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PRAGMATISME,  HUMANISME.  ET  VÉRITÉ 


Je  me  propose  de  rapprocher  ici  l'analyse  <Je  deux  ouvrages 
récents,  le  PingnmtUm  de  Mr.  William  James'  et  tes  Siudiex  in 
ffvmanitmàe  Mr.  F.  C.  S.  Schiller-.  Tous  les  deux  sont  des  recueils 
de  pièces  délachées,  articles  ou  conférence,  réunies  par  quelques 
idées  communes  :  que  la  vérité  et  la  représentation  elle-même 
dépendent  de  l'action;  qu'il  n'existe  aucune  pensée  purement 
intellectuelle,  aucune  >•  immaculée  connaissance  »,  comme  disait 
Nietzeche.  et  que  toute  opération  mentale,  tout  jugement,  tout 
raisonnement,  n'a  de  sens  que  par  le  mouvement  total  qui  le 
porte  el  par  le  but  où  il  tend  ;  que,  par  suite,  il  faut  rapprocher  la 
phdosophie  de  la  vie  el  du  sens  commun,  y  faire  une  place  à 
DOS  besoins  el  à  nos  sentiments  autant  qu'à  nos  idées;  qu'en 
procédant  ainsi,  on  découvre  le  vide  qui  se  cache  sous  le  nom 
pompeux  d'Absolu,  la  l'utilité  de  toute  déduction  à  priori,  soit 
i  la  façon  kantienne,  soit  à  la  iaçon  hégélienne;  que  la  réalité  n'est 
jamais  toute  faite,  mais  en  train  de  se  faire;  et  que  les  parties  qui 
en  semblent  aujourd'hui  les  plus  arrêtées  ont,  elles  aussi,  été 
construites  graducUemenl  par  l'esprit  humain  quand  elles  étaient 
encore  malléables;  enfin  qu'il  faut  échapper  6  lidéal  trop  étroit  des 
sciences  physiques,  et  qu'il  faut  réhabiliter  philosophiquement  le 
di&ir  de  croire,  la  préoccupation  de  l'au-deld,  et  d'une  façon  géné- 
rale, le  sentiment  religieux. 


I 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  pour  épigraphe  :  »  A  la  mémoire 
de  John  Stusrl  Mill,  qui  m'apprit  le  premier  l'ouverture  d'esprit 

1.  Wniism  iame»,  Pragmaliimit  a  neu>  rtatne  far  tome  old  wayi  of  thinking; 
popalar  l«ciures  on  philosophy.  —  1  vol.  in-8,  xiii-3o9  pp.  Longmans,  Green 
aail  O.  Uudre«,  (9D1. 

1  F.-C-S.  Scliilkr.  Stuiliei  in  Humamam,  1  nul,  in-8,  iva-lBS  pp.  Macmillon 
•ad  C.  Londrp»  «l  S«w-york,  1)107. 
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pragmatique  et  que  mou  imagination  aime  à  se  représenter  comme 
notre  rhef,  s-"û  vivait  encore  aujourd'hui.  »  ij 

Les  huit  conrérences  dont  il  se  compose  ont  été  faites  les  unes  ^ 
Boston,  les  autres  à  New- York,  en  1906-1907.  Elles  évileol  autant 
qu'il  se  peut  faire  le  caractère  technique  et  s'a<lreseent  à  un  audi- 
toire cultivé,  mais  peu  versé  dans  les  choses  de  la  philosophie.  Le 
but  en  est  bien  défini  par  l'auteur  dans  celle  qui  a  pour  litre  SJ 
La  notion  de  vérité.  Toute  doctrine  nouvelle,  dil-îl,  traverse  trois 
états  :  d'abord  on  l'attaque  en  la  jugeant  absurde;  puis,  on  admet 
qu'elle  est  vraie,  mais  évidente  et  insigaiGante ;  enfin  on  en  recon- 
naît la  véritable  importance,  et  ses  adversaires  eux-mêmes 
réclament  alors  l'honneur  de  l'avoir  découverte  (  198).  Le  but  de  ce 
livre  est  de  contribuer  à  faire  passer  le  pragmatisme  du  premier 
état  au  second  :  c'est  l'expUcaLîon  du  sous-titre  :  •  A  n«w  name  fa 
somt  ûld  u-ayi  of  tkinking.  .. 

La  philosophie,  à  l'heure  présente,  se  montre  à  nous  sous 
forme  d'un  dilemme  psychologique.  Il  y  a  deux  tempéraments 
intellectuels  :  l'esprit  délicat,  qui  est  rationaliste,  religieux,  porl^  à 
croire  au  libre  arbitre  et  soucieux  de  la  morale;  l'esprit  dur,  qui 
est  cmpîrîste,  irréligieux,  sceptique  sur  le  bien,  et  malérialisle.  Du 
premier,  nous  ne  voulons  pas;  il  ignore  trop  la  vie,  il  ferme  les 
yeux  sur  le  mal  réel  de  ce  monde,  et  cela  jusqu'au  ridicule,  souvent 
jusqu'à  l'odieux:  du  second,  nous  ne  pouvons  supporter  la  séche- 
resse, l'élroitesse,  l'incapacité  de  sentir  ce  qui  dépasse  une  expé- 
rience grossière.  Le  pragmatisme  seul  peut  nous  tirer  delà,  et  faire 
la  synthèse  de  ce  qu'ont  de  légitime  ces  deux  attitudes. 

Qu'esl-ceque  le  pragmatisme?  C'est  avant  tout  le  ferme  propos 
de  ne  pas  discuter  sur  des  mois.  Si  un  chasseur  el  un  écureuil 
tournent  tous  deux  autour  d'un  arbre,  l'un  autour  du  tronc,  l'autre 
à  quelque  distance,  de  telle  façon  que  l'écureuil  soit  toujours  à 
l'opposite  du  chasseur,  le  chasseur  founif-r-i7  autour  de  l'écureuil? 
On  pourra  discuter  la-dessus  indéGniment  lant  qu'on  n'aura  pas 
déGni  ce  qu'on  entend  par  tourner  autour.  Toute  la  métaphysique 
procède  à  des  discussions  de  ce  genre.  Comme  la  magie,  elle  croit 
à  la  puissance  intrinsèque  des  mois,  el  par  suite  elle  les  érige  en 
absolus,  elle  y  voit  la  réponse,  puremenlinlelligible,  à  des  problèmes 
purement  intellectuels.  Voilà  sa  faiblesse.  Le  pragmatisme  consiste 
à  ramener  chaque  mol  à  sa  valeur  en  eipécet,  c'est-à-dire  aux  fails 
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particuliers  et  observables  qu'il  annonce.  i<  Les  théories  sont  des 
inslrumeuls,  non  des  réponses  à  des  <*uigraes  "  (53).  Aussi  le  prag- 
matisme nesl-il  pas  un  système  de  solutions,  maïs  une  raélhode 
pour  j~  aboutir,  une  Ihéorie-corridor,  selon  l'amusanle  comparai- 
son du  Leonardo  que  rappelle  W.  James,  el  que  je  citais  ici  mâme 
l'annéP  dernière.  Il  consislc  à  ne  pas  regarder  du  cMé  des  premiers 
principes  ri  des  premières  causes,  des  catégories,  des  soi-disant 
nécessités  logiques;  il  se  tourne  exclusivement  du  cAté  des  elTcts 
deiniers,  des  conséipiences,  des  faits  (55).  Il  a  pour  règle  de  juger 
l'arbre  à  ses  fruits. 

La  vérité,  comme  l'ont  montré  Dewey  et  Scliiller,  consiste  exclu- 
sivement en  ce  qu'une  idée,  qui  est  une  partie  de  notre  expérience, 
nous  permet  d'entrer  en  relations  d'une  fai^on  satisfaisante  avec 
tout  le  reste  de  notre  expérience  (58).  Sans  doute,  ce  réarrangement, 
o6ces8aîrc  à  chaque  acquisition  nouvelle,  n'est  pas  indéliniment 
variable.  Il  tend  pour  ainsi  dire  vers  une  limite  :  on  conçoit  l'idée 
d'une  vérité  future,  d'une  vérité  idéale  qui  synthétiserait  toutes  les 
données  de  toute  expérience  en  les  mettant  à  noire  disposition  de 
la  manière  lo  plus  efficace;  c'est  une  idée  i-égulalrice,  comme  celle 
de  l'univers,  de  la  justice  parfaite,  etc.  Elle  jouit  par  suite  d'une 
sorte  de  pouvoir  directeur  sur  nos  demi-vérités  acluelleH  et  parti- 
culières ia.S-i'H).  Mais  elle  n'en  reste  pas  nioîns,  elle  aussi,  prag- 
matique dans  sa  nature.  Elle  est  une  manière  utile  de  penser.  Il  en 
est  de  la  vérité  comme  de  la  sauté.  Ce  n'est  pas  en  possédant  un 
talisman  nommé  santé  qu'on  est  bien  portant,  Ce  n'est  pas  non 
plus  en  saisissant  un  absolu  nommé  vérité  qu'on  est  dans  le  vrai. 
Lit  vérité  n'existe  pas,  elle  a  linu;  et  elle  a  lieu  quand  la  conduite 
que  dirige  une  idée  réussit  indéfiniment  sans  rencontrer  de  con- 
tradictions dans  les  faits.  Le  vrai  est  un  cas  parlîcnlicrdu  bien  (73) 
et  l'on  pourrait  presque  définir  la  vérité  :  «  ce  (jui,  dans  chaque 
ordre  d'action,  est  pour  nous  le  meilleur  à  croire.  •  (77).  —  Mettez 
on  face  de  cela  les  définitions  purement  intellectualistes,  par 
exemple  celle  de  Taylor  :  •<  La  vérilc  est  le  système  des  proposi- 
tions qui  ont  un  droit  inconditionnel  â  èlre  reconnues  pour 
valables;  ■■  ou  celle  de  Rickerl  :  ■■  La  vérité  est  le  nom  commun  de 
tous  les  jugements  que  nous  sommes  obligés  d'admettre  en  vertu 
d'une  sorte  de  devoir  impératif;  »  —  vous  voyez  immédiatement 
leur  insuffisance  :  il  reste  à  définir  en  quoi  consistent  ce  droil  et  ce 
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devoir,  pourquoi  nous  sommes  obligés,  dans  la  vie,  à  reconnaitre 
tantôt  certaines  vérités,  taniûl  certaines  autres;  et  les  intérêts 
humains  peuvent  seuls  expliquer  pourquoi  il  en  est  ainsi  {iiS). 

Sans  doute,  il  est  des  vérités  devenues  aujourd'hui  si  solides  que 
rien  ne  pourra  plus  les  changer.  Elles  sont  déjà,  pour  ainsi  dire, 
un  élément  de  cette  vérité  ultime  qui  sert  d'idée  régulatrice  à  la 
science.  Mais  elles  n'ont  pas  toujours  été  telles.  Elles  ressemblent 
au  cœur  de  chêne  qui  fut  en  son  temps  une  jeune  pousse  flexible 
(6-i).  On  trouve  dans  le  sens  commun  ces  couches  anciennes  de  la 
connaissance.  La  chose,  le  m'-me  et  l'avlre,  les  genre»,  les  etprita  et 
les  corps,  le  lempi,  l'espace,  les  mjett  et  les  attributs,  la  catuation 
Vimaginnire  et  le  réel,  telles  sont  les  catégories  essentielles  que  nous 
trouvons  toutes  faites  au  début  de  notre  pensée,  et  grâceauxquellcs 
nous  organisons  tout  le  reste  (173).  Toutes  ces  idées  sont  de  mer- 
veilleux Dcnkmittel,  des  outils  à  penser  aussi  éternellement  utiles 
que  la  pince  et  le  marteau.  La  notion  de  loi  naturelle,  au  contraire, 
est  une  machine  d'invention  relativement  récente,  et  qui  probable- 
ment n'arrivera  pas  à  supprimer  la  vieUle  notion  d'influence  cau- 
sale. C'est  avec  te  sens  commun  que  nous  faisons  tous  nos  plans  et 
nos  projets.  Il  satisfait  étonnamment  à  tous  les  besoins  essentiels  en 
vue  desquels  les  hommes  ont  d'abord  pensé.  Les  catégories  d'Aris- 
tote  ne  sont  guère,  en  définitive  que  la  régularisation  des  termes 
du  langage,  qui  correspondaient  eux-mêmes  à  ces  instruments  pri- 
mitifs de  la  pensée  et  de  l'action. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  en  tenir  à  ces  outils.  U» 
sont  devenus  trop  grossiers  pour  nos  besoins  actuels  :  une  cons- 
tellation, est-ce  une  cha^ie?  Un  couteau,  dont  on  a  changé  le 
manche,  puis  la  lame,  est-il  encore  le  mime'!  L'imaginaire,  sous  la 
forme  de  l'hypothèse,  s'est  montré  le  plus  puissant  moyen  de 
dt^coMvrir  le  r-éel.  La  qualité  se  fond  dans  la  mesure  quantitative  du 
mouvement  qui  l'engendre.  Les  fonctions,  les  variables,  les  coor. 
données,  les  courbes,  les  atomes.  l'élher,  autant  d'instrument» 
nouveaux  qui  empiètent  sur  l'usage  des  anciens.  Sont-ils  plus 
vrais?  La  question  est  un  non-sens  si  l'on  entend  par  vérité  le  dupli- 
cata d'une  réalité  toute  faite.  Comme  leurs  anciens,  ils  seront  vrais 
dans  la  mesure  où  ils  seront  efficaces;  et  c'est  ce  qu'ont  directe- 
ment remarqué  des  savants  comme  Mach,  Ostwald  et  Duhcm. 

Appliquons  cette  doctrine  à  la  métaphysique  et  à  la  religion. 
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Beaucoup  de  problèmes  s'évaDouîssenl  si  l'on  se  demaDde,  à  propos 
de  chacun  d'eux  :  quelle  dJOTéreoce  cela  forait-il  dans  les  choses 
observables  que  telle  ou  telle  thèse  soil  vraie?  —  Par  exemple, 
imaginez  une  matière  que  ses  lois  condutraîenl  nécessairement  à 
s'amt^liorcr  et  Gnalemenl  à  produire  un  monde  parfait  :  en  quoi 
différerait-elle  d'une  Providence?  Le  malérialisme  n'est  pas  con- 
damnable parce  qu'il  est  simpliste,  mais  parce  qu'il  est  découra- 
geant. Un  spiritualisme  sans  espérance  lui  serait  pxaetement  iden- 
tique. La  théorie  de  la  finalité,  celle  du  libre  arbitre  sui'LouL,  n'ont 
point  de  valeur  et  l'on  pourrait  môme  dire  n'ont  point  de  sens  in 
abttracln  :  leur  importance  est  toute  entière  en  ce  qu'elles  sont  des 
théories  qui  prometlcnl,  qui  se  traduisent  en  pratique  par  une 
possibilité  de  progrès  et  par  l'espoir  d'un  état  meilleur.  "  Freewill 
bas  no  meaning,  unless  il  be  a  doctrine  of  relief.  »  (121).  11  en  est  de 
mjmc  de  la  question  de  savoir  si  le  monde  est  un  ou  multiple.  Dire 
qu'il  est  un,  c'est  simplement  affirmer  que  noire  désir  de  le  com- 
prendre, de  le  saisir  en  entier  comme  une  œuvre  d'art,  ou  do 
le  démonter  comme  une  machine,  doivent  un  jour  obtenir  satisfac- 
tion. Le  monisme  se  traduit  donc  par  un  état  émotionnel  de  con- 
fiance et  presque  de  sympathie  pour  les  choses,  par  la  certitude 
([u'il  n'y  a  pas  d'absurdité,  pas  de  multiplicité  irréductible  et 
inexplicable  dans  ce  que  nous  avons  à  connaître.  Il  est  la  certitude 
(l'un  avenir  heureux.  M.  W.  James  dirait  volontiers  du  monisme 
ce  que  Renan  disait  de  Dieu  :  il  n'est  pas  encore,  mais  il  sera. 

Il  sera  —  mais  seulement  si  nous  le  faisons.  Telle  est  la  profes- 
aon  de  foi  qui  lermioe  l'ouvrage,  dans  la  conférence  qui  a  pour 
titre  :  Pragmatiime  et  Heligio».  De  mâme  que  l'étude,  ancienne 
déjà,  qu'écrivait  l'auteur  sur  le  sc)i((m.;n(  de  l'effort,  celle-ci  finit  par 
une  décision  de  la  volonté  entre  les  attitudes  possibles  qu'olfrait 
nDlvlligence.  <■  In  Lhe  end  il  is  our  foilh  and  nol  our  logic  that 
décides  such  questions,  and  I  deny  the  right  of  any  pretended  logic 
lo  veto  my  own  faith.  n  (396). 

Deux  credo  sont  possibles  :  le  monde  sera  nécessairement 
sauvé,  il  l'est  d'auanee;  et  môme,  au  fond  des  choses,  il  l'est 
actuellement.  Le  type  le  plus  pur  de  cette  croyance  est  le  boud- 
dhisme :  toutes  nos  misères,  nos  faiblesses,  nos  fautes  ne  sont 
qo'one  comédie  superficielle,  Ardjouna  peut  se  consoler  de  faire 
tuer  des  milliers  d'hommes,  aussi  facilement  qu'un  dramaturge  se 
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console  (Je  faire  mouiir  sod  héros.  Le  mal  n'esl  qu'une  apparence 
el  une  ombre.  —  Ou  bien,  le  luontle  pvul  Cire  sauvé,  mois  ce  n'est 
paa  sûr;  son  salut  di'/ieiid  de  ce  que  feront  les  agents  libres  qui  le 
composent.  11  est  une  entreprise  tlangereuse,  avec  ilts  bénéfices 
immenses,  mais  non  garantis,  el  de  gros  risques  à  courir.  Pcul-Clre 
le  satul  ne  sera-l-il  pas  intégral,  peut-être  y  aura-t-il  des  gagnants 
el  des  perdants.  —  Ainsi  soit-ill  «  1  find  myself  willing  lo  tnke  Ihe 
universe  lo  be  rcally  dangerous  and  advenlurous  wilhoul  Ihereforc 
bacUing  oui  and  crjing  no  plaijf  »  (296)  L'idéal  esl  devant  nous  :  à 
nous  de  le  réaliser  dans  la  mesure  où  nous  le  pourrons.  Celte 
religion,  d'ailleurs,  n'a  rien  d'égoïste;  il  ne  s'agit  pas  de  faire  son 
salut  loul  soûl  :  l'œuvre  est  collective;  le  monde  peut-Olre  sauvé 
bien  que  nous,  individuellement,  nous  ne  le  soyions  pas.  Si  nous 
avons  l'âme  assez,  forte,  la  perspective  de  ce  salut  impersonnel 
suffit  à  nous  donner  la  paix.  Une  épilaplie  do  l'Anthologie  grecque 
exprime  admirablemcnl  celle  acceptation  tranquille  du  malheur 
privé,  quand  il  esl  la  condition  du  bien  général  :  «  Le  marin 
naufragé,  qui  repose  sur  ccUc  côte,  te  dit  :  Mets  à  la  voile!  Le 
coup  de  vent  qui  nous  a  perdus  faisait  voguer  au  large  loulc  une 
flottille  de  barques  joyeuses.  •<  Celle  religion  n'exclut  pas  nou  plus 
la  confiance  en  un  secours  surnaturel  :  nous  trouvons  appui  dans 
nos  semblables,  pour  la  réalisation  de  l'univers  que  nous  rêvons; 
de  quel  droil  limiter  à  eux  la  collaboration  nécessaire  à  celle 
grande  œuvre?  Pour  le  pragmatiste,  la  question  de  celle  influence 
supérieure  esl  une  question  de  fait,  el  les  fails  ont  répondu  : 
YExptirieHce  religwuite  est  un  recueil  de  preuves  qui  montrent  ce 
qu'un  pragmatiste  peut  penser  de  Dieu.  Nous  sommes  par  rapport 
il  lui  ce  que  nos  chal^i^  ou  nos  chiens  sonl  à  l'humanité  prise  dans 
son  ensemble.  Nous  pouvons  juste  sentir,  sans  le  comprendre, 
qu'il  y  a  des  Uns,  des  elTurts,  un  idéal  dont  nous  saisissons 
quelques  bribes,  et  auquel  il  nous  esl  possible  de  participer  : 
■■  Jiisl  as  niany  of  Ihe  dog's  and  cal's  ideals  coïncide  with  our 
ideals,  and  the  dogs  and  cals  bave  daily  proof  of  thc  fact,  so  we 
may  well  believe,  on  Ihe  proofs  Ihal  religious  expérience  alTords. 
Ihal  liigher  powera  exist  and  are  at  ^vork  to  save  the  world  on 
idoal  Unes  simdars  to  our  ovvd.  »  (300)  Tel  est,  entre  les  deux 
exlrfmes  du  pur  naturalisme  el  de  l'absolutisme  Iranscendenlal.  la 
voie  moyenne  qu'on  peut  appeler  le  théisme  pragmatiste  ou  mélio- 
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PÎsle.  Il  peul  reconcilier  les  esprits  di^licats  el  les  esprits  durs, 
pourvu  seulement  qu'ils  ne  soient  pas  l'un  ou  l'autre  au  suprême 
degré. 

Au  résumé,  ce  ddisme  méliorisle  pourrait  prendre  comme 
épigraphe  les  vers  célèbres  du  puème  sur  le  Désaslre  de  Lisbonne  : 

Tout  sera  mieux  un  jour,  voilà  noire  espérance  ;    1   y 
Tout  est  bien  aujourd'hui,  voilà  l'illusion.  /  \^ 

El  je  crois  bien  que  l'auteur  du  Will  lo  believe  ne  refuserait  pas 
non  plus  de  conclure  avec  Voltaire  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer, 

Existe-l-il  d'ailleurs  autre  chose  que  ce  qui  a  été  inoenlé?  C'est 
ici  que  le  pragmatisme  ne  se  réduit  pas  loul  à  fait  à  <ytre  modes- 
tement a  lien-  iiurne  fnr  sorni'  old  ivaijx  nf  thinkinij;  el  c'est  ce  qui 
pareil  au  premier  plan  dans  le  livre  de  M.  F.  C.  S.  Schiller,  dont 
j'ai  maintenant  à  parler. 


II 

Les  Sludiex  in  Bumanism  sont  un  livre  bouillant  d'ardeur  Intel- 
lecluelle  —  contre  l'intelleclunlisme:  —  un  livre  exubérant,  riche 
d'idées,  quelquefois  un  peu  chargé  de  digressions  ou  de  répélî- 
tioDS,  mais  souvent  spiriluel,  presque  toujours  original  el  tenant 
le  lecteur  en  haleine  quel  que  soit  le  sujet  traité,  On  peul  le  diviser 
en  trois  parties  :  l'une  polémique,  l'autre  historique,  la  troisième 
dogmatique.  Toutes  trois  d'ailleurs  sont  assez  élroilcment  unies, 
dans  la  suite  des  conférences  et  des  articles  qui  le  composent  :  en 
quoi  l'auteur  est  lîdële  à  sa  méthode,  qui  esl  avant  tout  d'éviter 
les  fausses  abstractions,  et  le  morcelage  de  la  pensée  concrète. 

La  partie  polémique  esl  dirigée  contre  les  "  absolulistcs  » 
anglais  et  américains  qui  ont  attaqué  vivement  le  premier  ouvrage 
de  l'auteur  :  avant  tout,  M.  F.  H.  Bradlcy,  puis  MM.  A.  E.  Taylor, 
H.  W,  B.  Joseph,  H.  H.  Joachim,  etc.  L'existence  d'un  intellect 
pur,  qui  n'emprunte  rien  à  l'action  et  au  sentinienl:  celle  d'une 
Rëalilc  absolue,  qui  pourrait  Ôlre  définie  en  dehors  de  ses  relations 
à  ta  vie  humaine;  enfin  celle  d'une  vérité  transcendante  et  toute 
faite  dont  nos  jugements  approchent  plus  ou  moins,  telles  sont  les 
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Uiteesao  nom  desquelles  on  a  coodanmé  M.  Schiller.  H  cela  soar- 
arte  le  ton  d^daigoeux  duo  professeur  qui  corrige  ud  mauvais 
ilfere.  Il  oe  faut  pas  s'étonner  qu'à  son  loor,  il  ait  qaelqaefoîs  la 
dent  dnre  avec  ses  critiques.  —  Pourtant  ce  n'est  pas  U  son  babi- 
lade.  Sa  poléiiiiqDe  a  de  l'entraiD,  de  ta  bonne  humeur,  de  la 
malice:  ^e  va  quelquefois  jusqu'à  U  grosse  plaisaoterie;  mais  elle 
s'en  lient  presque  toujours  aux  idées.  A  cenx  qui  ne  tirool  pas 
tout  le  volume,  je  recommande  spécialement  l'article  Abiolutirm 
and  Beli^on.  Il  y  raconte  avec  une  belle  verre  les  dangers  courus 
en  Angleterre  par  ta  religion  officielle,  et  l'histoire  de  ses  î^pports 
malheureux  avec  la  philosophie  de  l'.Vbsolu,  qu'elle  avait  soumoi- 
semeot  importée  d'Allemagne  pour  répandre  un  peu  de  brouillard 
aar  une  discussion  qui  toumail  mal,  et  pour  rendre  le  terrain 
mouvant  sous  les  pieds  de  ses  adversaires.  Il  y  analyse  aus?î  la 
méthode  très  courante  qui  consiste  à  se  tenir  quitte  des  dîfScuités 
d'une  théorie  en  les  <•  reconnaissant  ■.  Ce  sont  des  pages  qui  oe 
feront  pas  baisser  la  réputation  de  l'humour  anglais. 

La  partie  historique  consiste  dans  une  interprétât  ion  de  la  phi- 
losophie grecque  qui  bouleverse  toutes  les  valeurs  reçues  d'ordi- 
naire el  transmises  par  l'enseignement.  Quelques  historiens. 
Lange  en  particulier,  avaient  déjà  mis  en  doute,  au  point  de  vue 
de  la  science.  le  bien  fondé  de  la  révolution  socratique  et  avaient 
opposé  à  la  stérile  et  dangereuse  dialectique  du  concept  les  efforts 
naïfs,  mais  réalistes,  du  naturalisme  ionien.  M.  Schiller  va  beau- 
coup plus  loin  dans  cette  voie.  C'est  ta  philosophie  elle-même,  A 
son  jugement,  qui  a  été  dévoyée  par  le  «  joyeux  ami  g  d'.\lcibiade 
et  des  H  jeunes  dandys  »  qui  l'entouraient  (3UI).  C'est  par  lui  que 
s'est  glissée  dans  la  métaphysique  l'idée  absurde  et  malfaisante 
d'une  connaissance  pure,  d'une  vérité  toute  intellectuelle,  détachée 
du  sentiment  et  de  l'action.  Cette  tendance  prend  corps  chez 
Platon,  y  devient  la  théorie  des  Idées.  —  théorie  dont  son  génie 
lillérairea  fait  la  fortune,  mais  théorie  si  inconsistante,  au  fond, 
qu'il  n'a  jamais  pu  lui-même  aboutir  à  lui  donner  une  forme 
définie,  et  qu'au  moment  d'en  exprimer  l'essentiel,  il  est  toujours 
obhgé  d'envelopper  dans  les  nuages  d'un  mythe  les  incohé- 
rences internes  de  sa  pensée.  Aristote,  bon  esprit,  ayant  le  sens 
du  réel  et  du  concret,  a  fait  un  grand  efforl  pour  échapper  à  celle 
délicieuse  el  malsaine  poésie;  mais  il  en  était  trop  imbu,  il  n'a 
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pas  su  remonter  jusquiiu  afÛTOv  Aïîîoc,  el  reprendre  les  choses  à 
piwi  d'œuvre.  Aussi  o'a-l-il  corrigù  que  des  délaîls,  en  laissant 
snbBÎster  le  vice  caché  qui  rendait  ruineux  tout  l'édifice  (43).  Le 
yrai  grand  homme  de  l'antiquité,  c'est  Prolmjorus  ['humaniUe,  le 
psychologue  pénétrnnl  el  profond  qui  a  su  dt^couvrir  cette  grande 
rérilé,  mère  de  toutes  les  autres,  et  plus  profonde  encore  que  le 
7*û4i  «sùTov  :  L'homme  ext  la  mexure  de  tottlet  choses  (33).  Prota- 
goras  csl  &  la  philosophie  de  M.  Schiller  ce  que  le  sanclus  v'ir 
Déroocrile  i^tait  à  Lucrèce  :  le  grand  précurseur.  II  n'a  pas  seule- 
ment la  puissance  de  la  pensée,  mais  une  «  ferveur  morale  »  compa- 
rable à  celle  de  saint  Paul.  (36).  11  est  le  philosophe  méconnu  et 
calomnié  auquel  il  faut  rendre  sotcrang.  Et  pourtant,  ce  charmeur 
de  Platon  exerce  une  suggestion  si  puissante  qu'elle  a  traversé 
les  siècles  pour  atteindre  M-  Schiller  :  il  réhabilite  Prolagoras, 
mais  sur  le  modèle  de  ï'Àpoloffie  de  Sornite,  et  c'est  en  des  dia- 
logues tout  parfumés  de  platonisme  qu'il  met  en  scène  le  philo- 
sophe d'Abdère,  réfutant  les  sottises  d'un  Tds  de  Parménide,  ou 
communiquant  à  Mélélos  ses  réilexions  sur  les  dieux.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'ironie  inquiétante  du  maître  dialogistc,  qui  ne  se  retrouve 
dans  ces  pages  spirituelles  et  ingénieuses  :  comme  Socrate,  Anti- 
moros  rapporte  volontiers  les  paroles  d'un  autre,  quand  ce  qu'il 
eurait  à  dire  devient  trop  hasardeux.  Et  Je  crois  d'ailleurs  que 
l'iniluence  platonicienne  est  ici  renforcée  par  celle  de  l'homme  qui, 
de  nos  jours,  a  le  plus  ressemblé  à  Platon  dans  l'art  d'envisager 
tous  les  aspects  des  choses,  et  de  ne  jamais  trouver  le  fond  de  sa 
pensée  :  il  y  a  du  Renan  dans  le  Protagiiras  de  M.  Schiller'. 

Aussi  risquerail-on  de  se  méprendre  à  discuter  In  vraisemblance 
historique  de  sa  thèse  :  »  Que  de  belles  choses  ce  jeune  homme 
me  feil  dire  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé!  »  U'ail leurs  ce  n'est 
pas  Ib  tx  qui  préoccupe  l'auteur.  Comme  II  le  dit  volontiers,  la 
pensée  normale  est  celle  qui  regarde  l'avenir  el  marche  à  l'action. 
L*inlér£l  de  son  livre  est  dans  la  constitution  d'une  théorie  de  la 
vérité,  il  laquelle  la  philosophie  classique  n'a  pas  réussi .  Les  thèses 
essentielles  en  sont  les  suivantes. 


I.  U  a'ea  «si  pas  île  mime  de  la  préface  qui  précède  ces  dialogues,  sous  ce 
(tir*  -  T\t  pipyt  of  Phitiiioiii.  Elle  i  au  contraire  quelque  cbose  de  HÉfieux  el 
Ac  mc'rdutl  iiiii  conlrMle  d'une  Façon  curieuse  avec  le  ton  do  la  convenalion. 
\vjex  «uriaut  U  lin  sur  rij)'pocri»{c  de  la  science  et  l'bypocrlaie  de  \\ 
tcBgioa  (301). 
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L'homme  esl  donné.  Il  n'y  a  pas  tic  philosophie  qui  doute  réelle- 
ment que  nous  exîslîons,  que  nous  agissions  dans  une  nature,  et 
sur  une  nature,  que  nous  ayons  des  besoins,  des  sentiments  et  des 
pensées.  Puisque  ce  point  de  vue  naturaliste  esl  inévitable  et  indu- 
bitable, c'est  de  là  qu'il  faut  partir.  La  première  vérité  que  nous 
rencontrons  alors  —  vérité  généralement  méconnue,  —  est  qu'il  n'y 
a  pas  d'intellect  pur  ;  toute  pensée  réelle  est  une  Tonclion  tendant 
à  une  fin  pratique,  l'idée  n'est  qu'une  phase  artificielleracnl  découpée 
d'un  mouvement  qui,  dans  sou  ensemble,  aboutit  toujours  à  modi- 
fier sur  quoique  point  la  réalité  précédemment  existante.  Ainsi  la 
réalité  n'est  pas  quelque  chose  de  tout  fait,  d'immuable,  que  nos 
pensées  doivent  copier,  ou  tout  au  moins  à  laquelle  elles  doivent 
■I  correspondre  'i  terme  à  terme,  comme  une  traduction  à  un  leste. 
C'est  une  mobilité  sans  cesse  croissante,  se  faisant.se  défaisant,  et 
dont  les  transformations  dépendent  précisément  pour  une  pari  de 
ce  que  nous  avons  voulu  et  pensé  (\3d). 

Ceci  posé,  qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Elle  est  une  valeur,  comme  le 
bien,  comme  le  be.au.  H  y  a  des  pensées  plus  vraies  les  unes  que 
les  autres,  comme  îly  a  des  actions  meilleures.  El  il  y  a,  par  suite, 
une  sorte  de  dialectique  delà  vérité.  Esl  bonne,  --  vraie  par  con- 
séquent —  la  pensée  qui  réussit  pour  un  bomme  déterminé  dans 
un  cas  déterminé;  est  meilleure  —  donc  plus  vraie  —  celle  qui 
réussit  pour  un  homme  déterminé  dans  tous  les  cas  qui  peuvent 
se  présenter  à  lui;  serait  parfaite,  — donc  rigoureusement  vraie  — , 
celte  qui  réunissait  dans  tous  les  cas  cl  unifierait  toutes  les  entre- 
prises ;I58);  ce  qui  d'ailleurs,  doitétre,  évidemment  con^n  non  pas 
comme  un  étal  actuel,  mais  comme  un  idéal  don  I  se  rapprochent 
de  loin  nos  pensées  les  meilleures  et  les  plus  stables,  qui  paraissent 
aussi  les  plus  "  pures  "  parce  que,  pouvant  servir  à  tout  événement, 
elles  n'ont  de  référence  immédiate  â  aucun  but  particulier.  L'uni- 
versalité de  leur  usage  esl  ce  qui  nous  en  fait  oublier  l'utilité. 

Pour  ne  pas  faire  tort  <i  cette  théorie,  et  pour  s'éviter  les  objec- 
tions inuppropriées  qui  viennent  facilement  à  res|)rit,  il  faut,  si  je 
ne  me  trompe,  considérer  deux  choses. 

La  première  esl  que,  par  un  procédé  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
sciences,  l'auteur  génvralise  le  nom  de  "  vérité  »  :  je  veux  dire  qu'il 
transporte  au  genre  le  nom  de  l'espèce,  afin  d'exposer  ainsi  plus 
systématiquement  la  théorie  de  ce  que  nous  appelons  ordinaire- 
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menl  ■■  vérilé  ■•,  au  sens  rpstreinl  el  précis  du  mot.  Prenons  des 
exemples.  Le  langage  courant  dt^nommc  <i  aciile  "  ce  qui  a  le  goût 
du  vinaigre;  le  chimislc  emprunte  ce  mol  et  l'applique  k  une  vaste 
classe  tlonl  le  vinaigre  n'e.st  plus  qu'un  cas  particulier,  et  dont  la 
sav(!ur  aigre  n'est  plus  une  caractéristique  universelle.  Le  langage 
courant  appelle  »  espace  «  le  continu  euclidien;  le  géomètre  cons- 
truit BOUS  ce  nom  un  concept  bien  plus  vaste ,  et  retrouve  l'espace 
euclidien  comme  un  cas  psriiculierde  l'espace  général,  qui  en  fait 
mieux  comprendre  les  proprii^tés.  Noua  avons  ici  une  opération  du 
même  genre  11  est  clair  qu'au  sens  ordinaire  du  mot  un  candidat 
qui  se  croit  recommandé,  h  qui  celte  croyance  donne  de  l'aplomb, 
et  qui  réussit  grlce  à  cela,  n'avait  pas  une  pensée  craie  :  l'auteur 
D'à  jamais  eu  Tinfention  de  le  contester.  Mats  en  définissant  la 
Térilé  par  celte  fonction  générale  et  importante  de  la  pensive  i/ui 
rrustil,  on  rclronve  ce  que  nous  appelons  ordinairemenl  vrai  comme 
an  cas  particulier;  et,  pense-t-il,  on  le  retrouve  expliqué. 

Le  second  point  à  considérer  est  que,  contrairement  à  un  préjugé 
déjà  répandu,  l'humanisme  ne  lend  pas  (au  moins  chez  M.  Schiller) 
A  déprécier  ni  même  i^  atténuer  en  l'expliquant  la  notion  de  vérité  : 
■  Trulk  âgrfat,  dit-il,  andmml  preoail.  «  Il  a  précisément  ô  l'égard 
de  celle  norme  l'uHilude  qu'ont  eue  presque  tous  les  .\ngluis  à 
l'égard  de  l'idée  du  Bien,  notamment  dans  l'école  utilitaire'.  La 
distinction  du  bien  et  du  mal  est  un  fait  donné  dans  l'expérience  et 
pnitiquemenl  aerepli-  par  noire  volonté  :  comment  le  comprendre, 
â  quoi  le  rallacher  sans  en  détruire  le  caractère,  sans  en  alTaiblir 
l'autorité,  bien  plus,  en  la  renforçant  s'il  est  possible?  —  11  est 
Yrai  qu'à  eux  aussi,  on  a  souvent  reproché  de  mettre  en  péril  le 
jugement  d'appréciation  dont  ils  voulaient  faire  la  science.  Mais  ce 
reproche  porle  sur  leur  théorie  e\plicalive  particulière,  el  non  sur 
le  principe  de  l'explication.  Une  valeur  dérivée  ne  pourrait  que 
gagner,  en  principe,  à  rentrer  comme  un  cas  particulier  dans  une 
valeur  plus  générale,  pourvu  que  celte  dcraière  présente  un  degré 
■a  moÏDs  égal  à  celui  de  la  première.  Ce  qui  est  certain,  en  tout 
c«s,  c'est  que  l'intention  des  utilitaires  n'est  pas  anit-morale.  tout 
kucontrsirc;  el  il  en  est  de  même  pour  la  vérité  dans  les  Studies  in 
ffitmaHÛm. 


I.  CL  U  d*dlcaec  du  livre  de  James  K  la  latmoire  de  Sluart  Mill. 
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Par  son  ton,  par  sa  confiance  dans  la  pensive  humaine,  l'auleur 
se  rapproche  plus  qu'il  ne  semblait  tout  d'abord  du  doyen  pragma- 
liste  el  du  célèbre  manifeste  Comment  rendre  nos  idées  claires.  J'ai 
parlé  de  Renan  :  si  cerlaînes  pages  rappellent  les  Dialorjues  philoso- 
phiques, d'autres  font  penser  à  l'-lfeiiir  de  la  science.  —  Sans  doute, 
bien  des  gens  se  disent  pragmatistes  qui  ne  font  de  celte  théorie 
qu'une  "  machlue  ù  faire  du  brouillard  »,  une  ruse  de  guerre  pour 
attirer  le  ratioualisme  dans  les  régions  incertaines  «  vH  inslahilix 
terra,  innnbilis  undn  »,  ni  plus  ni  moins  que  les  théologiens  anglais 
quand  ils  enfumaient  jadis  avec  Hegel  les  idées  subversives  des 
savants  leurs  contemporains'.  Mais  M.  Schiller  n'est  pas  de 
ceuik-là.  11  a  écrit  excellemment  qu'il  fallait  toujours  distinguer 
avec  soin  les  «  vérités  »  d'un  homme,  d'une  époque  ou  d'une 
icole,  c'est-à-dire  les  affirmations  qui  se  donnent  pour  des  vérités 
{men  daims)  —  el  les  bonnes  vérités  vraies,  vérifiées  et  incontes- 
tées {getiuine  tnilhx),  ce  qui  esl  presque  toujours  confondu  dans  le 
langage  courant  et  même  dans  les  discussions  philosophiques  ^ 
Ceci  n'est  ni  d'un  sceptique,  ni  d'un  irralionaliste.  S'il  offre  son 
aUiance  aux  esprits  religieux,  el  même  à  la  religion,  pour  la  con- 
soler des  trahisons  hégéliennes,  ce  n'est  donc  que  sur  le  terrain  de 
la  vérité,  démontrable,  el  démontrable  par  les  procédés  généraux 
qu'emploie  l'esprit  dans  les  sciences.  — Tout  au  ]>lus  pourrait-on 
dire  qu'en  bon  français  —  et  n'est-ce  pas  la  même  chosR  en  bon 
anglais?  —  le  seul  sens  exact  du  mol  "  vérité  »  esl  le  second,  et 
que  si  certaines  gens  ont  pris  l'habîtadc  d'honorer  de  ce  nom  les 
claims  les  plus  provisoires,  c'est  une  mauvaise  habitude,  peul-fltre 
une  habitude  tendancieuse,  et  en  tout  cas  une  habitude 
que    nous   devons  élre   bien   décidés  à   ne   pas   entretenir.    L'n 


1.  Cf.  StudifS  in  lluniaiiitm,  2'3. 

9.  Voirloul  l'arlicle  Thr  ambif/uity  of  Truth,  )ll-i8S.  —  Mfiîs  Ce  qui  aoiilienl 
I'lsbbb  déteiilat.le  el  fréquent  du  mot  •  vÈrité  ■  pour  designer  do  simples  claimt, 
c'est  su  toDd  utiu  aulrâ  ûtnliîuulté  presque  Kra[iimDli<:ale,  et  commune  à  beau- 
coup de  mois  en  le.  -  veut  dire  lanlùt  une  chose  vraie  (Espéranto  ; 
Derûjo):  lanWi.  !c  rnt.i  .r^  vrn[  l'Ksn-  -  vr--ecB).  El  comina  la  maliere 
d'ane  alfirrr  preuve  du  contraire,  il 
«'«nauil  'loi-  !(j"eile  maniliiail  de  vereco. 
C-.i  ■■■  M.  StIiilItT  tliblil  avec 
fil  il  la  \\p_  valifl  n,  el  d'autre 
["'  "  '-  •  (ttl).  Lui-même  y 
'■  .,  vereco)  of  a  Irulh 
('■■  ftc.  "  (IfiO). 
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cltiin  est  une  vérité  à  la  façon  dont  loul  parlementaire  est 
viduellemenl  minisire  :  ce  serait  anticiper  d'une  façon  un  peu  trop 
hasardeuse  que  de  lui  en  donner  le  titre  d'avauee. 


m 


J'ai  essayé  dans  ce  qui  précède  de  présenter  aussi  objeclivemenl 
«jue  possible  les  idées  de  MM.  \V,  James  el  F,  C,  S.  Schiller.  Je 
me  permettrai  maintenant  d'y  ajouter  quelques  remarques.  Je  dis 
remarques  et  non  pas  objections,  car  il  me  semble  que  les  thi^se5 
essentielles  de  ce  pragmatisme  sont  utiles  el  justes,  et  appellent 
plutât  des  restrictions  ou  des  compléments  que  des  rectifications. 

Dans  la  conférence  qu'il  înliliile  Humanisme  et  Pragmatisme  ', 
M-  W.  James  a  été  lui-niôme  au  devant  d'un  certain  nombre  de 
critiques.  Que  la  vérité  soit  en  bien  des  cat  quelque  chose  de  relatif 
à  notre  action,  il  le  prouve  par  de  bons  exemples  :  dans  un  tiroir 
ot)  j'ai  mis  i8  dollars  el  où  j'en  retrouve  i7,  27  est  28  moins  1  ; 
quand,  dans  une  armoire  de  26  pouces,  je  veux  faire  entrer  une 
planche  de  27  pouces,  27  est  26  plus  1.  Il  est  également  vrai  de 
dire  qu'un  échiquier  est  un  ensemble  de  carreauïc  noirs  sur  fond 
blanc,  ou  de  carreaux  blaucs  sur  fond  noir.  Tout  dépend  de  ce 
qu'on  a  en  vue.  L'action  humaine  découpe  les  choses  dans  la  con- 
tinuité de  l'univers,  comme  notre  perspective  découpe  les  constel- 
lations dans  le  ciel.  Pour  uu  orateur,  la  masse  humaine  qu'il  a 
d«vant  lui  est  «  un  auditoire  «;  mais  chacun  des  auditeurs  se  con- 
Ndcn?  au  contraire  comme  l'uoilé  réelle  par  rapport  à  laquelle 
l'auditoire  n'est  qu'une  abstraction.  11  a  lort,  dît  à  son  tour  l'ana- 
lomî^le  :  car  il  n'est  lui-même  qu'un  système  d'organes.  Non  pas, 
ajoute  l'histologiste,  mais  de  cellules.  Non  pas  de  cellules,  dil  enfin 
le  chimiste,  mais  de  molécules  el  d'atomes.  «  \Ve  break  the  flux  of 
wn.'^ible  reality  inlo  Ihings,  llien,  al  our  tinlt  «  (234)-  La  conclusion 
oc  dépanse-t-elle  pas  de  beaucoup  les  prémisses,  ou  du  moins 
l'expression  ne  dèpasse-t-elle  pas  de  beaucoup  la  pensée?  Ce  qui 
ne  frappe,  dans  tous  ces  exemples,  est  bien  plulOI  l'étroitesse  des 
Umites  entre  lesquelles  se  meut  la  hberlé  humaine  que  la  part, 
riclle  d'ailleurs,  où  peut  jouer  celte  volonté.  M.  W.  James  se  plaint 

I.  pTttgnalitm,  Ucture  VII,  S3Q-2ia. 


14 


REVUB  PHILOSOPHIQUE 


qu'on  a  ridiculement  caricaluriï  le  pragmatisme  en  le  représenlant 
comme  une  doclriac  qui  permet  de  croire  tout  ce  que  l'on  veut,  el 
selon  laquelle  il  sufliL  à  n'importe  qui  d'adopter  Fermement  n  jm- 
porle  quelle  lubie  pour  en  faire  une  vérilé.  Pour  nous,  dil-il,  aussi 
bien  que  pour  l'absolulisle,  il  y  a  hors  de  nous  quelque  chose  de 
rèsislanl,  que  nous  ne  changeons  pas  à  notre  grr;  bien  plus,  nous 
(lisons  exactement  quelles  sont  ces  résistances  à  noire  caprice  :  cl 
nous  en  trouvons  trois  {p'andc^  classes  :  1"  le  cours  de  nos  seusa- 
tions  :  '■  Sensations  are  forccd  upOQ  us,  coraing  >ve  know  iiol 
whence;  over  Ibeir  nature,  order  and  quanlily,  we  hâve  as  good  as 
no  conlrol  i>;  3°  les  relations  qui  ont  lieu  entre  dos  sensations; 
parmi  ces  relations,  les  unes  sont  sans  doute  muables  el  acciden- 
telles, mais  il  y  en  a  de  fixes,  d'essentielles,  d ' i^ te rn elles,  el  do 
celles-ci  notre  pensée  doit  élernellement  tenir  compte;  —  3"  les 
vérités  anl^rieures  auxquelles  nous  sommes  tenus  d'apporter 
le  minimum  de  chaugcmcnt  nécessaire  pour  foire  place  au\  faits 
nouvellement  produits  ou  observés  (âii-3io).  Combien  tout  cela 
limite  ce  libre  choix  qu'on  veut  faire  passer  pour  un  pur  capricel 
Il  Pent  in,  as  Ihe  pragmatisi  more  Ihan  anj  one  else  secs  himself 
lo  be,  belween  tbe  %vho!e  botl^  of  funded  Iruths,  squeezed  from  llie 
pasl,  aud  Ihc  coercion  of  Ihe  worMoF sensé  about  hiiii  who  so  wctl 
as  lie  feels  Ihe  immense  pressure  of  objective  conlrol  under  uhicli 
our  minds  perform  Iheir  opérations?  >■  (^33). 

A  la  bonne  heure,  el  cette  profession  de  foi  devrait  toujours  ûlre 
présente  h  l'esprit  de  ceux  qui  altaqueul  le  pragmatisme.  Mais  il 
esl  également  souhailable  qu'elle  ne  soit  pas  oubliée  par  ceu<c  qui 
s'en  réclament.  Si  la  doctrine  liu  Witl  to  believe  a  été  caricaturée, 
eat-ce  surtout  par  ses  adversaires*' 

Et,  même  dans  te  passade,  n'est-ce  pas  avec  une  nuance  de 
regret  que  M.  \V.  James  constate  "  l'immense  pression  de 
l'objectif  n,  qui  limite  notre  liberté? 

Au  fond,  il  y  a  ici  une  grave  lacune;  et  lanl  qu'on  ne  l'a  pas 
comblée  on  resie  en  plein  vague.  Appliquons  la  méthode  pragma- 
tique, dans  ce  quelle  a  de  fondamcnlal,  à  la  définition  de  la  vérilé. 
~  La  vérilé,  à  quoi  l'employons -nous?  Dans  quel  cas  y  faisons- 
nous  appel?  A  quelle  condition  esl-elle  ijuyanle'! 

La  vérité,  répond  lobservalion  quotidienne,  esl  avant  tout  un 
lien  qui  maintient  les  hommes  entre  eux,  et  qui  maintient  chacun 
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d'cai  dans  ses  écarts.  Dire  quelle  csl  "  objecUve  »,  c"esl  dire  qu'elle 
n'esl  pas  individuelle.  Il  eal  aussi  impossible  de  ta  di^finir  sans 
poser  d*a bord  la  mulliplicité  des  iodividus,  leurs  imaginalioriK  dis- 
cordantes, leurs  volonlés  inconciliables,  leurs  habitudes  opposi^es 
qu'il  serait  impossible  de  définir  le  langage   sans  poser  d'abord 
la  vie  en  commun  et  la   coordiualion  qu'elle  exige.  Et  même  au 
fond,  combien  le  rapport  est  étroit  entre  langage,  raison,  vérité! 
La  vérité,  c'est  quelque  chose  qui  plane  bien  au-dessus  de  vous  et 
de  mai,  quelque  chose  que  toute  la  mauvaise  foi  des  escrocs,  tous 
les  caprices  des  femmes,  toutes  les  passions  des  hommes  ne  peuvent 
(Kucbanger,  parce  que  cela  est  transcendant  par  rapport  à  l'indi- 
ïidn.  C'est  une  sorte  Je  justice  à  laquelle  on  a  le  droit  d'en  appeler, 
el  qui  souvent,  peul-élre  miînie  dans  tous  les  cas,  finit  par  Iriom- 
ptierde  la  routine  et  des  erreurs.  Voltaire  disait  hardiment  :  <<  La 
raison  linira  toujours  par  avoir  raison.  •>  Voilà  la  valeur  encaissable 
de  la  vérité:  et  c'est  celte  valeur,  je  croîs  bien,  que  les  absolutistes 
redoutent  d'abandonner.  M.  W.  James  leur  suppose  un  tas  de  mau- 
vaises raisons  de  se  refuser  à  sa  doctrine  :  ils  y  tiennent  comme  à 
un  moj-en  de  fermer  les  yeux  sur  la  réalité  du  mal  ;  ils  y  tiennent 
parce  que  c'est  la  philosophie  de  leur  jeunesse,   parce  que  cela 
finrisc  la  paresse  d'esprit  et  même  de   volonté;  ils  y   tiennent 
parce  qu'ils  sont  du  parti  de  l'ordre  et  qu'un  monde  qui  n'est  pas 
fiï*  en  ime  réalité  définitive  leur  parait  une  conception  intolérable. 

Inuaivers  dont  nous  créerions  la  vérité!  Un  monde  abandonné 
invenances   et  à  nos  jugements   privés!    Le   houie-rule 
serait  un  paradis   en    comparaison.    Un   pareil    monde 
launilpas  de  respectabilité  philosophique.  C'est  une  malle  sans 
"smire.  C'est  un  chien  sans  collier.  —  Telle  est  l'idée  que  s'en  font 
"plupart  des  professeurs  de  philosophie,  »  (261). 

A  tturlé  delivered  lo  our  uppoi-luniiims  and  ow  prhnle  jvdgmenU. 
'Oilà  précisément  le  point  équivoque,  et  sur  lequel  ont  le  droit  de 
protester  non  seulement  les  professeurs  de  philosophie,  mais  tous 
ceux  qai  aiment  A  réfléchir.  Nous  nous  moquons  bien  de  la  respec- 
Isbilitél  Nous  nous  moquons  bien  du  désordre  apporté  dans  nos 
programmes!  Ils  en  ont  vu  d'autres.  Mais  il  y  a  une  chose  dont 
nou*  ne  pouvons  pas  nous  moquer  :  c'est  qu'on  encourage  la  pente 
naturelle  de  chaque  individu  ù  fermer  les  yeux  sur  tout  ce  qui  le 
^e,  ou  qui  gène  les  siens,  et  à  IcfTaccr  autant  qu'il  le  peut  de  sa 
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consdence.   Il   est  «onunode  aa  ecariatÎDCox  de  croire 
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maladie  nesl  pas  contagieuse,  cela  le  dispense  de  prendre  une 
toole  de  pfvcauUons  gênantes.  Uais  halte  là  !  Noos  rooloos  pouvoir 
lui  répondre  :  ce  ne  sont  pas  «m  conrenances  indÊridiidlcs  qni  font 
la  Téfîté.  Vous  n'avez  donc  pas  le  dnût  d'aToir,  d'exprimer  et  de 
propager  celle  idée  /•nmr.  —  Mats  ooas  saoroos  bien  le  rorcer  à 
prendre  des  précautions,  paifqoe  notre  intérêt  est  contiaire  an 
sen.  —  Aimez-TQDS  donc  nûeax  b  notenee  qne  la  persoasîon?  Ce 
qui  lait  la  grandeur  et  rinl^rét  de  I«  Writ^  coocse  coaune  objec- 
tm,  c'est  joEtement  qu'elle  dispense  de  coatzaindre  quiconque  e»t 
nisounable.  cl  qu'elle  installe,  dans  rinléneur  de  chaque  esprit 
capable  de  la  ctHoprendre,  un  pouvoir  nonl  qui  rend  inutiles  les 
coups,  les  amendes  ou  la  priscn.  —  II  est  bon  qu'un  pev|^  croie 
sa  science,  soo  art,  sa  morale,  les  premières  du  noade  :  eda  le 
icadn  TÎctorîeux.  —  Peul-Hre:  mais  ce  que  rèserru  le  raliooaiisle, 
ea  qu'il  rfacrmiu  mordicus,  c'est  que  ce  peuple  poorraft  bacs  avoîr 
eo  I<a1  eu  le  crovaal,  quand  même  il  aurait  exterminé  tous  ses 
rivaux. 

Les  géoérriités  sur  la  souplesse  du  vrai  cl  sur  sa  dépendance 
par  ra{^K  1 F  «  Houune  •  soûl  des  abfitnctîoos  boBucs  k  défraver 
les  disserlatioas de  licence.  Cela  n'importe  pasi  h  vie.  Laqucalicm 
est  cnlie  le  bien  piAlie  el  l'anatrbâe:  Û  s'^^t  de  savoir  ce  qui 
appaflienlftîînfivida,c<cequi^ipanmtèrcnsemble  formé  pu* 
les  individus  (ou  formaal  les  individus?)  dans  la  création  de  la 
vérité.  Cda,  ce  ne  sont  plus  des  note,  riumsfiiir  ne  doit  pns 
rigaïlicr  boa  plmEir.  pas  mtme  droit  de  svspcadre  sur  certmas 
ponts  rawge  de  Tesprit  critique  et  de  mettre  une  cloison  étancbe 
entre  la  lusoo  et  la  foi.  Ce  droit,  que  M.  W.  James  htsae  un  pen 
trop  indécis.  M.  ScbOcr  le  restreint  davantage  :  3  eondamue- 
■t  ce  q«  il  •PP'Oe  les  ■  spuiïons  tùrma  of  faU  >.  les 
qui  favociseot  la  parrs^e  «t  dispensent  de  penser,  on 
I  qui  irfaacnl  de  subir  réprcnvc  ab^gataMU,  à  la  fois  active  et 
,  ^m  poorrait  ou  les  faite  dêpanSve, «a  les  trinifcamfr 
en  vérités '.  La  foi  que  peut  admettre  le  pUasapbe,£l-il  fort  bien, 
coassle  eu  ceci  :  U  oà  il  n'existe  pas  «aeendt  Térilé  pronvde.  om 
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peut  librement  décider  d'agir  comme  si  tel  jugement  ^tait  vrai, 
avec  l'espoir  que  celte  altitude  miîme  contribuera  à  eu  amener  la 
T^riHcation,  cl,  par  suite,  à  en  crt'er  la  réalité  (Z'ùl).  La  foi  est 
doac  bien,  comme  on  Ta  toujours  dît,  une  attitude  de  la  volonté  ou 
de  la  pereonnalité  tout  cntii.^re,  mais  une  altitude  orientée  vers  la 
jusiiiication  rationnelle,  Elle  est  une  chose  grave,  qui  comporte 
des  risques  sérieux  h  courir.  Elle  ne  peut  ni  se  confondre  avec  la 
connaissance,  ni  se  passer  de  celle-ci,  puisqu'elle  est  l'effort  pour  y 
atteindre  :  fidf»  niius  quaereni  intflUctam. 

A  quelle  condition  passera-t-on  de  l'une  à  raulrc?  —  Voici  en 
présence  une  multitude  d'indivîduK,  chacun  percevant  les  choses 
et  se  représentant  le  monde  à  sa  façon,  chacun  avec  ses  croyances 
qui  lui  servent  h  organiser  celle  riche  matière,  el  qui  "  réussissent  » 
plus  ou  moins  bien  h  lui  faire  atteindre  ses  Bns.  —  Tel  est  porté  à 
la  limite,  le  point  de  départ  du  progrés  intellectuel  :  je  dis  porté  à 
la  liotile,  car  les  hommes  n'ont  jamais  été  dans  un  étal  d'absolue 
diversité  mentale  :  nous  ne  pouvons  pas  plus  le  supposer  qu'ad- 
mettre une  époque  oii  ils  auraient  vécu  sans  aucune  société.  Mais 
ce  ijut  est  incontestable,  et  possible  à  constater  historiquement, 
c'est  que  leurs  opinions  ont  été  singulièrement  diverses,  et  qu'elles 
le  sont  encore  sur  bien  des  points.  On  le  voit  non  seulement  dans 
les  oppositions  des  individus,  mais  dans  celles  des  peuples  :  chacun, 
à  rorigine.  se  reprèsente  le  monde  de  son  point  de  vue,  et  dresse 
de  l'univers  des  caries  inconciliables,  dont  l'échelle  est  toujours 
cxaf[éré«  au  centre  et  réduite  à  la  périphérie  '. 

Tant  qu'on  suppose  la  persistance  de  cette  diversité,  alors  m6me 
que  chacun  arrive  à  vivre,  c'esl-à-dire  à  satisfaire  suffisamment  ses 
besoins,  i^  n'y  a  pas  de  vérité.  C'est  l'état  de  la  plupart  des  êtres 
instinctifs.  L'animal  ne  connaît  pas  le  vrai  et  le  faux.  11  a  pourtant 
des  représentations,  des  besoins,  des  idées-aetions  qui  réussissent 
el  de»  idées^ctions  qui  échouent.  Si  l'on  s'en  tenait  simplement 
an  succès  pour  définir  la  vérité,  rien  ne  lui  manquerait  donc  pour 
j  atteindre.  Mais  il  n'y  atteint  pas  :  el  nous  voyons  bien,  en  même 
temps,  à  quel  point  de  vue  nous  nous  plaçons  quand  nous  disons 
qo'il  d'jt  alleinl  pas  :  c'est  qu'il  n'a  pas  de  vie  sociale  réEléchie. 


1.  •  prolagorai  :  Conçoive  llie  lir^l  o!  ail  a  varied  muUilude,  earli  o1  whom 
p<ndT«d  Ihiogs  in  •  (ubioD  parliculnr  to  liimaell.  —  Uafutophus.  ïou  bid  me 
eooctif*  aworld  or  madmen!  •  Sluilitî  in  Huntaniint,  p.  318, 
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Pour  qu'il  y  ail  vérité,  il  faut  qu'il  s'établisse  6es  ressemb lances 
mentales  entre  les  individus,  el  que  ces  ressemblances  soient 
repensées  comme  telles  par  un  liers  (qui  peut  être  d'ailleurs  l'un 
des  coopérants  eux-mêmes).  Daus  le  langage  un  peu  étrange, 
mais  ingénieux  et  précis,  qu'a  proposé,  M.  Baldwin,  on  dirait  bien 
que  la  pensée  de  l'animal  reste  simplement  nijrèg'-e  à  celle  de  ses 
congénères,  et  qu'elle  ne  devient  jamais  iyndojiique,  el  encore 
moins  publiqui: 

Une  pensée  vraie,  c'est  une  pensée  qui  est  d'abord  réelle,  en  ce 
qu'elle  a  des  efl'eLs  praU(|ues  possibles,  el  différents  de  ceux 
qu'aurait  la  pensée  contraire;  et  de  plus  objccliue,  c'est-à-dire  non 
pas  du  tout  indépendante  de  l'esprit,  mais  conçue  comme  valable , 
en  droit,  pour  tous  les  esprits. 

C'est  nou!  qui  faisons  la  réalité.  —  Rien  de  plus  vrai  en  un  sens  '. 
Mais  ce  non*  est  équivoque.  Sa  valeur  n'est  pas  dans  ce  fail  qu'il  est 
un  pronom  de  la  première  personne,  mais  qu'il  est  un  pronom  du 
pluriel.  <'  Les  choses,  dit  le  sens  commun,  sont  ce  qu'elles  sont,  et  ce 
que  nous  en  pensons  n'y  change  rien.  ■>  Celle  thèse  est  profondé- 
ment vraie,  si  par  nous  on  entend  chacun  de  nous  pris  individuelle- 
ment; elle  signifie  ceci,  plus  rigoureusement  exprimé  :  <i  Les  choses 
sont,  pour  l'individu,  lout  l'ensemble  de  ce  qui  est  indépendant  de 
ses  opinions,  el  loul  ce  qui,  au  moment  où  il  commence  ii  penser, 
est  assez  solidement  construit  pour  qu'il  n'ail  ni  le  droit  ni  la  pos- 
sibilité d'y  faire  des  relouches.  "  —  Mais  en  face  de  cette  thèse  se 
trouve  l'anlilhèsc  non  moins  vraie  du  pragmatisme  :  «  Les  choses 
sont  ce  que  nous  les  faisons,  ><  Si  elle  n'est  pas  contradictoire  à  la 
première,  c'est  parce  qu'ici  nous  ne  désigne  plus  les  u  moi  «  pris 
distribulivemenl,  mais  les  "  moi  «  pris  collectivement  et  indivisé- 
ment. Et  il  faut  se  garder  d'en  conclure  que  celle  puissance  créa- 
trice étant  dans  le  tout  est  aussi  nécessairement,  pour  une  part, 
dans  chacun  des  éléments  qui  forment  ce  tout.  La  forme  de  la 
(jrande-Ourse  ne  se  trouve,  â  l'étal  élémentaire,  dans  aucune  des 
étoiles  qui  la  constituent.  Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  mAchoires 


t.  Voir  par  ciatiiple  Stiidie»  i>i  llumanism,  p.  163.  ■  It  ïs  poaaihle  lo  conceive 
of  a  Irulh  and  a  realily  whicli  are  valid,  not  because  Ihey  are  ■  independenl  •  or 
us.  but  because  we  bave  •  œade  •  lliem,  aad  Itiey  are  lo  cumptriely  dépendent 
on  us  Ihai  ive  can  deyimd  on  tntm  to  atay  •  trae  •  and  •  real  -  indepmdentj/  of 
u/,  •  (liBliquea  ds  M.  Schiller.) 
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d'un  élan  n'a  eo  elle-métne  une  parlîe  de  la  faculté  de  serrer; 
Uiul«  seule,  elle  reste  un  blociuerle.  lien  est  de  m^me  d'une  société  : 
outre  les  propriéliSs  divisibles  dont  elle  représente  la  sommation, 
elle  présente  des  propriétés  indivisibles  sur  lesquelles  les  indi- 
vidus n'nnl  point  de  droits.  Tel  est  le  cas  pour  la  vérité;  el  quand 
on  a  bien  reconnu  la  profonde  dilTérence  de  ces  deux  nom,  on  n'est 
pas  fort  éloigné  de  dire  que  ce  notu-là,  notre  collectivité  pensante, 
conçue  comme  un  idéal  d'assimilation  en  voie  de  se  réaliser,  c'est 
ce  qu'on  appîUe.  d'un  antre  nom,  Dieu.  De  sorte  qu'on  pourrait 
aussi  bien  dire,  et  dans  le  même  seus  ;  <i  Les  choses  sont  ce  que 
Dieu  les  fait  ■. 

Je  suis  étonné  que  M.  Schiller,  qui  semble  si  bien  partir  pour 
en  arriver  là.  s'arrête  à  des  formules  dubitatives,  voire  même  peu 
sympathiques  4  cette  convergence,  el  se  contente  d'indiquer  comme 
idéal  une  vogue  "  harmonie'  "  qui  serait  l'élat  futur  du  monde 
parfait  créé  par  notre  ctVort.  Serait-ce  par  crainte  du  conformisme? 
Pur  une  vieille  antipathie  contre  les  partisans  de  l'Absolu,  dont  la 
1  doctrine  implique,  elle  aussi,  l'unicité  du  vrai?  Mais  nous  i^avons 
depuis  longtemps  que  si  l'on  rejette  en  bloc  toutes  les  thèses  il'une 
'  doctrine,  on  rejette  sûrement  quelque  partie  de  vérité,  sans  laquelle 
'la  doctrine  la  plus  insoutenable  n'aurait  jamais  pu  mâme  se  cons- 
tituer'. —  Serait-ce  encore  par  le  sentiment  vague  que  l'art  exige 
"  la  variété  dans  l'unité  n  et  qu'un  monde  où  l'on  serait  toujours 
d'accord  serait  un  monde  bien  ennuyeux?  Ou  par  cette  crainte 
daboulir  qui  a  été,  qui  est  encore  fréquente  chez  les  philosophes? 
Ou  plutôt  enfin,  car  toutes  ces  raisons  seraient  un  peu  puériles, 
est-ce  simplement  par  scrupule  méthodique  de  ne  rien  affirmer 
inconsidérément?  «  Quel  droit  avons-nous,  demande -l-il,  de  poser 
que  même  la  vérité  ultime  doit  être  une  et  identique  pour  tous? 


Voir  uolamineat  pages  ta3-IS4  et  iH  k  iSQ. 

Quand  M.  SoliJIJer  parle  d'ua  monde  commuD  K  tous,  il  a  le  plus  souvent 
en  lue  le  monde  des  absolutistes,  qui  ournît  une  MiiUIé  en  soi.  indépendanle 
non  ■eulcmeot  ite  chacun,  maia  de  tous.  A  l'égard  île  ce  monde-lA,  il  a  bien 
rsison.  Mail  il  reste  ce  qu'il  appelle  lui-même  en  un  passage  ;  •  a  commua 
worid  o(  subjective  intcrirourse  •  (MO),  et  c'est  le  type  idéal  de  ce  monde  à 
faïutruîre  qui  est  l'îdâe  directrice  de  nos  pensées  psrticuliËres.  Les  doctrines 
de  l'Absolu  [lui^enl  leur  tien^  dani  cctie  idée  directrice;  elles  ont  seulement  le 
déftul,  en  général,  de  Iransformer  mylliiqnenient  ctltc  idée  directrice  en  une 
réaliti  urreiee  el  anliïc^dente,  C'est  [l'iurquoi  Piclile,  qui  ne  tombait  pas  dans 
cette  illusion,  disait  avec  profondeur  que  l'Absolu  n'est  pas  l'Être,  mais  le 
D«volr  Être. 


» 


BtrUE  mULOSOmOCE 


Celle  assomplion  est  sans  doub:  commode,  el  prise  en  gros.  «Ile 
marche  bien  fit  irorkt];  mais  rend-elle  jastice  &  la  variété  des 
hommes  et  des  choses?  L'identité  que  doqs  idmetloDS  esl-elle 
jamais,  en  rail,  rien  de  plus  qoe  l'accord  pour  des  buts  pratiques 

et  jamais,  en  fait,  désirons-nous  quelque  chose  de  plus  que  cela?  ■ 
(360j.  Mais  il  me  semble  que  considérer  cet  accord  pratique  comme 
on  pis-aller,  c*esl  précisément  oublier  ce  priocîpe.  si  utile  et  si  pro- 
fond, que  la  pensée  n'est  pas  séparable  de  son  action,  et  que  deoix 
pensées  qui  ont  les  mêmes  effets  n'en  font  qu'une. 

D'ailleurs,  M.  Schiller  tui-m£me  rend  souvent  un  témoignage 
indirect  A  cette  nécessité  d'accord  final,  d'assimilation  spirituelle 
qui  joue  un  si  grand  r4lc  dans  noire  échelle  des  valeurs.  Au  nom  de 
quel  critérium  met-il  la  métaphysique  au-dessous  de  la  science? 
Parce  que,  dit-il,  les  systèmes  «  satisfj-  their  invenlors,  and  afTord 
congenial  occupation  to  Ibeir  crîlics,  but  bave  hitherio  sho\vn  no 
capacily  to  achieve  a  more  gênerai  validity  -  (359j.  Quand  i!  parle 
de  la  science,  il  la  définit  escellemmenl  par  cette  formule  que  la 
■I  perception  du  même  »  en  est  a  non  pas  le  point  de  départ,  mais 
le  but  (nof  a  itarling  point,  but  a  goal),  but  que  dans  certains  cas 
nous  avons  presque  entièrement  atteint,  et  même  entièrement 
atteint  en  ce  qui  concerne  quelques-uns  de  nos  desseins  »  (319). 
Bien  plus,  dans  un  des  passages  les  plus  vigoureux  de  son  Uvre.  où 
il  soutient  l'unité  finale  du  vrai  et  du  bien,  il  admet  que  •'  in  theory, 
al  last,  the  goodt,  and  therefore  the  trulkt  of  ail  the  science  are 
unified  and  valîdatedby  their  relation  lolbe  Suprême  Good  »  (153). 
Sans  doute,  en  pratique,  cet  idéal  est  loin  d'être  réalisé;  il  s'élève 
sur  plus  d'un  point  des  confli  ts  entre  les  difTérenles  sortes  de  valeurs 
ou  biens.  "  But  a  sober  and  clear  headed  thoughl  nill  not  be 
intolérant  nor  disposed  to  treal  such  oppositions  as  final.  ■>  {Ibid.]. 
El  enfin,  s'il  juge  la  religion  supérieure  à  la  métaphysique,  aussi 
créatrice  de  vérité  que  la  science,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  D*eRl 
pas  moins  universelle,  parce  qu'elle  a  u  des  fondements  impéris- 
sables dans  la  nature  de  l'âme  humaine  '  >,  de  l'âme  humaine  au 
singulier? 

Elle  n'ejùste  pas.  cette  «  âme  humaine  »  ;  mais  nous  oc  pouvons 
pas  nous  en  passer.  Tous  ceus  qui  ont  à  cœur  les  intérêts  de 

I.  ■  It  is  cl«ar  Ifaat  Uits  aliilnde  bas  imptrUhattle  roundalions  in  tbe  psjcfao- 
logical  nature  ot  the  human  (Oul.  •  Failk,  Reaton.  and  Religion,  3«~. 
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l'espril —  el  c'est  le  cas  des  hommes  clonl  nous  venons  de  parler  — 
fonl  nécessaire  m  eut   appel  dune  façon,  on  d'une  aulre,  à  celig 
idéc-liroile,  qui  marque  le  potuL  de  convergence  de  nos  divcr 
succès  scienEiliqucs  ou  moraux.  M.  Schiller  se  demande  de  quel 
droit  nous  affirmerions  que  la  vérité  dernière  esl  une.  S'il  parlait  de 
cr  fait  qu'elle  doit  [enir  lout  entière  en  une  seule  pensée,  une  seule 
affirmation,  quelque  chose  comme  l'acte  pur  du  Dieu  d'Aristole,  il 
serait  sans  doute  1res  diflicite  de  justifier  cet  espoir.  Encore  ne 
voudrais-Je  pas  dire  que  ce  soit  impossible.  Mais  ce  n'est  pas  de 
c^la  qu'il  est  question  pour  le  moment.  En  disant  qu'elle  est  une 
on  entend  simplement  qu'elle  serait  la  même  pour  les  difl'érenls 
esprits  ',  et  que  par  suite,  on  a  le  droit  de  les  considérer  dès  à  pré- 
sent comme  des  exemplaires   d'un    même   esprit   imparfaitement 
réalisé.  Or,  le  meilleur  garant  de  cette  assimilation,  on  le  trouve 
dans  le  fait  que  tous  les  progrès  incontestés  sur  lesquels  portent 
DOS  jugements  d'appréciation  consistent  dans  la  dissolution   des 
différences  primitives  el  des  oppositions  individuelles  qui  sont  le 
point  de  départ  de  la  pensée  ou  de  l'action.  C'est  une  chose  merveil- 
leuse, quand  on  y  rédéchil,  que  cette  conviction  profonde  du  sens 
commun  par  laquelle  les  hommes  pensent  qu'ils  votent  le  mi^me 
arbre,  le  même  animai,  la  mi3me  maison  ;  entendant  par  là  non  pas 
seulement  qu'ils  en  ont  eu  eux  des  exemplaires  identiques,  comme 
fcs  élèves  dune  classe  lisant  dans  un  même  livre,  mais  qu'ils  sont 
«  en  présence  "  d'un  être,  vraiment  unique,  dont  leurs  perceptions 
différentes  sont  seulement  des  prises  de  possession  incomplètes. 
Il  faudrait  renoncer  à  toute  interprétation  de  la  vie  si  l'on  ne  pou- 
vtût  pas  faire  fonds  sur  un  instinct  aussi  puissant  et  aussi  universel. 
Le  "  préjugé  ).  communautaire  progre.'îse  et  se  vériGe  sur  quelque 
point  de  plus,  à  chaque  étape  de  la  civilisation.  11  était  restreint  à 
un  petit  groupe,  pour  les  peuples  qui  adoraient  un  Dieu  ethnique, 
jftioux  du  Dieu  voisin  et  irréductible  à  lui.   11  était  encore  très 
limité   pour   un   Grec   :    l'étranger  n'a    pas   l'esprit    fait  comme 
l'Hellène;  les  citoyens  sont  égaux,  mais  la   femme,  l'esclave,   le 
barbare  ne  participent   pas  à  sa  vie  intellectuelle  et  morale.  — 
L'idée  contraire  a  commencé  à  se  répandre  avec  les  religions  pro- 
sélytiques.  En  même  temps  qu'on  se  représente  le  monde  où  l'on 
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vil  d'une  façon  plus  objective,  décentrée  par  rapport  aux  imJiviiius 
et  aux  peuples,  on  hypostasie  la  ressemblance  des  raisons  dans  le 
dogme  de  la  paternité  divine  et  de  la  fratemilé  humaine,  dans 
l'unité  du  Verbe  qui  éclaire  lout  homme  venant  en  ce  monde.  L'idi^ 
d'humanité,  qui  aurait  été  inintelligible  à  des  primitifs,  ne  nous 
semble  plus  aujourd'hui  qu'un  peu  imprudente  et  hiltive'.  Ce  qui 
nous  donne  le  droit  de  croire  à  une  unité  finale,  quoique  peut-être 
placée  à  l'infini,  comme  le  point  de  perspective  où  concourent  les 
parallèles  d'un  tableau,  c'est  donc  que  nous  voyons  tous  nos  efforts 
fragmentaires  de  justice  ou  de  science  convei^er  dans  cette  direc- 
tion, à  la  manière  dont  une  patte  de  nuages,  par  la  convergence  de 
ses  lignes,  annonce  le  point  du  ciel  d'oii  commence  à  souffler  le 
vent.  Si  noua  devons  accorder  avec  M.  Schiller  que  le  monde  est 
assez  plastique  pour  satisfaire  à  toutes  nos  fins  ',  comment  admettre 
qu'il  soit  réfractaire  ù  un  désir  si  puissant  et  si  continu?  Les 
hommes  depuis  qu'ils  réfléchissent,  font  un  acte  de  foi  pragma- 
tique dans  l'unicité  du  vrai,  et  le  consohdent  par  une  suite  ininter- 
rompue de  succès,  qui  le  justifient.  Le  réalisme  scientifique, 
psychologiquement  faux,  est  moralement  vrai.  Il  marque  le  sens 
dans  lequel  la  pensée  se  développe.  Une  réalité,  posée  k  la  fois 
comme  réelle  et  comme  connue,  est  au  premier  abord  une  absur- 
dité pour  le  philosophe.  Elle  cesse  de  l'être  quand  on  y  voit 
l'affirmation  d'un  acquis  commun,  si  rigoureusement  identique  en 
Bon  contenu  qu'il  obéit  au  principe  des  indiscernables,  et  ne  fait 
plus  qu'un  en  droit,  même  numériquement. 

Il  me  semble  que  telle  est  la  conclusion  à  laquelle  devrait  logi- 
quement aboutir  le  pragmatisme  «  humaniste  b,  s'il  n'était  pas  gêné 
par  un  défaut  de  méthode  très  analogue  à  celui  qui  gAle  la  morale 
do  Spencer  et  qui  repose  sur  l'idée  préconçue  que  les  différentes 
tendances  de  l'homme  forment  un  système  à  résultante  unique.  Or, 
l'expérience  semble  plutôt  indiquer  le  contraire  :  les  hommes  sont 
plus  assimilnblescnlre  eux,  mais  moins  homogènes  chacun  en  parti- 
culier que  ne  se  les  représeotent  les  évolu lion nis tes.  —  Toute  vie 
mon  '  La  pensée  vraie  est  celle  qui  répond  à  nos 
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"lis  je  tes  ai  données  ailleurs,  notammenl  dans  iea 
iirtn  oppotieâ  V Èmlulion. 
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6ne,  et  réussit  à  notre  satisfaction.  Très  bieD.  mais  quelles  fins"? 
Dresser  le  tableau  des  inclinations  humaines,  c'est  inscrire  des 
Ufndances  non  peulemenl  diverses  mais  souvent  opposées  dans  un 
m&me  individu  :  amour  de  la  paix  et  poûl  de  la  lutle.  révolte  et 
reApecL  de  la  légalité,  donjuanisme  et  sentiment  familial,  désir  de 
viiiTe  en  soi-même  et  désir  de  se  pousser  dans  le  monde.  La  con- 
duite oscille  le  plus  souvent  entre  ces  pôles  contraires.  L'homme 
n'est  pas  seulement  dupleT,  mais  Iripler  et  mulUplex  (bien  que 
peut-être,  au  fond,  cette  multiplicité  puisse  se  réduire  à  deux 
directions  essentielles);  sa  vie  se  passe  à  sacrifier  une  partie  de  ce 
qu'il  était  etdece  qu'il  voulait  virtuelleruenl,  parce  que  cela  se  trouve 
incoDcitiabloavccla  réalisationde  tequ'ilaélécidecequ'ila  voulu. 
De  là  vient  le  peu  d'efficacit»^  des  formules  générales  déclarant  qu'on 
juge  les  doctrines  "  by  the  value  of  their  actnal  achievements  », 
«  bj  liieir  raaterial  rcsults  »,  <•  by  their  conséquences  for  sorae 
purpose  ».  etc.  Si  la  vérité  est  seulement  la  pensée  qui  réussit  ix  la 
satisfaction  de  nos  tendances,  il  faut  de  deux  choses  l'une  :  ou 
qu'on  abroge  le  principe  de  contradiction  {et  c'est  bjen  ce  que  fait 
a  ne  des  ailes  wlr-wc*  du  parti,  qui  proclame  le  droit  pour  chacun 
d«  croire  tout  ce  dont  il  a  besoin,  personnellement  et  momentané- 
mcnl);  ou  qu'on  rejette  n  cet  individualisme  elTréné,  qui  supprime 
toute  distinction  entre  l'objectif  et  le  subjectif  •>  (358),  comme  le 
reconnaissent  W.  James,  Schiller,  Vailati  ',  et  dès  lors,  la  question 
se  pose  ainsi  :  -  Quelles  sont,  parmi  nos  tendances,  celles  dont  la 
flati&raclioD  garantit  une  valeur  logique  à  la  pensée  qui  les  satis- 
fait?- 

U  n'y  a  qu'une  seule  méthode  pour  le  savoir  :  elle  consiste  à 
aller,  non  de  nos  besoins  à  nos  vérités,  mais  des  vérités  unanime- 
ment reconnues  au."t  besoins  qu'elles  satisfont.  S'il  n'en  existait 
pas  de  telles  données  avec  ce  caractère,  il  serait  tout  à  fait  vain 
de  vouloir  faire  une  théorie  de  la  vérité.  Autant  étudier  les  prin- 
ctpcfl  du  droit  constitutionnel  chez  les  Turcs.  11  faut  donc  suivre 
Thisloire  des  sciences,   et  celle  de  la  morale  ■',  c'est-à-dire   des 

I.  l'our  MM.  Jtnies  al  Schiller,  voir  d-ilessu5.  — Pour  M,  Vnilali,  voir  l'arlirle 
Vm  wMHiiialt  per  i  bugyiardi,  revue  critique  du  livre  de  Prezïolini  L'arle  di 
ptrmmlm  {Hieitta  di  VHcologia,  murs  1901). 

1.  J«  parln  des  idées  morales  eMenlïellet,  àia  principes  de  conduite  approu- 
nAte  au  sens  1e  plus  Urge  et  lu  plus  pratique  Ju  mot*  et  non  des  Itiëorîes  sur 
la  nwrale  qui  ««nt  loin,  malgré   leurs  elâmeats  commUDS,  d'afoir  la  mâme 
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syslèraes  de  jugements  le  plus  iiniverscllemenl  lernis  pour  vrais.  — 
En  procédant  ainsi,  ou  volt  tout  de  truite  qu'il  faut  d'abord  C!îclure 
nos  tendances  particulières  el  surtout  particularistes.  Ce  poinl 
semble  bien  ncqiiis.  Non  seulement  l'égoïste  ou  le  passionné,  qui 
rapporte  tout  à  lui.  serermeledomaÎDcdela  pensée  objecUvc;  mais 
le  malade  qu'une  illusion  soutient,  le  sentimental  qui  se  forge  de 
toutes  pièces  un  roman  sans  lequel  il  supporterait  trop  mal  l'exis- 
tence, ont  des  pensées  fausses  quoiqu'elles  leur  soient  utiles  et 
leur  réussissent.  On  pourrait  presque  dire,  en  ce  sens,  que  Terreur 
a  pour  mesure  l'individualité. 

Il  faudra  donc  répondre  ;  «  Ce  sont  les  tendances  sociales.  » 
Mais  elles-mêmes  ne  sont  pas  toutes  génératrices  de  vérité.  On 
doit  encore  restreindre,  et  distinguer  deux  formes  dilTérentes  de 
société  que  je  proposerais  d'appeler  l'une  inlerdf'pendance  et  l'autre 
communauté.  La  première  consiste  dans  la  coopération  organique 
d'êtres  dilîércnciés,  dont  chacun  fait  sa  lâche  spéciale,  par  laquelle 
il  gagne  sa  vie,  en  s'efTorçant  de  tirer  des  autres  la  plus  large 
réîmunération  possible  en  échange  du  travail  qu'il  fournit;  elle  est 
uue  forme  de  lutte  en  même  temps  que  d'adaptation,  elle  exige  une 
opposition  complémentaire  des  actes  et  même  des  mentalités  (au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'exercice  même  de  la  fonction/.  La 
seconde  est  au  contraire  le  rapport  des  êtres  en  tant  que  semblables, 
et  se  constitue  par  la  communication  du  savoir,  du  sentiment 
artistique,  de  l'ardeur  morale,  toutes  choses  qu'on  ne  dépense  pas 
en  les  répandant  autour  de  soi.  L'une  est  la  société  industrielle  de 
ceux  qui  vivent  l'un  de  l'autre,  à  la  façon  des  membres  et  de 
l'estomac,  el  cela  bien  souvent  sans  pouvoir  même  s'élever  à  l'idée 
précise  des  relations  de  fait  qu'ils  ont  entre  eux  '.  L'autre  est  celle 
des  savants  d'une  même  spécialité  qui  échangent  et  comparent 
leurs  conclusions,  ou  tout  simplement  celle  des  amis  qui  le  soir 
venu,  quittent  l'usine  ou  le  bureau  pour  causer  ensemble  par  plai- 
sir et  secouer  la  cristallisation  du  métier.  Car  cette  distinction  est 
entre  deux  ordres  de  relations  sociales,  et  non  entre  deux  espèces 
différentes  d'éléments  sociaux.  Il  n'est  presque  personne  qui  ne 
participe  à  l'une  et  Â  l'autre  alternativement,  quoique  à  des  degrés 
très  inégaux. 


* 


1.  On  l«  voil  dans  la  plopart  des  études  d«  psjcbolagie  lociologique  contem- 
porain ?•. 
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Or  la  rolalion  sociale  d*iiilerdi5pcndance  ne  se  monlre  pas  favo- 
rable à  la  vi!-rilé.  Tout  au  conlrairc,  en  rcstreignaiil  les  fonclions, 
en  spécialisant  davantage  l'individu,  elle  le  pousse  à  l'erreur,  et 
eouveot  i  l'erreur  efficace,  qui  facilite  l'acconi plissement  de  sa 
fonction  particulière.  On  sait  à  quel  point  l'esprit  de  corps  est  con- 
Iraireù  la  vérilc;  on  sait  aussi  quel  danger  conslaiil  fait  courir  à 
l'intrlligence  la  division  du  travail,  même  scientilîque  :  tous  les 
philosophes,  depuis  qu'on  en  a  pris  conscience,  se  sont  demandé 
Comment  ou  pourrait  y  porter  remède.  Et  d'autre  part  11  est  aisé  de 
voir  combien  les  peuples,  eu  tant  qu'individus  collectifs,  dilTérant 
de  leurs  voisins,  sont  sujets  k  se  faire  sur  leur  propre  compte  des 
illusions,  à  nourrir  des  préjugés  absurdes,  {jui  ne  leur  sont  pas  tou- 
jours inutiles. 

Pour  la  relation   sociale  de  communauté,   c'est   le   contraire. 
Ouiiqu'elie    n'exclue  pas    la  précédente,  et  qu'elle  se  développe 
même  dans  bien  des  cas  en  l'uldisanl,  elle  est  caractérisée  par  une 
fonction  inverse  :  elle  tend  h  l'asùmUation  des  esprits  dans  une 
pensée,  lin  sentiment,  une  manière  d'an^ir.  où  lesdilTérencesindivi- 
duelless'elïacent.  ou  du  moins  ne  sont  plus  comptées  pour  des  valeurs 
positives.  Celle  tendance,  que  j'ai  trop  longuement  étudiée  ailleurs 
poury  revenir  ici.  me  parait  être  précisément  celle  qui  définit  la  vérité, 
au  sens  restreint  et  soliilc  que  le  langage  usuel  donne  à  ce  mol.  Elle 
n'est  ni  moins  réelle,  ni  moins  profonde  que  les  besoins  organiques. 
On  pourrait  même  se  demander  si  tout  l'elTort  vital,  inconscient  et 
sborlif,  n'en  est  pas  au  fond  une  forme  diminuée  et  dévoyée  par  les 
coadilions  où  elle  essaie  de  se  satisfaire  '.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  vues  hasardées,  la  distinction   nette   des  deux   mouvements, 
opposés  en  fait  chez  la  plupart  des  hommes,   et  sensibles  dans 
presque  toutes  leurs  œuvres,  peut  seule  nous  faire  dépasser  les 
formules  trop  générales  sur  la  production  de  la  vérité  par  nos 
facultés   actives.  En  rapportant   celle-ci   d'une    façon    précise  à 
IVffori  de  compénétralion  des  esprits,  il  me  semble  qu'on  explique 
plusieurs  faits  importants  qui  restent  sans  cela    dispersés.   On 
comprend  d'abord  très  bien  que  toute  vérité  soit  conçue  comme 
une  cl  opposée  à  la  diversité  des  erreurs  qui  ont  cours  sur  le  même 
sujet  :  en  elTet  <en  l'absence  de  toute  comparaison  avec  une  réalité 
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eslérieure  el  aolérieure),  l'onicilé  esl  le  crit^riam  m^ine  auquel 
nous  la  recon naissons,  puisqu'elle  e&t  la  difTéreDce  spécifique  qui  la 
constitue,  au  lailieu  de  toutes  les  opinions  discordantes  :  dire  qu'elle 
est  une  n'est  donc  plus  qu'une  pn^todlMmanalTlique. —  En  second 
lieu,  on  explique  par  là  pourquoi,  comme  l'ont  soureul  remarqué 
les  philosophes,  et  comme  M.  Schiller  y  insiste  avec  justesse,  il 
existe  une  étroite  parenté  entre  les  normes  de  vérité,  de  justice,  de 
beauté,  et  entre  les  jugements  de  valeur  qui  y  correspondent  ;  cette 
liaison  est  toute  naturelle  sj  l'on  peut  les  rapporter  à  une  grande 
fonction  de  la  rie  humaine,  la  tendance  à  l'as&tmilalion,  et  surtout 
ù  l'on  peut  opposer  celle-ci  à  une  tendance  inverse,  manifestée  par 
une  réaction  contre  ces  normes.  —  Par  là  se  justifie  également 
l'usage  de  la  langue,  qui  applique  très  proprement  le  nom  de  vérité 
à  des  jugements  de  pure  couvenlion,  toutes  les  fois  que  cette  coD- 
Tcntitm  est  assez  généralement  établie  pour  que  les  individus  n'y 
paisseat  plus  rien  changer  de  leur  chef  :  comme  par  exemple 
quand  on  parle  du  vrai  sens  d'un  mot,  d'une  graduation  fausse, 
d'une  piéc«  jouée  à  faux  sur  l'échiquier:  en  ce  sens  ce  qui  esl 
u  normal  ■>  est  vrai,  ce  qui  est  anti-nomial  est  faux.  —  Enfin  celte 
inamére  de  concevoir  la  vérité  présente  un  avantage  de  méthode; 
car  outre  les  données  générales  auxquelles  on  ne  peut  se  sous- 
Iraire,  par  exemple  "  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui  pensent  n,  elle 
n'utilise  que  les  catégories  tout  à  fait  simples  et  fondamentales,  du 
même  et  de  l'autre,  dont  il  esl  par  ailleurs  impossible  de  se  passer. 
Je  la  soumets  donc  aux  réflexions  des  logiciens  et  des  psychologues, 
arec  le  souhait  que,  simple  daim  aujourd'hui,  elle  devienne  avec 
le  temps  vérité  solide,  et,  s'il  se  peut,  banalité. 

André  Lalax&e. 


LA  CONTRADICTION  DE  L'HOMME 


I.  —  L'homme  comme  isoniDU  égoïste  et  comme  élhuent  social. 

§  l 

Quelle  est  la  réalité  de  la  morale,  quelle  en  est  la  valeur  et  quelles 
contradictions  s'y  ri^vèlenl,  ([uelle  conceplion  gtinérale  l'on  doit 
en  prendre,  ce  sont  des  questions  que  je  n'examinerai  pas  direcle- 
mpnt  ici,  mais  je  voudrais,  au  contraire,  m'occuper  de  la  morale 
t«lle  qu'elle  a  élc  comprise  en  fait,  et  telle  qu'elle  s'impose  à 
Tbomme. 

Cette  étude  sera  donc  spi^ciale  en  lanl  qu'elle  s'applique  h  la 
Dature  particulière  de  l'homme  et  de  la  soci(.^té  tiumatue.  Peul-Atre 
ficta-l-il  possible,  cependant,  d'entrevoir  que  la  porli^e  en  est  unî- 
veneile.  Ce  qui  est  vrai  de  l'homme  ne  le  serait  pas  forcérneEt 
d'autres  élres,  ni  même  de  l'homme  Iransformé  par  une  évolution 
que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  déclarer  impossible.  Et  cepen- 
dant, wufi  des  formes  diiïérentes,  une  mCme  réalité  transparaîtrait 
encore. 

Mais  prenons  la  nature  humaine  et  la  morale  qu'elle  a  prescrite 
el  qui  lend,  à  sou  tour,  h  la  modifier. 

Une  chose  frappe  tout  d'abord  dans  l'humanité,  et  j'y  vois  la 
rai&on  d'^Ire  de  loute  noire  morale,  c'est  l'opposition  qui  existe  visî- 
Uf^nenl  dans  l'homme,  la  dualité  de  l'homme,  animal  social,  et  de 
rbomme,  individu  égoïste.  Notre  vie,  nos  sentiments,  nos  idées 
fool  saillir  conlinuellemcnt  celte  opposilion,  et  l'on  peut  dire  celle 
incobérence,  celte  scission  de  notre  moi.  Elle  est  la  cause  non  point 
ncique.  mais  prépondérante  sans  doute,  de  nos  luîtes  intérieures 
«1  de  nos  hésitations.  Surtout,  c'est  elle  qui  produit  les  plus  fortes, 
In  plus  TÎrefi,  tes  plus  drumaliques  et  les  plus  angoissantes,  Et 
«Be  M  Induit  partout,  non  seulement  dans  le  cours  de  la  vie,  mais 
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dans  l'expression  et  le  développement  de  nos  idées  sur  le  monde 
et  de  DOS  concepUons  politiques  et  sociales.  L'individualisme, 
l'anarcbisme,  le  socialisme,  sont  là  pour  en  témoigner,  ainsi  que 
bien  des  tentatives  de  synthèse  ou  de  conciliation  dans  lesquelles 
Tarie  la  part  Taite  à  chacun  des  éléments  en  lutte. 

Celte  opposition  du  moi  individuel  et  du  moi  élémenl  social  fut 
bien  souvent  remorquée.  Comment  ne  l'eûl-elle  pas  été?  Il  ne  me 
semble  pourtant  pas  qu'on  en  ait  assez  vu  l'importance  el  la  portée. 

On  a  mi^me  cerLaluemcut  Iflché  de  ne  pas  la  voir,  tout  en  la 
voyant,  ou  tout  au  moins  d'en  dissimuler  la  force  el  la  nécessité. 
C'est  un  des  mensonges  primordiaux  de  la  morale  que  de  nous 
voiler  l'antagonisme  perpétuel  el  irréductible  qui  existe  entre  un 
individu  el  lous  les  autres,  en  déployant  surtout  à  nos  yeux  la  soli- 
darité tout  aussi  réelle  qui  les  relie  el  les  contraint  à  se  rendre, 
sans  le  vouloir  et  même  sans  le  savoir,  des  services  réciproques, 
El  un  autre  mensonge  primordial,  c'est  d'avoir,  en  reconnaissant 
l'opposition  intime  des  deux  moi,  essayé  de  la  compenser  par  une 
immense  quantité  d'idées  suspectes  et  de  sentiments  faclices. 

11  est  tr(;s  probable  que  ces  conllils  entre  la  vie  individuelle  et  la 
vie  sociale  n'ont  pas  la  même  gravité  chez  lous  les  êtres.  Même, 
pour  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  c'est  surtout  chez 
l'homme  qu'ils  se  manifestenl.  Et  c'est  à  cette  imperfection,  à  celle 
incohérence  de  nature,  Jointe  à  son  plus  grand  développement 
intellectuel,  que  l'homme  doit  d'être,  par  excellence,  l'animal 
«  moral  ». 

Chez  tes  animaux,  il  semble  que  le  lien  social  soit  ou  plus  serré, 
pour  quelques  espèces,  ou,  en  général,  plus  relâché  que  chez 
l'homme.  Chez  les  abeilles,  chez  les  fourmis,  la  vie  sociale  paraît  M 
l'emporter  sur  la  vie  individuelle.  La  personnalité  dune  abeille  ou  " 
d'une  fourmi,  en  tant  qu'ayani  une  vie  distincte,  opposée  à  celle  de 
son  groupe  social,  ne  semble  pas  très  importante.  Au  contraire  chez  M 
des  espèces  comme  celle  des  animaux  sauvages  que  nous  connais-  " 
''«Isoin.  le  lièvre,  le  perdreau,  le  moineau, la  vie  sociale esl  peu 
.  vie  individuelle  ne  s'y  soumet  guère.  Sans  doute  on 
ébauchede  vie  sociale  et  de  soumission  de  l'individu 
jctiflorsqucla  famille  se  forme  et  pendant  le  temps 
besoin  des  soins  de  la  mère.  Mais  ici  encore  les 
sentguère.  On  jugerait  plutôt  l'individu  pleinement 
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ailapté  à  celte  vie  sociale  passagère,  el  l'on  ne  conslale  guère  de 
laite  vive,  d'antagoDisme  durable  entre  les  désir»  de  l'individu  et 
les  exigences  de  la  famille  el  de  la  race.  La  vie  sociale,  en  ces  cas, 
paraît  s'imposer  Bans  trouble  notable,  et  sans  intervention  de 
Tolonl)^  réOécliie.  Je  ne  dis  pas  que  les  choses  se  passent  toujoui-s 
aÏQ&i  el  même  j'artirmerais  plus  volontiers  le  contraire.  Mais  d'une 
façon  générale  l'harmonie  de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale 
parait  à  peu  près  Taile  chez  ranimai.  Elle  le  paraîtrait  encore  bien 
davantage  dans  le  cas  où  les  individus  sont  encore  plus  élroileinenl 
unis  ou  complètemenl  soudés  les  uns  aux  autres,  dans  des  cas 
comme  celui  du  lœnia  par  exemple.  Ici  c'est  le  triomphe  de  la 
•  moralité  organique  ».  c'est-à-dire  l'absence  complète  de  ce  que 
aoun  entendons  en  général  par  "  morale  ». 

II  est  au  moins  une  espèce  animale,  pourtant,  où  nous  pouvons 
voir  naître  les  rudiments  d'une  moralité  analogue  h  la  niMre,  et 
c'esllespèce canine.  On  a  souvenl  fait  remarquer  combien  le  chien 
paraît  éprouver,  au  moins  sous  des  formes  rudimenlaires,  les  senti- 
ments religieux  et  les  sentiments  moraux.  C'est  qu'ici  nous  avons 
imposé  à  l'unimal  des  rapports  sociaux  auxquels  il  n'était  point 
accoutumé  en  nous  l'attachant,  en  l'introduisant  dans  notre  vie,  et 
surtout  en  nous  annexant  la  sienne.  La  systématisation  do  sa  vie 
pn'&onnrlle  et  de  sa  vie  sociale  en  compagnie  de  l'homme  n'a  pas 
pu  s'accomplirassezparfaitemenlpourque  tout  trouble  ail  disparu. 
Cesl  cependant  un  résultat  singulier  que  la  création  de  l'instinct  du 
chien  d'arrêt  oii  la  tendance  primitive  a  été  si  bien  enrayée  et  rem- 
placée par  une  autre  qui  s'y  trouve,  sur  certains  points,  directement 
opposée.  Mais  dans  bien  des  petites  circonstances  de  la  vie,  on  peut 
remarquer  une  opposition  entre  l'intérêt,  les  désirs  personnels  du 
chien  et  nos  désirs  k  nous.  l'ar  suite,  des  hésitations,  des  luttes,  et 
uo  commencement  de  sentiment  du  devoir  et,  selon  les  cas,  de 
remords.  Je  me  rappelle  une  chienne  qui  m'accompagnait  à  la 
chasse  avec  de  vives  démonstrations  de  joie.  Quand  elle  avait  des 
petits,  elle  venait  encore  avec  moi,  mais  à  un  moment  donné  elle 
m'abandonnait,  s'enfuyait  en  courant,  la  tôle  basse,  en  évitant 
WlanI  que  possible  mon  regard  et  ma  voix.  La  lutte  et  le  senti- 
meol  d'obligations  diverses,  de  tendances  opposées  étaient  assez 
Tîûbles-  11  me  semble  que  le  cas  du  chien  est  assez  significatif. 
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Mais  je  ne  veux  pas  insister  davanla^  sur  les  animaux,  dont  la 
psychologie  reste  encore  assez  obscure.  J'ai  parlé  d'eux  surtout  pour 
mieux  faire  comprendre,  par  ta  comparaisou.  ce  que  c'eel  que  la 
moraleliuinaîne,  quelle  nature,  quel  degré,  quel  état  d'évohi  Lion  elle 
révèle.  Des  êtres  n'ont  pas  besoin  de  morale  réfléchie  qui  sont  par 
nature  adaplés  à  la  vie  sociale,  el  ils  n'en  ont  pas  besoin  non  plus 
ceux  qui  n'ont  pas  h  s'y  adapter,  parce  qu'ils  ne  vivent  pas  en 
société.  Sans  doute  leur  en  faudraJt-il  encore  une  si  leur  vie  indi- 
viduelle était  incohérente,  troublée,  et  en  raéme  temps  assez  déve- 
loppée, ou  sinon  une  ■  morale  ■■  précisément,  quelque  chose  du 
moins  qui  ressemblât  à  cela  ,  Mais  en  général  la  vie  individuelle 
peut  se  poursuivre  assez  bien  sans  intervention  bien  nette  de  l'effort 
volontaire  et  de  l'intention  morale,  fi  moins  que  certaines  parties 
n'en  soient  viciées  par  les  influences  de  la  vie  sociale. 

L'homme,  à  peu  près  seul,  ou  tout  â  fait  seul  parmi  les  êtres  que 
nous  connaissons,  ne  se  trouve  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
situations  extrêmes.  Il  vit  en  société,  et  il  est  resté  un  individu 
vivant  d'une  vie  propre  el  dont  les  intérêts  s'opposent  très  souvent 
aux  intérêts  de  l'ensemble  dont  il  fait  partie.  On  s'est  demandé 
ce  qui  serait  arrivé  si  l'être  supérieur  sur  notre  planète,  au  lieu  de 
sortir  de  la  famille  des  singes,  avait  été,  par  exemple,  un  prolon- 
gement de  la  race  de  l'éléphant,  ou  d'une  race  analogue  et  voisine. 
Il  serait  plus  intéressant,  peut-être,  de  se  demander  ce  qui  serait 
advenu  si  l'éli-e  supérieur  avait  surgi  par  le  développement  d'une 
espèce  très  socialisée,  des  abeilles,  par  exemple,  ou  des  Fourmis. 
Cela  permettrait  des  considérations  curieuses,  et  forcément  hypo- 
thétiques, que  chacun  peut  construire  en  prolongeant  les  faits 
dans  la  direction  rêvée  par  sa  fantaisie. 

Mais  l'homme  parait  issu  d'une  espèce  animale  oii  la  sociabilité, 
sans  être  nnlle.  n'était  pas  Irt's  développée.  Des  circonstances  qu'on 
l  imaginer  et  tout  au  plus  entrevoir,  mais  sur  lesquelles  des 
%  précises  et  suffisantes  font  défaut,  l'ont  engagé  dans  le 
Ion  social.  Actuellement  il  y  est  pris,  et  entraîné  de  manière 
*voîf  même  it>ver  sérieusement  qu'il  s'en  dégage.  La  société 
Jérnit,  ou  du  moins   contribue  continuellement,  et  pour 
.  très  importante,  à  faire  et  h  défaire  nos  sentiments  et  nos 
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ovyances,  à  diri(^riiolre  conduite.  Nous  ne  sommes  pluH  tout  à 
fait  nous-mêmes,  chacun  de  nous  eslen  même  temps,  eL  à  desdegrés 
divers,  lous  les  autres.  Il  est  ses  ancillres,  et  il  est  aussi  ses  con 
temporaios,  ei  roCme,  jusqu'à  un  certain  point,  il  représente  les 
gens  de  l'avenir.  Cela  est  si  vrai  que  le  subjecLivisme  de  la  méta- 
physique, au  lieu  de  ne  s'appliquer  qu'à  un  individu  abstrait, 
peu  parraitement  fitre  conçu  comme  condilionnant  l'activité  d'un 
ensemble  systématisé  d'esprits,  d'une  société,  d  une  race,  de  l'hu- 
toaniléméme.  El  c'est  une  partie,  une  grande  partie  de  l'œuvre 
d'Auguste  Comtequc  d'avoir  tenté  <te  réaliser,  au  moius  en  théorie, 
ce  subjvctjvisme  social.  Il  n'est  rien  en  nous  qui  ne  soit  ù  quelque 
de^ré  social,  qui  n'ait  été  inlluencé  par  l'ensemble  dont  nous 
faisoospartie,  parla  société  qui  nous  a  précédés,  qui  nous  enterrera 
et  qui  uous  survivra,  sur  laquelle  nous  avons  poussé  comme  une 
fouille  caduque  sur  un  chêne  centenaire.  Hien,  pas  une  de  nos 
i<Ucs,  pas  une  de  nos  impressions,  par  un  de  nos  désirs,  et  pas  un 
de  DOS  actes,  et  j'ai  Idclié  ailleurs  de  montrer  comment  l'esprit 
dlait,  de  ce  point  de  vue,  une  synthèse  de  produits  sociaux  '. 

On  a  même  afQrmé  que  c'est  à  la  société  comme  à  sa  cause  et  à 
sa  substance  en  quelquesorte,  qu'il  fallait  rattacher  l'esprit  humain. 
Notre  Ame  ne  serait  point  l'expression  de  notre  organisme,  mais  de 
la  Aociélé  dont  nous  sommes  une  partie.  C'est  la  cité  qui  noua 
cree.  11  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  théories  entrevues  par  Comte, 
développées  par  M.  de  Roberty  et  plus  tard  par  M.  Izoulet  et 
reprises  tout  récemment  par  M.  Draghicesco.  Seulement  il  faut 
l«» compléter  en  disant,  à  la  manière  de  Leibniz,  si  Ion  veut,  que 
U>ul  est  social  dans  l'âme  individuelle,  excepté  son  individualité 
m^ine  qui  subsiste  et  qu'il  oe  faut  pas  oublier  et  qui,  dans  la  pra- 
tique, ne  permet  pas  qu'on  l'oublie, 

Si  toute  une  sociélé  se  réfléchit  en  nous,  notre  moi  n'en  reste 
pas  moins  une  chose  originale,  isolée,  seule  de  son  espèce.  Le 
miroir  reflète  ce  qui  l'entoure,  mais  il  n'en  a  pas  moins  son 
exUleoce  propre.  De  plus  c'esl  un  miroir  dont  la  courbure  ne  res- 
semblv  exactement  à  celle  d'aucun  autre  et  qui  déforme  les  objets 
d'une  manière  inimitable.  Toutes  les  influences  qui  assaillent 
notre  moi  et  qui  le  pénétrent,  y  luttent,  s'y  contrarient  et  s'y  modi- 
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fient,  elles  s'y  exallenlbu  s'y  atlénuenl  l'une  l'autre,  elles  s'y  trans- 
forment et  s'y  combinent  en  des  modes  nouveaux.  Et  la  nature 
spéciale  de  IJadividu.  cet  appareil  de  synthèse  unique,  compa- 
rable sur  certains  points  à  la  nature  de  tous  les  autres,  et  sur  plus 
de  points  à  celle  des  Cires  de  sa  race,  de  sa  nation,  de  sa  famille, 
d'un  groupe  plus  ou  moins  (Mroil,  reste  absolument  originale  dans 
son  existence  propre,  dans  son  ensemble  concret.  Cette  irréduc- 
tible originalité,  qu'on  peut  rattacher,  au  moins  pour  une  grande 
pari,  à  la  variéti^  des  influences  qui  ont  agi  ^ur  chacun  de  nous, 
dos  conditions  qui  ont  préparé  depuis  les  temps  infinis  le  germe 
d'où  nous  devons  sortir  el  qui  ont  agi  sur  son  développement, 
cette  originalité  se  traduit  constamment  dans  tout  ce  qui  est  nôtre. 
Elle  se  révt-le  dans  renchatnemenl  de  nos  idées,  dans  la  forme  que 
prennent  chez  nous  les  impressions  el  les  tendances,  dans  les  mille 
détails  de  la  vie  psychique,  dans  le  timbre  irréductible  que  prend, 
en  passant  par  chacun  de  nous,  la  grande  voix  de  l'humanilt*. 
Nous  ressemblons  plus  ou  moins  à  tout  le  monde,  nous  ne  ressem- 
blons enlièrcmenl  à  personne.  L'originalité  varie  certainement 
d'un  esprit  à  l'autre,  mais  elle  existe  chez  tous  el  partout. 

De  cette  diversité  naît  le  conflit.  Je  suis  les  autres,  mais  jesuis 

aussi  moi,  un  moi  qui  dilTère  des  autres  et  qui  s'oppose  à  eux  en 

même  temps  qu'il  s'unit  â  eux.  et  qui  s'oppose  à  eux.  comme  il  s'y 

unit,  de  façon  irréductible.  La  douleur  de  mon  voisin  est,  à  quelque 

degré,  ma  douleur,  el  son  bien  est,  &  quelque  degré,  moii  bien. 

Cependant  s'il  se  casse  la  jambe  je  puis  marcher  encore  et  je  puis 

mourir  de  faim  quoiqu'il  soit  riche,  Si   tous  les  autres  hommes 

mouraient,  la  vie  me  serait  difficile  el  peut-£lre  impossible,  mais 

si  je  sacrilie  ma  vie  au  bonheur  d'un  autre,  cet  autre  continuera  de 

vivre  quand  je  ne   serai  plus,  et  en   vivant   avec   moi.  déjà,  il  me 

prend  une  partie  de  ma   vie.  Chacun  est    ù  la   fois  les  autres  et 

l'enneini  des  autres.  lise  pose  par  eux,  il  existe  par  eux,  mais  il 

"t,  il  ne  jouit  gu^re  qu'en  leur  occasionnant  quelque 

e  TÎt  que  de  leur  mort, 'Si  ceux  qui  nous  ont  précédés 

%  U  n'y  aurait  point  de  place  pour  nous  sur  la  terre. 

est  h  la  fois  l'autre  el  le  non-aulre.   U  ne  peut 

rui.  il  ne  peut  vivre  que  conlrt  autrui,  comme  les 

it  subsister  que  par  lui  cl  contre  lui. 

Iragique  de  l'exislecce  el  la  cause  de  la  morale. 
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Poui  bien  comprendre  la  nalure  de  celle-ci  coasidérons  les  prë- 
ceptes  de  la  morale  qui  ne  concernent  que  nous,  ou  plulùt  sup- 
posons que  les  prescriptions  de  la  morale  individuelle  ne  regardent 
que  riodividu.  Ceci  est  d'ailleurs  manîrestcmenl  faux,  car  si  nous 
devons  ne  pas  devenir,  par  exemple,  alcooliques,  ce  n'est  pas  seu- 
lemenl  pour  notre  agrément  personnel,  mais  aussi  et  surtout  pour 
les  maux  sociaux  qu'engendrerait  notre  vice.  Et  que  le  suicide 
mfime  soit  si  souvent  blâmé,  cela  est  fort  significatif. 

Mais  supposons  un  moment  que  les  règles  de  la  morale  indivi- 
duelle ne  regardent  que  nous.  Elles  deviennent  aloi's  une  sorte  de 
corps  de  préceptes  d'hygiène  physiologique  et  d'hygiène  mentale. 
P»r  exemple  il  sera  recommandé  à  l'homme  de  résister  à  certains 
désirs  excessifs  pour  conserver  sa  santé,  ou  de  ne  pas  céder  aux 
lentations  de  la  colère  pour  en  éviter  les  suites  fflcheuses. 

II  s'agit  toujours  de  sacrifier  un  désir',  et  de  le  satisfaire  en 
me  d'une  meilleure  organisation  finale  de  l'ensemble  de  l'esprit 
La  vie  indépendante  de  nos  désirs  ou  de  nos  idées  peut,  en  certains 
cas.  devenir  un  danger  pour  l'ensemble  de  l'esprit.  L'hygiène 
morale,  comme  Ihygiène  physiologique,  lùche  de  prévenir  le  conflit 
encoulisant  les  tendances  principales  du  moi  contre  l'élément  trop 
indépendanl  dont  le  développement  serait  nuisible.  Ainsi  le  désir 
de  vivre,  la  crainte  de  la  maladie,  des  sentiments  de  dignité  per- 
sonnelle, d'avenir  de  la  famille,  de  devoir  professionnel,  etc.,  peuvent 
délouropr  un  individu  d'un  goût  excessif  pour  difTérents  plaisirs 
sensuels  cl  préserver  ainsi  l'intégrité  de  l'ensemble. 


De  miiae  la  morale,  au  sens  le  plus  ordinaire  du  mot,  est  satisfaite 
quand  les  désirs  qui  Iriomphent  et  les  individus  qui  l'emportent 
sont  ceux  qui  assurent  la  vie  et  la  systématisation  de  l'ensemble 
K»rial.  son  Iiarraonie  interne  et  son  harmonie  avec  l'ensemble  du 
monde.  Tel  qu'on  le  comprend,  l'homme  vertueux  est  celui  qui 
CODlribue  à  ces  harmonies  bien  ou  mal  entendues,  le  criminel  est 


1.  n  pral  «'agir  nissl  de  développer  ce  déalr  cl  de  le  gatistnire,  mnis  cels  nA 
pcnl  amir  tieu  qu'en  en  sucririant  quelque  autre,  el  mfniD  quelque  aulre  qui 
pnii«iie  cl  t|ul  lutio,  sans  quoi  le  conseil,  le  précepte  n'aurait  aueunc  raison 
4'«r«. 
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celui  qui  tend  à  leur  Duire.  L'un  doit  fitre  encouragé,  l'autre 
réprimé  ou  supprimé. 

Naturellemenl  la  morale  sociale  s'oppose  à  la  morale  indlvidueUe 
et  s*accon]e  en  m£me  temps  avec  elle,  comme  la  rie  de  l'indiTida 
et  la  vie  de  la  société,  dont  ces  morales  sont  l'expression  idéalisée, 
s'accordent  et  s'opposent. 

C'est  de  celle  situation  troublée  et  de  ce  mélange  d'accords  et 
d'oppositions  que  nall  toute  noire  morale.  Quand  une  plaie  déchire 
DOS  li^sus  et  que  des  microbes  dangereux  menacent  de  les  envahir, 
le  sangs'v  porte  pour  réparer  ou  prévenir  les  désordres  organiques, 
les  globules  accourent  en  nombre.  De  même  un  désordre  social 
attire  les  idées,  multiplie  les  impressions,  provoque  la  formalion  de 
théories  et  depratiques  diverses,  l'activité  des  individus  s'y  exagère 
aoos  bien  des  formes  rariées.  Il  s'épanouit  toute  une  floraison  de 
pensées,  de  doctrine  et  de  sentiments  qui  naissetit  k  l'occasion  de 
ce  désordre  el  tendent  spontanément  ou  volontaire  oient  à  le 
réprimer.  El  si  j'ai,  pour  fixer  les  idées,  rapproché  la  ^ie  indivi- 
duelle et  ta  vie  sociale,  on  voit  comtMen.à  certains  égards,  la  vie 
sociale  est  plus  claire^  plus  nette,  plus  visible  en  ses  détails,  et 
combien  c'est  elle  qui  peut  éclairer  la  vie  ph^'sîologique  et  nous  la 
bire  comprendre. 

Le  problème  était  évidemment  très  grave.  L'homme  se  trouvait, 
par  le  hasard,  si  je  puis  dire,  de  ses  origines  animales,  assez  bien 
organisé  pour  la  vie  individueUe.  assex  mal  organisé  pour  une  vie 
sociale  développée.  Les  circonstances  qui  Font  amené  i  prendre 
celle-ci  ne  l'ont  pas  tellement  transformé  qu'il  ait  pu  les  ;  adapter 
du  jour  au  leDdeGoahi.  En  devenant  »  les  autres  •.  il  est  cependant 
reisté  lui-même.  En  le  formant,  la  société  l'a  déformé,  car  elle  ne 
l'a  pas  aasex  Innsfonné.  pour  que  sa  nouvelle  forme  pût  rem- 
pbcer  coai[JèlefiMBl  raDciennc. 

El  la  façon  dont  elle  l'a  déformé  est  visible,  elle  saute  aux  yeux. 
Si  la  nature  incohérente  de  l'homme  a  rendu  nécessaire  la  morale 
sociale,  comme  nous  le  lerroos  mieux  toutjt  l'heure,  c'est  elle  aussi 
qui  a  rendu  oécessaint  la  morale  individueUe  et  tout  ce  qui  s'y 
rattache.  Elle  a  perverti  nos  instincts  naturels,  je  veux  dire  qu'elle 
les  a  amenés  k  s'exereer  dans  de^  conditions  aaxqoelles  ils  n'étaient 
poâil  adaptés.  On  a  souvent  remarrjué  que  l'anùnal  aime  naturel- 
lemeal  ce  qui  loi  est  utile  ou  nécessaire,  il  s'écarie  en  généraJi 
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■Dstioctireinent.  de  ce  qui  peut  lui  nuire.  C'est  la  condition  néces- 
saire de  la  survie  d'une  espèce.  Les  ancâtres  de  l'homme  n'oni  pas 
pu  ne  pa»  la  présenlcr.  L'homme  lui-mùmc  garde  encore  des 
ÎDStiiicts  utiles,  el  l'on  relrouve  chez  lui  la  finalité  organiijue  et 
psychique,  mais  la  société,  la  civilisaLion  en  ont  troublé  l'exercice. 
Le  goAt  pour  l'alcooi,  l'habitation  dans  des  logements  malsains,  la 
prolongation  à  travers  la  nuit  de  l'activité  physique  et  mentale, 
l'entassemenl  dans  les  Ihéûlres  et  les  lieux  de  réunion,  la  gourman- 
dise exagérée,  tant  d'autres  pratiques,  qui  llaltenl  nos  goûts  et 
peuvent  devenir  nuisibles,  montrent  assez  nettement  comment 
même  nos  insUncta  n'ont  pu  s'adapter  encore  à  noire  situation 
nouvelle,  et  nous  sommes  constamment  obligés  de  chercher  à  les 
y  conformer,  i  les  j  ployer,  à  les  former  el  à  les  transformer.  Les 
ÎDstÎQcls  de  l'animal,  soumis  à  de  pareilles  causes  d'erreurs,  se 
montrent  insuffisuntx  aussi,  l'animal  se  laisse  aller  à  l'alcoolisme 
par  exemple.  Et  nous  voyons  que  l'homme  en  changeant  de  con- 
ditions d'existence  n'a  pas  suflîsammenl  ti'ansformé  sa  nature. 


Cest  surtout  dans  la  vie  sociale  que  la  discordance  éclate,  et 
qu'un  ^and  nombre  de  moyens  ont  été  plus  ou  moins  inconsciem  - 
meot  employés  pour  y  remédier.  Nous  y  surprendrons  ainsi  la 
nature  de  la  morale  et  ses  mensonges  singuliers. 

La  société  me  sert  et  me  nuit  à  la  fois.  Quel  est,  en  lanl  qu'indi- 
vidu,  mon  intérêt  cl  ma  tendance  naturelle?  C'est,  bien  évidemment, 
de  profiter  des  bénéfices  que  j'en  puis  tirer,  et  de  repousser  de  roon 
mieux  les  charges  qu'elle  prétend  m'imposer  en  échange.  J'accep- 
terai Totontiers  tous  les  services  que  voudront  bien  me  rendre  mes 
eontpa^ons;  je  leur  en  rendrai  volontiers  quand  c«la  me  aéra 
agrtable,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ou  quand  j'y  trou- 
verai mon  profit.  11  pourra  m'arrîver  môme  de  faire  quelques 
■arritices.  soit  par  alTcction  naturelle,  soit  pour  acheter  une  satis- 
bcUon  plus  grande  au  prix  d'une  satisfaction  moindre.  Mais  il 
•enil  étrange,  du  point  de  vue  de  l'individu,  qu'on  me  demandAt 
daranlage.  Pourquoi  ferais-je  autre  chose?  Ce  serait  pure  folie. 
dèaéqailibre  évident.  L'hygiène  personnelle  la  plus  élémentaire 
n'iolerdil    sévèrement  de  semblables    écarts.   Si  j'aime    mieux 


ntVUB  PaiLOSOPHIOUK 


rester  à  sec  sur  le  rivage  que  prendre  le  plaisir  de  plonger  dans 
les  Ilots  pour  repécher  un  enfant  qui  m'est  d'ailleurs  indiirérent, 
rien  ne  peut  faire  qu'il  soit  raisonnable  à  moi  de  risquer  mon 
existence  ou  m^me  de  compremeltre  coa  digestion  pour  tenter  un 
sauvetage. 

Ce  sont  là  des  vérités  évidentes  que  tout  le  monde  connaît,  mais 
dont  on  n'aime  pas  &  parler  ouvertement,  doni  il  est  convenu 
qu'on  ne  doit  pas  convenir.  Et  c'est  là  un  des  mensonges  de  la 
morale  et  qui  se  rattache  â  la  construction  illusoire  dont  nous 
allons  voir  le  mécanisme. 


En  nous,  il  n'y  a  pas  que  nous,  il  y  a  aussi  les  autres,  nos  ancê- 
tres el  nos  contemporains,  ceux  que  nous  aimons  et  ceux  que  nous 
haïssons,  les  membres  de  tous  les  groupes  sociaux  dont  nous 
sommes,  el  notre  race  et  peut-^ilre  l'humanité  entière  ou  du  moins 
le  germe  de  Thumanilé;  il  y  a  même  le  monde  en  raccourci. 

11  arrive  ainsi  que  nous  préférons  tout  naturellement  le  bien  des 
autres.  Ou,  pour  mîeu.\  dire,  les  autres  qui  sont  en  nous  et,  sur 
plusieurs  points,  plus  forts  que  nous,  nous  font  agir  dans  le  sens 
de  leurs  désirs,  el  contrairement  aux  nôtres,  contrairement,  aux 
moins,  à  ce  que  seraient  les  nôtres,  si  les  autres  n'étaient  pas  en 
nous.  Nous  abandonnons  un  plaisir  pour  le  laisser  à  d'autres, 
sans  autre  compensation  que  la  joie  de  celui  qui  en  prolite  à  notre 
place.  Une  mère  sacrifie  son  bien-t^tre  à  ses  enfants,  un  amoureux 
A  son  amie.  Il  arrive  qu'un  homme  renonce  à  vivre  plutôt  que  de 
laisser  périr  d'autres  hommes,  ou  plutôt  que  de  ne  pas  obéir  à  l'un 
des  commandements  moraux  ou  religieux  que  ta  société  lui  a 
inculqués  et  qui  représentent,  en  lui  el  pour  lui.  soit  les  désirs 
d'aulnii,  soit  la  société,  l'humanité  même  en  général,  soit  la 
Tolonlé  de  Dieu  ou  quelque  rf  ve  d'idéal,  quelque  obscure  loi  d'un 
numdc  meilleur  vaguement  entrevu. 

En  agissant  ainsi  l'homme  cherche  son  propre  bien,  puisque  les 
aultvs  eo  lui  sont  devenus  lui.  puisque  le  monde  m^nie,  en  tant 
qu'il  agit  sur  notre  esprit  et  par  notre  esprit  sur  notre  conduite, 
devient  une  partie  de  nos  idées  et  de  nos  sentiments.  Ce  n'est  qu'en 
pénétrant  en  nous,  en  se  faisant  assimiler  par  nous,  et  en  nous 
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assimîlaal  à  eux,  en  devenant  réellemenl  nous-mêmes  que  les 
autres  peuvent  nous  inlliiencer  et  nous  di^lermincr  à  l'acUon.  Qui 
me  ferait  agir,  si  ce  n'est  mes  sentiments,  f  mes  idées,  et  mes 
impressions,  et  les  images  qui  arrivent  à  moi  et  s'insinuent  dans 
mon  esprit,  les  perceptions  qui  s'imposent  à  lui?  Et  comment  les 
autres  interviendraient-ils  à  quelque  degré  dans  notre  vie.  si  ce 
n'est  en  devenant  notre  propre  substance? 

Le«  autres  sont  parroîs  très  forts  en  nous.  Des  idées  et  des  senti- 
ments qui  les  représentent  deviennent  insLinclirs  et  comme  incon- 
scients. Ils  nous  dominent  sans  même  que  nous  le  voulions  ou  que 
nous  le  sachions.  Noire  dévouement  ressemble  alors  &  celui  que 
Toiseau  montre  à  ses  petits  tant  que  ceux-ci  ont  besoin  de  lui. 
L'homme  en  qui  dominent  les  autres,  celui  qui  aime  une  personne 
en  particulier,  ou  l'ensemble  d'uu  peuple,  sera  malheureux  s'il  ne 
peut  se  dévouer.  L'égoïsme  lui  est  horrible  et  antinaturel,  son  moi 
indépendant  est  affaibli  au  point  que  le  sacrifice  en  soit  une  néces- 
sité et  que  l'entretien  et  la  conservation  puissent  en  devenir  un 
fardeau.  L'acte  altruiste  et  désintéressé  trouve  alors  en  lui-même 
sa  récompense.  Il  apaise  un  instinct  puissant,  il  correspond  au 
désir  le  plus  fort,  il  contente  l'individu  qui  l'accomplit  parce  qu'il 
satisfait  ce  qu'il  ^  a  de  plus  fort  en  lui  :  une  personne  aimée,  une 
race  entière,  en  un  mol  :  les  autres. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  cas  universel.  Si  les  instincts  qui  nous 
adaptent  à  la  vie  sociale  et  h  l'ensemble  du  monde  étaient  toujours 
les  plus  forts,  nous  n'aurions  aucun  besoin  de  ce  que  l'on  conçoit 
rn  général  sous  le  nom  de  morale.  Nous  agirions  moralement 
comme  nous  digérons  ou  comme  nous  respirons.  Si  nos  instincts 
venaient  h  être  atteints  de  quelque  trouble,  il  suffirait  de  les 
éclairer,  de  montrer  les  conséquences  de  nos  actes,  de  donner  des 
conseils  pratiques,  analogues  à  des  conseils  d'hygiène,  à  propos  de 
ce  qui  reste  de  volontaire  dans  les  conditions  de  la  respiration  ou 
(le  la  digestion.  C'est  pourquoi  les  animaux,  relntiveuient  moins 
incohérents  que  nous  et  mieux  adaptés  A  leur  vie  plus  simple,  se 
passent  d'une  «  morale  n,  et  c'est  pourquoi  les  rudiments  en  appa- 
raissent chez  em  quand  nous  voulons  les  adapter,  comme  nous 
avons  fait  pour  le  chien,  à  des  rapports  sociaux  auxquels  leur 
nalurc  n'était  point  accommodée,  pourvu  que  leur  vie  mentale  soit 
asa«z  développée. 


38 


nttCE  PRILOSOPHIOUB 


Je  •'inipliReniî  ici  la  réalité.  Il  se  pourrait  que  Thomine  fût 
altruiste  bien  plus  qu'il  ne  l'est,  qu'il  fût  complèlemenlallruisle 
m^me  cl  qu'il  etU  lout  de  même  besoin  il'uiie  morale.  Ce  que 
vent  la  société,  ce  n'est  pas  que  telle  ou  telle  autre  personne, 
mais  bien  que  la  socit^t^î  entière  se  réalise  en  nous  et  par  nous.  On 
sait  asi««z  que  ce  ncsl  pas  le  cas.  Chez  les  plus  dësinléressi^s,  chei 
les  plus  iifTectueus,  chez  ceux  qui  sont  le  plus  «  les  autres  ».  ce» 
autres  ne  sont  pas  toujours  ceux  que  voudrait  y  voir,  si  je  puis 
dir* .  le  Renie  social.  Le  dévouement  d'une  mère  à  son  enfant  peut 
la  rendre  injuste  A  l'égard  de  bien  des  personnes,  l'amour  passionné 
d'en  amant  peut  lui  faire  sacrifier  à  sa  maîtresse  non  seulement 
ses  propres  intérêts,  mais  les  inlérets  d'autrui,  d'un  individu,  d'un 
groupe  ou  d'un  peuple.  L'inslincl  altruiste  et  grégaire  se  forme  mal. 
L'homme  s'y  eal  peul-Alrepris  trop  tard  pour  devenir  un  (tre  social. 
L#  "  péché  originel  -.  l'individualisme  primitif  est  en  lui.  Sa  tAche 
est  immense,  s'il  veut  arriver  à  s'en  débarrasser.  Et  il  ne  sait  trop 
comment  s'y  prendre,  et  ses  nouveaux  instincts  mal  faits,  mal 
coordonnés,  le  font  errer  en  t>ien  des  voies  douloarenses.  Pour  m 
pM  trop  compliquer  l'exposition  et  la  discussion  du  problème,  je 
IM  iB'oecuperaî  guère  de  cecMédela  question  et  je  me  restreindrai 
aux  rapports  de  l'égolsme  et  de  raltraisme.  du  moi  intUviduel  et 
du  autres  flr«s  qui  ont  envahi  c«  moi. 


S7 

Cheirtkomme.ractioniadividiMUedesautreeboaimes  et  l'aetîoo 
sociale  qui  résulte  de  leur  combînusoo  ont  cooslmît,  avec  laid»  de 
cwtaîDs  penchants  ^goblas  qui  y  trouvaient  leur  profit,  un  amoB-i 
oeUemenl  de  aeptjipeals  et  d'idées  qui  virtuMvl  fodifaret  aecoajw 
la  partie  sociab.  akraêle,  déaiDléressée  d»  t*mm  hamÙMt». 

C'tsk  aae  «orle  d'étai  nécessaire.  Comme  les  mors  des  ^^yaes-j 
la  preBBkm  de  h  ToAle.  k«  wslmcts  aHrwstes  al 
aitwis  à  IImmhw  mea*c«Bt  c««9temme«l  de  rMer 
le  poids  des  dAem4fOMM»eat  per?c«Mls.  U  élail  aéressiûre 
^'«a  ^paî  exMrienr  vtoi  s'«c«4er  i  l'édiftee  pom- le  eeanalider  al 
le  nnér»  dmide.  Cet  appoi.  c  est  la  monta  ^  1^  feanà. 

Eb   dthBB  de  «rtaias  c«s  assca  exc«pl>aaMb  Flmame  n'ai 
p*«re  part»  i  s«  sKfifier  à 
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hifrités  jusqu'à  un  cerlaîn  poiut  de  ses  ancêtres  animaux,  comme 
la  passion  amoureuse,  la  tendresse  filiale  ou  maternelle,  l'amitié, 
l'y  poussent  paH'ois.  D'autre  part  on  entrevoit  bien  chez  lui  la 
formation  d'un  instinct  plus  proprement  social,  qui  naît  sans 
doulf^  par  ia  contrainte  d'abord,  et  sous  la  pression  de  l'inlérêl 
personnel,  qui  se  développe  par  l'habitude,  par  le  jeu  normal  des 
institutions  sociales,  par  le  Tait  que  nous  sommes  continuellement 
encadrés  dans  un  ensemble  organisé  qui  nous  pousse  et  qui  nous 
relient  dans  un  sysième  de  vie  sociale  où  figurent,  entre  autres 
organes,  des  tribunaux  et  des  gendarmes.  Ainsi  nous  arrivons 
à  payer  régulièrement  nos  impôts,  à  faire  notre  service  militaire, 
et  un  osse?,  grand  nombre  île  gens  se  privent  sans  trop  de  peine 
de  luer.  de  bles.'-er,  de  prendre  ostensiblement  le  bien  d'aulrui, 
quand  pourtant  ils  seraient  heureux  de  l'avoir.  Et  la  nature  pré- 
caire, instable  de  cet  instinct  n'est  guère  niable  La  preuve  en 
est  que  lorsque  l'homme  est  délivré  du  joug  social  habituel, 
bvré  à  lui-même  fin*  contrôle  et  sans  rhjte  imposée,  il  se  débarrasse 
de  bien  des  pratiques  morales  qu'il  suivait  sans  trop  s'en  rendre 
compte.  Il  nefaul  que  se  rappeh'r  les  excès  où  a  mené  jadis  le  pouvoir 
absolu,  ou  bien  encore  les  faits  qui  se  passent  de  nos  jours  en 
temps  de  guerre,  surtout  quand  les  adversaires  ne  sont  pas  de 
même  race  ou  de  même  couleur,  —  les  massacres  pour  le  plaisir, 
les  pillages  et  les  viols,  ou  encore  les  exactions,  les  violences 
exercées  dans  de  lointaines  colonies  où  le  contrôle  ne  s'organise 
pas,  où  la  pression  sociale  n'arrive  que  bien  atténuée. 


§8 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  rencontré  que  des  considérations 
d'intt^rt^t,  d'un  intérPI  plus  on  moins  raffiné,  compliqui',  bien 
eompHs,  instinctif  d'ailleurs  ou  raisonné.  En  un  sens  un  peu  large 
on  nr  saurait  en  rencontrer  d'autres.  Les  individus  et  les  sociétés 
essayent  de  tourner  à  leur  propre  profit  l'intérêt  des  autres.  Ainsi 
Taole-l-oa  l'harmonie  des  interdis.  Il  est  clair  en  elTet  qui  si  celui 
de  chacun  coïncidai!  avec  celui  de  tous,  le  problème  de  la  conduite 
•erait  bien  simplifié,  et,  s'il  ne  disparaissait  pas.  se  transformerait 
sîogulièrement . 

Cesl  bien   ce  que  l'nn   tâche    de  réaliser  dans  la  mesure  du 
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possible.  ËUblir  le  maximum  de  solidarité  entre  les  individus, 
entre  les  groupes  sociaux,  entre  les  peuples,  c'est  un  idéal  qui 
s'impose,  et  que  chacun  du  resie  comprend  à  sa  manière.  L'abso- 
lutisme, le  libéralisme,  le  socialisme,  l'anarchisme  m^me,  tel  que 
le  conçoivent  quelques-uns  de  ses  partisans,  sont  des  tentatives 
variées  et  contradictoires  pour  réaliser  l'harmonie  des  désirs  et  des 
intérêts,  comme  aussi  pour  fortifier  les  sentiments  divers  :  respect, 
soumission,  crainte,  sens  de  l'indépendance,  initiative  individuelle, 
esprit  de  concurrence,  désir  d'égalité,  qui  paraissent  à  chacun 
devoir  le  mieux  contribuer  à  l'organisation  d'une  société  durable 
et  prospère.  Ainsi  Joseph  de  Maislre  voyait  dans  le  bourreau  le 
fondement  de  l'onlre  social,  que  d'autres  croient  trouver  dans  la 
justice,  dans  l'amour,  ou  dans  la  concurrence. 

Il  n«  r«ul  pas  Dior  qu'on  arrive  aîasi  à  quelques  résultats.  Les 
sentiments  altruistes  el  les  sentiments  désintéressés  étaient  trop 
faibles,  ou  a  détourné  A  leur  profit  une  part  de  la  force  des  senti- 
ments éfrolsles.  Telle  habitude  sociale,  telle  loi,  la  crainte  d'une 
punition,  l'espoir  d'une  récompense,  une  organisation  difTérente 
d«a  rapports  des  citojf  ns  mettent  mon  intérêt  eu  harmonie  avec 
OMU  des  autr«9.  Celui-ci  va  donc  profiter  de  lardeur  et  de  la 
cmtvicUoB  que  j'aurais  employées  A  chercher  le  mien.  L'employé 
qni  participe  aux  bénéficM  d«  son- patron  peut  montrer  plus  de 
liiv  pour  augmenter  ces  bénéfices.  La  crainte  du  gendarme  met 
d'accord  Tintérél  du  voleur  possible  mais  intimidé,  avrc  celui  du 
posMSSMir  d'un  oJijrt  convoité. 


S» 

CéU  «et  hteo,  mais  iw  peut  surBre.  1  •|ii|,i»iinliniii  r«sl«  impar- 
r«le.  La  Mlidarilè  sociale  a  <k>s  nwiRes  ftatt  llcbc«.  et  parfois 
cite  M  rtalis*  d'une  manière  éridmakcBt  (3k-beuse.  L'indhridn, 
t'A  aat  ndratt,  pml  tncber  au  jeu  social.  3  pMil  s'arranger  pour 
pfoAUr  6»  •«nnUfres  sans  rendre  au  autres  réqoh^eat  de 
c«  <)a^  ca  rtçoSL  U  cùititw  ssr  la  polie*  el  tes  InhuBaux  po«r 
M  priscrvw  da  voL  et  Iftcben  de  voter  taÎHntaw  saas  attirer 
lev  attealîaa.  Ile  pnnMe»  tricheries,  tris  varié»  dWkws. 
iaéntaUe»^ 
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que  des  sortes  dorganos  psycho -sociaux,  des  tendances  se  for- 
massent peu  à  pou  el  prissent  un  d<^veloppenienl  utile.  Puisque 
l'homme  s'était  habitué  à  ne  pouvoir  vivre  qu'en  société,  il  devait 
naître  en  lui  une  sorte  d'instinct  social,  trop  Faible  pour  lutter 
OTec  un  euccès  continu  contre  les  désirs  égoïstes,  mais  qui  pouvait 
compenser  sa  faiblesse  par  la  ruse-  Cet  instinct  social,  c'est  l'en- 
semble ou  la  résultante  de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les  idées, 
de  toutes  les  impressions,  de  toutes  les  perceptions  qui  en  nous 
représentent  les  aulrfs,  (]ui  introduisent  les  autres  dans  l'intimité 
de  notre  esprit,  qui  les  font  participer  à  noire  vie  mentale,  c'est  la 
partie  de  nous  qui  ne  nous  appartient  plus,  qui  lutte  contre  nous 
el  qui  nous  trompe  lorsqu'elle  ne  peut  nous  vaincre.  Et  en  effet 
l'iDsIinct  social  s'est  ingénié.  Sans  que  l'homme  en  ait  conscience, 
et  parfois  mftrae  tandis  que  l'homme  croyait  agir  sans  lui  ou  contre 
lui,  il  l'a  influencé  cependant,  il  l'a  dirigé  et  conduit.  Parfois  il  a 
su  profiler  de  ce  que  l'Iiomme  inventait,  il  a  organisé  la  sélection 
des  produits  de  l'esprit  humain,  il  a  trié,  éliminé,  écarté,  favo- 
risé ou  repoussé,  parfois  ouvertement,  et  parfois  d'une  manière 
sournoise,  les  idées  et  les  sentiments  qui  naissent  continuellement, 
eo  mAme  temps  qu'il  rectifiait,  transformait,  et  parfois  tuait  ou 
pervcriissail  les  anciens.  Peu  à  peu  lui-même  suggérait  à  l'esprit, 
plus  directement,  les  idées  el  les  impressions  dont  il  pouvait  se 
fortifier.  Et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu,  par  des  procédés  inaperçus 
souvent  cl  même  encore  méconnus,  il  a  créé  dans  l'Iionime  un 
ensemble  artificiel  et  factice,  illusoire  et  nécessaire  peut-être,  de 
doctrines,  de  croyances,  de  sentiments,  de  passions  qui  devaient 
adapter  l'homme  à  la  vie  sociale,  el  qui  l'ont  fait  réellement,  dans 
une  certaine  mesure,  qui  faisaient  pénétrer  de  plus  en  plus  les 
aulrei-  en  chacun  de  nous,  ou  qui  tendaient  au  moins  à  faii'e  agir 
chacun  comme  s'il  participait  de  plus  en  plus  de  la  nature  des 
a  Dires. 

Mais  en  même  temps  cet  instinct  inconscient  el  mal  apprécié 
a  produit  el  a  subi  lui-même  d'clranges  déviations.  Il  esl  souvent 
TW-lé  impuisssanl.  Le  monde  d'illusions  et  de  mensonges  qu'il  a 
NKcilé  ennouset  bâli  sur  un  mensonge  primordial  se  brise  souvent, 
ou  e'allère,  se  dissipe  sous  les  chocs  de  la  réalité.  Parfois  aussi  il 
iigtn  ceux  qui  se  laissent  diriger  par  lui,  il  les  cnlraine  à  l'opposé 
do  but  qui  sérail  sa  Justification.  Et  il  arrive  aussi  dans  ce  cas  ce 


« 


IIBVU8  PBILOSOPRIQUS 


qui  arrive  si  souvent.  Ce  qui  n'esl  qu'uo  moyen  se  prend  et  veul 
se  Taire  prendre  pour  une  (io.  L'ensemble  des  illusions  de  la 
morale,  dont  le  vrai  r6le  serait  de  préparer  une  meilleure  systéma- 
tisation de  l'homme  et  du  monde  et  de  s'évanouir  en  elle,  au  lieu 
de  tendre  ainsi  â  se  supprimer  progressivement,  eu  vient  k  se  consi- 
dérer comme  l'essence  et  la  raison  détre  de  l'univers,  k  ne  voir 
dans  le  monde  que  l'occasion  de  lui  permettre  d'exister,  à  s'hj"per- 
Irophier  maladivement,  à  nuire  à  sa  propre  évolution,  et  à  démentir 
ainsi  son  propre  mensonge. 

II.  —  Le  r4le  de  La  morale. 


§1 

L'D  premier  moyen  de  subvenir  aux  imperfections  de  la  solidarité 
sociale,  et  surtout  de  les  empêcher  de  s'aggraver  par  le  seul  fail 
qu'on  les  reconnaîtrait,  c'est  de  les  nier  ou  de  les  affirmer  beaucoup 
moins  grandes  qu'elles  ne  le  sont  réellement.  C'est  là  un  procédé  à 
moîLii-  artistique,  à  moitié  pratique  assez  curieus.  D'une  part,  on 
ouvrait  aiusi  à  l'Iiommc  un  monde  analogue  à  celui  de  l'art,  d'un 
art  assez  bas.  de  l'art  des  romans  optimistes  et  sentimentaux,  mais 
d'un  art  qui  voulait  se  faire  passer  pour  la  réalité  vraie.  D'autre 
part,  on  détournait  l'homme  de  profiter  des  lacunes  de  la  solidarité 
sociale  pour  suivre,  contre  les  autres,  son  propre  intérêt. 

Aussi  a-t-on  aHirmé  la  perfection,  au  moins  relative,  de  la  solida- 
rité sociale.  »  Le  crime  finit  toujours  par  être  puni» ,  «  La  vertu  est 
toujours  n^compcnsée  ".  ce  sont  là  des  lieux  communs  de  l'éducation. 
»  Si  vous  êtes  bon,  ou  sera  bon  pour  voua  ■>.  «  Aimez  et  l'on  vous 
aimera  ■>,  les  aflirmations  et  les  préceptes  de  ce  genre  encombrent 
le  cerveau  des  éducateurs  et  des  enfants.  On  leur  présente  ainsi 
'Mmme  réel    un    monde  idéal,  souvent  assez  puéril  et  d'ailleurs 
issablemcnt  contradictoire.  Des  livres  ont  été  écrits,  des  traités 
élé  composés  pour  montrer  les  harmonies  merveilleuses  de  ce 
de.  Des  récits  fictifs,  des  manières  de  romans  édifiants  ont 
î  de  preuve  k  la  logique,  peu  exigeante,  des  sentiments.  Et  en 
me  les  exagérations  de  l'école  libérale  en  économie  politique 
JUt  qu'une  autre appficatlon  delà  mt^me  méthode, 
l'anarchisme  ne  fait  guère  qu'appliquer  autrement,  avec  une 
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logiquepliissuivieetunabandonplus  marqué  de  bien  des  croyances 
Iradilionnelles. une  conception  analo)^UG.  Lui  aussiadmeU'harmonie 
lutiirelle  et  tju'elle  va  se  réaliser,  pourvu  seulement  qu'où  ne 
l'eulrnve  pas  par  des  règlements,  des  lois,  de  la  contrainte.  Od 
retrouve  dans  toutes  les  théories  qui  suppo»=ent  la  bonté  native 
et  originelle  de  l'homme,  c'est-à-dire,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
rbarmonie  naturelle  des  individus,  c'est-à-dire  encore  1'  »  unité  ", 
1*  <  UDaniroité  «  (au  sens  éiymolo^quc)  des  hommes,  un  bizarre 
retour  de  l'esprit  social  vers  l'instinct  individualiste  sur  lequel 
j'insisterai,  car  il  est  curieux. 

C'est  en  effet  une  ruse  singulière  qu'emploie  l'esprit  social.  Il 
s'efTaceen  quelque  sorte  devant  les  instincts  égoïstes  pour  reprendre 
ensuite  le  pouvoir  une  Tois  qu'il  aura  persuadé  à  l'individu  qu'ils 
s'entendraient  tout  naturellement  ensemble.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  l'aire 
l'individu,  et  la  société  s'organisera  pour  le  mieux.  El  voilà  le  sen- 
timent personnel  satisFait,  L'individu  et  la  société  bien  comprise 
sont  forcément  d'accord.  Donc  il  faut  réformer  ou  dissoudre  la 
sociHéexistsnteoùlesconflils  abondent, et  faire  surgir,  de  manière 
ou  d'autre  manière,  subitement  on  peu  à  peu,  une  autre  société. 
Mais  si  l'individu  et  la  société  sont,  par  nature,  en  harmonie,  ceux 
qui  troublent  le  nouvel  ordre  social  s'opposent  par  là  mfime  au 
développement  de  la  libre  action  de  l'individu.  11  faut  donc  les  punir, 
le*  mettre  hors  d'état  de  nuire,  Kl  là-dessus  un  nouveau  despotisme 
lrè5  dur.  très  absolu  peut  se  fonder.  L'idée  de  liberté  complèle  est 
an  très  bon  point  de  départ  pour  arriver  à  une  réglemenlntion 
insupportable  dt'slinéecn  principe  à  sauvegarder  cette  liberté.  El  il 
o'entste  aucun  moyen  d'assurer  la  liberté  de  quelqu'un  sinon  de 
noire  à  la  liberlé  des  autres.  Ma  liberté  d'aller  tranquillement  le 
Boir  dans  la  rue  implique  la  répression  do  la  liberté  de  ceux  qui 
MTaienl  tentés  de  fouiller  dans  mes  poches.  Et  je  ne  puis  jouir 
tbrenienl  d'aucun  bien  si  les  autres  ont  la  liberté  de  me  le  ravir. 
Poor  assurer  l'harmonie,  il  faudrait  que  les  désira  de  chacun 
poascnl  Cire  sntisrail^  en  même  lemp^  que  ceux  de  Ions  les  autres 
boDimcs.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  il  serait  bien  inutile  de  faire  des 
théories  sur  la  liberté,  sur  l'anarchie,  sur  l'harmonie  des  intérêts; 
il  flcrait  beaucoup  plus  simple  et  bi^n  préférable  de  pratiquer  tout 
cela,  et  c'est  ce  qui  arriverait.  Sans  doute  l'homme  a  souvent 
besoin  d'être  éclairé  sur  ses  véritables  inlérâts  et  sur  ses  véritables 
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désirs,  el  le  rdie  de  la  théorie  o'esl  pas  nul  dans  sa  vie,  mais  on  oe 
peut  admelire  <|ue  des  conflils  comme  celui  de  l'instincl  social  el 
de  l'instincL  individuel  ne  provicnneni  que  de  maleulendus.  Et 
môme  lorsque  ces  malentendus  se  produisent,  ils  reposent  souvent 
sur  un  désaccord  plus  réel  qu'il  ne  le  paraît. 

Sans  doute  rien  n'est  plus  éloigné  des  désirs  des  vrais  révolu- 
tionnaires que  l'issue  logique  de  leurs  efTorls.  Mais  ils  y  seront 
conduits,  eux  ou  leurs  successeurs,  par  la  force  des  événements. 
Et  je  ne  veux  nullement  suggérer  par  là  que  l'esprit  révolutionnaire 
ne  sert  à  rien  :  je  le  crois  souvent  nécessaire  et  bienfaisanl.  mais 
pas  comme  l'entendent  ceux  qu'il  pousse.  L'instinct  individualiste 
d'aitlcursne  se  laissepas  opprimer  sans  protester.  Trompé  et  surpris, 
il  riposte  par  des  conlre-raanœuvres.  Mais  les  choses  sont  fort 
compliquées,  impossibles  à  prévoir  et  à  diriger  dans  le  sens  où  on 
voudrait  les  voir  aller.  Si  les  révolutionnaires  veulent  conserver  leur 
idéal,  il  leur  Taudra  conserver  aussi  leur  altitude,  et  rester  perpé- 
tuellemenl,  quel  que  soit  le  parti  au  pouvoir,  d'irréductibles 
opposants.  Au  reste  c'est  la  une  loi  générale. 


§2 


La  croyance  aux  harmonies  sociales  nous  est  imposée  par  Ions 
lesmoyensetsous  toutes  les  formes.  Des  livre.s  vantent  aux  enfants 
un  régime  qui  accorde  au  mérite  toutes  les  places  et  toules  les 
distinctions.  Il  exisie  un  ensemble  de  croyances  el  d'opinions 
toutes  faites  sur  les  autres  qu'il  est  convenu  d'avoir  ou  de  paraître 
accepter.  Chaque  l'onction,  chaque  situation  sociale  appelle  son 
épithéte,  une  épilhMe  de  nature.  Comme  Junon  avait  des  yeux  de 
vache,  ainsi  un  magistrat  est  intègre,  un  père  est  respectable. 
Quant  à  la  mère,  elle  est  sacrée,  Vallès  fut  vertement  biftmé  pour 
avoir,  dans  un  livre,  (rés  beau  par  ailleurs,  parlé  de  ses  parents  sans 
méaagemenU  apjif'i  î^iM-";  Vraiment  on  se  souciait  asseai  peu  de 
savoir  s'il  BVnil  l   même  je  croîs  bien  qu'on   ne  lui 

:    exprimé  ses  impressions,  mais 
"^1  manqué  au  pacte  social,  à  la 
' 'S  vivant  en  société.  Et  je  ne 
le  rien  en  moi  !  Car  pourquoi 
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comrienl  n'aurais-je  en  rien  les  préjugés  de  mon  temps?  Mais 
je  Ulche  de  comprendre  leur  nature. 

Nos  opinions  sur  les  choses  el  les  gens  nous  sont  ainsi  dictées 
par  le  milieu  social.  11  n'en  peut  être  aulremenl.  L'acceptalionde  la 
vie  sociale  implique  un  optimisme  fondamenlal  à  ri>gard  de  la 
socîélé,  comme  l'acceplation  de  la  vie,  le  fait  de  ne  pas  se  tuer, 
implique  un  certain  optimisme  à  l'cndroil  de  la  vie.  Il  faut  que  nous 
ajons  conDance.  Nous  ne  pouvons  songer  à  mettre  en  doule  la 
bonlé  relative  delorganisation  sociale  que  nous  conservons,  lln'esl 
pas  possible  que  nous  n'acceplions  pas  en  principe  comme  justes,  en 
moyenne,  les  jugements  des  tribunaux  el  des  cours  d'a.ssises, 
comme  relativeuicnl  tionoéles  les  ronctionnaires,  comme  relali- 
vemenl  instruits  les  professeurs,  et  ainsi  de  suite.  Nous  pouvons 
faire  des  réserves  sur  quelques  cas.  Sur  l'ensemble,  non.  En  lout 
eus,  nous  ne  pouvons  agir  que  comme  si  nous  n'en  faisions  pas. 
Que  des  protestations  s'élèvent  en  nous,  elles  restent  nulles,  impuis- 
santes. L'instinct  social  triomphe  et  nous  dirige,  et  nous  impose 
SCS  conventions. 

Ou  bien,  s'il  en  est  aulremenl,  nous  cessons  d'Clre  des  éléments 
sociaux,  au  moins  pour  la  société  donl  nous  faisons  partie.  L'ins- 
tincl  individualiste  (ou  un  autre  inslinci  social  différenl  que  je 
néglige  pour  la  simplicité  de  l'exposition,  mais  qui  en  fait  est  très 
importanlj  l'emporte  el  nous  soutient  contre  l'organisation  où  nous 
sommes  pris.  Nous  devenons  des  citoyen-s  rebelles,  des  sujets 
révollés.  Tant  que  nous  n'arrivons  pas  à  cette  extrémité  nous 
sommes,  de  plein  gré  ou  aveuglément,  les  complices  du  mensonge 
social  el  nous  restons  tels  encore,  bien  plus  que  nous  ne  le  croyons, 
si  nous  nous  décidons  à  la  révolte. 


S  3 

L'Ame  sociale  nous  unil  ainsi  en  nous  trompant,  el  en  enchaî- 
nant nos  instincts  égoïstes.  C'est  elle  qui  nous  serre  les  uns  contre 
les  autres  quand  nos  désirs  individuels  veulent  nous  séparer  cl  nous 
faire  comballre.  Nous  sommes  des  bandits  qui  s'entendent  pour 
iDi'ltrela  main  sur  une  proie,  s'unissent,  se  concertent,  sacrifienl 
&  l'ordre  général  leurs  convoilises  personnelles.  Bandits  honteux, 
d'ailleurs,  qui  appellent  leur  pillage  conquête  de  la  nature,  el  bandits 
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glorieux  qui  célèbronl  les  vertus  ilc  leurs  chefs  et  le  courage  de 
leurs  compagnons,  les  verlus  Je  leurs  bandes  eL  l'exacte  justice 
du  bulin  l'^parlî.  jUiisi  nous  exploilons  le  monde,  cous  volons  et 
nous  tuons  les  plantes  et  les  animaux,  nous  dL^pouillons  quand 
nous  le  pouvons  les  races  inTérieures,  d^s  qu'elles  sont  vaincues. 
Et  nous  ne  pouvons  vivre  que  par  un  triomplie  constant  sur  les 
autres  êtres,  par  le  pillage  et  par  le  meurtre,  indirect  ou  direct. 
Mais  en  mtme  temps  nous  ne  pouvons  vivre  que  par  la  domina- 
tion i-elalivo  de  l'instinct  social  et  des  illusions  qu'il  nous  inspire, 
et  par  le  règne  licUf,  à  l'intérienr  de  nos  groupes,  de  ce  que  chaque 
groupe  considère,  selon  le  besoin  qu'ilen  a,  comme  la  «  justice  ■■  et 
comme  la  ■  morshté  ».  Sans  ce  mensouge,  le  succès  au  combat 
ne  serait  plus  possible,  et,  faute  de  ce  succès,  la  vie  disparaîtrait. 


§  4 

Noua  ne  sommes  jamais  complètement  dupes.  L'intelligence 
s'fst,  chez  plusieurs  d'entre  nous,  i-endue  assez  indt'^pendantc  de 
l'instinct  pour  que  ceux-là  puissent  comprendre,  encore  qu'un  peu 
confusément,  ce  qu'ils  sont  el  ce  qu'ils  font.  El  surtout,  chez  ceux- 
là  et  cliet  les  autres,  l'esprit  est  éclairé  par  les  désirs  égoïstes, 
réprimés  plus  ou  moins,  mais  non  anéantis.  Alors  la  réahté  appa- 
raît, ou  ménie  sd  déforme  en  sens  contraire.  Nous  entrevoyons  les 
menées  de  l'Ame  sociale,  et  parfois  les  instincts  égoïstes  savent 
aussi  lui  empninl'Cr  ses  armes,  les  idées,  les  sentiments  qu'elle  a 
formés  olle-méin*>,  pour  la  combattre  et  la  repousser.  L'instinct 
social  cherchait  è  nous  faire  croire  &  son  accord  avec  les  désire 
égoislcs,  el  ceux-ci  ii  leur  tour  cherchent  à  passer  sous  le  couvert 
du  l'instinct  social,  llien  n'est  plus  orviinaire.  quand  on  agit  pour 
satisfaire  ws  déairs,  que  de  vouloir  persuader  aux  autres,  et  que  de 
se  pi'rsuniler  A  soi-même  qu'on  se  conforme  aux  lois  les  plus  élevées 
(V  ta  morale. 

U'étnnges  compromis  n«isso>nlel  pullulent.  L'homme  est  double, 

individu  égoïste,  el  il  esl  élémenl  social.  El  il  agit,  il  pense  el 

l  K\vt  c<'«  deux  natures.  La  It^que  ordinaire  est  ici  oulrageu- 

I  Ttolé^',  mais  l'homme  agit,  pense  et  sent  contradidoirement, 

'onoité  avec  sa  nature  contrsdicloire.  H,  de  ce  point  de  vue, 

fè»  lofs:i<{ue.  En  présencv  do  c<Hi<lilioiia  (tilTérenlcâ.  il  réagit 
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difléremment  avec  deux  parties  tlisttncles  de  son  moi.  Le  pr<^sidenl 
d*uDe  af^semblt^e  de  députés,  raconle-l-on,  voyant  vin  de  ses  amis 
politiques  otlaqiior  violemment,  à  la  tribune,  le  parti  opposé,  disait 
tout  haut  :  "  Je  vais  Atre  obligé  d'appliquer  à  l'orateur  les  sévérités 
du  règlement  »,  et  tout  bas  :  ti  Tape  dessus,  tu  es  en  verve.  »  Il 
parlait  d'une  part  en  président  d'assemblée,  d'autre  pari  en  homme 
départi.  Demfime,  eo  tant  qu'êtres  sociaux  nous  avons  un  ensemble 
d*opinioDS  sur  les  hommes,  sur  les  fonctionnaires,  sur  l'Éiat  et  nous 
en  avons  un  autre  en  tant  qu'individus  égoïstes.  Un  homme  d'esprit 
régulier  et  autoritaire  avait  eu  une  mésaventure  avec  la  police, 
où  1b  police  avait  tort.  Et  U  traitait  fort  sagement  des  droits  de  la 
police  dans  un  Ëtal  civilisé,  du  respect  que  tout  bon  cîloyen  doit 
avoir  pourelle,  mais  si  la  conversation  déviait  sur  la  méprise  dont 
il  avait  élé  l'objet,  il  en  parlait  avec  une  fureur  que  le  temps 
n'avait  point  amortie.  Ainsi  font  généralement  les  hommes.  El  ils 
sont  g<^néK  et  choqués  si  on  leur  fait  remarquer  les  conlradicllous 
de  leurs  opinions  et  de  leurs  attitudes.  Ils  sont  un  peu  dans  leur 
droit.  Il  e&t  convenu,  en  elîet,  que  nous  devons  être  logiques, 
UDifi^.  C'«sl  U  encore  un  précepte  moral  dont  la  société,  dans  son 
iolérét.  a  tikcbé  de  oous  pénétrer.  Nous  devons,  donc,  non  seulo- 
menl  nous  y  conformer  s'il  est  possible,  mais  supposer  que  les 
aulr«s  s'y  conforment  et  exiger  d'eux  qu'ils  pensent  que  nous  nous 
y  conformons  aussi.  Au.ssi  est-d  de  la  bienséance  de  ne  point 
montrer  aus  gens  leur  conlradtclion,  et  imputer  à  quelqu'un  une 
contradiction  volontaire,  un  mensonge,  est  une  insulte  des  plus 
grandes,  ce  qui  est  vraiment  comique,  si  on  reconnaît  lout  ce 
qu'uae  pareille  idée  a  de  conventionnel,  surtout  sans  bien  voir 
le  fondement  nécessaire  de  celte  convention  et  si  l'on  souge  sim- 
plement à  la  continuelle  émission  de  mensoBgcs  que  provoque 
noire  façon  de  vivre. 

F.  Pauluah. 
(ta  fin  prochainement). 
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(troisirme    étude)  ' 
PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 


§  111.  —  Les  RECDERcass  de  laboratoire. 

En  psychologie  expérimentale  comme  en  psychophysiologie 
d'ailleurs  on  a  fait  un  grand  nombre  de  travaux  de  laboratoire,  on 
a  étudié  des  questions  qui  touchent  de  près  ou  de  loin,  quelquefois 
d'assez  loin  au  domaine  psychique  proprement  dit. 

Parmi  ces  travaux  il  en  est  de  parlicuHèremenl  intéressants,  ce 
sont  les  analyses  quantitiitives  et  qualitatives  des  facultés  intellec- 
tuelles. Tantôt  on  a  étudié  une  faculté  en  particulier  dans  le  but 
de  démêler  les  causes  qui  assurent  son  développement  et  délermi- 
neal  sa  supériorité.  Tantôt  on  s'est  enquis  des  conditions  qui  dis- 
tinguent les  gens  considérés  généralement  comme  supérieurs  à  la 
moyenne.  D'autres  fois,  observant  une  espèce  particulière  d'intel- 
lectuels, on  a  cherché  Â  déterminer  les  conditions  qui  leur  assurent 
ce  développement  spécial. 

La  faculté  la  plus  fréquemment  étudiée  par  la  méthode  expéri- 
mentale est  à  coup  sûr  la  mémoire.  J'ai  consacré  un  volume  â  l'his- 
toire critique  des  travaux  scientifiques  entrepris  sur  la  faculté 
rélentive'.  J'y  renvoie  le  lecteur. 

Je  rappellerai  ici  trois  travaux  de  laboratoire  qui,  plus  spéciale- 
ment, montrent  les  tendances  des  psychologues  expérimentateurs 
dans  leurs  analyses  des  facultés  intellectuelles. 

L'expérience  vulgaire  enseigne  que  nous  retenons  mieux  ce  qui 
se  fixe  dans  le  cerveau  sous  plusieurs  formes  sensibles  à  la  fois.  Et 
l'observation  journalière  nous  révèle  que  ceux  qui  semblent  doués 
d'une  mémoire  supérieure,  emploient  spoutanémenl  et  d'instinct 

1.  Voirie  iniméro  précerleni  de  la  Revue. 

S.  I.a  mémoire,  à»ni  Bibliolhèifue  tnlemalionale  de  Piyohologie  expérimenlale 
et  pathalogigtif,  Paris,  Uoin,  190S. 
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ce  procédé.  Deux  travaux  expérimenlaux  dëmonLrent  qu'il  en  est 
rëelIemeDl  ainsi  et  étudient  l'apport  des  diverses  formes  de  repré- 
senlalioDs.  Je  les  résumerai  brièvement. 

MM.  Munslerberg  el  Bigham  '  se  sont  demandé  quel  est  l'apport 
de  la  mémoire  visuelle  et  de  la  mémoire  auditive  chez  les  sujets 
ordinaires.  Que  retenons-nous  mieux  des  impressions  visuelles  ou 
des  auditives?  Et  lorsque  à  la  fois  les  deux  organes  sensoriels  sont 
stimulés  \  a-t-il  perte  ou  profit  pour  la  mémoire.  Les  expériences 
n'ont  malheureusement  été  laites  que  sur  cinq  sujets,  Agés  d'environ 
vingt -quatre  ans. 

Par  contre  les  travaux  ont  duré  50  heures;  le  nombre  des  séances 
fut  donc  considérable. 

Les  tests  employés  consistaient  en  petits  carrés  de  papier  de 
couleurs  ditTérentes.  et  d'aulres  carrés  de  mêmes  dimensions  mais 
de  couleur  blanche  sur  lesquels  étalent  imprimés  des  cliiflres  noirs. 
On  montrait  au  sujet  un  certain  nombre  de  ces  lests.  Au  moyen  de 
doubles  mis  à  sa  disposition.  Il  devait  reproduire,  de  mémoire,  des 
séries  identiques 

Les  séries  étaient  composées  les  unes  de  10,  d'aulres  de  20  unités. 

Les  tests  étaient  présentés  tantôt  sous  forme  purement  visuelle, 
c'csl-à-dire  étalés  aous  les  yeux  des  sujets,  lanLÛL  sous  forme  pure- 
ment audilive,  c'est-à-dire  que  l'expérimentateur  se  contentait  de 
nommer  les  couleurs  el  les  chîlTres;  tanlûl  en  partie  sous  forme 
TÏsuelle.  en  partie  sous  forme  audilive.  Il  y  a  eu  en  tout  36  espèces 
diflérentes  de  séries  :  ('nuncc  de  20  chiffres,  de  20  couleurs,  da 
10 couleurs  alternant  avec  10  chiffres  (ainsi  :  vert,  quatre;  rouge, 
deux  ;  etc.),  préiettlation  de  20  chiffres  produits  successivement  ou 
sîiaulUinément . 

Chacune  des  séries  de  20  tests  était  présentée  durant  40  secondes. 
Mil  2  secondes  par  test. 

Les  sujets  n'ont  pu  regarder  el  a  fortiori  entendre  les  séries 
qu'une  seule  fois  el  devaient  les  reproduire  aussitôt  après. 

Remarquons  tout  d'abord  que  celle  façon  de  procéder  n'eni- 
ptcfae  nullement  les  sujets  de  prononcer  intérieurement  les  noms 
de*  couleurs  et  des  chiffres,  ni  d'ajouter  b.  la  représentation  visuelle 


I.  Sladics   from  Ihe  Harvard  pgycbologicûl  LaboratoO'  1  iIqdb  Fsijchological 
itnrw,  vol.  I.  n*  I,  p.  U,  janvier  1891. 
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provoquée  directement  par  la  présentation  des  tests  une  image 
auditive  associée,  et  k  l'image  auditive  intense  produite  par 
renoncé,  une  image  visuelle  plus  faible  Tormée  vo  même  temps. 

Le  problème  se  réduit  à  ceci  :  lorsque,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, on  présente  des  tests  à  l'œil  seul  ou  à  l'oreille  seule,  ou  suc- 
cessivement â  l'un  et  à  l'autre,  dans  quel  cas  obtient-on  les  meil- 
leurs résultats  au  point  de  vue  de  la  mémorisation? 

Ainsi  posé  le  problème  olTre  encore,  au  point  de  vue  pédagogique 
surtout,  UD  très  vif  intérêt. 

Les  résultats  prouvent  que  pour  les  sujets  examinés  par 
MM.  Miinsterberg  et  Bîgham  la  représentation  sous  forme  visuelle 
seule  est  préférable  de  beaucoup  à  la  présentation  sous  forme 
auditive  seule,  et  davantage  encore  à  la  présentation  sous  les  deux 
formes  successivement.  C'est-à-dire  moitié  sous  forme  visuelle  pure, 
moitié  sous  forme  auditive  pure. 

Sur  cent  images  présentées  les  cinq  sujets  en  ont  retenu  en 
moyenne  78  quand  la  présentation  avait  été  faîte  sous  forme 
visuelle;  68  environ  quand  on  se  contentait  d'énoncer  les  noms  des 
couleurs  et  des  chillres;  et  6i>  seulement  quand  les  50  premiers 
étaient  présentés  à  l'œil,  les  50  derniers  à  l'oreille.  D'où  cette  con- 
clusion :  lorsque  les  mémoires  visuelle  et  auditive  agissent  alter- 
nativement elles  semblent  se  contrarier. 

£o  comptant  séparément  les  résultats  obtenus  pour  la  mémoire 
des  chiffres  et  la  mémoire  des  couleurs,  considérées  à  part,  on 
arrive  à  la  très  importante  conclusion  suivante  :  lorsque  simultiné- 
menl  des  images  sont  présentées  sous  la  forme  visuelle  el  auditive, 
le  rendement  de  la  mémoire  est  accru  de  façon  très  sensible. 

Sur  m  Chili,  entendus  l'erreur  moyenne  pour  les  5  sujelo  esl  et  .   .  14,1  p.  100 

bur  lU  chitl.  vuâ  l'erruur  moyenne  pour  les  i  iujeU  est  de 10,5  p.  100 

Sur  10  cbilT.  «ut  el  eotenitui  l'erreur  moïenne  pour  les  S  «ujela 

est  de 3.0  p.  100 

U^niGS  r^BuUaU  pour  leii  couleurs. 

Sur  10  couleurs  nommËi:»  les  erreurs  soal  en  mojeane  de S3,9  p.  100 

Sur  10  couleurs  préâenléeâ  les  erreurs  sont  en  moyenne  de  ...   .  tl.9  p.  iOO 
Sur  10  uuuleurs  prêsenlèed  el  nommées  n  la  fuis  les  erreurs  sont  en 

moyenne  de. ^,9  p.  100 

D'oii  l'on  conclut  que,  pour  retenir  le  plus  aisément  el  le  plus 
complètement  des  lests  présentés,  chiffres,  lettres,  textes,  des- 
sins, etc.,  il  faut  à  la  fois  les  regarder  et  entendre  prononcer  leurs 
noms  et  j'ajouterai  :  il  faut  surtout  le  prononcer  soi-même. 
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Le  travail  de  M.  Smîlh  '  le  démontre  à  l'évidence.  Cel  auteur  a 
l^Dlé  de  mesurer  l'inlluence  spéciale  de  la  mémoire  moirice.  Ses 
recherches  ont  porté  sur  cinq  sujets  seulement,  comme  los  précé- 
dentes. C'est  regrettable,  mais  il  faut  noter  que  dans  un  problème 
de  cette  nature  les  données  recueillies  chez  cinq  sujets  sérieux, 
surtout  lorsque  ces  données  sont  parfaitement  concordantes,  ne 
seraient  probablement  pas  modîGées  sensiblement,  si  le  nombre 
des  sujets  était  accru,  même  considérablement. 

M.  Smith,  a  eu  recours  à  un  disposilîl' expérimental  assez  com- 
pliqué. Dans  une  planche  que  l'on  peut  incliner  à  volonté  s'ouvre 
un  chdssis;  devant  celui-ci  un  volel  en  carton  se  lève  ou  s'abaisse 
sous  l'action  d'un  électro-aimant.  Il  y  a  un  circuit,  dans  ce  circuit 
un  interrupteur,  quand  on  abaisse  celui-ci  le  châssis  s'ouvre, 
quand  on  le  relève  le  châssis  se  referme. 

Un  mouvement  d'horlogerie,  dans  le  genre  du  chronoscope,  sert 
jli  mesurer  les  phases  diverses  des  expériences.  L'horloge  élant 
mise  en  mouvement,  un  signal  est  donné  ;  deux  secondes  après  le 
volet  se  lève  et  demeure  levé  durant  vinfft  secondes.  Deux  secondes 
avant  la  Un  de  cet  intervalle,  l'avertisseur  donne  un  nouveau 
signal,  puis  le  volet  retombe. 

Ce  dispositif  permet  de  montrer  les  lests  durant  des  temps  stric- 
tement égaux  et  d'éveîller  l'attention  des  sujets  au  moment  voulu. 

Le  sujet  installé  devant  l'appareil,  dans  une  chambre  bien 
Aclairée,  est  séparé  de  re."ipérimenlaleur  par  un  paravent  interposé. 
Le?  expériences  ont  été  faites  autant  que  possible  dans  des  condi- 
tions iJenUques  de  temps,  de  mibeu,  etc. 

Tout  d'abord  il  s'agissait  de  trouver  un  moyen  pratique  d'empfl- 
cher  le  sujet  d'articuler  même  intérieurement. 

Divers  procédés  furent  essayés  : 

Le  sujet  pendant  qu'il  Hxe  les  images,  compte  h  haute  voix  «  un, 
deux.  Irois;  un,  deux,  trois  «,  comme  un  automate  ou  encore  il 
citante  une  note,  toujours  la  même  :  sol  par  exemple.  Générale- 
ment, la  numération  h  haute  voix  fut  préférée. 

Ce  procédé  et  d'autres  semblables  empêchent,  dit-on,  de  pro- 
Doocer  intérieurement  les  noms  regardés;  ce  n'est  pas  toujours 
viaî.  Rien  n'est  pratiquement  plus  malaisé  que  d'empêcher  com- 
plètement l'articulation. 

I.  Ou»  Amrrkan  Journal  of  Piychology,  vol.  III,  ii*  i,  juillet  1SD6. 
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J'ai  fait,  do  nombreuses  expériences  sur  la  mémorisation  sour 
une  seule  forme,  el  j'ai  toujours  remarqué  qu'à  de  certains 
moments,  tes  sujets  qui  font  une  numération  ou  qui  chantent  un 
Bon,  ralentissent  ou  affaiblissent  la  phonation  au  moment  où  on 
leur  présente  certains  mots  difficiles.  Mais  si  l'on  ne  peut  empêcher 
l'articulation  d'une  fa^on  absolue,  on  peut  dans  tous  les  cas  la 
réduire  sufrisamment  pour  que  le  secours  qu'en  tire  ta  mémoire 
soit  réduit  à  presque  rien. 

Dans  les  expérienoes  de  M.  Smith  les  lests  employés  étaient  des 
syllabes  dénuées  de  sens. 

La  mémoire  visuelle  pure,  ou  mieux  la  mémoire  des  syllabes 
présentées  aux  regards  de  sujets  obligés  de  faire  des  numérations 
à  haute  voix,  est  mesurée  par  les  nombres  d'erreurs  suivants  : 

Sur  100  syllabes,  erreurs  commises  par  le  (' sujet 7,83 

Sur  100  syllabl^s.  erreurs  conimUes  par  le  S*  sujet 6,10 

Sur  100  syllaties,  erreuri  commtseï  par  le  3'  siyel ■  .  S.SS 

Sur  100  sjillebes,  erreurs  cominises  par  le  l*  sujet ^.^^ 

Sur  100  syltatiee.  erreurs  commises  par  le  S*  sqjel 4,81 

Soit  en  moyenne  pour  les  cinq  sujets  6,5  environ. 
Quand  les  sujets  peuvent  articuler  en  même  temps  qu'ils  repar- 
denl  le  nombre  des  erreurs  décroît. 


Sur  ion  syllabe*  les  erreurs  commises  par  le  I' sujet  sont 6,i9 

Sur  tiiO  syllabes  les  erreurs  commises  par  le  i*  sujet  sont 3,i4 

Sur  100  syllabes  les  erreurs  commiscï  par  le  3*  sujet  soDt 4,19 

Sur  IflO  ij-llabes  les  erreurs  commises  par  le  t'  sujet  sont 3,10 

Sur  lOU  syllabes  Ifs  erreurs  commises  par  le  S'  sujet  sool 3,15 

Ce  qui  fait  en  moyenne  4,6  au  lieu  de  6,5. 

Des  résultats  analogues  et  quelque  peu  plus  marqués  onl  été 
obtenus  par  M.  Cohn  '. 

L'un  do  ses  sujets  commet  lî  erreurs  quand  il  prononce  en 
même  temps  qu'il  Ut  les  tesls.  et  ^  erreurs,  soit  le  double,  quand 
il  e»l  dan»  l'impossîhilité  absolue  d'articuler. 

-'U  donc  deux  travaux  d'un  intérêt  pratique  immédiat  au  point 
Ua^ogiquo.  On  savait  vaguement  que  pour  mieux  retenir, 
lioori»«r  sous  plusieurs  formes  à  U  fois:  les  expériences 
il  celte  opinion  et  mesurent  U  valeur  du  procédé. 

'/l/«rnyik.«>Ml(>«pM:Jbr£kMMrtM#,«4rieXV,r.3,p.  m-iSt. 
I. 
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Divers  travaux  de  laboratoire  ont  été  entrepris  pour  déterminer 
et  mesurer  les  qualités  psychiques  spéciales  qui  Tont  la  supériorilè 
iolellectuelle.  Voilà  un  peintre,  un  musicien,  un  mathématicien, 
DD  poète,  un  romancier  :  quelle  est  la  conformation  spéciale  de  la 
mentalité  de  chacun  de  ces  types,  l'étendue  et  la  nature  de  leur 
système  de  sensations,  la  forme  spéciale  de  leur  imaginalion,  de 
leur  mémoire,  la  puissance  de  leur  alLention,  de  leur  pouvoir  de 
concentration  intellectuelle? 

J'analyserai  deux  travaux  inspirés  par  ces  préoccupations,  l'un 
ckI  de  M.  Binet  sur  les  calculateurs  prodiges;  l'autre,  qui  est 
plutôt  une  ébauche,  est  de  M.  Toulouse,  c'est  une  élude  sur  Zola. 

Pour  mesurer  le  chemin  parcouru  dans  le  domaine  de  l'analyse 
psychologique,  depuis  soixante  ans,  il  faut  comparer  le  rapport 
d'Auguslin  Cauchy  sur  Mondeux,  b,  l'élude  de  M.  Binel  sur  Inaudi. 

Les  deux  calculateurs  prodiges  qui  semblent  avoir  eu  des  pro- 
cédés mentaux  assez  analogues,  ont  tous  deux  été  présentés  à 
l'Académie  des  sciences,  le  premier  en  1810,  le  second  en  1893. 
Chaque  fois  l'illustre  compagnie  nomma  une  commission  chargée 
de  lui  faire  un  rapport  sur  les  procédés  employés  par  le  sujet 
qu'on  lui  présentait.  La  première  commission  ne  se  composait  que 
de  mathématiciens,  dont  Arago  et  Cauchy.  La  seconde  compre- 
nait outre  trois  mathématiciens  éminenls,  un  neuropathologiste 
illustre  :  Charcot. 

Dans  le  rapport  de  Cauchy,  outre  des  détails  généraux  sur  la 
biographie  du  sujet  observé,  il  n'y  a  d'autre  analyse  des  procédés 
mentaux  que  la  simple  constatation  des  opérations  habituellement 
faites  par  le  sujet  avec  quelques  remarques  que  la  façon  d'opérer 
de  Mondeux  doit  naturellement  suggérer  h  un  mathématicien.  Je 
note  celle-ci  :  «  Quand  il  s'agît  de  multiplier  l'un  par  l'autre  des 
nombres  entiers,  Henri  Mondeux  partage  souvent  ses  nombres  en 
Iraacbcs  de  deux  chilTres.  Il  est  arrivé  de  lui-même  à  reconnaître 
que  dans  le  cas  où  les  facteurs  sont  égaux,  l'opération  devient 
plus  simple,  et  les  régies  qu'il  emploie  alors  pour  former  le  pro- 
duit ou  plutôt  la  puissance  demandée,  sont  précisément  celles  que 
donnerait  la  formule  connue  sous  le  nom  de  binôme  de  Newton.  •< 

Oq  le  voit,  c'est  un  mathématicien  parlant  d'un  autre  mathéma- 
ticien, jugent  ses  procédés  mentaux  au  point  de  vue  mathématique. 

La  commission  de  1840  semble  être  partie  de  cette  idée  simpliste 
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qu'un  calculateur  doit  l^trc  étudié,  el  ne  saurait  être  compris  que 
par  des  hommes  très  versés  dans  les  matliématiques.  La  commis- 
sion de  189i  a  cru  devoir  s'adjoindre  des  psychologues.  Ce  fait 
seul  montre  les  progrès  réalisés  <ians  la  science  psychique. 

M,  Charcot  s'adjoignit  M.  Binet,  et  ce  dernier  prolita  de  l'occa- 
«on  qui  lui  était  ofTerle  pour  .-ioumettre  le  calculateur  Inaudî  à  une 
série  d'analyses  systématiques  qui  révélèrent  non  seulement  la 
nature  de  ses  procédés  mentaux  tuais  la  valeur  précise  des  éléments 
psy-chîqueE qui  assurentà  Inaudi  sa  supériorité  spéciale.  M.  Inaudî 
fut  examiné  au  laboratoire  de  psychologie  de  la  Sorbonue  quinze 
fois  dans  l'espace  de  deux  ans. 

Je  néglige  l'enquête  faite  sur  l'hérédité,  !e  caractère,  la  physio- 
logie du  sujet.  Je  retiens  seulement  ce  fait  caractéristique  :  u  vers 
six  ans  il  fut  pris  de  la  passion  des  chiffres  ".  En  gardant  son  trou- 
peau il  combine  des  nombres  dans  sa  tête,  el  ses  calculs  se  font 
sur  des  mois,  sans  aide  de  cailloux  ou  autres  objets,  c'est  du  pur 
calcul  mental. 

Les  opérations  que  M.  Inaudi  fait  devant  le  public  sont  toutes, 
si  longues  et  si  compliquées  qu'elles  soient,  faites  de  tête,  sans 
écriture  ou  lecture  de  chiffres.  C'est  donc  un  calcul  fait  de  mémoire. 

Partant,  l'examen  du  sujet  doit  porter  sur  la  question  de  savoir 
quelle  est  chez  lui  la  forme  de  la  mémoire  des  chiffres,  quelle  est 
l'étendue  de  cette  mémoire,  quel  développement  cette  mémoire 
spéciale  a-t-elle  par  rapport  aux  autres  mémoires  da  même  sujel? 
D'autres  questions  se  posent  :  Tous  les  calculateurs  prodiges  sont- 
ils  construits  sur  le  même  modèle?  si  quelqu'un  Tcut  devenir  cal- 
culateur éminent  ne  peut-il  le  faire  qu'en  développant  la  forme 
^>éciale  de  mémoire  d'Inaudi?  Nos,  répond  M.  Binet,  il  7  a  des 
type»  tout  aussi  remarquableâ  qui  procAdenI  tout  autrement,  par 
exemple  Diamandi.  Bien  plus,  il  y  a  des  gens  ^técialement  entraînés 
qui  peuvent  en  imposer  sans  av<Hr  aucune  supériorité  rédle:  les 
emulateurs  se  basant  sur  la  mnémotechnie. 

De  cette  longue  et  Iris  intéressante  étude  je  dob  me  borner  i 
résumer  l'analyse  qualilatiTe  el  quanlitatir«  du  seul  Inaudî. 

D'abord  détermination  de  la  forme  de  sa  mémoire  des  chiffres. 

Commeot  et  soos  quelle  forme  Bxe-t-ît  les  images  des  chiffres? 
Sous  forme  de  soos  et  non  de  rtftrésenbitioiis  Ttsuelle».  Le  seol 
rÙMoiiement  aurait  conduit  k  cette  conclusîos  :  en  effet  Inaudi, 
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loul  enfaDt,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  l'aidait  des  calculs  el  cela 
sans  s'aider  de  caîtlotix  ou  d'olij'els  quelconques.  11  rclicnl  donc 
les  chiffres  sous  forme  de  sons.  Au  laboratoire  on  en  fait  la  preuve 
en  se  servant  du  lesl  classique  suivant.  Seize  chiffres  disposés  sur 
quatre  lignes  de  quatre  : 


Soii 3    5    1    ï 

0    D    s    7 
2(70 

S   1    0   a 

Si  on  prie  unsujet  d'apprendre  par  cœur  ces  16  chiffres  el  qu'on 
rÎDvile  après  cela  à  les  réciter  non  plus  dans  l'ordre  habituel 
2,  0,  9,  ulc. ,  mais  suivant  une  diagonale  :  3,  9,  7,  2  ;  le  pro- 
lixation  est  mis  aussitùt  en  évidence  par  le  temps  plus 
:  qu'il  faut  à  l'auditif  pour  faire  une  lecture  que  le  visuel  fait 
naturellement  d'emblée.  Ce  dernier  qui  voit  inlérieureracnt  l'en- 
semble des  cbillres  écrits  sur  un  fond  imaginaire,  les  voit  aussi 
aisément  en  diagonale,  de  droite  à  gauche,  de  bas  en  haut,  que  de 
gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas. 

L'auditif  au  contraire  qui  ne  i^oil  lieu  intérieurement,  doit  pour 
énoncer  3,  9,  7,  2,  dire  intérieurement  la  1"  rangée,  puis  la 
î'  rangée  pour  trouver  le  chiffre  suivant,  etc.,  etc.  M.  Inaudi,  les 
expériences  le  prouvent,  est  auditif.  Quand  je  di.s  auditif  il  faut 
e'cnlendro;  eu  ellet  U  articule  sans  cesse.  C'est  dooc  nn  auditif 
moteur. 

Sa  mémoire  auditive  motrice  des  chiffres  est  d'une  étendue 
incroyable.  On  mesure  lélcndue  de  la  mémoire  par  le  nombre 
maximum  de  tests,  que  le  sujet  retient  immédiatement,  c'est-A-dire 
qu'il  peut  reproduire  correctement  après  une  seule  présentation, 
cclle-ci  durant  un  temps  déterminé.  Ainsi  le  nombre  de  mots 
retenus  après  présentation  d'une  série  de  7  dans  l'espace  de 
([uatorze  secondes. 

La  mémoire  des  chiffres  chez  les  adultes  est  de  8  ô  9,  voire  10  en 
moyenne.  Or,  M.  Inaudi  est  parvenu  à  en  retenir  36  correcte- 
inenl.  Sur  51  présentés  un  autre  jour,  il  est  parvenu  à  en  repro- 
duire exactement  12. 

M.  Binct  donne  à  ce  propos  le  moyen  de  mesurer  d'une  façon 
absolue  la  supériorité  de  la  mémoire  des  chiffres.  Un  sujet  qui 
retient  en  moyenne  9  chiffres,  a  besoin  de  deux  répétitions  pour 
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en  retenir  10,  quatre  fi  cint]  répélUions  pour  en  fixer  12,  une  ïreh- 
laine  de  répétitions  pour  en  retenir  20,  etc.,  donc  au  moins  une 
centaine  de  répétitions  pour  en  retenir  42. 

Enfin,  M.  Inaudi  ne  possède  celte  prodigieuse  mémoire  auditive 
motrice  que  pour  les  chiiïres  seulement.  On  mesure  la  mémoire 
des  lettres  comme  celle  des  chiffres,  en  les  produisant  devant  ie 
sujet  k  une  vitesse  uniforme  de  deux  secondes  en  deux  secondes. 
M.  Inaudi  qui  peut  fixer  12  chiffres  est  incapable  de  retenir  plus  de 
3  ou  fi  lettres,  sa  mémoire  des  lettres  est  à  peine  égale  à  la 
moyenne.  La  preuve  que  M.  loaudi  est  un  auditif  moteur  est  faite 
parle  procédé  suivant  :  on  l'oblige  pendant  qu'il  fait  ses  opéra- 
tions à  chanter  une  voyelle.  Dans  ces  conditions  le  travail  devient 
infiniment  plus  pénible,  et,  ceci  est  concluant,  dure  deux  à  trois 
fois  aussi  longtemps! 

Voil^  les  particularités  qui  expliquent  la  supériorité  spéciale  du 
calculateur  Inaudi. 

C'est  un  calculateur  prodige  par  images  auditives  motrices  des 
chiffres  particulièrement  intenses. 

C'est  là  sa  fa^ou  spéciale  à  lui  d'être  calculateur,  il  y  en  a 
d'autres. 

M.  Binet  a  noté  les  procédés  opératoires  de  M.  Inaudi,  la  rapidité 
de  ses  calculs  et  les  procédés  qu'il  emploie  pour  faire  paraître  cette 
rapidité  plus  grande. 

De  l'ensemLIe  de  ses  analyses,  l'auteur  lire  la  conclusion  sui- 
vante ;  '•  En  résumé  nous  voyons  que  les  calculateurs  prodiges 
forment  réellement  une  famille  naturelle,  dont  les  caractères  sont 
les  suivants  :  pas  d'inlluence  héréditaire,  ni  d'inlluence  de  milieu, 
naissance  dans  un  milieu  misérable,  précocité  très  grande  (huit  ans 
en  moyenne)  aptitude  au  calcul  se  manifestant  chez  l'enfant  encore 
illettré,  absorption  de  toute  l'intelligence  par  les  chiiTres  et  enfin 
aptitude  se  développant  par  l'exercice  et  diminuant  rapidement  par 
le  non  usage  '.  i> 

Etudier  'Ipb  tj-pf*  pour  découvrir  les  causes  de  leurs  supériorités 
el  en  lir  .{lîonnels  de  culture  intellectuelle  est  un 

trav:  "'  '    Ingîe  qu'à  la  pédagogie. 

M  de  faire  un  examen  psychologique 

d'hommes  célèbres  dans  la  littéra- 
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tare,  les  sciences  et  les  arts,  son  intention  était  de  mettre  en  relier 
cher  eus  les  conditions  physiologiques  el  psychologiques  qui  les 
caractérisent  et  expliquent  leur  supériorité  '. 

Ici,  il  ne  s'agit  plus  comme  pour  les  calculateurs  prodiges  de 
mettre  en  évidence  les  caractères  mentaux  qui  expliquent  une  per- 
formance spéciale,  mais  l'ensemble  des  qualités  intellectuelles  qui 
distinguent  des  individus  d'une  certaine  espèce. 

L'examen  d'Emile  Zola  constitue  l'exploration  systématique  com- 
plète d'un  sujet.  Elle  porte  d'abord  sur  les  conditions  résul- 
tant de  l'hérédilé,  sur  les  conditions  soraatiques  générales,  l'état 
des  principaux  organes,  l'état  des  systèmes  circulatoire,  respira- 
toire, digestif  et  particulièrement  du  système  nerveux.  Suit 
l'examen  psychologique  de  l'écrivain.  Cet  examen,  aussi  complet 
que  possible,  porte  sur  toutes  les  Tormcs  de  l'aclivitè  consciente. 
II  commence  par  l'élude  de  la  sensation.  Quel  est  le  développe- 
ment rctalif  des  divers  organes  sensoriels  du  sujet?  Qi^elle  est  la 
Gncsse  de  chacun  de  ses  organes?  Le  travail  très  consciencieux 
de  M-  Toulouse  n'a  pas  donné  tous  les  résultats  que  l'auteur  espé- 
rait en  tirer,  et  cela  pour  une  raison  tout  à  fuit  indépendante  de 
sa  volonté. 

Il  s'est  aperçu  en  efTet,  quand  il  a  voulu  exprimer  d'une  façon 
objective  l'acuité  sensorielle  de  son  sujet,  qu'il  n'existe  pas  de 
terme  de  comparaison,  pas  d'unité  de  mesure.  On  parle,  il  est  vrai, 
de  l'acuité  normale  de  l'œil,  de  l'oreille,  etc.,  mais  ce  sont  là  des 
délerminatioDS  Hottantes,  qui  sufGsent  dansla  pratique  ophtalmo- 
logique et  otologique,  et  n'ont  pas  du  tout  la  précision  des 
mesures  physiologiques.  L'otologiste  juge  de  l'acuité  de  l'oreille 
pw  la  dislance  maxima  à  laquelle  le  sujet  entend  le  tic-tac  de  sa 
moaire  el  l'ophtalmologiste  détermine  l'acuité  de  la  rétine  par 
l'aogle  le  plus  petit  sous  lequel  un  sujet  distingue  des  caractères 
donacs.  Or,  la  liuesse  du  nerf  acoustique  doit  être  déterminée  à 
deux  points  de  vue,  l'intensité  et  la  hauteur  des  sons,  etc.,  etc.  Au 
BtomenI  où  il  entreprenait  l'examen  des  auteurs  célèbres  en  étu- 
diant Emile  Zola,  M-  Toulouse  ne  disposait  encore  d'aucun  des 
appareils  qu'il  s  imaginés  plus  tard  et  dont  nous  parlerons  tantôt. 

I.  M.  Tonlouac.  Biujutle  médico-psychologique  iur  Itt  rapports  de  la  supériariti 
wÊttttHmdU  avte  la  ntvropalMt,  I.  [nlroduction  générale,  Emile  Zoln.  Paris, 
••CitI*  d'MiUoos  BCicntili.iUïS,  1896. 
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II  s'ensuit  que  pour  la  détermination  de  la  finesse  ocs  organes 
sensoriels  de  Zola,  nous  n'uvons  que  des  résullats  ussez  disparates. 
L'examen  de  la  forme  prédominante  des  images  verbales  semble 
démontrer  que  Zola  est  ptutAI  un  auditif,  Toutefois  les  images 
visuelles  jouent  un  rùle  considérable  dans  certaines  circonstances. 
L'examen  de  l'écrilure  du  sujet  donne  lieu  à  quelques  conclusions 
intéressantes.  L'examen  de  la  mémoire  a  été  fait  longuement  et 
minutieusement.  L'auteur  a  successivement  mesuré  la  mémoire 
des  sensations  et  constaté  le  développement  considérable  chez  le 
sujet  de  la  mémoire  des  objets.  Cette  mémoire  des  objets  semble 
plus  purement  visuelle  que  musculaire,  le  sujet  retient  mal  la 
forme  exacte  et  les  dimensions  des  objets,  en  outre  celle  mémoire 
des  objets  se  fixe  souvent  sous  la  forme  auditive  ou  auditive 
motrice,  le  sujet  retient  les  objets  par  leur  nom.  La  mémoire  des 
couleurs  considérée  à  port  semble  assez  développée.  Qu^nl  aux 
sensations  olfaclives  elles  laissent  des  résidus  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  qui  persistent  chez  la  généralité  des 
hommes.  La  mémoire  des  sensations  générales,  des  émotions,  des 
idées  semble  peu  caractéristique. 

La  mémoire  du  langage  étudié  sous  ses  quatre  formes  visuelle, 

auditive,  moliice  d'arliculalion  et  motrice  graphique  a  été  faite  de 

façon  très  complète.  Il  en  résulte  que  Zola  n'est  pas  un  type  bien 

déterminé,  mais  que  ses  procédés  mentaux  varient  avec  les  mots 

et  avec  les  exercices  intellecluels.  Il  semble  se  servir  surtout  des 

images  auditives  et  auditives  motrices.  «  Zola  est  un  visuel  pour 

les  objets  cl  un  auditif  pour  les  mots  '.  •  L'attention  du  sujet  a  été 

déterminée    quantîLativemenl    et    qualitativement.    La    première 

détermination  porte  sur  la  durée  maxima  que  peut  durer  la  tension 

de  l'esprit  et  In  nature  des  exercices  qui  se  font  avec  le  maximum 

d'attention.  Un  peintre  par  exemple  concentrera  très  facilement 

son  attention  sur  les  couleurs  des  objets;  mais  la  durée  utile  de 

cp**'  "lUon   d'attention,  même  pour  ces  sensations  spé- 

ou  moins  longue.  On  a  mesuré  entre  antres  le 

D  do  Zola  par  la  durée  des  temps  de  réaction. 

lusion  à  retenir  de  ces  diverses  mensurations  est 

iclions  ordinaires  sont  un  peu  plus  longues  que 


I 


dr.,  |i,  39t. 


VAN  BIERVLIET.   —  U   PSTCKOLOCIE  OUASTITATIVE  59 

la  normale  mais  elles  sont  dune  régularilé  remarquable  el  indi- 
quent une  attention  constante  et  soutenue.  " 

L'élude  de  l'association  des  idées  montre  encore  que  Zola  est 
bien,  dans  ses  repri^sentationg  gi'nérales,  un  visuel,  les  images 
visuelles  des  choses  par  des  mots  sont  extraordinairement  nom- 
breuses. Les  images  olfactives  chez  ce  sujet  si  développé  à  ce  point 
de  vue  sont  tout  à  fait  exceptionnelles.  Fort  intéressantes  les  men- 
surations sur  rimaginaiion,  et  en  particulier  l'imagination  verbale, 
l'émolivilé,  la  volonté,  le  caractère. 

I!  esl  regrettable  que  M.  Toulouse  n'ait  pu  poursuivre  ses  études. 
Il  fsl  (^vident  que  nous  ne  connaîtront^  les  qualités  caractéristiques 
des  écrivains  célèbres  qu'après  une  élude  qualitative  et  quantita- 
tive d'un  1res  grand  nombre  d'entre  eux.  Alors,  et  alors  seulement 
il  sera  possible  de  déterminer  quel  degré  de  sensibilité,  quel  déve- 
loppemeol  de  mémoire,  elc.  esl  nécessaire  pour  réussir  dans  la  car- 
rière littéraire. 

Lff  Intvail  de  M.  Toulouse,  celui  même  de  M.  Binel  et  tous  les 
lra%^ux  de  laboratoire  en  général  pèchent  par  le  défaul  que  j'ai 
déjà  signalé  à  propos  des  travaux  de  psychologie  physiologique  : 
le  nombre  Irop  restreint  des  sujets  obscrvé.s.  L'idéal  dans  les 
recherches  psychologiques  serait  d'expérimenter  au  laboratoire 
non  plus  «ur  cinq  ou  six  sujets,  mais  sur  un  nombre  assez  considé- 
rable pour  former  une  vraie  masse. 

§  IV,  —  La  Méthode  dèfisitivb  et  les  unités  PSïcaioiJEa. 

Les  travaux  faits  sur  les  groupes,  les  élèves  des  écoles,  par 
exemple,  ont  le  défaut  de  donner  une  résultante  fournie  au  moyen 
de  composanles  mal  connues  ri  insuffisamment  déterminées. 

Lei  recherches  de  laboratoire  donneni  des  résultais  plus  précis, 
oo  obtient  des  composantes  comparables,  mais  en  nombre  insuffî- 
unt  fiour  pouvoir  former  une  moyenne  sérieuse.  Si  ou  réunii^sait 
les  deux  méthodes,  si  le  nombre  des  sujets  étudiés  au  laboratoire 
Mail  suflîsanl,  on  aurait  è  la  fois  les  avantages  de  l'un  et  de  l'autre 
procédé.  Sans  doute  il  faut  une  remarquable  polience  pour  entre- 
prendre cL  mener  à  bonne  Un  des  recherches  aussi  laborieuses 
et  celle  psljcnce  même  ne  suffirait  pas  toujours,  car  dans  la  plu- 
part dee  laboratoires  de  psychologie  la  difficulté  de  trouver  des 
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sujola  nombreux  est  presque  insurmonlable.  Toulefois,  cerlams 
ex  péri  m  en  tu  leurs  odI  réussi  à  surmonter  tous  ces  obstacles.  11 
existe  un  certain  nombre  de  travaux  pour  lesquels  on  a  ulilisé 
soixante,  cent,  deux  cents  sujets. 

Dans  son  pxccllenL  travail  sur  la  puissance  de  la  mémoire  immé- 
diate client  les  enfants  de  huit  à  dix  ans,  M.  Dourdon  a  procédé  ft 
l'oxamen  individuel  de  plus  de  cent  sujets,  et  c'est  en  réunissant 
les  résnllals  individuels  obtenus  dans  ces  conditions  qu'il  arrive  à 
une  valeur  moyenne  établie  en  se  basant  sur  des  composantes  bien 
déterminées. 

M-  Bourdon  se  proposait  de  mesurer  la  force  de  la  mémoire 
inuiiédialo  luix  diverses  périodes  de  l'adolescence, 

Ilu  guise  de  Icsls  il  s'est  servi  de  lettres,  de  chiffres,  de  mono 
syllabes,  de  disvllabcs  et  de  Irii^yllabes,  présentés  à  chacun  des 
sujets  ilans  des  conditions  identiques  bien  définies.  Il  a  conclu 
de  ce  loUK  cl  minutieux  travail,  que  la  mémoire  des  adolescents 
augmente  pou  de  huit  à  vingt  ans,  un  peu  plus  durant  la  pre- 
mière moitié  de  celte  période  que  durant  la  seconde. 

Analyser  toutes  les  unîtes  d'une  masse,  voilà  la  dernière  forme  à 
laquelle  spontanément  est  arrivée  l'évolution  des  méthodes  en  psy- 
chologie eji[K^rimen(ole.  On  peut  considérer  cette  forme  comme 
(lélinitive. 

Tous  les  reproches  qu'on  pourrait  faire  aux  travaux  antérieurs 
tombent  :  l'analyse  qualitative  et  quantitalive  d'un  grand  nombre 
d'indi\iduiilités  doit  fatalement  révéler  les  caractères  dîstinctifs 
qui  déterminent  les  différentes  espt'^es  intellectuelles  et  les  diffé- 
rents degrés  de  développement  mental  en  général.  Et  c'est  là 
évidemment  le  but  principal  de  la  psychologie  scientifique,  déter- 
miner el  mesurer  les  conditions  qui  assureol  le  développement 
cks  faciillé$  int«'UcctuelIes, 

Depuis  ù  longtemps  qu'oa  lente  île  mesurer  l'intelligence,  saur 
quelques  conclusions  1res  génénli^  on  n'est  arrivé  â  rien  de 
pte^iï  cl  surtout  à  rien  de  pratiquement  utilisable.  Il  faudrait 
rcUire  l'étude  de  l'inleil^^ce  sur  an  tout  autre  (dan,  observer  les 
étira  ialelUgents  d  Ie9  autres  comaM  le  biologiste  observe  les 
•eftem  «oùnftW  «a  étuJia&t  kurs  rooctioas.  QocUe  est  la  finesse 
MOMwieUc  des  eotuls  rt  des  boauMS  cowÛMs  comme  fdus 
hilittyota.  q«e  1»  iDovvone?  En  ^teéral  nous  saToos  qu'un  indi- 
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vidu  qui  ce  percevrait  pas  les  nuaoces  des  couleurs,  qui  ne  distin- 
guerait pas  le  dti  du  ri',  un  kilo  de  doux  kilos,  qiiiauiait  en  un  mot 
une  obtu&ion  sensorielle  générale,  serait  à  coup  sûr  un  imbécile. 
Donc  pour  être  intelligent  il  faut  avoir  des  organes  sensoriels 
affinés,  mais  combien?  et  lesquels  de  préférence?  Quel  degré  de 
finesse  un  ou  quelques-uns  d'entre  eux  doivent-ils  avoir  pour  que 
le  sujet  soit  intelligent  et  supérieurement  intellîgenl?  C'est  ce  que, 
à  l'heure  actuelle,  nous  ne  savons  pas  du  tout  et  ce  que  lespé- 
rimentalionpourraitcependantnousapprendre.  Quel  csl  le  minimum 
de  pouvoir  de  concentration  de  l'attention  au-dessous  duquel  l'acti- 
vitiï  mentale  devient  médiocre,  à  quel  pouvoir  d'allenlion  au  con- 
traire correspond  la  supériorité  mentale?  Quelle  est  l'étendue 
moyenne  de  la  mémoire  chez  les  intelligents  et  les  inintelligents, 
quelle  est  la  forme  de  mémoire  qui  doit  être  prédominante?  etc. 

La  principale  dirUculté,  c'est-à-dire  l'exploration  d'un  nombre 
sufCsanL  de  sujets,  n'est  pas  la  seule,  il  en  subsiste  une  autre  très 
considérable,  à  savoir  la  fixation  d'une  échelle,  d'une  graduation 
de  la  puis;sance  des  diverses  facultés. 

Ainsi  les  travaux  sur  la  puissance  de  la  mémoire  des  lettres  et 
des  cbidres  semblent  élablîr  qu'un  sujet  relicol  en  moyenne  cinq 
à  six  lettres,  sept  à  huit  eliillres.  Or,  c'est  là  une  délermiaaiion 
très  approximative ,  les  auteurs  donnent  comme  mémoire  moyenne 
celle  qui  dans  les  circonstances  où  ils  ont  opéré,  avec  les  sujets 
qu'ils  ont  examinés,  correspond  à  la  fixation  d'un  nombre  déter- 
miné de  lests.  Ce  n'csl  là  en  aucune  façon  une  mesure  défini- 
lÎTc.  D'abord  parce  que  chez  les  mêmes  sujets,  un  autre  expérj- 
meolateur,  opérant  de  fa^on  quelque  peu  différente,  aurait  trouvé 
des  moyennes  un  peu  plus  faibles  ou  un  peu  plus  élevées,  en  second 
lieu  et  surtout  parce  que  l'on  n'a  plus  le  droit  de  dire  que  la 
mémoire  de  quelques  sujets  observés  est  celle  qui  se  retrouve 
ebez  la  majorité  des  hommes.  Il  est  à  peu  près  certain  que  ei 
M.  Btnet  ou  M.  Bourdon  avaient  opéré  sur  des  sujets  dilîérenls,  des 
ouvriers  par  exemple,  la  moyenne  des  lests  retenus  aurait  été  con- 
sidérablement dinérenle. 

En  Mimm.'l'iuunense  défaut,  presque  inévitable,  desmensuralions 
psfcholof^iques  basées  sur  les  moyennes,  c'esl  le  caracli're  esscn- 
LieUtrinenl  protéitiuc  de  celles  ci,  parce  qu'elles  sont  essentiellement 
sobjectivcs. 
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Supposons  que  M.  Toulouse  ait  tiétcrminé  exactement  la  valeur 
moyenne  de  l'acuité  des  organes  sensoriels  de  Zola,  l'étendue  cl 
les  formes  les  plus  cacacléris tiques  de  son  imagination  et  de  sa 
mémoire,  etc.,  etc.;  on  pourrait  mesurer  en  Zola  l'acuité  senso- 
rielle des  divers  organes  de  M.  X.,  sa  mémoire,  son  imagina- 
lion,  etc.  Ou  encore  prenant  les  chiffres  qui  expriment  la  puis- 
sance de  la  mémoire  des  mots  chez  les  élèves  des  écoles  de  Paris, 
on  pourrait  déterminer  la  puissance  de  la  mémoire  verbale  de 
MM.  Y  ou  Z  eu  unités  moyennes  de  la  mémoire  des  écoliers  pari- 
siens. Une  telle  détermination  a  sans  doute  quelque  valeur,  maïs 
combien  elle  est  au  foud  vague  et  dottsnte! 

Pour  avoir  des  données  de  valeur  coastante,  il  faudrait  avant 
tout  avoir  des  unités  psychiques  objectivement  déterminées. 
MM.  Toulouse,  V'aschide  et  Piéron,  dans  leur  très  remarquable 
ouvrayc  sur  la  technique  /Mijr/ioloyîijue  '  ont  tenté  d'établir  un  sys- 
tème complet  d'unités  comparables  servant  à  mesurer  les  facullés 
intellectuelles  en  général. 

Sans  doute  leur  œuvre  n'est  pas  exempte  de  défauts,  elle  soulè- 
vera des  critiques;  mais  les  auteurs  n'ont  pas  eu  la  prétention 
d'imposer  des  unités  déiinitives  ;  ils  présentent  leur  système  comme 
un  essai  auquel  les  travaux  ullérieurs  apporteront  des  perfeclion- 
nemeals  nombreux  et  donneront  sa  forme  délinitive. 

Je  dirai  quelques  mots  de  leurs  unités  psychologiques,  d'abord 
parce  que  leur  travail  est  TelTorl  le  plus  remarquable  entrepris 
pour  déterminer  exactement  les  éléments  quanlitalifs  en  psycho- 
logie; ensuite  parce  que  cet  exposé  fera  comprendre  mieux  que 
tous  les  commentaires  la  profonde  transformation  accomplie  dans 
la  psychologie  sctenlifîque  depuis  Fechner  jusqu'à  nos  jours. 

Fechner  voulut  mesurer  la  nature  des  rapports  entre  l'âme  et 
le  corps.  M.  Wuudl  la  durée  des  phénomènes  psychiques,  la  psy- 
chologie expérimentale  a  tenté  de  mesurer  la  puissance  des  diffé- 
rentes facultés  intellecluelles. 

Il  m'est  impossible  de  résumer  ici  l'œuvre  entière  de  MM.  Tou- 
louse, Vaschidc  el  Piéron,  je  choisirai  quelques  chapitres  plus  par- 
ticulièrement suggestifs. 

Tout   d'abord  les  auteurs  se  sont    préoccupés  de  la   mesure 

I.  DftDa  Bibliothèque  inlefttalionale  de  i/ij/ehoiogie  normale  el  pathologique, 
Pftris,  1904. 
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objective  de  l'acuité  des  divers  organes  des  sens,  ils  ont  imaginé 
el  fait  construire  une  série  complète  d'appareils  mesuranl  les 
diverses  acuités  de  chaque  organe  par  des  stimulations  exacte- 
ment délermioécs  et  tonjours  comparables. 

Choisirons  deux  sortes  de  sensations  :  le  toucher  el  l'audition. 

La  sensibilité  au  tact  se  mesure  par  l'écarteraenl  minimum  qu'il 
faut  donner  aux  deux  pointes  de  l'esUiésiomètre  pour  que  le  sujet 
perr.oivc  encore  un  double  contact.  En  théorie  il  semble  très  facile 
de  mesurer  par  la  méthode  esthésioméirique  la  sensibilité  au 
toucher.  En  réalité  on  est  très  loin  d'alleindre  une  précision  suffl- 
santc  el  d'obtenir  des  résultats  comparables. 

En  elTet,  la  sensibilité  au  loucher  dépend  entre  autres  de  la  pres- 
sion de  chacune  des  pointes  de  l'esthésiomèlre;  or,  celle  pression 
dépend  de  la  faQon  d'opérer  de  l'expérinienlateur,  el  celui-ci  n'est 
jamais  absolument  certain  d'agir  exactement  de  même,  alors 
inAmc  qu'il  opère  avec  des  esthésiomi^lres  où  la  pression  de 
diaque  pointe  est  mesurée;  alors  même  que  comme  von  Frey  Jl 
se  sert  de  poils  pour  produire  le  conlacl.  Les  auteurs  ont  donc 
imaginé  des  appareils  dans  lesquels  toutes  les  variations  dépen- 
dant de  la  façon  même  d'opérer  étaient  réduites  au  minimum. 

Ils  mesurent  la  sensibilité  au  contact,  d'abord  par  stimulation 
simple  I  produite  par  l'application  d'une  pointe  unique),  puis  par 
slimulalion  double. 

Le  premier  de  ces  appareils,  l'a  phi-est  hésiomètre,  est  composé 
d'une  série  d'aiguilles  en  acier  trempé  dont  les  extrémités  sont  des 
surfaces  de  1/10  de  millimètre  de  diani^lre. 

L"  poids  de  toutes  les  aiguilles  dilîëre  d'après  le  diamètre  et  la 
longueur- 

Les  aiguilles  dont  la  lûle  est  en  aluminium  passent  à  travers  un 
trou  plus  large  que  le  diamètre  de  l'aiguille  et  percé  dans  uae 
plaque  en  aluminium. 

Pour  explorer  la  sensibilité  au  contact,  on  dépose,  sans  vitesse 
appréciable,  la  pointe  de  l'aiguille  sur  le  poinl  de  la  peau  à 
observer,  puis  abaissant  la  plaque  d'aluminium  qui  soutenait  la 
IMede  Taiguille.  on  laisse  celle-ci  déposée  sur  la  peau  sans  aucune 
aalre  pression  que  celle  de  son  propre  poids. 

Les  aiguilles  servant  à  mesurer  la  sensibilité  au  toucher  sont 
dîrisées  en  trois  séries  :  une  première  série  est  composée  d'unités 
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dilTérant  toutes  d'un  dcmi-milligrRmme;  dans  la  deuxième  série 
elles  croissent  par  cenllRranime,  dans  la  troisième  par  déci- 
gramme. 

Au  moyen  de  ces  aiguilles  la  pression  est  mesurée  dans  des 
conditions  toujours  pareilles,  les  stimulations  sont  produites  par 
le  poids  mort  d'objets  de  composition  bien  déterminée  absolument 
semblables  en  tous  points,  sauf  le  poids. 

Partout,  â  chaque  stimulation  du  tégument,  il  se  produit  une 
pression  de  même  étendue,  la  pointe  couvrant  toujours  une  parlie 
strictement  égale  du  tégument.  La  substance  mCme  de  l'aiguille 
esl  de  nature  bien  définie,  toujours  semblable  à  elle-même.  L'ap- 
plicafion  ao  l'ait  dans  les  mt^mes  conditions  physiques  et  méca- 
niques (température  et  vitesse),  pendant  un  temps  toujours  le  même, 
cinq  secondes. 

L'unique  dilVérence  existant  enire  les  aiguilles  successivement 
posées  sur  la  peau  consiste  dans  le  poids  lolal,  par  conséquent 
dans  l'intensité  de  la  pression  exercée  sur  la  surface  explorée;  on 
arrive  à  ce  point  petit  à  petit,  en  commençant  par  des  aiguilles 
très  légères,  pour  arriver  pclil  à  pelil  enfin  ù  celle  dont  la  pres- 
sion est  tout  juste  perçue. 

Les  différences  si  finement  graduées  entre  les  aiguilles  em- 
ployées permettent  de  mesurer  avec  une  précision  parfaite  le  seuil 
des  sensations  tactiles. 

L'aplii-eslhésiomélrc  h  contact  double  est  construit  d'après  les 
mSmes  principes.  Il  permet  de  produire  des  stimulations  toujours 
identiques  à  tous  les  points  de  vue  :  pression,  grandeur  des  sur- 
faces couvertes,  etc.,  avec,  comme  unique  différence,  Técartcmcnt 
des  axes  des  deux  aiguilles. 

Pas  de  pointes  en  ivoire  (substance  mal  déterminée  au  point  de 
vue  des  actions  physiques  chaud,  froid,  etc.,  qui  agissent  sur 
elle),  pas  de  ressorts  produisant  des  pressions  plus  ou  moins 
fortes,  etc.,  etc. 

La  détermination  de  la  finesse  des  nerfs  acoustiques  a  été  tentée 
dans  les  mômes  conditions  de  précision  objective  ;  les  sons 
ont  trois  qualités  distinctes  :  intensité,  hauteur,  timbre,  que  les 
oreilles  des  divers  sujets  perçoivent  plus  ou  moins  bien.  Pour 
mesurer  la  finesse  des  surfaces  acoustiques  à  l'intensité  des  sons, 
les  auteurs  ont   fait    construire   l'acousi-esthèsiomélre.    Partant 
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toujours  des  mômes  priDcipes  rondamenlaux,  à  savoir  que  les  sti- 
mulants tloivont  être  toujours  semblables  â  eux-mêmes,  ils  ont 
cherché  A  produire  des  sons  d'inleusilé  difTérenle,  en  se  servant 
comme  stimulatioD  des  mouvements  slriclement  comparables  de 
substances  toujours  identiques. 

De  l'eau  distillée  tombe  par  gouttes  égales  d'un  flacon  rempK 
de  telle  façon  que  la  pression,  au-dessusdu  robinet,  demeure  cons- 
tante. Ces  gouttes  qui  dans  l'appareil  imaginé  par  les  auteurs, 
posent  chacune  exactement  0,10  gramme  tombent  sur  le  milieu 
d'un  disque  en  aluminium  dont  le  diamètre  est  de  (I  m.  10  el 
l*épaisseur  de  0,  i  mm.  Ce  métal  qui  ne  s'oxyde  pas  est  en  outre 
suffisamment  vibrant.  Pour  empOcber  que  l'eau  ne  s'accumule  sur 
le  disque  et  que  par  là  le  son  produit  par  la  chule  des  gouttes 
suivantes  ne  soit  troublé,  le  disque  est  maintenu  incliné  à  20°.  On 
a  mesuré  le  nombre  d'oscilllations  par  seconde  qui  se  produit  sous 
Taction  de  la  chute  d'une  goutte  d'eau  tombant  dans  les  condition» 
déterminées  d'une  hauteur  variant  entre  0,01  m,  et  1  mètre.  Ce» 
oscillations  sont  en  moyenne  de  10  par  seconde. 

Le  sujet  dont  les  yeux  sont  bandés  est  installé  de  telle  sorte  que 
l'une  de  ses  oreilles  fcelle  qu'on  analyse)  est  (îxée  à  '20  centimètres 
du  centre  de  la  plaque  vilirante. 

On  ouvre  le  robinet,  lorsqu'il  n'est  d'abord  distant  que  de  quel- 
ques centimètres  de  la  plaque.  Dans  ces  conditions  le  sujet  ne  per- 
çmi  aucun  bruit.  On  élève  petit  â  petit  le  robinet  jusqu'à  ce  que  la 
hnuleur  de  chute  étant  sufUsanfe  le  bruit  devienne  perceptible.  On 
monte  et  on  descend  plusieurs  fois  le  réservoir,  mis  en  mouvement 
par  uoe  crémaillère,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  les  limites  supérieures 
el  inférieures  entre  lesquelles  est  situé  le  seuil. 

Pour  apprécier  la  véracité  des  réponses  du  sujet,  on  intercale 
entre  les  stimulations  des  expériences  négatives  :  une  éponge 
rapprochée  du  robinet  recueille  la  goutte  avant  qu'elle  ait  pu 
atteindre  la  plaquf  métallique. 

Avec  les  appareils  que  je  viens  de  décrire  et  toute  une  série 
d'antres  construits  d'après  les  mâmes  principes  fondamentaux,  il 
nt  possible  de  concevoir  un  système  d'unités  de  sensations  objec- 
lÏTcoieal  comparables. 

Pour  mesurer  chez  un  sujet  A  la  sensibilité  tactile,  j'appliquerai 
il»  aiguilles  de  poids  dilTérents  trop  lourdes  et  trop  légères,  en 
TUMI  UV.  —  190H.  â 
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enlrecoupanl  les  stimulations  d'expériences  négatives  jusqu'à  ce 
que  j'ai  tléterminé  pour  ce  sujet  le  seuil  de  la  sensation  de  pression 
de  telle  partie  déterrainéi!  du  tégument. 

J'appellerai  pour  ce  sujet  Vaphi  simple  la  sensation  produite  par 
la  pression  d'une  aiguille  pesant  sur  une  surface  de  1/10  de  mm. 
de  diami^tre,  a^ant  un  poids  de  0,U08j  gramme  par  exemple.  Chez 
UD  autre  sujet,  toutes  les  conditions  étant  absolument  les  mêmes, 
il  faudra  une  pression  de  0,(ti  gramme.  Le  rapport  entre  la  sensi- 
bilité au  contact  dépend  uniquement  du  rapport  enlre  les  poids 
mesurés  en  unités  identiques.  Sans  doute  il  sera  impossible  de 
dire  quelle  sera  en  valeur  nerveuse  proprement  dile  la  grandeur  de 
la  sensibilité  tactile  de  A  et  de  B,  mais  on  saura  pratiquement  à 
quelle  valeur  de  stimulant  il  Taut  recourir  pour  ébranler  un  sem- 
blable sjstème  nerveux.  Et  c'est  déjà  beaucoup. 

L'acousi-esthésiomètre  mesurerait  de  même  en  hauteur  de  chute 
de  l'eau  di&tillée  la  fmesse  des  dilTérents  nerfs  acoustiques  à 
l'intensité  du  son. 

Les  auteurs  ne  se  sont  pas  contentés  de  construire  une  série 
d'appareils  pour  mesurer  plus  objectivement  l'intensité  des  sen- 
sations, ils  ont  Lente  de  donner  des  te.'Ls  comparables  pour  mesurer 
toutes  le.s  facultés  intellecLuelles,  la  mémoire,  l'attention,  l'all'ec- 
tivité.  l'imagination,  voire  même  le  caraclère  de  la  personnalité. 
Voyons  la  façon  méthodique  de  mesurer  le  pouvoir  d'attention  d'un 
sujet. 

Généralement  on  mesure  chez  quelqu'un  le  pouvoir  de  concen- 
trer l'altenLioD  par  \es  temps  de  réaction.  C'est  le  procédé  usité 
surtout  dans  les  laboratoires  de  psychophysiologie  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  le  meilleur. 

Depuis  longtemps  on  a  songé  à  mesurer  pratiquement  le  degré 
d'attention,  en  comptant  le  nombre  de  fautes  involontaires  com- 
mises dans  un  travail.  Ainsi  on  présente  à  un  sujet  une  page 
imprimée  en  le  priant  de  la  lire  dans  un  temps  donné,  tout  en 
prenant  soin  de  barrer  loules  les  letlres  d'une  certaine  sorte,  tous 
les  a,  tous  les  i  |iar  exemple.  On  mesure  son  degré  d'attention 
durant  cet  exercice  eu  formant  une  fraction  dont  le  numérateur 
est  composé  du  nombre  de  lettres  barrées,  et  le  dénominateur  du 
nombre  de  lettres  à  barrer.  L'écart  entre  ri-^t  deiis  nombres  mesure 
le  degré  de  l'attention  du  sujeL 
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Or.  une  Toule  de  causes  altèrent  ces  rapports.  Celui  quia  l'habî- 

ude  de  corriger  des  épreuves  omet  lieaucoup  moins  de  lettres  k 

barrer  que  ceux  qui  n'ont  pas  celle  performance  spéciale.  Puis  la 

nelletédescaraclères,  les  conditions  d'éclairage,  etc.,  etc.,  moilirienl 

loosidérablement  les  résultats. 

Pour  rcmi'dier  à  ces  déTauts,  les  auteurs  ont  Imaginé  de  rem- 
placer les  lettres  par  des  signes  très  simples  et  qui  ont  l'avantage 
d'être  également  nouveaux  pour  toutes  les  personnes  qui  les  exa- 
inenl. 

Chaque  tableau  est  composé  de  1  600  signes,  lesquels  sont  tous 
rraés  essentiellement  de  môme;  c'est-à-dire  d'un  carré  et  d'une 
rre  de  la  longueur  du  carré.  Il  y  a  en  tout  8  sortes  différenles 
dessins,  d'aprt'is  la  façon  dont  la  barre  esl  ajoulée  au  carré. 
En  tout  iO  lignes  de  40  signes  chacune;  ou  encore  200  signes 
:e  H  sortes. 

Les  signes  étant  pour  tous  les  sujets  présentés  dans  des  condi- 
tions absolument  identiques  et  n'ayant  aucune  sîgnificalion,  on 
mesurera  par  le  nombre  des  signes  notés  et  le  temps  de  lecture  du 
tableau  le  degré  de  l'attention  du  sujet. 

Les  deux  chiffres,  exprimant  l'un  la  Jurée  de  la  lecture,  l'autre 
le  nombre  relatif  des  chiCfrcs  notés  révèlent  chacun  une  qualité 
spéciale  de  l'altention,  le  premier  la  vivacité,  le  second  l'cxacti- 
Llade. 

^H  Si  l'on  veut  mesurer  l'exactitude  de  l'attention  de  deux  sujets  à 
^Bvîvacilé  égale,  on  fera  passer  le  tableau  des  i  600  signes  à  une 
^'vilcsse  uniforme  el  comme  devant  une  lucarne  posée  sur  une 
lable.  et  on  mesurera  dans  ce  cas  par  le  nombre  total  des  signes 
Bolé*  l'exaclilnde  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  attentions  de 
vivacilé  égale. 

On  pourrait  de  même,  en  recommençant  un  nombre  suffisant  de 
fois  les  expériences,  noter  h  quelle  vitesse  de  lecture  chez  un  tel 
sujet  correspond  la  mCme  exactitude  que  celle  qu'on  trouve  chez 
nn  aulr«  sujet  procédant  plus  lentement  ou  plus  rapidement,  en 
d'antres  termes  avec  quelle  différence  de  vivacité  deux  sujets 
obtiennent  une  exactitude  semblable. 

J'ai  cité  l'un  des  dispositifs  déterminés  pour  mesurer  l'attention 
alîn  de  faire  constater  le  genre  d'unilés  auxquelles  les  auteurs 
s'eflTorceol  d'arriver,  je  dis  s'elTorcent  car  actuellement  du  moins, 
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je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse  obtenir,  ici  du  moins,  des  unités  défi- 
nitives. Le  procé<lé  que  Je  vien»  de  décrire  ii'esl  pas  suffisant  pour  _ 
mesurer  l'allention  en  général.  11  peut  touL  au  plus  élre  considéré  f 
comme  un  moyen  acceptable  de  mesurer  che»  un  sujet  donné 
l'atleniion  portée  sur  les  représeolalîons  visuelles  des  forme?, 
attention  qui  sera  par  exemple  beaucoup  plus  développée  chez  un 
visuel  moteur  que  chez  un  auditif  moteur.  Ce  dernier  pourra  par 
contre  beaucoup  mieux  distinguer,  dans  une  succession  de  1600  sons, 
ceux  d'espèce  particulière  quon  le  priera  de  noter. 

Les  auteurs  de  la  technique  psychologique  n'ont  d'ailleurs 
nullement  prétendu  construire  de  toutes  pièces  un  ensemble 
complet  d'outils  déflnilifs,  capables  de  mesurer  en  unités  cons- 
tantes l'acuité,  le  développement,  etc.,  de  tous  les  éléments  psy- 
chiques; mais  leur  travail  long  et  consciencieux,  en  attiranU'atlen- 
tion  sur  des  conditions  de  précision  si  particulièrement  difficiles  à 
réaliser,  constitue  un  progrès  marqué.  Que  ce  soit  leur  système 
d'unités  qui  prévale  ou  tel  autre  meilleur,  l'essentiel  c'est  qu'on 
marche  vers  une  détermination  objective  plus  précise  et  plus  com- 
parable dans  l'étude  des  phénomènes  psychiques. 

Conclusion. 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  travaux  de 
psychologie  expérimentale  —  ceux  que  j'ai  analysés  ici  ne  sont 
que  des  spécimens  choisis  parmi  un  grand  nombre  —  on  constate 
que,  comme  je  le  disais  au  commencement  de  cette  élude,  le  point 
de  vue  des  expérimentateurs  est  tout  à  fait  différent  de  celui  des 
psychophysiciens  et  même  des  psychophysiologistes.  Ce  point 
de  vue,  dis-je,  est  tellement  différent  que  l'on  est  tenté  de  se 
demander  si  les  psychologues  expérimentateurs  font  encore  de  la 
psychologie.  De  fait,  si  l'on  entend  par  psychologie  ce  que  le  mol 
signifie  étymologiquemeot  :  la  science  de  l'esprit,  l'étude  des 
rapports  entre  In  matière  et  l'esprit,  les  psychophysiciens  qui  ne 
songeaient  qu'à  ce  dernier  problème  et  les  psychophysiologisles  I 
qui  étudient  avec  les  méthodes  physiologiques  les  concomitants 
pes  phénomènes  de  l'esprit  sont  beaucoup  plus  psychologues  que 
les  expérimentateurs  de  l'école  contemporaine. 

Ceux-ci,  en  effet,  écartant  les  problèmes  tran^ 
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Ds  phénomëDes  sans  mâme  s"inquiéler  de  leur  nature  inlime,  sans 

's'occuper  d'un  principe  immalériel.  0"  ^  do  commun,  avec  l'âme 

par  exemple,  le  classement  des  persoiinalilés  intellecluellea  d'après 

l'espèce  particulière  de  leur  formule  endopliasique?  ou  encore  la 

lesure  de  la  fatigue  intellectuelle  aux  dîiVérentes  heures  d'une 

journée  de  classe? 

Quelle  conséquence  lirera-l-on,  au  poinl  de  vue  de  l'immatérialilé 
[>u  de  la  matérialité  de  l'amc,  do  l'analyse  des  procédés  mentaux 
"qui  caractérisent  les  grands  calculateurs?  de  l'avanlage  que  pro- 
cure la  momorisalion,  sous  plusieurs  formes  sensibles  à  la  fois?  et 
juand  on  aura  noté  les  qualités  essentielles  d'un  écrivain  de 
renom,  mesuré  l'acuité  de  ses  organes  sensoriels,  déterminé  sa 
formule  endophastque,  mis  en  relief  la  force  de  son  pouvoir  d'atlen- 
lion,  etc.,  etc.,  saura-l-on  quelque  chose  de  plus  sur  le  problème 
de  la  liberté  humaine?  Non,  la  psychologie  expérimentale,  lassée 
des  vains  efforts  tentés  depuis  vingt-cinq  siècles,  a  renoncé  aux 
problèmes  transcendants,  elle  ne  veut  plus  môme  essayer  de  mettre 
fs  méthodes  des  sciences  exactes  au  service  des  solutions  méla- 
^physiques,  mais  elle  analyse,  classe,  pèse,  mesure  toutes  les  formes 
de  la  force  inlelicctuetle  pour  arriver  à  la  diriger  comme  les  physi- 
Eîens  dirigent  la  chaleur  et  l'électricilé.  Au  contact  des  mélliodes 
tpérimcn  laies  les  quf^slions  psychiques  ont  pris  un  aspect  nouveau. 
Actuellement  l'être  humain  n'apparaît  plus  comme  une  entité 
mystérieusement  formée  sous  rinfluence  de  causes  inaccessibles; 
nous  ne  croyons  plus  qu'un  homme  de  génie  est  tel  parce  que  son 
principe  immatériel  est  supérieur,  ni  qu'un  idiot  possède  une  ûme 
d'une  qualité  inférieure. 

La  mentalité  de  l'artiste  se  décompose  eo  éléments  mesurables. 
L'homme  le  plus  intelligent,  le  plus  esthète,  le  plus  moral,  est  le 
Dduil  de  la  culture  de  certains  centres  particulièrement  déve- 
>ppte.  sous  l'action  du  milieu  renforcée  par  celle  de  l'hérédité. 
Cependant  les  innombrables  travaux  de  psychologie  scientifique, 
fes  efforts  des  psjchophysiciens,  des  psychophysiologisLes  et  même 
des  psychologues  expérimentateurs  ont-ils  produit  des  résultats  : 
es  résultats  sont-ils  utilisables  pour  la  pédagogie? 
Les  conclusions  auxquelles  la  psychologie scientiliqueestarrivée 
jusqu'à  ce  jour  sont  intéressantes  sans  doute,  mais  au  poinl  de 
vue  pratique,  elles  sont  peu  importantes. 
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Toutefois,  ou  aurait  tort  de  juger  un  mouvement  qui  ne  fail  que 
commeocer.  Pour  ceux  qui  regaitleut  du  dehors  les  quelques 
résultats  obtenus  la  moisson  eslchélive.  Pour  ceux,  aucontrnire, 
qui  élant  eux-mêmes  dans  le  mouvement  voient  non  pas  seulement 
ce  que  l'on  a  fait  jusqu'ici,  mais  ce  que  l'on  est  en  liain  de  faire, 
et  ce  que  fatalement  l'on  fera,  les  résultats  obtenus  soDt  considé- 
rables. 

L'analyse  qualitative  et  quantitative  des  facultés  intellectuelles, 
permettra  au  psychologue  et  au  pédagogue  de  diriger  à  son  gré  la 
culture  de  ces  facultés,  chez  chacun  ;  cette  analyse  est  l'objet  propre 
de  la  psychologie  expérimentale.  Pour  l'atteindre  elle  est  arrivée 
au  point  où  rien  d'essentiel  ne  lui  fait  défaut.  Elle  possède  la 
méthode  et  la  technique  générale  :  son  épanouissement  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps. 

J.  J.  Va»  Biervuet, 
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GUERRE  ET  PACIFISME 


A  PHOPIIS  DE  raoïS  HDVRACiËS  RECENTS 


La  guerre,  en  tant  qn'iiisLilutioD  sociale,  voit  de  nos  jours  se  dresser 
contre  elle  deux  sortes  de  détracteurs  :  les  antimilitaristes  et  les 
pncîlTsIes.  Animés  les  uns  et  les  autres  des  mfimes  sentiments  liuraa- 
Rilair>-s.  également  effrayés  des  elïels  de  la  guerre,  de  son  coilt  en 
vies  humaines  et  en  travail  improductif,  des  énormes  sacrifices  pécu- 
aiaires  qu'inipose  aux  piiuples  ce  nu'oii  est  convenu  d'appeler  la  piiix 
ann^.  aatimiUtnrisles  et  pacifistes  dilTérent  cependant  sur  un  point 
capital  :  tandis  que  les  premiers  considèrent  la  guerre  comme  une 
iastitution  Taisant  partie  intégrante  d'un  régime  basé  sur  la  prë- 
ilominance  injustiliée  d'une  certiiîne  classe  sociale,  autrement  dît  du 
rtgimr  bourgeois  et  capitaliste,  et  sont  persuadés  qu'elle  ne  pourra 
être  al)olie.  supprimée  que  par  des  moyens  révolutionnaires  comme 
d'ailleurs  le  régime  lui-même  dont  elle  est  un  des  attributs  néces- 
saires: les  pacifistes  voient  au  contraire  dans  la  guerre  un  simple 
reste  du  passé  qui  peut  étrp  supprimé  sans  qu'on  suit  obligé  de  lou- 
cher aux  conditions  sociales  actuelles,  une  institution  traditionnelle 
i  laquelle  les  hommes  restent  attachés  par  habitude,  par  esprit 
d'inertie  et  aussi  parce  qu'ils  ont  encore  conservé  certaines  disposi- 
tions mentales  et  psychiques  qui  sont  une  des  conditions  île  lu  possi- 
bilité de  la  guerre.  Pour  rendre  celle-ci  de  moins  en  moins  possible, 
jusqu'^  la  faire  disparaître  complètement  de  l'ensemble  de  la  vie 
sociale,  les  moj-ens  révolutionnaires  ne  seraient,  d'nprés  les  pacifistes, 
San  seulement  d'aucune  nécessité,  mais  même  d'aucune  efficacité. 
Tant  qu'on  n'aura  pas  inculqué  aux  massus  de  nouvelles  habitudes, 
tant  qu'on  n'aura  pas  rerait  leur  éducation  dans  un  sens  contraire  à 
la  haine  et  è  la  violence,  on  aura  beau  désarmer  les  peuples,  en  sup- 
primant fusils  et  canons,  on  n'aura  pas  supprimé  la  guerre  elle-même  : 
h  la  première  occasion  les  peuples  se  jetteront  les  uns  sur  les  autres 


I.  H.  Steinmeti.  Die  Phitoiaphie  des  Kriege;  L^ipzi^,  1907,  J.-S.  Bnrlh,  Mil. 
m+  3SÏ  pp.  —  Chnrles  llichel.  Le  pasté  de  la  guérit  et  l'avenir  lie  la  paU, 
fui»,  \f*n.  Ollenilorir,  édil.,  vu  +  -iiu  pp,  —  Cflpilaine  A.  Conaianlin,  Le  raie 
iteioUgnfUf  de  l/i  guerre  cl  It  .lenlimeni  national.  Pnris,  IV07,  F.  AlcSD,  édil. 
T*(.  in-K  de  la  Bibliothèque  iciitnUllque  inlernslioiiale,  âUl  pp. 
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«t  se  battront  ù  coups  de  fourches,  de  bfltons,  de  couteaun.  voîf 
niômo  ô  coups  de  poings. 

L'antimililarisme  est  fait  pour  effrayer  les  masses,  parce  qu'il  voil 
dans  la  gtierre  civile,  ou  loul  nu  moins  dans  la  substitution  plus  ou 
moins  violente  d'un  ri>gimc  social  et  politique  à  un  autre,  le  seul  moyen 
cflicaeo  de  supprimer  lii  guerre.  Mais  outre  que  le  résultat  est  de 
nature  à  paraître  sléiitnire  h  un  grand  nombre  de  personnes,  il  est 
permis,  mSmp  nux  adversaires  les  plus  convaincus  do  la  guerre,  de 
reculer  devant  le  moyen  proposé  et  qui,  pour  débarrasser  les  peuples 
d'un  mal,  commence  par  menacer  un  grand  nombre  de  situations 
acquises,  des  intérêts  do  première  importance.  Ce  qui  fait  au  contraire 
le  succès  du  pncilisme,  c'est  précisément  que  pour  comballre  la 
guerre  il  ne  se  pose  pas  sur  le  terrain  de  la  lutte  des  classes,  ne 
menace  pas  de  transformer  la  société  de  fond  en  comble,  mais  que 
tout  en  |)roclniiiant  que  la  guerre  est  un  mal,  un  llcau,  il  adirmc  en 
même  temps  qu'il  est  possible  de  la  supprimer  sans  loucher  à  aucun 
inlérél,  sans  modîlieren  quoi  que  ce  soit  les  conditions  de  ta  société 
actuelle, 

Mats  ce  n'est  lA  qu'une  des  causes  de  succès  du  pacifisme.  Il  y  en  a 
bien  d'autres  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  ici. 
N  ous  n'en  citerons  qu'une,  celle  qui  est  fournie  par  re\islence  dans 
tous  les  pays  civilisés  du  service  miliLiire  universel  et  obligatoire. 
Tant  que  In  guerre  ne  constituait  que  l'occupation  spéciale  d'uue  cer- 
taine catégorie  de  gens  qui  en  faisaient  leur  métier,  tant  qu'elle  n'était 
que  l'afroirt'  professiounoUe  d'une  certaine  classe  ou  caste  sociale  et 
que.  pour  compléter  les  ciTectifs,  on  avail  recours  à  des  mercenaires 
nationaux  ou  étrangers,  il  n'était  pas  bien  facile  d'émouvoir  les  masses 
cil  leur  décrivant,  en  étalant  devant  leurs  \ea\  toutes  les  calamiléa, 
toutes  les  liorronrs  de  la  guerre.  De  même  qu'aujourd'hui,  les  masses 
suufTi-flient  bien  des  lounls  sacriGces  pécuniaires  et  matériels  que 
leur  imposaient  les  guerres,  mnis  on  avait  du  moins  la  consolation 
de  savoir  que  le  sacrifice  s'arrêtait  Ifi  el  que  ceux  qui  se  battaient  et 
se  faisaient  tuer,  couraient  el  subissaient  tout  simplement  les  risques 
d'une  profession  qn  ils  avaient  plus  ou  moins  librement  choisie;  que 
a  plupart  d'entre  eux  élaieul  incA|iables  de  tout  travail  productif,  que 
c'étaient  des  «vcnUiriers  qui.  s'ils  n'avaient  pas  choisi  le  métier  des 
■roms,  senienl  peut  être  devenus  des  bandits  ou  des  voleurs  de  grands 

n  n'en  est  p«s  do  même  de  nos  jours.  Il  n'existe  plus  de  soldats  de 
W«  ui  il'armévs  mcrceaairrs.  Le  système  de  remplaccnicut  et  de 
-hat  t-st  abnii.  Le  service  militaire  n'est  plus  un  métier,  mais  un 
ir  civi<iur,  une  idiliguliou  imposiée  à  l»  partie  In  plus  saine,  ta 
ntiile.  In  plus  robuste  d»  l«  populatJOA.  tens  c«5  conditions,  une 
t.  en  d«lnii»at  dM  •liuiitie'»  de  milUMS de  *ies.  prive  le  pays  de 
1«>  «c«eaAiabMirle«i|iMlsU  ponnileomplerle  plus  pour  K-parer 
isaMnM  OMt^nelx  oc<c«uoiukés  |Mr  l«  guêtre.  An  lieu  de  faire 
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dîi^fiaraitro  quelques  aventuri(;rs,  quelques  Wti.'S  lirûlées,  quelques 
ndjvidus  sans  aveu,  sans  Tcu  ni  lieu,  Icb guerres  moderues  suspendent 
ne  menace  terrible  sur  l'ensemble  du  pays  et  apportent,  lorsqu'elles 

latent,  le  deuil  dans  toutes  les  rnmilles,  créent  un  vide  dans  tous  les 
foyers- 

La  guerre  osl  donc  devenue  une  calamité  universelle,  et  les  horreurs 
4le  la  gtierre  ne  sont  plus  une  simple  expression  pn^tant  h  des  déve- 
lopperaentB  litléraîi'es.  mnis  une  réalité  dont  chacun  attend  l'immi- 
nence  avec  crainte  et  anxiété. 

Aussi  lorsque  les  pacilistes  sont  venus  dire  que  ces  horreurs  n'ont 
rien  de  fatal,  que  la  guei're  elle-mAme  peut  être  supprimée  sans 
secousses  et  sans  bouleverseuieuts,  surtout  de  nos  Jours  où  ce  ne  sont 
plus  les  gouvernonta  qui  mènent  h  leur  guise  les  (jouvernés,  mais  où 
ce  sont  au  contraire  ces  derniers  qui  imposent  leur  volonté  aux  pre- 
mierfl,  leurs  paroles  ont-elles  trouvé  des  oreilles  attentives,  parce 
qu'elles  exprimaient  tout  haut  ce  que  les  masses  osaient  à  peine 
penser  tout  bas,  croyant  dans  leur  naïveté  que  si  la  guerre  n'était  pas. 
comme  on  le  pensait  et  le  disait  autreTois,  d'institution  divine,  elle 
ronsliluaît  tout  au  moins  un  des  altrihuls  înt;ingibles  de  toute  société 
humaine. 

Mais  la  guerre  n'a  pas  que  des  détracteurs.  Mi^inc  de  nos  jours  ou 
l'upinion  publique  paraît  de  plus  en  plus  acquise  au  pacifisme,  la 
Te  trouve  encore,  sinon  des  partisajis,  tout  au  moins  des  défen- 
II  faut  dire  que  la  Iflche  de  ces  derniers  est  devenue  des  plus 
difficiles.  Ayant  h  lutter  contre  une  poussée  de  plus  en  plus  forte  qui 
emporte  les  peuples  vers  un  idéal  de  paix,  ne  pouvant  contester  eux- 
mêmes  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  toutes  les  calamités  et  toutes 
les  misi-res  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  ayant  subi  peut-être  malgré  eux 
l'influenci-  de  ce  vaste  courant  d'humanitarisme  qui  traverse  notre 
époque,  1rs  défenseurs  actuels  de  la  guerre  ont  senti  le  besoin  d'aban- 
donner toute  cette  vieille  argumenlation  qui  cherchait,  ù  l'aide  de 
phrases  sonores  et  grandiloquentes,  6  justîlier  la  guerre  par  des 
nisons  d'ordre  métaphysique,  religieux  ou  esthétique.  Ils  en  laissent 
le  solo  aux  littérateurs  purs,  aux  militaires  purs,  aux  journalistos 
irmpoasables,  aux  stratèges  en  robe  de  chambre,  aux  célibataires 
ayaot  dépassé  eux-mi'mes  l'ilge  du  service  militaire  et  n'ayant  aucun 
Wrc  chiîT  A  exposer  aux  balles  de  l'ennemi. 

C"e»t  par  des  arguments  d'ordre  historique,  sociologique,  c'est  en 
a'allachanl  a  découvrir  les  cAtés  faibles  du  pacilisme,  à  montrer  qu'il 
est  bas^  sur  un  ensemble  do  sophismes  qui  ne  rûsi^tent  pas  à  un 
examen  plus  ou  moins  rigoureux,  que  les  défenseurs  sérieux  de  la 
guerre,  les  seuls  qui  comptent,  combaltent  le  mouvement  pacifiste  et 
leuleot  retenir  l'Iiumanité  civilisée  dans  sa  course  folle  vers  la  paix 
DnÎTerselle,  car  si  celte  paix  n'est  pas  une  utopie,  elle  no  pourra  à 
leoravjsavoir  d'autre  elTel  que  d'étoufTer  les  plus  belles  qualités  qui 
(tonjours  d'après  les  an ti pacilistes]  ont  permis  aux  hommes  de  sortir 
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de  l'élat  primitif  |>oor  atteindre  en  un  laps  de  temps  reUtivomenï 
court  le  degré  de  civilisation  qu'ils  poseièdent  aujoiml'liui. 

Nous  devuus  t  une  heureuse  coïncidence  l'apparition  presque  simul- 
tanée de  trois  ouvrages  qui  résument  k  peu  pi'ès  tout  ce  qui  a  été  dit 
et  tout  ce  qui  peut  >^lre  dit  pour  et  contre  le  pacifisme.  M.  R.  Steinmetz, 
auteur  de  Philosoi-hi''  des  Kriniivs.  appartient  à  cette  catégorie  de 
défenseurs  sérieux  de  la  guerre  dont  les  arguments  ne  sont  peut-élro 
pas  de  nature  h  impressionner,  à  intluencer  les  foules,  mais  avec 
lesquels  les  théoriciens  du  pacifisme  doivent  compter  s'ils  ne  veulent 
pas  être  accusés  d'exploiter  des  sentiments  irraisonnés  et  sous  cou- 
leur d'humanitarisme  va^^^ue  et  sentimental  d'encourager  des  penclmnls 
peut  être  louables  en  eux-m*mes,  mais  incomi^atihles  avec  l'ascension 
continue,  progressive  de  rhumaniti-  vers  un  état  de  civilisation  de 
plus  en  plus  parlait.  D'un  autre  rOlé,  M.  Ch,  Uichet  nous  présente  dans 
Le  passé  de  la  guerre  et  i'avenir  de  la  faix,  un  plaidoyer  éloquent 
et  chaleureux  en  faveur  de  lu  paix,  en  traduisant  en  clâlTres,  en  don- 
nées concrètes  et  en  exemples  frappants  loules  les  horreurs,  toutes 
les  conséquences  désastreuses  de  la  guerre.  Emporté  par  la  chaleur 
et  par  la  force  de  ses  convictions,  il  croit  avoir  suffisamment  prouvé 
l'inutilité  de  la  guerre  et  la  nécessité  de  la  paix,  en  c.ilantcfs  chilTres, 
ces  données  et  ces  exemples,  et  il  n'a  recours  t  l'argumentation  pro- 
prement dite  que  dans  la  mesure  strictement  nécessaire  pour  montrer 
qu'il  n'ignore  pas  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  justifier  la  guerre.  L'ne 
grande  moitié  de  son  livre  est  consacrée  à  l'histoire  du  mouvement 
paciliste  dont  elle  présente  le  développement  progressif,  depuis  les 
premières  tentatives  d'arbitrage  iiilernntional  jusqu'à  la  première 
conférence  de  la  Haye,  et  de  ce  passé  du  pacifisme  il  croit  pouvoir 
conclure  à  un  avenir  où  la  paix  régnera  en  maîtresse  et  où  la  guerre 
o'existera  plus  qu'à  l'état  de  mauvais  souvenir. 

A  cAté  de  ces  deux  ouvrages  nous  devons  placer  celui  de  M.  le 
capitaine  Constantin  ;  Le  rôle  si}i:îoto;ji')ue  df  la  -juerre  H  t-rseitliment 
nnlionnl.  Sur  la  premii're  question  énoncée  dans  le  titre,  sur  le  nile 
sociologique  de  la  guerre,  M.  Constantin  partage  évidemment  les 
idées  de  M.  Steinmetz,  dont  l'opuscule  D:'r  Krieg  aU  S'iciologitchea 
l'r'it,l''in  (qui  reuftirme.  entre  parenthèses,  quelques-unes  des  princi- 
pales idées  développées  par  le  même  auteur  dans  Hliito^opliic  des 
Krie'jes\  a  été  traduit  par  lui  en  français  et  réuni  sous  forme  d'apjien- 
dice  à  son  livre.  Quant  à  la  partie  principale  et  originale  de  l'ouvrage 
^Un.  elle  est  consacrée  moins  â  la  justification  directe 
■  ^  la  mise  en  relief  d'une  des  conditions  fondamentales 

1  social  :  du  sentiment  national.  Et  pour  justifier  le 
1,  pour  en  montrer  la  légitimité,  l'auteur  s'attache 
oent  scientifique  ô  l'idée  de  patrie,  et,  faisant  preuve 
timcnt  vaste,  se  basant  sur  les  dernières  données 
et  de  la  paléontologie,  il  établit  d'abord  f  les 
I  des  populations  françaises  >  et  passe  ensuite  cq 


-3fll 


AEVUB  GÈNSIIALB 


75 


I 
I 


lie  les  principaux  facteurs  qui  onl  contribu'^  h  former  le  caractère 
français  et  à  maiDtcnir  sa  constance,  sa  persistance  à  travers  toutes 
Ie«  vtcissiludeâ  de  rtiisloire.  Il  résulte  dti  son  ëtude  qu'il  existe  un 
peuple  français  >cotnme  un  pi'uple  allemand,  nni^liiis,  eLcj  au  sens 
vnii.  réel  du  mot.  que  ce  peuple  posstsde  un  ensemble  de  trtnis  qui 
lui  appartiennent  en  propre  et  qui  fuiiL  que  grAce  à  eux  les  individus 
qni  composent  ce  peuple  se  sentent  vraiment  solidaires,  se  recon- 
naissent les  UDs  dans  les  autres  et  s'opposent  aussi  bien  individuel- 
lement que  collectivement  à  tous  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ces  traits, 
qui  sont  incapables  de  les  coraprenJrc.  C'est  cette  opposition  des 
peuples  les  uns  aux  autres,  opposition  qui  vise  avant  tout  à  défendre 
le  caractère  natiounl,  lï  l'empt^cber  d'>'lre  altéré,  elTacé,  submergé  ou 
absorbé  par  des  indueoces  i^trantji'res  qui  a  été  la  cause  principale 
d[«  Kuerres  dans  le  passé  et  consLiluc  encore  une  menace  constante 
de  guerres  â  l'avenir-  Eu  dehors  de  toute  autre  eonsidiSralion,  la 
guerre  apparaît  ainsi  comme  un  Tail  toujours  possible,  que  tout  l-^tat 
jaloux  de  srm  intégrité  el  de  son  indépendance,  que  tout  peuple  qui 
aspire  k  jouer  un  rùle  plus  ou  moins  marquant  dans  l'histoire  de  la 
cÎTilisation  doivent  prévoir,  en  se  tenant  priMs  à  la  lutte,  en  se  donnant 
une  organisation  susceptible  de  leur  assurer  la  victoire. 

Des  pacilistes  et  des  antipacilisles,  qui  a  raisont  Nous  posons  cette 
question  en  toute  impartialité,  sans  avoir  une  intention  arn'tée 
d'avance  de  comtmttre  un  de  ces  mouvements  et  d'adhérer  i*!  l'autre. 
Nous  voulons  nous  former  une  opinion  personnelle  qui  ne  soit  pas 
uniquement  dictée  par  lus  passions  du  jour,  qui  ne  se  ressente  pas 
outre  mesure  de  la  pression  de  l'opiaion  coui-ante  ol  pour  obtenir  ce 
rteuitat  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  confronter  les 
deux  thèses  adverses  ou  plulAt  d'examiner  la  fugon  dont  chacune 
d'elles  envisage  quelques-uns  des  points  capitaux  qui  forment  le  fonds 
du  débat. 


I 

H  est  facile  de  saisir  dans  l'histoire  de  l'huoianilé  l'action  de  forces 
,  k  rapprocher  les  hommes,  à  élargir  les  limites  des  com- 
A  donner  aux  sentiments  humains  de  bienveillance,  da 
ajnpulhie,  d'amour  même,  un  contenu  de  plus  en  plus  riche,  en  en 
rai«anl  bénêlicier  un  nombre  croissuiit  d'étrcs  humains,  .\ux  premiers 
débuis  de  l'hisloire,  l'homnie  est  presque  uu  loup  pour  l'homme,  et 
la  gtwrre  affecte  un  caractère  k  peu  prés  exclusivement  individuel. 
Plus  lard,  les  guerres  entre  individus  deviennent  plus  rares;  elles 
flaiMent  même  par  disparaître  et  sont  remplacées  par  des  guerres 
enlre  famiUt^s,  entre  clans,  ejilre  tribus,  entre  les  différentes  classes 
aociilea,  entre  les  représeulanl.s  des  dilTérentes  confessions  religieuses, 
«dire  les  différentes  provinces  d'un  même  pays,  jusqu'à  ce  qu'on  voie 
sppanltre  une  phase  oii  les  hommes  ayant  réalisé  la  communauté  la 
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plus  vaste  coonue  j'iinqu'à  nos  jours,  la  oatioD,  la  guerre  o'sfTecle  plas 
qu'un  caractère  international. 

Devons-nous  considérer  la  nation  comme  la  dernière  forme  d'asso- 
cialion  qo'il  soit  possible  de  concevoir  entre  les  bommcsî  En  aucune 
façon.  Rien  ne  nous  einp<^cbe  de  prolonger  mentalement  cette  évoln- 
lion  en  ligne  droite  et  d'envisager  un  avenir  où  les  nations  elles-mêmes 
ayant  réalisé  entre  elles  une  forme  d'association  supérieure  à  toutes 
celles  qui  existent  déjù,  les  conflits  internationnaui  deviendront 
aussi  impossibles  et  seront  considérés  comme  absurdes  et  criminels 
au  même  degré  que  les  conflits  à  main  armée  entre  individus,  entre 
familles,  entre  babilants  des  diflérentcs  provinces  d'un  m^me  pays. 

Mais  ceci  n'est  pas  seulement  une  bypolb^se  on  un  pieux  désir. 
Rappelons-nous  seulement  le  rrtle  que  la  guerre  avait  toujours  joué 
dans  l'histoire  des  peuples  européens.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore  l'Europe  n'était  qu'un  vaste  cbamp  de  bataille  retentissant 
du  cliquetis  des  armes,  du  bruit  de»  canons,  du  bennissemenl  des 
chevaux,  des  cris  de  triomphe  des  vainqueurs,  des  plaintes  et  des 
gémissomcnis  des  vaincus.  Les  guerres  succédaient  aux  guerres,  une 
guerre  en  provoquait  une  autre,  les  haines  et  les  rancunes  s'accumu- 
laient, grossissaient  et  il  semblait  que  tout  ceci  dût  finir  fatalement 
par  un  terrible  carnage  universel  qui  nous  aurait  ramenés  k  l'état  de 
l'humanité  primitive. 

Mais  voilà  qu'il  se  produit  un  fait  inouï  dans  les  annales  de 
l'histoire  euro|>éenne  :  depuis  bientôt  quarante  ans  aucune  guerre 
plus  ou  moins  sérieuse  n'a  eu  lien  entre  les  principau:^  peuples  de 
l'Europe,  entre  ceux'  du  moins  qui  se  trouvent  à  In  lëte  de  notre 
civilisation.  El  pourtant  les  causes  de  conllits  ne  manquent  pas.  Qu'on 
explique  ce  fait  comme  on  voudra;  qu'on  lui  attribue  telles  causes 
que  l'on  voudra;  mais  le  fait  lui-même  est  lâ,  indéniable,  prouvant 
que  les  peuples  européens  ont  pu  vivre  pendant  près  di;  quarante  ans 
sans  se  faire  la  guerre.  Faisons  un  ellorl  de  propagande  et  d'édu- 
cation, aOn  que  cet  état  de  [la'w  dure  seulement  quarante  ans  encore, 
et  vous  verrez  qu'au  bout  de  ce  temps,  personne  ne  parlera  plus 
de  guerre,  que  cette  institution  apparaîtra  à  la  génération  d'alors 
comme  un  reste  des  âges  barbares,  qu'elle  sera  étonnée  d'apprendre 
que  des  hommes  se  prélcndanL  civilisés  aient  pu  avoir  recours  à  ce 
moyen  grossier,  primitif,  sauvage  de  résoudre  les  conflits  inlerna- 
tionaui:. 

Ainsi  partent  et  raisonnent  les  pacifistes.  Malgré  toute  la  sympathie 
qu'on  puisse  éprouver  h  l'égard  du  mouvement  et  des  idées  pacifistes, 
on  ne  peut  s'empêcher  do  trouver  ce  raisonnement  quelque  peu 
simpliste  et  superficiel,  .\nssi  les  anlipacilistes  ne  se  sout-ils  pas  fait 
faute  de  l'attaquer,  et  k  l'aide  d'arguments  qui  nous  paraissent 
plus  en  rapport  avec  la  réalité  historique  et  d'une  portée  philosophique 
plus  grande. 

La  cessation  des  guerres  particulières  entre  individus,  familles, 
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^^^^  irovinces  et  la  création  de  communautés  de  plus  en 
plus  vaMR^lobant  un  nombre  croissiint  d'inilivi'Ius,  loin  d'avoir 
été  dictées  pur  In  sympathie  pure  ou  par  l'amour  dv  la  paix  ouL  été  au 
coulrairo,  disent  les  antipacilisles,  délermiaées  et  imposées  par  les 
aéc«^silés  mêmes,  par  les  besoins  de  lo  guerre.  A  un  moment  donné  un 
i^rtain  nombre  d'individus  qui  auparavant  vivaient  entre  eux  en  état 
de  guerre  perpétuelle  ont  vu  se  dressor  devant  l'ux  un  obstacle 
commun,  un  danger  commun,  un  ennemi  commun  et  se  sont  rendu 
compte  que  la  lutte  contre  cet  obstacle,  ce  danger,  cet  ennemi 
dépassait  la  portée  des  Torcos  individuelles  de  cliacun.  La  nieo»ce 
résulliinl  de  celte  nouvelle  situation  leur  ayant  a|ij>tiru  comme  plus 
(.Tsve  '[ue  celle  que  chacun  d'eux  constituait  pour  ses  voisins,  ils  ont 
convenu  d'oublier  momentanément  leurs  hiiines  et  leurs  rnncunew  indi- 
Tîduelles,  pour  se  réunir  et  combattre  d'autant  plus  efficacement  le 
danger  commun.  Après  quelques  expéditions  Tuiles  en  commun,  après 
quelques  épreuves  subies  en  commun,  ils  ont  pris  peu  ii  peu  l'Iiabi- 
tude  de  vivre  ensemble  cl  ayant  pu  apprécier  les  avantages  de  l'asso- 
ciation, ils  l'ont  non  seulement  laissée  subsister,  mais  ont  mémo 
cherché  ù  l'agrandir  et  à  l'organiser. 

Mais  au  fur  et  k  mesure  (|ue  l'associa lîon  grandissait,  ses  besoins  se 
développaient,  sa  tendance  à  l'expansion  s'accenluail,  la  poussant  à 
de  nouveaux  agçrandissemenls  lesquels  ne  pouvaient  être  obtenus  que 
[lar  des  conquêtes,  autrement  dit  que  par  la  guerre.  C'est  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  des  faits  capitaux  de  l'histoire  européenne,  que  l'unifi- 
cation des  grandes  nations,  loin  d'avoir  été  l'elTel  du  développement 
d<rs  sentiments  humanitaires,  a  été  imposée,  le  plus  souvent  par  la 
[orc«,  par  le  pouvoir  central  aux  dilTérentes  provinces  hostiles  les 
unes  aux  autres,  et  cela  dans  le  seul  but  de  créer  un  organisme 
«ulidc,  cohérent,  puissant  à  opposer  aux  nations  voisines,  soit  en  vue 
de  In  conquête,  soil  en  vue  de  la  défense.  C'est  ainsi  que  la  guerre 
tant  décriée  par  les  pacifistes  a  été  jusqu'ici  un  des  plus  puissants 
facteurs  d'association  entre  les  hommes.  C'est  là  un  fait  difllcile  à 
coalesttf  ot  qu'd  est  encore  plus  difficile  de  nier  sans  qu'd  soit  toute- 
loU  possible  d'en  tirer  des  conclusions  plus  ou  moins  certaines  en  ce 
ijui  concerne  l'avenir. 

Collv  dernière  réserve  est  très  importante,  Pourquoi?  Parce  que,  et 
c'f»l  Ift  encore  un  point  sur  lequel  on  est  obligé  de  donner  raison  ans 
■nlipariGstes,  parce  que  l'évolution  humaine  ne  s'accomplit  pas  en 
ligne  droite  et  que  de  l'existence  d'une  tendance  quelconque  aperçue 
aa  cours  de  cette  évolution,  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  que  celte 
lendauie  doive  nécessairemcnl,  fntalemenl  suivre  un  développement 
fititfnsàl,  s'accentuer  de  plus  en  plus,  jusqu'à  l'épanouissement 
complet  de  lous  ses  effets  et  toutes  ses  conséquences.  Certes  il  est 
belle  de  saisir  dans  nos  sociétés  modernes  une  aspiration  â  la  paix, 
onr  avetiiioa  croissante  pour  la  guerre.  Certes  les  guerres  elles- 
Btoies   manifestent    une  tendance  h   devenir    de    moins  en    moins 
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fréciuenlcs,  au  poînl  que  l'Europe  a  pu,  niiisi  quo  nous  l'avous  dit 
plus  haut,  traverser  une  période  de  trenlc-sept  ans,  sans  qu'aucune 
guerre  fût  venue  troubler  les  rapports  onlre  les  principales  nations. 
Mais  preoiire  acte  de  ces  laUs  pour  aftirmer  que  nous  oiarcliuns 
nécessaire  nient  vers  la  suppression  radicale  et  délinitive  de  la  guerre, 
c'est  commettre  une  erreur  de  méthode,  car,  encore  une  fois,  l'évolu- 
tion sociale  el  historique  ne  s'accomplit  pas  selon  une  ligne  droile. 

Déjà  A.  Comte  avait  vntilu  soumettre  cette  évolution  à  un  scliériia 
conçu  selon  une  ligne  droile,  le  schéma  «  des  trois  fiais  ».  cl  on  siiil 
ce  qu'il  est  advenu  de  cette  tentative  ft  laquelle  unu  étuile  plus  atten- 
tive des  faits  ne  tarda  pas  à  donner  un  démenti.  Non  moins  fragile 
s'était  montiiie  la  tentative  de  Spencer  do  postuler  l'incompatiliililé 
entre  la  phasr>  induslrielle  et  la  phase  guerrière  de  la  vie  des  peuples, 
celle-là  succédant  â  celle-ci.  jusqu'à  l'éliminer  coraplélemcnt.  A  la 
(in  de  sa  vie  îl  a  paru  s'apercevoir  de  son  erreur,  et  constatant  chez 
ses  compatriotes,  en  pleine  période  industrielle,  des  dispositions 
guerrières  peu  équivoques,  il  déplora  ce  qu'il  appelait  la  "  rebarliari- 
sation  «de  t' Angleterre.  S'il  avait  étudie  avec  le  même  soin  rAllcniagne. 
les  filais-Unis  et  même  le  Japon,  il  aurait  vu  que  là  aussi  l'esprit 
industriel  élail  parraitemeiit  compatible  avec  l'esprit  guerrier.  Plus 
que  cela  :  que  le  premier  ^lait  susceptible  de  réveiller  et  de  stimuler 
le  dernier. 

Jusqu'ici  les  antîpacilistes  nous  paraissent  être  dans  le  vrai.  Miiis 
pourquoi  nous  obligent-ils  à  retourner  leur  objection  conire  eux- 
mêmes,  lorsque  nous  parlant  du  rôle  incontestablement  important  que 
la  guerre  avait  joué  dans  l'iiistoire  de  l'humanité,  ils  en  induisent  â  leur 
tour  qu'il  doit  en  élre  de  même  à  l'avenir  et  veulent  enfermer  révolu- 
tion historique  future  dans  les  cadres  rigides  du  passé?  Les  guerres 
ont  existé  de  tout  temps;  files  forment  pour  ainsi  dire  la  trame  île 
l'histoire  des  sociétés  humaines,  le  U'ilniolic  de  cette  histoire.  Donc, 
concluent  lesanlipacilistes,  la  guerre  est  un  des  facteurs  indispensnhloR 
de  la  civilisation, 

Qu'en  savez-x-ous?  répliquent  les  pacilîsles.  Ne  peut-on  supposer 
avec  tout  autant  de  raitioii  que  les  guerres  n'ont  été  qu'un  obstacle  n 
la  civilisation,  que  le  progrès  s'est  accompli  m.itgrc  les  guerres,  cl  rien 
ne  nous  empêche  de  supposer  que  sans  celles-ci  le  progrès  riU  été 
beaucoup  plus  rapide  et  moins  laborîeui. 

Il  est  évident  que  là-dessus  on  peut  discuter  à  perle  de  vue,  sans 
aboutir  jamais  à  une  conclusion  positive,  incontestable.  Sur  ce  potnl 
particulier  pacilîsles  et  antipacilistes  se  rencontrent  dans  la  méiuc 
erreur  qui  consiste  à  conclure,  de  la  constatation  de  certains  faits  cl  de 
certaines  tendances  dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  ft  leur  dévelop- 
pement, à  leur  prolongement  indéfini  dans  l'avenir. 
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Les  f^uerrcs  font  partie  inlésrante  de  l'histoire,  méaie  de  l'histoire 
réceole.  Ce  fait  i.'Sl  IncoaLeslable,  mais  s'en  servir  coiumc  d'uD  argu- 
ment en  faveur  de  la  nécessité  de  la  guerre  est  lui-counattre  les  règles 
foodameatales  de  la  méllioilologie  historique.  Coinmeut  ne  s'aper* 
çoit-OD  pas  en  elTet  i^ue  c'est  après  coup  qu'on  afliriue  la  nécessité  des 
guetrvs.  après  tju'on  a  jet^uncoupd'œil  rétrospectirsur  l'ensemble  de 
l'Évolution  hiâtorique?  Aurious-nous  pu  prédire  cette  nécessité  sans 
CODOBltre  la  totalité  des  faits  historiques? 

Prenons  par  exemple  l'histoire  d'uji  ^rand  peuple  quelconque  et  nu 

oii^idérons  que  se->  deux  phases  exti-émes  :  la  phase  du  début  et  la 
,|>liase  actuelle.  Imaginons-nous  en  outre  que  nous  ne  savons  rien, 
alisoluiuenl  rien  des  phases  intermédiaires.  Pourrions-nous,  en  ne 
nous  basant  que  sur  la  connaissance  des  deux  phases  extrêmes, 
atlirmcr  avec  certitude  que  ce  peuple  n'a  pu  évoluer  de  Tune  vers 
l'aulrc  qu'en  passant  nécessairement,  fatalement  h  travers  une  ou 
plusieurs  périodi's  où  il  n  eu  à  suhir  ouii  faire  subira  d'autres  peuples 
des  guerres  multiples,  répétées,  cruelles?  Aulremenl  dit,  pourrions- 
nous  aftirmer  que  sans  la  guerre  le  peuple  en  question  n'aurait  jamais 
111  évoluer  de  la  phase  prîmilive  vers  la  phase  actuelle,  que  la  guerre 

été  une  condition  indispensable  de  celte  évolution  '! 

Il  nous  semble  que  pareilles  questions  portent  en  elles-ml^mes  leur 
réptiiise  el  que  cette  réponse  ue  peut  être  que  négative.  Ce  qui  est 
arrivé  est  arrivé,  cl  ce  serait  perdre  son  lemps  que  de  se  lancer  dans 
dc3conjotirtur(.'S  relatives  à  la  fa<:on  dont  le  même  résultat  aurait  pu  être 
ibt«nu  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  guerres.  Mais  cette  résignation  devant 
faits  ac.romplis   n'implique  nullement  la  reconnaissance  de  leur 

talith.  Nous  constatons  en  elTcl,  dans  les  faits  historiques,  l'inter- 
'entjon  d'nn  facteur  qui  manque  dans  les  phénomènes  naturels  :  nous 
voulons  parler  de  la  volonté  humaine.  Certes  celle  volonté  ne  jouit 
quo  d'une  liberté  restreinte  :  elle  se  détermine  selon  les  circonstances 
et  est  déleraiînèe  par  elles;  mais  elle  n'est  pas  non  plus  un  pur  réllexe, 
ea  ce  sens  qu'elle  ne  se  détermine  pas  d'une  fagoii  toujours  et  invaria- 
blemeal  identique  dans  des  circon^tancus  identiques.  Ce  qui  dislingue 
les  manifesta  lions  de  la  volonté  des  manifestations  purement  réflexes, 
c'c»t  préciséniput  leur  plasticité,  leur  variété.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'acUnn  des  facteurs  extérieurs  qui  s'exprime  dans  les  manifestations 
dr  la  volonté,  c'est  encore  la  personnalité  humaine  tout  entière. 
Mats  déjA  les  circonstances  extérieures  ne  restent  jamais  ideutiquis 
i  eUes-nAraes,  ne  se  réunissent  jamais  en  •  constellations  >  absolu- 
iMat  identiques,  Rncore  plus  variable  est  la  personnalité  humaine 
minpoaée  d'uue  multitude  innombrable  d'éléments  dont  l'équilibre 
à  cltaque  i  os  tant. 

UoeotendpareAempleparlercourammentde  nos  jours  d'une  guerre 
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imminente,  falale  entre  les  Êlals-Unîs  d'Améririiieel  le  Japon,  d'une 
guerre  non  inoins  Tatale  entre  l'A  rif- le  terre  et  l'Alleniagne,  d'une  autre 
encore  entre  la  RuRsie  et  la  Chine,  etc.  Certes  les  causes  de  condiU 
entre  les  Étals-Unis  et  le  Japon,  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
entre  la  Itus&ic  el  la  Chine  ne  ma[]i(iieiit  pus  et  sont  rn<>mc  assez  pro- 
fondes. Mais  s'enâuit-ll  que  toutes  ces  guerres  soient  vraiment  fatales, 
ijue  tous  ces  conflits  ne  puissent  vraiment  pas  Otre  résolus  autrement 
que  par  la  guerre?  En  proclamant  Talales  les  guerres  en  question^ 
n'entendons-nous  pas  dire  seulement  que  dans  le  passé  des  conllils  de 
cet  ordre  aboutissaient  gt-némlemcnl  k  la  piierre?  lin  anticipant  sur 
l'avenir,  nous  faisons  arbitrairement  abstraction  de  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  survenir,  de  toutes  celles  qui  sont  déjà  survenues 
et  que  nous  n'apei-ccvons  jtas  parce  qu'elles  appartiennent  à  la  caté- 
gorie de  ces  circonstances  ■  impondérables  t  qui  jouent  un  si  grand 
pôle  dans  l'histoire  des  peuples  et  qui  peuvent  cependani  â  nn  moment 
donné  tromper  toutes  nos  prévisions,  démentir  toutes  nos  prophéties 
et  épargner  à  tous  ces  grands  peuples  les  malheurs  et  les  désastres 
d'une  guerre. 

Il  y  a  trois  ans.  à  propos  de  l'alTaire  du  Maroc,  ne  parlaït-oD  pas 
d'une  guerre  fatale  entre  l'Altemagne  et  la  l'Vance  et,  h  propos  de 
l'incident  de  llull,  d'une  guerre  inévitable  enlre  la  Russie  et  l'Angle- 
terre? Il  est  possible,  il  est  même  probable  qu'il  y  a  vingt  uns  on  même 
dii  ans,  ces  deux  affaires  se  seraient  terminées  par  des  guerres.  Il  en 
a  été  autrement  de  nos  jours,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  changé  dans  la  vie  des  peuples.  Mais  ce  changement  ne  nous  auto- 
rise pas  fi  conclure  d'autre  part  que  nous  marchons  fatalement  vers 
In  paix  universelle  et  que  le  retour  offensif  de  l'esprit  belliqueux  est 
devenu  impossible,  car  s'il  est  vrai  que  l'avenir  sera  Ici  que  nous  le 
ferons,  tel  que  nous  le  voudrons,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous 
fferoDS  nous-mêmes,  ni  ce  que  nous  ferons  ni  ce  que  notis  voudrons, 
même  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché. 

On  est  surpris  île  voir  les  anlipacifistes  abandonner  fl  un  moment 

donné  l'impartialité  scientifique  et  se  mettre  h  parler  un  langage 

presque  métaphysique.  L'Iiomme,  dit  M.  Steinmct/.,  n'a  pu  sortir  de 

l'animalité  el  devenir  ce  qu'il  est  aujourd'hui  que  grâce  à  ses  propriétés 

innées  de  combativité,  d'agressivilé,  de  cruaulé.  Pour  développer 

toutes  CCS  facultés,  il  avait  besoin  d'adversaires,  d'ennemis  possédant 

les  mêmes  qualités  que  lui.  capables  de  lui  opposer  non  plus  seulement 

•  brutale  ]iurc  et  simple,  mais  toutes  lus  ressources  dont  dispose 

Mit.  «  Vn  bon  ennnemi  est  nn  vrai  don  de  Dieu,  > 

es  plus  simples,  ceci  revient  k  dire  que  l'homme  no 

vr  toutes  les  ressources  de  son  esprit  qu'au  contact 

.  Mais  la  guerre  est-elle  le  seul  moyen  de  mettre  les 

iCt.de  leur  permettre  d'exercer  leur  combativité  et 

«vite  et  leur  cruauté?  M.  Steinmclz  voit  lui-même  la 

nstincte  belliqueux  dans  l'esprit  d'aventure,  d'entre- 
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'i>-e,  dans  la  passion  du  jeu  qui  unimenl  la  grande  maiorité  de  nos 
Dleraporains;  d'uu  aulre  cùl6,  la  concurrence  lîcoiioraique  qui 
s'rïerce  aussi  bien  enlre  les  ualions  qutnilre  les  individus,  membres 
■j'une  seule  et  mOme  uation,  rouniit  aux  hommes  plus  d'une  occasion 
«l'ïiercer  leur  agressivité  el  leur  cmaulé.  Mais  ceci  va  pr^cisémenl  à 
l'CTconlre  de  In  thèse  antipacifiste  et  prouve  que  l'esprit  belliqueux 
lul  li'ouver  d'autres  dL^houcli^s  que  la  guerre. 

M.  Steinmetz  cite  encore  certaines  tribus  pacifiques  d'Australie  qui 
t'ont  jnmais  connu  et  qui  n'ont  jamais  pu  dépasser  la  phase  pi-iniilive 
«le leur  existence.  Mais  existc*l-il  réellemenl  une  relation  de  cause  k  effet 
(litre  l'esprit  pacidquc  de  ces  tribus  el  leur  faible  degré  de  di^vclop- 
imeol?  Est-on  srtr  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'autres  causes  qui  onLfavo- 
îsé  cet  ari"Ôt  de  développement  '!  N'existe-t-il  pas  d'un  autre  côlé  de 
ibus  anitaées  au  plus  haut  degré  de  l'esprit  guerrier  et  qui  présen- 
terai h  même  niveau  intellectuel  et  moral  que  les  tribus  pacifiques  dont 
le  M.  SleinmcLzr 
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Ls  guerre,  dit  M.  Cb.  Richet,  est  absurde,  slupidc.  Elle  ne  )>rouve 
rien,  ne  décide  rien.  L'issue  des  plus  grandes  batailles  a  élé  souvent 
déterminée  par  le  hasard,  et  là  où  le  rôle  du  hasurdse  trouve  réduit  au 
minimum,  on  est  sur  d'avance  que  c'est  le  peuple  le  plus  fort,  le  plus 
riche,  le  plus  nombreux  qui  écrasera  le  peuple  le  moins  fort,  le  moins 
riche,  le  moins  nombreux. 

Mais,  demande  M.  Steinmetz,  croyez-vous  donc  que  c'est  par  hasard 
ijur  tel  peuple  se  trouve  plus  riche,  plus  fort,  plus  nombreux  que  tel 
aulreT  Laissons  de  côté  la  guerre  entre  pays  entre  lesquels  aucune 
compitraison  n'est  possible  et  qu'il  y  a  d'ailleurs  peu  de  chances  de 
voir  entrer  en  coaQils  armés  :  la  Russie  et  la  Bulgarie  par  exemple, 
ou  l'Allemagne  et  le  Portugal  ou  encore  l'Angleterre  et  le  Danemark. 
Considérons  plutôt  deux  pays  entre  lesquels  une  comparaison  paraît 
possible  :  l'Allemagne  el  la  France,  la  France  et  l'Italie,  l'AlIcmugueet 
i'Ane'elcrre,  et  imaginons-nous  qu'une  guerre  éclate  entre  deux 
d'entre  eux.  Eh  bien,  l'issue  de  cette  guerre  dépendra  si  peu  du  hasard 
qoe  (|ulcooque  est  plus  ou  moins  au  courant  de  la  vie  intérieure  do 
chacun  des  deux  belligérants,  de  son  état  d'âme  et  d'esprit  jiourro 
prédire  avec  mie  certitude  très  grande  de  quel  câlë  sera  la  victoire,  de 
qael  cAlé  lu  défaite. 

En  premier  lieu,  pour  être  victorieux  il  faut  être  riche.  Sans  doute, 
nais  la  richesse  suppose  le  travail,  l'exploitation  intelligente  des  res- 
•oarees  naturelles  du  pays,  l'esprit  d'épargne  et  d'économie.  II  en 
rtcolteqne  le  peuple  laborieux,  économe,  ami  de  la  science  et  sachant 
tain  àts  données  scientifiques  nue  application  rationnelle  aura  plus 
de  chancefide  victoire  qu'un  peuple  dépourvu  de  ces  qualités. 
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En  deuxième  liou,  pour  i^lre  victorieux  il  faut  lîlre  nombreux.  Lais- 
tions  de  cOlé  les  peuples  naturellement  peu  uombrcux.  Mais  nevoyous- 
uous  pas  de  dos  jours  des  natloas  entlùres  appliquer  largement  les 
théories  néo-maltliusicnnes  et  limiter  volontairement  leur  procréa-H 
tion,  diminuant  ainsi  de  propos  délibéré  leurs  chances  de  succôi^ 
dans  les  conllits  possibles  de  l'avenir?  Et  cet  afTaiblissemeut  prémé* 
dite  des  Torces  de  la  nation  n'est-il  pas  un  indice  de  dccliéance!  Ne 
siguiliet-il  pas  que  chez  la  nation  en  question  les  iutérétségoistea 
t'emportent  sur  l'intérêt  collectif,  que  les  individus  dont  elle  secom' 
pose  se  laissent  effrayer  par  les  difficultés  de  la  vie  et  renoncent  é 
l'avance,  pour  eux  et  pour  leurs  descendants,  à  la  lutte  contre  ces  dif' 
Qcullés  ? 

En  troisième  lieu  enfin,  pour  être  victorieuse,  une  nation  doit  être 
composée  d'individus  sains,  robustes,  courageux.  Mais  pas  plus  que 
la  richesse  et  le  nombre,  la  santé  et  le  courage  ne  sont  quelque  chose 
d'accidentel  et  ne  sont  d'autre  part  des  propriétés  innées.  Une  nation 
a  les  citoyens  qu'elle  mérite.  C'est  à  elle  d'assurer  la  santé  physique  et 
morale  de  ses  enfunls.  Elle  a  charge  de  corps,  d'âmes  et  d'esprits  et 
lorsqu'elle  ne  s'en  acquitte  pas  ou  qu'elle  s'en  acquitte  mal,  lorsque,  au 
lieu  de  faire  œuvre  pratique  et  durable,  elle  s'épuise  en  luttes  stériles 
et  ne  songe  qu'à  assurer  Iii  prédominance  matérielle  et  politique  d'une 
certaine  classe  sociale  au  détriment  de  toutes  les  autres,  elle  suppor- 
tera, lors  du  premier  conflit  qui  surgira  entre  elle  et  une  autre  nation 
quelconque,  tontes  les  conséquences  désastreuses  de  sa  politique 
imprévoyante  et  égoïste. 

Mais  la  richesse,  le  nombre,  lu  santâ  physique  et  morale,  l'instruc- 
tion, toutes  ces  qualités  qui  sont  autant  de  garanties  de  triomphe 
pour  un  peupk  dans  ses  luttes  avec  ses  rivaux,  ne  sont  pourtant  pas  M 
encore  suflisamnient  eflicaces,  si  elles  ne  sont  complétées,  soutenues  H 
par  une  autre  qualité,  encore  plus  indispensable,  encore  plus  essen- 
tielle :  l'amour  de  la  patrie,  le  dévouement  â  la  collectivité,  la  décision 
ferme  qui  anime  chaque  individu  de  subordonner  ses  intérêts  particu- 
liers aux  intérêts  généraux,  de  sacrifier  le  cas  échéant  à  ceux-ci  sa 
tranquillité  et  même,  lorsqu'il  s'agit  d'un  danger  suprême  menaçant 
la  collectivilé,  sa  vie.  Certes  le  sentiment  du  patriotisme  peut  être 
inculqué,  développé  par  l'éducation.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  car 
r.fun'x^nl  fflire  aimer  la  pairie  à  des  gens  pour  lesquels  cette  patrie  o'a 
larâtre^  On  ne  peut  raisonnablement  demander  à 
e  de  s'élever  à  des  abstractions  et  d'adorer  dans 
■me  simple  conception  métaphysique.  Il  faut  que 
en  sorte  que  la  patrie  ne  soit  pas  un  vain  mot, 
bommes  du  peuple  sente,  se  rende  clairement 
ut  en  perdant  sa  patrie,  qu'il  serait  dépouillé 
«ndu  jusqu'ici  la  vie  digne  d'être  vécue.  Il  ne 
roanls  et  les  classes  dites  dirigeantes  se  répan- 
ie  solidarité,  mais  il  faut  que  la  solidarité  soi  t 
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rédlconeot  incarnée  dans  les  institutions  qui  en  Tassent  une  chose 
OOBcrét«.  capable  de  prouver  aux  plus  sceptiques,  aux  égoïstes  les 
|ilus  endurcis  que   l'inli^rtl   individuel    est    inséparable  de    l'iotérât 

Ub  peuple  possédant  de  telles  qualités,  s'il  n'est  pas  toujours  sur  de 
vaincre,  est  du  moins  sur  de  succomber  gloricusemeut,  en  forçant 
Ivâlime  de  son  vainqueur.  C'est  grâce  à  ces  qualités  que  le  Japon  qui 
ne  possède  que  iâ  millions  d'habitants  à  pu  vaincre  le  colosse  ruase 
malgré  ses  140  millions  d'hiibitants.  C'csl  encore  grâce  auï  mêmes 
«inlités  qu'une  poipnée  de  Uoers  a  pu  pendant  deux  ans  tenir  tête  à 
la  riche  et  orgueilleuse  Angleterre. 

Qu'on  uc  vienne  donc  pas  dire,  ajoutent  les  unlipacifistes,  que  la 
Ifuerre  ne  prouve  rien,  ne  décide  rieu,  qu'elle  est  un  jeu  de  hasard. 
La  guerre  prouve  beaucoup  an  contraire.  Elle  cal  un  fait  capitiil  dans 
l'histoire  d'un  peuple.  C'est  grAce  à  la  guerre  qu'un  peuple  peut  se 
FMkdrc  compte  de  sa  santé,  de  sa  vitalité,  de  la  validité  de  son  régime 
«oeial  et  politique,  du  degré  de  cohésion  qui  existe  entre  ses  membres 
et  par  conséquent  de  l'amour  que  chacun  d'eus  éprouve  pour  son  pays, 
^aitut  ù  l'individu,  la  guerre  lui  fournit  une   occasion    unique   de 
s'élever  au-dessus  de  l'existence  journaliLTC  et  de  la  vie  terre-;i-terre, 
pour  se  sacrifier  délibérément  û   un  idéal  impersonnel.  Mais  il  y  a 
plus  :  la  guerre  équivaut  it  un  jugement  prononcé  par  l'hisloire.  Ceci 
ne  veut  pas  dire  que  les  vaincus  aient  toujours  tort,  car  ils  gieuveat 
avoir  combattu  pour  une  couse  noble  et  juste,  mais  qu'ils  ne  possé- 
daient pas  tes  qualités  nécessaires  pour  combattre  eflicacemcnl,  ces 
qo^ités  ne  pouvimt  pas  être  acquises  du  jour  au  lendemain,  mais 
étant  reiïel  d'un  travail  long  et  patient,  la  résultante  pour  ainsi  dire 
de  («Mlle  riiistoire  du  peuple,  de  l'ensemble  de  sa  vie  politique  et 
sociale. 

Ces  arguments  des  antipacitistes  ne  sont  assurément  pas  dépourvus 
de  force,  mois  ils  appellent  aussi  plus  d'une  objection.  Certes  pour 
s^asurtrla  victoire  dans  une  guerre,  un  peuple  a  besoin  de  toutes  les 
qualités  qui  viennent  d'être  énumérées.  Mais  il  n'en  a  pas  seulement 
tiMOia  en  vue  de  la  guerre,  et  ce  n'est  pas  toujours  k  l'occasion  d'une 
goerre  qu'on  s'aperçoit  de  l'absence  de  ces  qualités  ou  de  quelques- 
OBC»  (l'entre  elles  et  que  des  voix  s'élèvent  pour  Hétrir  tels  ou  tels 
défraie,  |iour  appeler  le  peuple  à  s'en  corriger,  ù  changer  ses  mceurs, 
te«  Inis,  ses  institutions,  bref,  â  faire  un  examen  de  conscience,  et 
cris  ni>n  en  vue  d  une  guerre  possible  ou  probable,  mais  au  nom  d'un 
principe  supérieur,  au  nom  du  droit,  de  la  justice,  de  l'humanité.  Si 
kB  Allemands  ont  eu  besoin  de  la  le^on  d'Iéna  pour  se  recueillir,  pour 
qMtceroir  la  nécessité  de  régénérer  leur  vie  sociale  el  politique,  c'est 
sa  oom  de  la  Justice,  en  dehors  de  toute  guerre,  que  les  Français  ont 
liil  leur  Révolution  qui  o  boulevei-sé  de  fond  en  comble  l'ancien  ordre 
de  choses.  Les  guerres  ne  sont  venues  que  plus  tard  et  ont  servi 
I  &  compromi-ltre  l'œuvre  accomplie   par  la   Itévolutioo.  Les 
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Japonais  ont  ballu  les  Russes,  c'est  enlendu.  Mais  le  peuple  russe,  ou 
du  moins  son  t'Iite,  D'à  pas  allendu  la  guerre  pour  apercevoir  toul  ce 
qu'il  y  avail  de  vieilli,  de  pourri,  d'injuste,  do  révollant  dans  le  rég'ime 
polilique  et  social  de  son  pays  et  pour  s'y  attaquer.  Bien  ne  prouve 
d'ailleurs,  à  en  juger  par  ce  qui  passe  acluellemenl  en  Russie,  que  la 
défaite  inlligée  par  le  Japon  ail  liâté  la  dispurîlioci  de  ce  régime.  De 
mâinuce  oe  sont  pas  Metz  et  Sedan  qui  ont  ouvert  les  yeux  des  Fran- 
^iais  sur  les  défauts  du  régime  impérial  et  rien  ne  prouve  que  la 
guerre  de  1870  ait  été  nécessaire  pour  le  faire  sombrer, 

La  guerre,  disent  les  anlipncifisles,  est  pour  les  individus  une  occ«- 
sioii  unique  de  s'alislraire  de  leurs  inlérûts  personnels  pour  attacher 
une  partie  de  leur  existence  à  la  poursuite  d'un  idéal  impersonnel. 
On  croyait  autrefois  que  l'Inquisition  et  les  bûcbers  fiaient  néces- 
saires pour  former  de  vrais  savants,  capables  de  sacrifier  leur  vie  b  la 
science,  L'Inquisition  et  les  bilchers  ont  disparu.  Avons-nous  pour 
cela  moins  de  savants,  et  les  eavanis  do  nos  Jours  sont-ils  moins 
■dévoués  il  In  sciencef  Pourquoi  faut-il  donc  absolument  que  ce  soit 
dans  la  guerre  seule  que  l'individu  trouve  l'ocension  de  prouver  son 
amour  de  la  patrie,  son  dévouement  ù  la  collectivilé?  Vraiment  les 
occasions  de  faire  preuve  de  ces  sentiments  ne  manquent  point,  seu- 
lement les  choses  se  passent  avec  moins  de  bruit,  moins  de  fracas  el 
Xorcenl  moins  notre  attention. 


IV 

Les  pacifistes  ont  cet  avantage  sur  les  antipacJGstes  qu'ils  s'embar- 
rassent peu  de  considérations  philosophiques  et  sociologiques  et 
qu'allant  droit  au  but  qu'ils  poursuivent  et  qui  consiste,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Hiehel.  A  donner  ti  ceuic  qui  les  lisent  •  la  satiété  de  la 
douleur  versée  à  flots  ",  h  leur  faire  sentir  ■  l'odeur  du  sang  humain 
prodigieusement  répandu  >,  ils  ont  avant  tout  recours  aux  arguments 
susceptibles  de  frapper  au  plus  haut  degré  la  sensibilité  et  l'imagina- 
■tion  et  devant  lesquels  les  partisans  même  les  plus  acharnés  de  In 
guerre  sont  obligés  de  se  déclarer  désarmés. 

Quels  arguments  plus  frappants  en  elTet  pourrail-on  citer  que  ceux- 
ci  :  le  nombre  des  victimes  de  la  guerre  a  été  de  1S  millions  pendant 
le  XL\«  siècle;  la  guerre  de  I8"0  (pour  ne  prendre  que  celle-là)  a  coûté 
à  la  France  et  à  l'Allemagne  la  somme  totale  de  10  milliards;  le 
budget  militaire  annuel  des  peuples  européens  se  cbirTre  par  la 
somme  formidoble  de  19  milliards  (7  milliards  pour  les  dépenses 
effectives.  6  milliards  en  intérêts  pour  les  dépenses  faites  par  les 
anciennes  guerres,  6  milliards  de  non-productiun  occasionnée  par  le 
service  militaire)?  On  peut  évidemment  ergoter  sur  ces  cliiffres,  con- 
tester plus  ou  moins  leur  exactitude  :  on  n'en  est  pas  moins  obligé  de 
reconnaître  qu'A  1  ou  2  milliards  prés,  à  ]  ou  2  millions  de  victimes 
iirès,  ils  sont  exacts  el  d'une  éloquence  effrayante. 
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Placés  en  présence  de  ces  chi[Tres,  que  peuvent  dire  les  antipaci- 
tistcs?  Les  nier  sérail  puéril,  les  justilier  dilTicile.  Aussi  commencent- 
ils  par  leur  opposer  une  queslion  préalable  :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
Lce  ipie  la  guerre  coille  en  vies  humaines  et  en  argent-  ce  qui  importe 
[davantage.  <^'i"st  de  savoir  si  la  guerre  en  lant  qu'institution  sociale 
présente  une  utilité  suf(is.anle  pour  compenser  ces  pertes,  car  si  la 
guerre  est  une  inslilution  inutile.  s"il  n'en  est  jamais  résullé  et  s'il 
n'en  iloit  jamais  résulter  aucun  avantage  .''ocial,  il  va  sans  dire  que- 
[nous  devons  la  condamner  sans  appel,  lors  mâme  que  les  pertes  en 
question  seraient  intiniment  tiiùins  considérables  que  cultes  que  nous 
[connaissons'  déjà. 

Nous  avons  vu  plus  liaut  comment  les  antipacifistes  résolvent  cette 

question  préalable  et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  lnurs  arguments. 

Disons  seulement  que  parlant  de  leur  conception  île  la  guerre  telle 

que  MOUS  l'avons  esquissée  dans  le  paragraphe  précédent,  ils  consi- 

df^rent  comme  une  chose  tout  h  Tait  impossible  celte  banqueroute 

i^Ûnulo  qui  d'apri-s  les  pacilisles  doit  sur\-enir  fatalemcnl  ft  la  suile  de 

Pliugnienlotion  progressive  des  dépenses  militaires.  Certes  cesdépensea- 

{mentent  dans  des  proportions  formidables.  Mais  nous  savons  déjà 

que  la  victoire  ne  résuUe  pas  de  l'armement  seul,  c'est-à-dire  du 

nombre  de  soldais,  de  canons  el  de  fusils  que  possède  une  nalionr 

mais  qu'elle  est  l'expression  de  l'ensemble  de  In  vie  nationale,  de  sa 

I  richesse,  de  sa  sanlé  physique  et  morale,  de  l'amour  de  la  pairie  qui 

anime  les  ciloyens.  Ur  un  Ëlat  qui  ne  songerai!  qu'à  augmenter  son 

armement,  nu  détriment  de  tous  les  aulrrs  besoins  nationaux,  irait 

|,|>récisément  à  rencontre  du  but  qu'il  poursuit  :  il  aura  beaucoup  de 

Icanoiis  et  de  fusils,  mais  la  nation  sera  appauvrie,  son  instructioa 

liu'iflîgée,  de  même  que  toutes  les  œuvres  d'assistance  el  de  solidarité 

[qui  sont  une  des  cond)tions  essentielles  du  palriolismc.  Ce  pays  aura 

[lieaucoup  de  soldais,  mais  des  soldats  que  n'animera  aucun  enlhou- 

Eiasaie,  qui  seront  plutôt  pleins  de  rancune  contre  un  régime  qui, 

iprès  les  avoir  fait  soulTrir,  après  les  avoir  traités  en  parias  en  temps 

'ito  i)aiï,  les  evpose  h   présent  i\   la  mort  pour  une  cause  qu'ils  se 

rt-fusent  h  considérer  comme  la  leur. 

Si  donc  un  Etal  se  trouve  acculé  à  la  banqu-.Toule,  ce  ne  sera  pas 
f)>ar  la  fanle  de  la  trcierre  comme  telle  :  ce  sera  à  la  suile  de  la  fausse 
conception  qu  il  aura  quant  it  la  nature  de  la  guerre  el  aux  causes  de 
la  vicloire.  L'inlén^t  bien  compris  de  chaque  État  exige  au  contraire, 
dans  l'intérêt  même  de  la  guerre,  que  les  dépenses  soient  strictemeat 
proporlionni'es  à  la  richesse  totale  du  pays,  an\  forces  contribulivc» 
lie  la  populalion  el  que  la  préparation  à  la  guerre  ne  se  fasse  pas  au 
détriment  des  autres  besoins  nationaux. 

II  apparaît  à  première  vue  que  les  dépenses  militaires  actuelles  des 

[principaux  États  européens  et  même  extra-européens  dépassent  celles 

foéccssiléos  par  les  autres  besoins  du  pays.  Mais  celte  disproportioa- 

aalité  n'est  qu'apparente  :  elle  résulte  de  ce  fait  que  les  dépenses 
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militaires  sonl  fournies  pu  totalité  par  le  budget  général  de  l'Étal  et 
dispacail  dès  qu'on  tait  entrer  ca  ligne  de  compte  les  coalribiitious 
fournies  soit  par  des  particuliers,  soil  par  des  associations  au  proBt 
des  autres  besoins  nationaux  :  wuvres  d'assistance,  de  prévoyance, 
de  solidarité,  instruction,  science,  art,  litti^rature,  religion,  etc.  Il  est 
difficile  rl'tftablir  pour  chaque  pays  le  montant  de  ces  contributions; 
mais  il  esl  permis  de  supposer  a  priori  que  si  l'on  pouvait  ajouter  ce 
montant  à  celui  fourni  pour  les  mêmes  besoins  par  le  budget  de  TËtat, 
ou  obtiendrait  certainement  un  chiffre  supérieur  à  celui  que  représen- 
tent les  dépenses  militairoe. 

Mais,  objectent  les  pacifistes,  quel  que  soit  le  montant  de  ces  der- 
nières dépenses,  elles  n'en  sont  pas  moins  improductives,  immorales. 
Mais  pourquoi,  demandent  leurs  adversaires,  ne  vous  attaquez-vous 
pas  alors  à  toutes  les  autres  dépenses  improductives  et  immorales, 
peut-être  encore  plus  improductives  et  plus  immorales  que  les  dépenses 
militaires,  qui  ruinent  les  nations?  Sait-on  ce  que  les  Allemands 
dépensent  par  an  en  boissons  alcooliques?  Près  de  2  milliards  de 
marks I  II  en  résulte  que  chaque  Allemand  dépense  en  alcool 
13.20  marks,  tandis  que  les  dépenses  militaires  ne  sont  que  de 
13,4  marks  par  léle  d'habitant.  La  même  proportion,  à  très  peu  de 
chose  près,  s'observe  aussi  eu  France,  en  Belgique,  en  Angleterre, 
La  consommation  de  labac  a  rapporté  k  la  régie  française  en  1899  la 
jolie  soreme  de  ilO  millions  de  francs,  ce  qui  représente  presque  1«b 
deux  tiers  du  budget  militaire;  en  Autriche  le  revenu  du  monopole 
des  tabacs  représente  les  trois  quarts,  en  Italie  les  quatre  cinquièmes 
des  dépenses  militaires,  en  Angleterre  la  moitié  des  dépenses  navales 
et  plus  de  la  moitié  des  dépenses  militaires.  I^es  chiffres  ont  leur 
éloquence,  ils  sont  tout  au  moins  aussi  éloquents  que  ceux  que  pro- 
duisent les  pacifistes,  et  pourtant  la  campagne  contre  l'alcool  et  le 
tabac  est  loin  d'élre  menée  avec  la  même  animosité  et  la  même  opi- 
nifllreté  que  la  campagne  pacifiste. 

La  guerre  est  immorale  en  elle-même,  diseut  les  pacifistes  ;  elle 
encourage  et  développe  les  instincts  brutaux,  elle  est  l'école  du  crime, 
comme  la  vie  de  caserne  est  l'école  de  la  débauche  et  de  la  corrup- 
Uon- 

Et  d'abord,  répondent  les  aniipacifistes,  dans  les  guerres  modernes 
les  adversaires  sont  loin  de  nourrir  les  uns  â  l'égard  des  autres  la 
méuie  hostilité,  la  même  haine  qui  se  matiifeslaient  dans  les  guerres 
iriiulrefuis.  Ou  ne  se  bat  plus  pour  s'exterminer,  mais  pour  obtenir  an 
.  déterminé,  qui  n'est  pas  du  tout  subordonné  au 
■ue  l'un  ou  l'autre  adversaire  pourra  laisser 
Les  tombals  corps  à  corps  se  font  aussi 
qui  enlève  encore  aux  guerres  modernes  la 
It  les  guerres  d'autrefois. 
I  de  crime?  Mais  tous  les  statisticiens  et  cri- 
près  d'accord  pour  exclure  la  guerre  du 
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nombre  des  TacLeurs  susceptibles  de  favoriser  et  d'augmenter  la  cri- 
minalité. 

La  vie  de  caserac,  dit-oa  encore,  encouraf^e  ta  débauche  et  la  cor- 
ruption? Ceci  prouverait  seulement  que  la  vie  de  caserne  est  mal 
or^DÎsée.  Mais  est-elle  la  seule  cause,  la  seule  source  de  la  débauche 
et  de  la  corruption?  Est-etle  même,  sous  ce  rapport,  la  cause  la  plus 
grave,  la  source  la  plus  abondante?  Pour  ne  parler  que  de  l'Alle- 
magne, nous  avons  le  témoignage  de  Paul  Gohre  qui  affîrme  qua 
parmi  les  ouvriers  de  Chemnitz,  il  n'existe  pas  un  seul  jeune  homme 
au-dessuâ  de  dix-sept  ans  qui  soit  chaste,  pas  une  jeune  fille  qui  soit 
vierge;  que  plus  d'un  tiers  des  enfants  ilk^gitimes  qui  naissent  à 
Berlin,  appartiennent  à  la  classe  des  domestiques.  D'un  autre  cAlé 
Weinhaus  affirme  que  les  deux  tiers  des  prostituées  de  Berlin  sont 
d'anciennes  domestiques,  et  d'après  Aschaffenburg  les  maladies 
vénérienoes  frappent  les  étudiants  dans  la  proportion  de  25  p.  100, 
tandis  qu'on  ne  les  observe  chez  les  soldats  que  dans  une  proportion 
de  4  p.  lOU! 

Il  existe  donc  dans  les  sociétés  actuelles  bien  d'autres  causes  de 
démoralisation,  et  la  vie  de  caserne  est  loin  d'en  être  la  principale. 
Nous  pouvons  constater  là  l'action  de  causes  générales  qui  n'ont  rien 
i  voir  avec  le  militarisme.  On  peut  même  dire  que  du  fait  même  de 
la  vie  de  caserne  et  grAce  h  la  discipline  à  laquelle  ils  sont  soumis, 
les  soldais  sont  plus  accessibles  que  toutes  les  catégories  de  la  popu- 
lation à  l'action  moralisatrice  de  l'éducation  bien  comprise  et  bien 
organisée. 

Noos  n'allons  pas  suivre  les  pacilistes  et  les  antipacifistes  dans 
lous  les  détails  de  leur  controverse.  Nous  avons  tenu  ii  citer  les  points 
de  cette  controverse  qui  nous  ont  semblé  les  plus  importants,  et  i 
propos  de  chacun  d'eux  nous  avons  exposé  les  opinions  de  chacune 
des  parlies  en  cause,  en  les  faisant  suivre  des  réserves  qu'à  notre 
«vis  elles  appelaient.  Il  est  temps  de  conclure. 

(luelqiie  grande,  quelque  noble  que  soit  la  cause  qui  met  aux  prises 
deux  peuples,  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  du  fait  même 
de  la  guerre  celte  cause  perd  de  sa  noblesse  ot  de  sa  grandeur, 
liuiâqBe  pour  la  défondre  on  fait  appel  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pri- 
milif.  de  plus  impulsif  dans  la  nature  humaine,  et  c'est  là  à  notre  avis 
nae  d«s  plus  grandes  objections  qu'on  puisse  adresser  aux  antip^ci- 
Oclt». 

Malgré  lous  tes  perfectionnements  apportés  dans  la  technique  de 
rsriDcineatel  de  Toutillage,  malgré  tous  les  progrès  réalisés  dans  la 
lactique  el  dans  la  stratégie,  la  guerre  en  elle-même  reste  un  moyen 
primitif  de  résoudre  tes  conflits  internationaux,  comme  le  pugilat  est 
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un  moyen  primilîT  de  résoudre  les  coiillits  individuels.  Or  nous 
condamnons  l'inipiilsiviliî;  dans  les  rapports  enlpe  individus,  nous 
disons  que  des  hommes  civilisés  doivent  savoir  se  maîtriser,  com- 
primer leur  premier  mouvement.  Pourquoi  n'en  serait-il  plus  de 
mSme  lorsqu'il  s'agit  des  conllits  internationaux?  On  nous  dit  bien 
que  (le  nos  jours  on  n'enireprend  plus  les  guerres  à  la  légère,  qu'on 
réfléchit  longtemps  avant  de  s'y  risquer  et  qu'on  ne  s'y  décide  qu'à 
la  dernière  exlrêmilé.  Mais  cette  réllexion  prècC-de  l'acle  qui  lui-même 
n'en  reste  pas  moins  impuhif;  elle  admet  et  sanctionne  à  l'avance  la 
légitimité  de  cet  acte  et  de  l'impulsivité  qui  le  caractérise,  elle  consacre 
et  perpétue  le  principe  de  la  guerre.  11  on  résulte  une  guerre  prémé- 
ditée. Mais  même  préméditée,  une  guerre  reste  toujours  un  acte 
impulsif,  de  même  qu'un  crime  prémédité.  La  justice  frappe  même  les 
crimes  de  ce  genre  de  peines  plus  graves  que  les  crimes  non  prémé- 
dités, h  tort  selon  nous,  car  un  crime,  qu'il  soit  prémédité  ou  non.  a 
toujours  pour  condition  un  rétrécissement  du  champ  de  la  conscience, 
son  auteur  étant  incapable  de  concevoir  un  autre  moyen  d'atteindre 
le  but  poursuivi  ou  tout  au  moins  de  se  décider  pour  un  autru  moyen 
que  le  crime.  Da  même  les  peuples  belliqueux  sont  incapables  de 
concevoir  d'autres  moyens  de  trancher  les  conflits  internalioniiux  que 
la  guerre  el  suivant  la  voie  du  moindre  effort  se  servent  de  celui  qui 
leur  a  été  transmis  par  la  tradition  et  dont  ils  trouvent  la  justification 
dans  leurs  instincts  les  plus  anciennement  acquis  et  par  conséquent 
les  plus  stables. 

Nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  :  l'évolution  historique  de  l'huma- 
nité ne  s'accomplit  pas  selon  une  ligne  droite.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il 
y  n  toujours  eu  de.s  guerres  dans  le  passé  que  nous  devons  les  consi- 
dérer comme  un  des  facteurs  indispensables  de  la  civilisation,  comme 
un  des  éléments  essentiels  do  la  vie  sociale,  d'autant  plus  que  nous 
ne  Gavons  même  pas  si  ce  qu'on  appelle  le  progrès  a  été  un  elTol  de  lii 
guerre  ou  s'il  s'est  accompli  malgré  la  guerre.  D'un  autre  cOté,  la 
diminution  de  l'esprit  belliqueux  que  nous  constatons  de  nos  jours 
ne  doit  pas  nous  faire  considérer  comme  proche  rétablissement  défi- 
nitif de  la  paix  universelle. 

C'est  précisément  parce  que  la  combativité,  l'agressivité  constitue 
un  des  penchants  les  plus  anciens  et  les  plus  stables  de  l'humanité 
que  nous  devons  être  sur  nos  gardes  et  prévoir  la  possibilité  de  sou 
réveil,  BOUS  l'inlluence  de  circonstances  dont  il  nous  est  impossible  de 
reconnaître  d'avance  le  groupement,  la  combinaison.  Les  guerres 
entre  individus,  familles,  clans,  tribus,  entre  les  dilTérenles  provinces 
d'un  même  pays  ont  disparu  ;  mais  n'assislons-nous  pas  de  nos  jcmrs 
à  la  lutte  de  classes,  et  qui  peut  prédire  avec  certitude  que  cette  lutle 
qui  se  poursuit  dans  presque  tous  les  pays  civilisés  n'aboutira  pas  un 
jour  ou  l'autre  à  la  guerre  civile'? 

Il  en  est  de  même  des  futures  guerres  internationales.  Certes  les 
'raités  d'arbitrage  se  multiplient  et  la  Conférence  de  la  Haye  vient  de 
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M  n^unir  pour  la  deuxième  Tois.  Maïs  malgré  toutes  les  assurances 
pncîlit]UGs  el  pacilisles  des  gouvernements,  pouvons-nous  affirmer 
avcf  certitude  qu'une  guerre  entre  le  Japon  et  les  Élats-Unis,  entre 
l'AHomagnc  et  l'Angleterre  est  désormais  impossîLileî  Croît-on  sérieu- 
^pmeul  que  le  jour  où  les  conflits  d'intérêts  entre  ces  pays  atteindront 
leur  dernier  degré  d'acuité  \car  il  n'est  pas  de  tribunal  qui  puis&e 
faire  ilisparallre  les  causes  mêmes  de  ces  conflits),  ils  consentiront  6 
se  soumettre  d'avance  ù  la  décision  d'une  Cour  d'arbitrage,  admet- 
trnnl  d'avance  que  des  hommes  étrangers  pour  la  plupart  au  pays 
dont  on  leur  aura  soumis  les  destinées  décident  souverainement  de 
c»^lles-ci,  limitenl  l'activité  de  ce  pays,  compriment  sa  force  d'expansion, 
restreignent  sa  spliil're  d'inHuenceî  Dans  l'état  actuel  des  choses  une 
adlrination  de  ce  genre  serait  tout  au  moins  natve.  C'est  un  désir  que 
tmiiî  osons  encore  à  peine  formuler  el  dont  il  est  impossible  de  pré- 
voir il'oros  et  déjji  la  réalisation. 

Lt's  pitcifîslt^s  sont'ils  donc  des  rêveurs,  des  utopistes?  Ou  bien  leur 
ctimpitgiie  est-elle  prématurée?  Nous  ne  le  [lensons  pas.  Nous  avons 
etpo&é  avec  toute  l'impartialilé  que  comporte  un  problème  aussi  grave 
que  celui  de  la  cuerre  les  opinions  de  ceux  qui  la  combattent  et  do 
ceux  qui  la  défendent.  Nous  nous  sommes  même  arrêtés  bien  plus 
longuement  sur  les  opinions  des  antipacifistes  que  sur  celles  des 
(lacifistes.  car  les  premières  nous  ont  paru  témoigner  d'un  effort 
miiiienl  sérieux  et  digne  d'allenlîoti  vers  une  solution  scientifique, 
objective  de  la  question  pour  laquelle  ils  Tunt  appel  h  notre  raison, 
tandis  que  les  pacidstcs  qui  se  proposent  avant  tout  d'agir  sur  les 
foules  nous  semblent  .se  soucier  peu  d'arguments  pliilosopbiques  ou 
bcientiQquci^.  procédant  par  affirmations,  citant  des  fail.s  qu'ils  ne  se 
|l  pas  la  peine  d'analyser  el  qui,  pris  tels  quels,  sont  en  effet 
à  frapper  l'imagination  et  la  sensibilité. 
Les  pacifistes  ont-ils  lort  de  procéder  de  la  sorte!  En  aucune  façon, 
ur  si  la  raison  joue  un  grand  râle  dans  la  marche  des  affaires 
humaines,  la  sensibilité  en  joue  un  autre,  peut-être  plus  grand  encore, 
et  lliistoire  nous  apprend  que  toutes  les  grandes  révolutions  se  sont 
accomplies  moins  h  la  suite  de  raisonnements  scientiliques,  qu'en 
twtu  de  principes  abstraits,  métaphysiques,  auxquels  on  avait  bien 
rssayA  de  donner  une  apparence  scientifique,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  connus  à  priori  et  avaient  leur  source  dans  la  sensibilité 
btoonée.  transfonuée  parce  qu'on  peut  appeler  re.ïpérieiice  aclnelle 
im  hommes.  Nous  pouvons  même  aller  plus  loin  et  dire  que  trùs  sou- 
ïmU  (I««  principes  de  ce  genre  ont  été  proclamés,  affirmés,  réalisés  à 
rencontre  des  données  scientifiques,  en  dépit  de  l'expérience  objec- 
liiecl  du  raisonnement  logique. 

La  sensibilité  a  sa  logique,  la  raison  a  la  sienne,  el  ces.  deux 
logiques  suivent  souvent  des  directions  divergentes.  En  admettant 
même  que  l'expérience  justifie  la  guerre,  il  n'en  existe  pas  moins  de  nos 
UQ  fait  qu'il  est  difficile  de  nier  et  avec  lequel  il  faut  compter  : 
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c'est  riiorreur  croissante  des  peuples  à  l'^^rd  de  la  guerre,  c'est  leur 
d^sirde  plus  en  plus  grand  de  vivre  et  de  se  développer  dans  la  paix. 
Nous  u'aTons  pas  b  rechercher  les  causes  de  ces  tendances.  ^lous 
D'avon!>  qui  nous  demander  si  ces  dernières  sont  cnmpalibles  avec  la  vie 
suciale  et  avec  le  développement  progressif  des  peuples.  Sur  ce  point 
les  opinions  peuvent  ditTérer,  car  tous  n'ont  pas  la  même  conception 
àc  la  vie  sociale,  tuas  ne  posent  pas  au  développement  lûslorique  le 
même  but.  Les  paci6s>les  ont  leur  idéal  social  propre  dont  la  réalisa- 
tion exige  précisément  l'établissement  de  pins  en  plus  complet  de  la 
paix  enire  les  peuples,  et  ayant  saisi  chez  leors  contemporains  un 
seulimenl  en  accord  avec  cet  idéal,  ils  s'en  emparent,  cherchent  à 
l'éliirgir.  à  le  développer,  à  le  répandre,  à  le  rendre  de  plus  en  plus 
efGcace  et  agissant.  Peut-on  leur  en  faire  un  reproche?  Peut-on  leur 
reprocher  surtout  la  pauvreté  de  leur  argumentation?  Ce  serait  mécon- 
08111*6  le  caraclére  vérilable  du  pacifisme  qui  est  moins  une  théorie 
ou  une  doctrine  qu'un  moyen  d'action  et  de  propagande,  lise  peut  que 
les  pacillsles  se  trompent .  mais  si  erreur  il  y  a.  ils  la  partagent  avec 
une  grande  partie  de  leurs  contemp>orain&,  et  dans  ces  conditions 
leur  erreur  de\îeiit  presque  une  vérilé  :  c'est  la  ri-'ri(è  (Tatyourri'/iwi. 
Or.  en  lualiére  sociale,  on  ne  peut  ni  ne  doit  bâtir  pour  l'éternilé.  Que 
des  événements  ultérieurs  viennent  donner  un  démenti  au  paci- 
fisme :  la  chose  n'a  en  soi  rien  d'impossible,  et  là-dessus  les  antipaci- 
fistes ont  raison.  Mais  alors  l'évolution  s'opérera  d'eUe-tnCme.  ces 
uouveau^L  ùvéuements  feront  naître  une  nouvelle  expérience  qui  ù  son 
tour  engendrera  une  nouvelle  sensibilité  et  une  nouvelle  mentalité, 
en  harmonie  avec  l'ordre  de  choses  nouveau.  Le  pacifisme  aura  été 
une  des  étapes  de  l'évolution  historique  qui  en  compte  déjà  tant, 
étape  dont  les  fruits  ne  seront  pas  perdus,  puisqu'elle  aura  servi  t 
enrichir  lespérience  des  peuples  el  qu'elle  n'aura  été  ni  plus  nî 
moins  nécessaire  que  toutes  celles  qui  J'ont  précédée  et  toutes  colles 
qui  lui  succèderonL 

D'  S.  J  \.\KELEvrrcfi. 
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Philosophie   générale. 

Hamelia.  —  ESSAI  StTR  LES  ÉLÉMENTS  PRINCIPAUX  DE  L,V  REPRÉSENTA- 
TION. —  I  vol.  in-8"  de  la  BibliolhÈque  de  Philosophie  confemporaine, 
Paris.  F.  Alcan,  1907. 

Le  sujsl  >Ie  ce  livre  i?t  son  importance  défient  le  cotnple  rendu. 
Même  un  ri^Bom/r  L-xempt  d'obscurités  et  d'omissions  g^raves,  dépas- 
serait l'élemlup  d'un  article  ordinaire.  Nous  ne  le  résumerons  donc 
]tas.  tieiiroiix  si  nous  parvenons  à  en  marquer  l'espiit  et  h  en  esquisser 
la  méthode. 

L'ouvrage    se    présente    comme    une    refonte   des    Catégories    de 
Cfa.  Hcnouiier.  A qu<.'Ique£ exceptions  près,  et  d'ailleurs  toujours signi- 
flcatives,  l'auteur  conserve  leur  ordre  et  leur  nom.  Son  livre  appar- 
tient donc  il  l'histoire  du  Néocrilîcisme.  0,  Ihimelin,  par  nîilurc  d'es- 
prit, n'élnil  pourtant  pas  un  néocriticisle.  Renouvier  ■   posait  •  les 
catégories  ou,  comme  notre  auteur  les  appelle  "  les  litémejitfi  pi'iiicî- 
paux  de  la  Représeu  tilt  ion  •,  non  seulement  sans  les  <  déduire  >  — 
on  y  a  depuis  longtemps  renoncé.  ~  mais  encore  sans  les  i  construire!. 
Tout  essai  de  coii-itruclion  de  ce  genre  n'excéderait-il  pas  les  ambi- 
tions d'un  criliciste  pur'.'  A  tort  ou  i>  raison,  un  «  Essai  de  Critique 
générale  >■  comparé  li  un  »  système  ».  sera  ce  qu'est  le  «  Marcheur  •  de 
Rodio  A  une  vraie  statue,  Une  philosophie  critJoiste,  k  tort  ou  k  raison, 
t>aa>«ra    toujours    pour   une    phUosopliie   ouverte,    c'est-à-dire    ina- 
chtTéc  :  en  s'avouaut  ttUe,  cette  philosophie  Teru  droit  à  sa  délinilion. 
Orl'«oïre  d'O.  Ilamelîii  est  un  système  véritable,  entendons  un  sya- 
liiue  clos  et  dont  les  éléments,  en  s'ordonnant,  se  pénètrent  :  pre- 
owèn.'  ilifTérence  entre  Renouvier  et  lui.  Et  cette  dilTércnce  en  appelle 
im«aatre.  Renouvier,  partisan  du  discontinu,  quand  il  juxtaposait  les 
ulfgories.  ne  dèrogait  point  à  sa  fa^on  liahiluelle  d'envisager  l'en- 
KiDliii;  lies  êtres  et  des  choses.  Or,  cette  juxtaposition,  au  cas  où  elle 
(wlerail  lelle,  attesterait  une  victoire  incompli'^te  de  la  raison  sur  le 
""""le,  autrement  dit  un  dualisme,  celui  du  rationnel  et  du  réel.  Ce 
aualiKtui',  en  admettant  qu'il  eiit  gain  de  cause,  ne  saurait  l'avoir 
f^n  fin  de  rompte.  Renouvier  dès  le  déhut  de  sa  doctrine,  l'admet 
*^* 'liflicullft.  Le  métaphysicien  de  pure  race  qu'est  O.  Ilamelin  ne 
J  ^t  pas  résigné.  11  a  partagé,  très  vite,  la  célèbre  conviction  de 
'S'itjBc  tout  réel  doit  être  rationnel,  que  rien  ne  se  rencontre  dans 
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l'univers  qui  ne  soit  intelligible.  On  se  figure  volontiers  que  le  dua- 
lisme est  une  manière  de  concevoir  le  monde  exclusivement  propre 
aux  anciens.  Erreur.  Kanl  lui-même  n'était-il  pas  dualiste  le  jour  où 

il  (listinguail  dans  la  connaissance,  une  matiém  cl  une  forme?  Et  la 
dislinclion,  chez  Kanl,  est  l'ondamenlale.  Au  rebours  de  Kanl  et  de 
Rcnoiivier,  mMis  d'une  façon  qui  le  rupproche  de  iiegi'l,  O.  Hamelin 
considère  le  monde  comme  une  u;uvrc  exclusive  delà  pensée,  comme 
une  dialectique  vivante.  La  lâche  du  philosophe,  ainsi  que  Platon 
avait  Tail  plus  que  la  presscnlîr,  consiste  !t  retrouver  les  principaux 
moments  de  cottu  diulectïque.  C'est  par  modestie  qu'au  lieu  d'écrire 
t  HomciiU  de  la  Représenlation  >  dans  son  lilre,  l'auteur  s'en  esl  tenu 
&  <  IClénients  ■.  C'est  donc  un  esprit  de  meta  pli  ysicien  qui  d'un  bout  à 
l'autre  anime  l'œuvre. 

Quant  il  la  méthode,  elle  dc^rive  de  cet  esprit  même,  lUIe  est,  non  pas 
dfiducLive,  auquel  cas  elle  ne  pourrait  s'empêcher  d'être  analytique, 
mais  synthétique  et  conslructive.  Elle  sera  dés  lors  essenlietlenieut 
■  pi-ogressivit  ■.  tille  partira,  non  do  l'élre  pur,  attendu  que  ce  point 
de  départ  serait  uu  point  d'arrêt,  mais  de  l'essence  même  de  la  Repré- 
sentation, si  toutefois,  l'on  peut  parler  d'  <  essence  ■  là  où  on  répudie 
les  <  Choses  en  soi  •  et  où  l'on  accepte,  du  phénomënisme  de 
Ch.  Flcnouvier  tout  au  moins,  les  négations  impliquées  dans  ce  phé- 
noménisnie.  Henouvier  el  Hamelin  auront  donc  mânie  poinl  de  départ. 
L'un  el  l'autre  concevront  le  monde  conime  un  ensemble  de  Rap- 
ports. Tout  deux,  par  suite,  s'eiilendruut  pour  rejeter  la  Substance 
et  lui  substituer  la  Relation.  Il  y  a  là  entre  le  criticisuic  du  maître  et  la 
métaphysique  du  disciple,  parlons  mieux,  du  conlinualeur,  une  res- 
semblance capilale.  Voici  mainlenani  la  dilTérence.  Elle  est.  également, 
capitale,  on  ne  saurait  le  méconnaître.  Chez  Renouvier,  la  Relation 
est  la  «  Catégorie -Genre  >  :  elle  subsume  toutes  les  autres.  Elle 
s'étend  à  toutes  ;  elle  joue  le  même  rôle  que  l'idée  de  l'itlre  ou  plutût 
du  Bien,  au  sommet  de  In  hiérarchie  platonicienne.  En  un  autre  lan- 
gage, la  Relation  est  connotëe  par  toutes  les  catégories,  car  elle  fait 
partie  de  leur  compréhension  :  ceci  va  de  soi.  Ira  de  soi,  nul  doute  à 
cet  égard,  la  conséquence  qui,  presque  immédiatement,  s'en  dégage. 
Tout  concept  inclus  dans  la  compréhension  {l'un  autre  est  uu  élément 
de  cet  autre.  Dès  lors,  puisque  construire  la  Représentation  équivaut 
à  en  •  nouer  i>  les  éléments,  ce  serait  se  contredire  que  de  vouloir 
déterminer  en  même  temps  son  champ  d'extension.  Il  faut  choisir 
entre  les  deux  méthodes.  Or  la  seconde  est  impraticable.  Quand  on 
se  maintient  au  poinl  de  vue  de  l'extension,  on  est  arrêté  dès  le  pre- 
mier pas  si  l'on  veut  partir  de  la  Relation  toute  pure  :  ou  alors  il  ne 
resle  plus  qu'à  poser  sans  raison  suflisante  les  coordonnées  du  genre. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  au  chef  du  néo-crilicismc  <.  11  a  négligé  une 


1.  Au   fond  la   mc^ttiode  du   ttenouvi^r  eit  nette  de  P'* 
Plaloo  chepi:iie  la  définition  du  Boplii=l«  et  ««  deinani' 
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question  iiri-alahle  :  celle  de  se  liemander  s'il  se  plaçait  au  point  de 
vue  lie  IVvlension  on  ù  celui  de  la  compréhension.  El  il  semble  A 
cerlainB  ^fçnrds,  non  pas  à  lous,  qu'il  ail  impUcilemenl  choisi  le 
premier. 

•  A  certains  égards  >,  Don  pas  h  tous.  Et  c'est  6  dessein  que  nous  le 
réfiéloiifi.  D'une  purt,  en  elTet,  la  position  de  la  Belalion.  esl  bien,  chez 
Uonouvicr,  celle  d'un  genre  vis-à-via  des  espèces  par  lui  subsunides. 
D'autre  part  la  Belalion  dous  esl  présentée  comme  voisine  du  Nom- 
bre. El  d'une  manière  générale  l'idée  d'un  ■  ordre  des  catégories  ■  est 
loin  d'y  ^tro  absente,  Il  fnutdonci-enoncerâjustilier  cet  ordre  ou  sortir 
□ettemenl  du  point  de  vue  de  l'extension.  Mais  si  l'on  en  sort  pour  se 
placer  résolument  h  celui  do  la  comprélionsion,  que  vn-l-il  advenir? 
En  premier  lieu,  la  Belation  descendra  de  son  rang  suprr''nie  el  devien- 
dra le  premier  anneau  de  la  chaîne  des  calégorics.  En  second  lieu,  car, 
f'U  y  a  chaîne,  ce  ne  peut  ëlrc  qu'à  cette  condition,  les  choses  se  pas- 
seront filtre  les  catégories  comme  ô  l'inli^ rieur  de  chacune  d'elles. 
Or.  et  Renouvier  a  bien  vu  cela,  la  Ilolation  se  constilue  par  ses  Irois 
inoments  :  thèse,  antithèse,  syntliêse.  Donc  elle  se  construit. 

Ainsi  toutes  les  catégories  s'enchaîneront:  il  y  aura  la  Relation,  le 
Nombre,  le  Temps,  l'Espace...;  etc.  Il  faudra  que  la  série  soit  unilaté- 
rale et  progressive.  Il  faudra  de  plus,  qu'à  l'image  de  la  Relation,  le 
système  des  catégories  se  puisse  construire.  On  ne  conslruit  qu'en 
eneliainant.  On  ne  conslruit  pas  rien  qu'en  enchaînant.  Dès  lors  les 
catégories  formeront  des  groupes.  Les  voici  :  I"  Holulion.  Nombre, 
Temps;  2°  Temps,  Espace,  Mouvement;  :i°  Mouvement,  t)ualité,  Allé- 
ration;  l'Altération. Spécin.^tion, Causaliliî ;  5' Causalité. Finalité,  Per- 
sonnalité. No  disons  donc  pas  "  onze  catégories  en  tout  <•.  Il  y  a  ici 
toul  autre  chose  qu'une  addition  h  faire  puisqu'il  s'agit  d'un  orga- 
nisme à  rendre  viable.  Etcelaexiye  une  synthèse  ininterrompue.  Et  c'est 
|iourqtioi,  les  deux  derniers  anneaux  de  la  chaîne  exceptés,  les  anneaux 
iuipairs.  tels  les  cylindres  de  Voila,  sembloronl  fails  d'une  matière 
iloul'li' parce  qu'ils  auront  une  fonction  double,  étant  derniers  moments 
dans  un  ^uupe  et  premiers  dans  le  groupe  immédialcmont  ultérieur- 
Inutile  de  nous  demander  pourquoi  chaque  groupe  est  de  trois  élé- 
ments. puisi|ue  nous  savons  que  toute  thèse  appelle  son  anlilhèse  et 
que  les  deuï  moments,  Ibétique  et  antithétique  d  une  notion  en 
appellent  un  troisième  Inutile  aussi,  de  faire  remarquer  que  si  co 
troisième  moment  ne  devenait  pas  le  premier  d'une  évolution  dialee- 


p«rnii  lesquels  il  le  faut  chercher-  Il  en  est  eacore  h  la  méthode  de  Sacrale. 
Rinoiivier  se  demande  iguelji  sonL  les  âtémcnts  de  lu  tlepré^ienlRlion  donl  on 
peut  liite  igii'il;  «onl  •  les  principaux  -.  Il  -  saule  •  du  genre  aux  rspËces  gu'il 
prciumc  iJlre  toinprlsea  dans  l'eilengion  du  geiiro.  Il  prend  le  aenre  comme 
i'il  l'Iitil  loul  (ait  et  se  snnifait  h  lui-même.  Et  c'est  pauri|uoi  la  Ihèsc  de  Is 
conlinitcnie  îles  catégories  devient  itiùvilable.  puisque  corlsins  de  Icurii  carac- 
(trti  resUDl  pour  ainsi  dire  hors  de  ceux  du  genre  ()ui  les  sulisucne. 
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tique  nouvelle.  la  continuilé  du  *  procès  ■  serait  compromise  et,  par 
Buito,  la  ratioualité  de  la  réalité. 


Nous  avons  dégagé  l'esprit  du  livre,  nous  en  avons  esquissé  la 
méthode.  Bref  nous  connaissons  le  •  projet  ».  Le  seuil  de  l'oui-rage 
est  donc  à  peine  Tranchi  sans  qu'il  nous  reste  assez  de  place  pour 
donner  une  idée  approchée  de  son  exécution. 

On  devine  aisément  que  cetle  esécutioD  équivaut  h  un  développe- 
ment, mais  à  un  développement  où  <  l'illustration  >  et  l'argumentation 
se  pénètrent.  N'en  déplaise  ji  un  spirituel  auteur  dont  ce  fut  l'opinion, 
esprimée  l'n  Sorboane,  qu'il  resterait  tout  df  l'œuvre  excepté  •  sa 
construction  ",  cette  manière  de  vouloir  sauver  l'œuvre  ilu  naufrage 
pour  le  cas  où  la  construction  serait  jugée  fragile  fait  honneur  à  ses 
bonnes  intentions.  Nous  serions,  nous,  moins  optimistes  et  notre  avis 
serait  que  la  valeur  du  livre  a  pour  mesure  exacte  celle  de  ses  ■  déve- 
loppements t.  Eux  seuls  permettent  de  juger  ce  que  vaut  la  th^se. 
Eux  seuls  lui  tiennent  lieu  de  confirmations  et  de  preuves. 
Exemple  :  ou  la  thi>sB  générale  est  préconçue  ou  le  passage  immédiat 
est  possible  de  la  Relation  an  Nombre.  Quelle  en  est  la  condition? 
C'est  que  la  Belalion  appelle  son  opposé,  à  savoir  :  •  la  possibi- 
lité d'être  l'un  sans  l'autre  ■,  uon  pas  absolument  sans  doute,  mais  en 
quelque  uianii>re,  k  la  manière  du  >  Non-Etre  *  dans  le  Soi'fiisle.  Existe- 
t-il  quelque  part  un  sujet  dans  la  compréhension  duquel  cette  possi- 
bilité soit  incluse?  Ce  sujet  est  le  nombre,  discret  de  sa  nature.  Donc  le 
Nombre  est  l'antilhése  de  la  Relation.  Donc  il  viendra  immédiatement 
après  elle.  —  Autre  exemple  :  si  l'Être  se  définit  parle  Bapport,  si  la 
matière  du  Bapport  est  de  la  même  essence,  et.  comme  lui,  pure- 
ment intelligibli'.  —  sans  quoi  des  éléments  d'irrationalité  se  glos- 
seraient  dans  la  trame  du  monde,  —  il  est  nécessaire  d'abolir,  on 
tout  au  moins,  de  tenter  d'almlir  les  célèbres  et  longtemps  inébran- 
lables «  Formes  de  la  Sensibilité  •;  sans  abolir,  bien  entendu  ni  le 
Temps  ni  l'Espace.  Celte  nécessité  Renouvier  l'avait  déjà  comprise. 
11  avait  reconnu  au  Temps  et  à  l'Espace  la  qualité  de  Concepts.  11 
avait  déclaré  n'y  apercevoir  aucune  objection  liirimanle.  Restait  ii 
démontrer  ce  que  Renouvier  avait  présumé  démontrable.  Or  si  le  Temps 
est  im  concept,  il  aura,  comme  tout  concept,  son  extension  et  sa  com- 
préhension. 11  les  a  en  effet.  Il  s'aflirme  du  passé,  du  présent,  de 
l'avenir.  De  plus  it  est  divisible  sans  (in  ;  toute  partie  du  temps,  qui  se 
pose,  exclut  celle  qui  vient  d'être  posée.  L'Instant  même  qui  lui  con- 
fère une  ombre  de  lixilé,  est  lui-même  instable.  On  essaiera  d'objecter, 
avec  Kaut.  que  le  Temps  se  présente  comme  un  tout  donné  antérieure- 
ment ù  ses  parties.  Pure  illusion.  Si  la  loi  de  la  Relation  n'est  pas  un 
pur  vocable,  elle  implique  la  conception  simultanée  du  tout  et  de  ses 
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parties,  lun  n'ayant  de  «ens  que  par  les  autres.  Enfin  les  diflicultés 
iir^s  de  l'intlnité  du  Temps  s'alténueni,  et  presque  s'évanouissent,  si 
l'on  soage  qu'en  devenant  un  concept,  il  se  pr^tc  à  l'abslraclion,  ce 
qui  soustrait  à  la  contradiclion  son  inlinité  éventuelle.  Ni  dans  le 
Teiniis.  ni  dans  l'Espace  il  n'entre  rien  que  d'intelligible.  — 

D'accord  '.  Intelligible  et  Abstrait  s'impliquent  aîdi^nienl  l'un  l'autre. 
Xanl  qu'on  ne  sort  pas  de  l'iibslrait,  on  d(?meure  dans  l'Avant-Ètre  : 
Et  nous  y  restons  avec  le  \ombre,  le  Temps,  l'Esfiace,  le  Mouvement, 
puisque  nous  sommes  en  pleines  iimtbiL^rnutiques. 

L«  monde  en  le  supposant,  jusqu'en  ses  moindres  parties,  intelligi- 
ble. —  el  d'accréditer  cetteaupposition,  bien  plus  de  la  vérifier,  telle  est 
l'ambition  de  noire  auteur,  —  n'est  pas  un  monde  de  purs  abstraits.  Dés 
lors  il  faut  faire  cesser  entre  l'idée  de  conci-et  el  d'intelligible  l'incom- 
palîbilit^-  presque  constamment  sous-entendue  par  la  presque  totalité 
des  pliilosophes.  Renouvier  et  même  Kant  y  compris.  Bref  il  faut  que 
If  concret,  autrement  dit  :  la  Qualité,  soit  un  moment  de  la  Représenta  - 
lion,    qu'elle  vienne  à  son  rang  appelée  par  un  moment  aulérieur, 
quVIle  ■•  se  constitue  par  tliése,  an tilhc'se  et  synthèse  >>  et  que  la  Diulec- 
Uque  la  pénétre.  Or  c'est  ce  qui  parait  plus  que  diflicile  ^  soutenir. 
Diflicile?  peut-être.  Impossible?  non.  D'abord  la  Qualité  est  l'auli- 
tbèsis  du  Mouvement   Elle  est  l'esse ntieliement  •  simple  >  qui  s'oppose 
h  l*ee«enliellemenl  composé.  Fonction  du  temps  et  de  l'espace,  tout 
ekangcment    dans    l'une    de  ces   variables   inilue    sur    la  direction 
ou  la  vitesse  du  mouvi.'ment.  Bien  de  pareil  dans  la   Qualité.   Cent 
mètres  de  rouge  ne  aont  pas  plus  rouges  qu'un  millimétré  d'une  sur- 
face pareillcuienl  colorée.  Ainsi  la  Qualité  est  indiiïérente  h  la  juxta- 
positioD  (et  à  la  durée,  point  n'est  besoin  qu'on  le  remarque).  Elle  est 
donc  simple  par  rapport  au  mouvement.  Elle  s'oppose,  dés  lors,  direc- 
letnent  à  lui.  Constatons  maintenant  que,  prise  en  olle-méme,  la  Qua- 
lité, nous  Bavons  Ions  cela  depuis  Aristote,  admet  les  contraires,  que 
[es  oll>^ralions  qu'elle  soulTre  sont  assujetties  à  une  sorte  de  rythme  : 
une  SOI)  devenir  est  réglé.  Rendue  accessible  k  la  conscience  par  la 
uiasalion,  elle  reste  considérée  eu  elle-niëine,  di:i!tinctes  de  la  sensa- 
tion pure.  Elle  est  ouverte  au  jugement  el  il  est  souvent  malaisé  de 
dire  si  l'on  neiil  el  si  l'on  jugn  qu'une  chose  est  telle,  même  quand 
oa  est  savant  ou  philosophe,  el  qu'on  sait  toute  la  ditrérence  entre 
jo^r  cl  sentir.  L'inconvénient  ici  est  que  les  sensations  »e  sont,  ni 
loulos  éf^alement  bien  observables,  ni  toutes  observables  au  même  point 
de  vue.  On  ne  peut  synthétiser  ni  les  odeurs  ni  les  saveurs.  On  peut 
conslater  <  dos  contrastes  >i  dans  les  couleurs,  des  «  synthèses  '■  dans 
le»  sons,  c«  qui  est  delà  plus  haute  importance.  Enlin  par  l'Intensité, 
te  propre  de  la  Qualité,  ne  peul-on  dire  que  rintelligiblc  s'y  installe'.' 
El.  cet  aspect  de  l'Intelligible,  on  le  chercherait  vainement  au-des- 
Mas  d'elle....  Nous  craignons  de  ne  faire  que  de  vains  efforts  pour 
rtaotaer  l'un  des  chapitres  les  plus  vigoureux  cl  les  plus  profondément 
erigÎBaax  de  oolrc  littérature  frau^ise  philosophique. 
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Ayant  choisi  ce  cliapitre  à  titre  d'uxemple,  nous  devons  penoncer'ft 
faire  connaître  au  l''cleur,  fût-ce  en  un  raccourci,  le  chapitre  sur  la 
Causalité,  l'un  des  plus  hardis  de  l'ouvrage.  Lit,  si  l'on  sait  y  Ctre 
attentif,  on  prendra  sur  le  vif.  cl  plus  encorequc  partout  ailleurs,  si 
possible,  la  môlliode  d'O,  Hamelin,  méthode  qui  consiste  à  distinguer 
aussi  radicalement  qu'il  unir  étroitement.  De  son  analyse  de  la  Cau- 
salité, plusieurs  éléments  se  dé^agenl,  deux  entre  autres,  longtemps 
réputés  incompatibles,  l'un  mécanique,  l'autre  dynamique.  Le  dernier 
se  conçoit  si  l'on  ne  peut  rendre  compte  du  rapport  causal  sans  recourir 
â  la  Force;  et  tel  est  l'avis  de  l'auteur.  Mais  quel  est  le  rôle  du  premier  T 
Il  ne  peut  ^tre  question,  bien  entendu,  de  réduire  l'élément  mécanique 
b  n'être  que  la  doublure  de  l'autre  et  A  lui  servir  en  quelque  sorte  de 
phénomène.  Ici  •  mécanisme  >  s'oppose  à  •  linalilc  >.  Par  conséquent, 
l'élément  mécanique  joue  un  rflle  d'autant  plus  considérable  qu'il  sert 
à  maintenir  la  causalité  k  son  rang,  â  expliquer  l'extériorité  de  la  cause 
par  rapport  A  l'effel,  ainsi  que  le  caractère  unilatéral  et,  comme  tel. 
irréversible  de  leur  solidarité.  Sans  doute  dans  la  hiérarchie  des  rap- 
ports la  Finalilé  se  placera  tout  de  suite  après  la  Causalité,  en  face,  si 
l'on  peul  ainsi  dire.  Les  causes  deviendront  moyens,  mais  ne  le 
deviendront  qu'après  avoir  rempli  leur  fonction  do  causes.  La  nécessité 
causale  suit  une  marche  descendante  et  la  causalité  diffère  essentiel- 
lement de  l'activité  téléologique.  Ainsi  le  système  des  Éléments  de  la 
Représentation,  doit  partout  satisfaire  fi  la  formule  :  •  solidarité  dans 
la  division  du  travail  ".  —  C'est  â  regret  que  nous  prenons  congé  de 
cette  œuvre,  rare  entre  toutes,  en  nous  bornant  â  mentionner  l'une  de 
ses  parties  les  plus  neuves,  et  les  plus  profondes,  ù  savoir  le  •  déve- 
loppement »  de  la  catégorie  de  Persounalité.  Lu,  nous  assistons  k  la 
génération,  par  voie  dialectique,  des  fonctions  humaines;  et  nous 
voyons  la  Liberté  apparaître  ù  leur  source  comme  Synthèse  du 
Nécessaire  et  du  Contingent. 

L'auteur  de  ce  beau  livre,  tel  qu'il  n'en  paraît  pas  un,  de  ce  genre 
de  valeur,  tous  les  cinquante  ans,  mourait  le  8  septembre  dernier,  è 
Huchet,  dans  les  Landes,  en  voulant  sauver  de  la  mort  deux  personnes 
qui  se  noyaient.  Cette  lin  tragique  prive  la  France  d'un  philosophe  do 
liant  vol  et  l'Université  de  Paris  d'un  maître  que  nul  ne  surpassait  en 
autorité- 

LlONEL  DACRUC. 


-   The  hoûts  of  RE.^uri-  (in-l5,   E.   Grs 

ilablir  et  de  développer  les  propositL 
çs  solides  bases  sur  lesquelles  la  phiL._. 
ilaphysique  peut  s'élever  en  se  sépa 
qui  est  réel  est  essentiellement  obj- 
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conscience;  réalité  est  synonyme  ilexpérience  consciente,  possibl» 
BU  acluelle;  —  2°  L'analyse  de  lu  conscience  montre  que  tonte  oxpé- 
Kence  concrûto  ou  réalité  rcnrermc  deux  éléments  correspondant  à  la 
,Bt  b.  la  forme,  h  la  puissance  et  à  l'acte  de  la  doctrine 
et  consiste  uniquement  dans  la  synthèse  di'  ces  deux 
éléments;  —  3"  Ces  deux  éléments,  désignés  dans  rouvriige  par  les 
^njots  d'aJogi'ïuc  et  de  loijique,  sont  les  i-acines  de  la  réalité,  mais  ils 
^k'existent  nullement  conjme  réalité  liors  de  la  synthèse  qu'ils  Torment; 
^Bls  existent  simplement  comme  distingués  et  reproduits  dans  In 
^niensce  réfléchie,  ou.  en  daulres  termes,  comme  notions  abstraites. 

l.a  première  de   ces   propositions  énonce  le  principe  général  de 
ridéalisme,  c'est-à-dire  le  premier  principe  de  la  philosophie,  dont  le 
point  de  vue,  comme  l'explique  très  bien  Tauleur,  est  ■  radicalement 
^iiti'e  que  celui  de  la  science  ;p.  13)  "  et  •  nécessairement  idéaliste 
ïp.  18|  ".  C'est  le  caractère  de  la  philosophie,  dit  il,  de  <  rechercher 
si)^nîIlcatïon  la  plus  vraie,  la  plus  compréheuslve  de  la  réalité  >  et. 
{»iir  suite,  de  •  réduire  le  monde  de  Jiotre  expérience  commune  en  sa 
li^tiililé,  aussi  bien  que  le  même  momie,  tel  qu'il  est  métamorphosé 
la  pi'nsée  scicntilique,  :'i   ce  qui  en  est  tout  à  la   fois  la  plus 
immédiate  expression  et  lexpression  ultime,  e'ost-ô-dire  à  un  système 
le  di'rterminalions  de  la  conscience  en  génénil  (p.  13)  >. 
Comme  on  le  voit,  M.  Bellort  Bax  tient  c[ue  l'idéalisme  est  la  vérité 
Mdiilosophique,  puisque  la  conscience  est,  ù  ses  yeux,  la  réalité  ullim'' 
lel.  à  ce  litre,  l'objet  propre  de  la  philosophie.  •  Par  sa  nature  même, 
fuil-il    remarquer,    la    science    physique    présuppose   en  toutes  ses 
l^nèralisations,  quelque  élevées  qu'elles  soient,  quelque  chose  que 
|ees  généralisations  ne  renferment  pas..,.  Ce  quelque  chose  qu'elle 
Buppose,  mais  qu'elle  ignore  en  ses  jugements,  c'est  lu  cousi.'Jeuce 
ime  telle.  Kn  dernier  ressort,  tous  le.s  objets  de  la  sciiMice,  aussi 
Iiicn  que  ceux  de  rex]»érience  commune,  en   même   temps  que  les 
jugements  iiuxquels  ils  doniionl  naissance,  sont  des  déterminations 
l^iossibles  ou  actuelles  de  conscience.  En  d'autres  termes,  ils  présuji- 
[loscnt,  d'une  pari,  un  moi   ou  sujet  qui    pergoit,  et,   d'autre  part, 
[(juelque  chose  qui  est  perçu;  et,  en  y  regardant  de  prés,  on  découvre 
ce  quelque  chose  n'est,  en  lin  de  compte,  rien  autre  chose  que  le 
percevEint  ou  sujet  Ini-méme  (p.  I:ij.  • 
Mais  le  mot  idéalistne  s'apjilique  à  des  doctrines  dilTérentes.  Il 
[s'Agit  de  savoir  it  quel  idéalisme  l'auteur  est  conduit  par  son  analyse 
|de  l'expérience  ordinaire  et  scientilique.  Nous  sommes  pleinement 
d'accord  avec  lui  sur  l'objet  cl  le  point  de  vue  propre  de  la  philoso- 
phie, et  sur  la  nalure  de  la  vraie  et  ullime  réulité.  Pour  nous,  comme 
jHiur  lui,  celte  réalité  est  !a  couscience.  Mais  que  faut-il  entendre  par 
.ce  tnolT  La  conscience  dont  il  parle  est  In  conscience  en  gènèrni  i|u'il 
ifiiut,  selon  lai,  distinguer  de  la  conscience  individuelle.  •  La    con 
leciencc,    comme    on    l'entend   ordinairement,    dit-il,    est   considérée 
[comme  rallritiul  de  l'individu.  Chaque  esprit  individuel  est  supposé 
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avoir  sa  conscience  proitre,  par  lanuolle  il  s'oppose  aux  autri?s  esprits 
individuels  el  au  monde  exUrieur.  Mais  la  conscience,  prise  en  un 
sens  philosophique,  siguilie,  non  pas  la  conscience  con(;ue  comme 
apparlenaiit  b  tel  ou  tel  individu,  laquelle  ne  conslilue  que  l'objet  de 
la  psycliologie  empirique,  tuais  la  conscience  considérée  en  sa  nature 
essentielle.  C'est  ce  que  signifie  ici  h  conscience  en  généra/,  ou  in 
conscience  i-umine  lella  {p.  13)  •. 

Dans  ce  qu'il  appelle  conscience  en  général  il  Tail  entrer  des  étals 
possibles  aussi  bien  que  des  états  actuels  de  conscience.  C'est  â  des 
étals  possibles  de  conscience  qu'il  réduit  les  objels  quelconques 
auxquels  s'arrête  la  science  physique.  Des  étais  possibles  de  cons- 
cience qui  riippellent  les  possibilités  permanentes  de  seusalion  ou  de 
représenta  lion  de  Stuart  Mill  :  voilà  qui  suffit  et  donne  satisfaction 
entière  Si  sa  raison.  Son  idéalisme  se  borne  là  et  ne  croit  pas  pouvoir 
aller  plus  loin  :  il  ne  se  croit  pas  obligé,  par  exemple,  d'admettre, 
comme  l'idéalisme  monadiste.  des  consciences  inférieures  et  élémeii- 
laires  dans  les  objets  matériels,  sous  les  qualités  sensibles,  secon- 
daires et  primaires,  que  nous  percevons  ou  pouvons  percevoir;  ni  de 
supposer,  comme  le  théisme  philosophique,  une  conscience  suprême 
cré-alrice  des  consciences  individuelles  diverses  dont  se  compose  le 
monde;  ou,  comme  le  panthéisme  idéaliste  de  M.  Itoyce,  un  moi 
absolu  et  éternel  qui  contient  en  lui  les  moi  relatifs,  qui  est,  non  la 
cause  de  leur  existence,  mais  le  tout  dont  ils  font  partie. 

11  nous  piirait  que  l'idéalisme  de  M.  Belforl  Bax  s'enferme  en  des 
limites  vraiment  trop  étroites;  que  l'induction  autorise  et  même 
oblige  à  franchir  ces  limites;  que  la  conscience  en  général  n'est 
qu'une  abstraction;  que  les  possibilités  permanentes  de  sensation  et 
de  représentai  ion  auxquelles  on  réduit  les  objels  matériels  sup- 
posent des  réalités  actuelles;  que  ces  réalités  actuelles,  substances 
corporelles  de  l'iincienne  métaphysique,  qui  sont  très  rationnellement 
induiles  sous  li-s  qualités  perçues  ou  perceptibles  par  telle  ou  telle 
conscience  individuelle,  sont  elles-mêmes  des  consciences  indivi- 
duelles et  du  plus  bas  degré;  qu'en  ces  consciences  inférieures  et  dans 
leurs  rapports  entre  elles  et  avec  les  consciences  supérieures  consiste 
le  monde  que  la  philosophie  peut  opposer  au  monde  de  la  science; 
que  l'on  peut  très  bien  rapporler  l'origine  do  ce  monde,  l'origine  des 
diverses  consciences  individuelles  et  de  leurs  rapporis,  à  une  con- 
science individuelle  suprême  envisagée  comme  volonté  causatricc. 

Ce  qui  Tait  l'intérêt  et  l'originalité  du  livre  do  M.  Dell'ort  Bax.  c'est 
la  dislinclion  qu'il  établit  entre  les  deuxéléments  delà  réalité,  c~esl-ii- 
dire  des  élals  possibles  et  actuels  de  conscience.  Ces  deux  élémenls 
anlithéliques  sont  l'alogirjue  et  le  logique,  l.'alngique  consiste  dans 
la  sensation,  le  sentiment,  la  volition;  le  logique  dans  l'idée  ou 
catégorie-  Ces  deux  éléments  sont  irréductibles  el  inséparables.  Le 
temps  et  l'espace,  qui,  comme  formes  do  la  sensibilité,  parlicipeol  de 
l'un  et  lie  l'autre,  sont  les  liens  qui  les  unissent;  et  c'est  cette  unioni 
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Elle  sjothèsc  nécessaire  qui  conslitue  la  réalité.  C'esl  une  eneur  de 

ouloir  réduire  le  fond  des  ttioses  soit  à  l'nlogique,  comme  Scho- 

pfiihauer.  soit  au  logique  comme  Hegel;  ni  run  ni  l'aiilre  ne  peuvent 

'«•tre    éliminés.    L'éliminfition    de    rnlogique    s'appelle    pnntogimne. 

I.'nuleur  eonsinte  In   lendaiice  nu  panlogisme  chez  Plnton  et   chez 

S[>inijza.    Il  critique    la    panlogisme  de   llegel,  qui  est,   dit-il,  plus 

ndical  que  celui  des  autres  penseurs  : 

«  Malgré  tout  le  génie  que  déploie  Hegel  dans  ses  cfTorts  pour  faire 
Sortir  la  réalité  des  seules  formes  rie  la  pensée  ((o  enrifvc  malilii  nul 
of  Ihoiiglil-foims  nlnnfi),  nous  ne  pouvons  suivre  l'exposilion  de  sa 
thèse  sans  nvoir  le  sentiment  que  nous  verrons  à  traversée  qu'il  appelle 
^^Ilii  même  un  monde  d'ombres  itlinj!  we  arp  ivanrfoiHn^  throtigh  wliat 
^btc/]el  him^olf  calU  a  worhl  of  shndows).  D'ailleurs,  c'est  la  réalité 
^Beomme  (elle  qni  doit  i^trc  exprimée  complètement  dans  la  pensée 
^Prénéchie:  ce  ne  sont  pas  seulement  les  formes  de  ses  rapports.  Là  est 
^^Ic  roelier  sur  lequel  le  système  hégélien  a  fait  naufrage.  Il  y  a  une 
_ci>nvii:linn  b  laquelle  se  heurle  en  vain  le  panlogisme,  et  qu'il  essaie 
ins  espoir  de  circonvenir  par  les  artilices  de  rexposition  :  c'esl 
{ne  La  chose  {Ihing}  ne  peut  jamais  être  déduite  uniquement  de  la 
fnsée  [thought],  que  toutes  les  déterminations  de  la  pensée  llItQyiohl- 
irUrminalioii'i)  s'appliquent  à  quelque  chose  {some  whal),  el  que  ce 
luetqiif  chose,  quoiqu'il  ne  soit  pas  distinct  de  la  conscience,  se 
listinguc  néanmoins,  dans  la  conscience,  de  l'élément  pensée  {front 
iliv  thowjlU-ettfiii'^nt;  par  une  dilTérence  de  genre,  et  non  pas  seule- 
sent  de  lieijrà  \p.  40(  ». 

L'antithèse  de  l'alogique  et  du  logique  se  présente  sous  dos  aspects 

livers  -  antitliése  du  particulier  et  de  l'universel,  antithèse  de  l'inlini 

et  du  fini,  antithèse  du  hasard  et  de  la  loi.  H  faut  lire  les  pages  <îii 

eli«|iilr<!  ni  tTln-  nlorjicnl  and  loQical)  oii  M.  Delforl  Uax  explique  i  sa 

"^llére  ces  modes  divers  de  l'atililhéso  cardinale,  notamment  l'anti- 

de  l'iiillni  cl  du  Tmi  et  celle  du  hasard  et  de  la  loi.  Selon  lui, 

l'infini  et  le  hasard  sont  liés  l'un  b  l'autre,  comme  le  sont  le  (îni  el  la 

Joi  ou  nécessité  universelle.  Affirmer  la  nécessité   universelle,  dit-il, 

!e'''st  afiirmer  que  les  événements  forment  un  nombre  fini,  un  tout, 

c'est  nier  l'infinité  u  parie  aiUe.  Or,  il  tient  que  la  série  des  événe- 

nenls  n'a  pas  commencé,  que  l'iniinilé  a  parle  aille  doit  être  admise 

lu&si  bien  que  l'infinité  a  parts  post,   attendu  que   <i   l'analyse  de 

reïpéricnce,  si  l'on  s'abstient  d'y  lire  des  hypothèses  gratuites  el 

Itnéme  impensatiles,  nous  fait  voir  que  le  cours  des  événements  dans 

le  Irinpii  est  coextensif  au  temps  bii-rnéme  et  par  suite  ii  la  réalité,  et 

que  lii  notion  d'un  priiis  alisolu  esl  absurde  el  vide  de  sens  ip.  fll).  » 

Nous   n'avons   pas  besoin   de  dire  que  cette  thèse  d'une   inlinité 

l'événemcnls  a  parle  aitle  est  absolument  opposée  au  linitisme  néo- 

erilicîsto.  C'est  cette  thèse  qui,  !\  notre  sens,  est  absurde.  Des  événe- 

Imenls  passés  sont  des  unités  données.  Des  unités  données  forment 

Bécessaireiuent   un  nombre,  et  un  nombre  est  Décessa irement  Uni. 
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Supposer  la  régression  à  l'infini  des  phénomèDcs  dans  le  temps,  c'est 
supposer  qu  un  infini  actuel  s'est  formé,  qu'un  nombre  sans  nombre 
s'e«t  accompli,  ce  qui  est  coniradîctoire.  donc  absurde. 

Nous  ne  saurions  admettre  que  Tintioi  a  parte  ante  soil  assimilable 
à  rinSnité  a  parte  pott.  *  Notre  princi]>e  lie  principe  du  nombre,  du 
fini),  dit  tri-s  bien  Rcnouvier,  nous  oblitçe  à  remplacer  par  une  oppo- 
sition radicale  les  solutions  coiicordanles  et  symétriques  que  les 
doctrines  de  l'infini  donnent  au  problème  des  éternités  dites  a  pttrle 
anle  et  a  parle  poet..  L'i-ternité  proprement  dite,  qui  n'esl  que  l'infini 
actuel  porté  dans  le  temps,  est  contradictoire  en  soi.  A  la  place  de 
cette  éternité  nous  avons  dons  le  passé  la  limitation  certaine  des 
phénomènes,  dans  l'avenir  leur  indétinité  possible  '.  > 

Nous  nions  que  le  cours  des  événements  dans  le  temps  soit  coes- 
lensir  au  temps  lui-même  et  par  suite  A  la  n'-alilé.  11  est  vraiment  aisé 
d'en  voir  la  raison.  Le  temps,  abstraitement  considéré,  n'a  de  réel 
que  les  rapports  qu'il  marque  entre  les  événements,  rapport  de 
coexistence  et  rapport  d-'  succession.  Ln  continuité  du  temps  ne 
signilie  rien  autre  cliose  que  la  possibilité  indéfinie  de  successifs, 
comme  la  continuité  de  l'espace  ne  signifie  rien  autre  chose  que  la 
possibilité  indéfinie  de  coexistants.  Il  est  clair  que  des  successifs 
possibles,  produits  de  l'imagination,  ne  sont  pas  des  unités  réelles,  ne 
forment  pas  des  nombres  réeU,  comme  les  événements  accomplis.  I.a 
possibilité  s'oppose  à  la  réalité,  est,  par  sa  nature,  la  négation  même 
de  la  réalité. 

F.  P1U.0.N. 


System \TiscHE  Pnn.nsoptrtE,  von  W.  Dilthey,  A.  Rîehl,  iv.  ^Vuadt, 
W.  Ostwald,  H.  Ebbinghaas.  R.  Eucken.  Fr.  Paulsen,  W.  HUncb, 
Th,  L.ipps.  (Di*?  Kultur  der  Gegenv:arl,  l.  G  lieruusg.  von  P.  Hin- 
SEBERr;j  Teubner,  Berlin  et  Leipzig,  iy07. 

La  publication  entreprise  par  M.  llinnebcrg  et  dédiée  à  l'Empereur 
Guillaume  II  est  une  œuvre  bien  allemande,  par  ses  proportions 
d'abord,  puis  par  son  caractère  encyclopédique.  Le  volume  consacré 
à  la  philosophie  est,  en  effet,  le  6-  de  ln  t"  partie  et  il  ne  renferme  pas 
moins  de  dix  études,  ducs  à  oeuf  philosophes  difTérenIs.  C'est  un 
nouvel  exemple  de  ce  •  solidarisme  >,  dont  M.  Lichtenberger  faisait 
dernièrement  un  mérite  aux  Allemands. 

Cependant,  on  ne  saurait  louer  sans  restriction  un  pareil  mode  de 
collaboration,  car  il  est  aisé  de  prévoir  quel  caraclère  s'ensuivra  pour 
l'œuvre.  Dans  le  court  espace  dont  il  dispose,  chaque  auteur  est 


I.  Esifuiêie  ifuM  elauifiealion  tytiêmalique  de»  doctrine*  phitoiophiqua,  t>  II, 
p.  311. 
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enfermé  dans  le  point  de  vue  d'un  <  Pachniaiin  >.  d'un  spi'cialîele,  ce 
(|ui  l'amùne  k  rcnionicr  jusqu'aux  iiolioas  les  plus  élétneiilaires,  à 
s'attarder  au  connu,  Isiudis  que  ses  conclusions  perrtent  de  leur  portée 
pour  être  sans  lien  avec  celles  que  dégagera,  quelques  pages  plus 
loin,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  dilVérent.  un  autre  Facbmann. 
Il  en  rî'sultc  que  ces  i^-tudes  prennent  le  caractère  de  conférences  et, 
de  faîl,  leur  plus  grande  originalité  esl  le  plan  sur  lequel  elles  sont 
construites,  les  divisions  qui  y  sont  élal>lies. 

Considérations  ijênci-ales,  par  W.  Dilthey.  Dans  ses  considérations 
^^nôrales,    M.    Dillliey    Tait    appel    iiux   données    liisloriques,    sans 
lesquelles  les  considérations  si  diverses  qu'on  s'est  faites  de  la  pliilo- 
sopbie  pourraient  foire  douter  de  son  unilé.  11  faut  considérer  la 
pliilosopbie  comme  une  fonction  vivante  de  l'bomnic  et  de  la  société. 
recoDOtiltre  à  travers  la  multiplicité  des  concepts  une  série  historique 
et.    |iar    suite,    interroger    l'histoire.    La    philosophie   a  une  double 
t«ndaDcc  :  1"  elle  vise  à  expliquer  rénigmc  même  du  roonde  (par  où 
elle   dilTére  des  sciences  particulières);  '1'  elle  prétend  s'appuyer  sur 
nue  certitude  (par  où  elle  difTére  de  l'art  et  de  la  religion),  mais  elle 
^rde  des  rapports  avec  ces  diverses  formes  d'activité  intellectuelle. 
M.  D...  montre  d'une  manière  intéressante  les  rapports  de  la  philo- 
sophie avec  la  poésie  et  la  religion;  il  cite,  ù  propos  de  la  première, 
|l.essin^  et  la  "  structure  interne  de  ses  idées  >,  .Maeterlinck,  Tolstoï 
et  il  rapproche  ces   littérateurs   des  sophistes  et  des  rhéteurs;  il 
rappelle  enlin  que  c'est  la  poésie  qui  a  fait  apparaître  la  pliilosophie 
tu  Grèce  et  à  la  Itenaissance.  Quant  jt  ta   religion,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  Christianisme  a  été  considéré  comme  une  philosophie 
rt  que  J.  Boehni  a  pensé  faire  œuvre  de  philosophe;  l'induence  des 
tystèmos  religieux  dis  Babyloniens,  des  Chinois,  des  Juifs,  plus  tard 
(le  suint  Augustin,  est  profonde  sur  la  philosophie. 
Ile  nos  jours,  ce  que  l'histoire  enregistre,  c'est  la  croissance  de  la 
fonction  philosophique  et  1<'  déclin  de  la  métaphysique;  ce  qu'elle 
lègue  au  travail  systématique,  c'est  une  triple  Ijlche  ;  étalilir,  fonder, 
unilter  les  sciences  particulières,  répondre  aux  besoins  qu'a  l'huma- 
uilé  de  trouver  un  point  liïc  dans  le  sens  et  la  raison  d'être  de  la  vie. 
Logique  e(  lliôorie  de  la  connnissunce.  par  ,4,  liielil.  Le  nom  de 
M.  Iticfal  n'évoquait  pas  pour  nous  un  logicien,  ce  qui  n'empêche  pas 
■'«Dtcur  de  connaître  &  fond  Arislote.  Les  Éiémenls  d'Euclide  seuls 
Iiii  iHiraùsent  avoir  une  valeur  aussi  durable  que  la  logique  aristoté- 
licienne, œuvre  significative   du   génie   grec,    comme  aussi   de   ses 
liiuilF^.  Déjà  chez  Arislote  sont  en  germe  les  <ieu\  directions  de  la 
i|ue    ;    1"    logj<iue    matliématique    'Leibniz,    Boole]    2"    logique 
itienue,   qui   réforme  In    théorie    du   jugement.    Le  continuateur 
tu  est  Galilée;  c'est  ù  lui  aussi  \uon  à  Bacon)  qu'il  faut  faire 
de  la  logique  ioduclive  :  le  syllogisme  est  limiié  â  un  rôle 
ISjoi.-,  le  concept  de  loi  est  posé,  l'analyse  remplace  l'abstraction. 
ILcoric   de   la  méthode  iuductivo  fait  désormais  le  fond  de  la 
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logique,  surtout  depuis  flume  el  Mil);  cepi^ndant  il  n'y  a  pas  d'induc- 
tion sans  déduction,  il  n'y  a  au  fond,  qu'uu  seul  raisonnement 
susceptible  de  deuï  modes  d'application  :  1°  raisonnemenl  direct 
(dans  lequel  on  va  des  prémisses  à  la  conclusion;,  2'  raisonnement 
inverse  (dans  lequel  on  retourne  de  la  conclusion  aux  prémissesi. 

La  logique  mo<]erue  est  ni!'e  avec  la  science  moderne,  son  devoir 
présent  et  futur  consiste  à  faire,  pour  la  science  du  xvil'  et  du 
XIX*  siticle  ce  qu'Arislote  a  fait  pour  la  science  de  son  temps. 

La  théorie  de  la  connaissance  s'attaque  aux  problèmes  que  la 
logique  ne  résoud  pas.  Elle  nous  montre  les  concepts  de  la  physique 
en  voie  de  transformation,  de  nouvelles  lois  mises  au  jour  par 
l'analyse  psychologique;  —  mais  si  les  expériences  progressent,  les 
principes  de  noire  expérience  restent  immuables. 

ilclajihyeique,  par  W.  Wundl.  Wundt  ne  semblait  pas  davantage 
appelé  à  nous  parler  de  métaphysique,  mais  dans  celle  œuvre  collec- 
tive, il  semble  que  chacun  puisse  indifféremment  assumer  toutes  les 
Mches. 

L'Iicure  de  la  métaphysique  n'esl-eUe  pas  passée?  Offre-l-clle  de 
l'intérêt  â  d'autres  qu'aux  liislorienaf  Une  découverte  curieuse  est 
réservée  à  celui  qui  examine  celte  question,  car  derrière  l'apparence 
trompeuse,  il  discernera  une  résurrection  de  la  mëlapbysique,  mais 
Iiors  du  domaine  pLilosophique,  dans  celui  des  sciences  naturelles. 
Les  naluralisles,  en  effet,  avec  Ilaecliel,  0.-ilwv!ii  et  .Vach,  tendent  fi 
ramener  la  mi^laphysique  dans  les  Iruis  directions  où  elle  a  été 
successivement  orientée. 

Poétique,  au  début  de  la  spéculation,  la  métaphysique  revêt  encore 
le  même  caractère  dans  l'œuvre  de  Haeckel.  Plus  lard,  du  conilil  des 
diverses  cosmologîes,  naiL  la  métaphysique  dvilectique  ;  elle  est 
idéaliste  (avec  Platon.  Spinoza),  elle  est  réaliste  (avec  Aristole, 
Leibniz)  et  telle  elle  est  encore  avec  le  dialecticien  Ostwald,  dont  le 
concept  d'énergie  rappelle  à  la  fois  Aristole  et  Leibniz.  Enfin  la  méta- 
pliy  si  que  devient  criligueet  on  peut  dire  qu'elle  est  telle  dans  l'œuvre 
de  Mach,  car  on  peul  considérer  l'auleur  comme  un  <  Kiinl  retourné  • 
qui  aurait  rejeté  Va  priori  pour  ne  s'attacher  qu'fi  la  matière  de  la 
sensation. 

D'ailleurs,  avant  même  qu'on  ne  le  constate  chez  les  Daturatistvs, 
le  renouveau  des  mêmes  tendances  était  apparu  chez  les  philosophes 
eux-mêmes  :  Scliopenhauer,  Hartmann,  Fechner  et  Nietzsche 
marquent  un  retour  du  caractère  poétique,  —  tandis  que  la  doutitc 
direction  dialectique  est  reprise,  d'une  part  par  Hegel  (qui  continue 
Plstonl,  de  l'autre  par  Herbart  (qui  continue  Aristole).  La  mélaphy- 
Bique  ne  peut  pas  disparaître;  quand  la  philosophie  ne  lui  fera  plus 
place,  les  sciences  positives  lui  réserveront  encore  un  rûie  :  concilier 
les  exigences  des  diverses  sciences  et  résoudre  leurs  contradictions. 

PhHomphie  de  fa  nature,  par  W.  Onlwatd.  C'est  une  philosophie 
de  la  nature  qu'on  trouve  au  début  de  toute  philosophie  (chez  les 


ANAX.TSES.  —  Sifstematîsclie  Philosophie 


103 


Gfecs,  p.  ex  )  et  au  fond  de  toiilc  religion  (histoire  de  la  création). 
Socratc,  Platon,  puis  le  Christianiâine  ont  en  vain  opposé  Vespril  fi  la 
TUtlurr,  Descartes  a  repris  ce  dualisme,  mais  il  apparaît  de  plus  en 
plus  arbitraire.  Ln  pliilosopliie  de  la  nature  se  développe,  comme  un 
besoin  inévitable  de  spéculation,  à  la  suite  des  périodes  de  progrès 
ScientilîquG  au  xvc'  siècle  et  surtout  on  mv,  aprôs  Newton^  mais  les 
sciences  exactes  viennent  ri>agir  contre  la  spéculation  excessive  et 
elles  n'eu  lalsseul  aujourd'hui  subsister  que  la  conception  mécaniste 
de  rUiiivers.  Peu  è  peu,  la  philosophie  de  la  nature  cÈde  du  terrain 
aux  sciences  nalurellcs.  elle  n'a  presque  plus  de  domaine  propre.  En 
qaoi  la  philosophie  de  la  Nature  se  dislingue-t-elle  des  sciences  natu- 
relles* D'abord,  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  que  des  lois  les  plus 
géni^rales  de  la  nature  [recherclio  du  premier  principe,  dans  les 
cosmolo^ies  grec<|nes,;  puis,  en  ce  que  les  lois  qu'admet  la  philoso- 
phie diî  la  nature  comportent  un  plus  grand  degré  d'inexactitude  que 
les  lois  scientitiques. 

Les  mil h^ manques,  considérées  comme  la  science  idéale,  sont 
parfois  exclues  de  la  philosophie  de  la  nature,  sous  prétexte  qu'elles 
ne  tiennent  pas  compte  do  l'expérience  :  0.  proteste  contre  cette 
esclu^^ion  et  contre  l'arûnnation  par  laquelle  on  veut  la  juslilier,  il 
insiste  sur  le  carocléro  empirique  des  mathématiques  :  l'exactitude 
mathématique  n'csl  pas  absolue,  les  concepts  sont  tirésdc  l'expérience 
et  choisis,  non  pas  arbitrairement,  mais  pour  des  motifs  «  d'éco- 
Domic  t    Mach'. 

Ce  qui  lait  le  contenu  de  la  philosophie  do  la  nature,  ce  sont  les 
concepts  les  plus  généraux  qui  nous  servent  à  interpréter  le  monde 
extérieur,  or.  ces  concepts  ne  sont  pas  lixés  une  fois  pour  toutes,  ils 
progressent  sans  cesse  en  estensîon  et  en  compréhension.  Le  plus 
fénéral  des  concepts  est  celui  d'éoènemiint  lErlebniss);  il  y  a  des 
éT^oemenls  intérieurs,  d'autres  extérieurs,  ceux-ci  se  distinguent  des 
«ulres,  non  pas  par  leur  localisation,  mais  parce  qu'ils  ne  dépendent 
pss  compléteineut  de  nous  ;  c'est  eux  qui  font  l'olijotdela  philosophie 
de  la  nature.  Les  concepts  les  plus  généraux  relatifs  aux  objets 
donocRt  naissance  aux  malhÂmatiques  :  les  relations  so  fout  de  plus 
•n  plas  é^troitcs  et  fécondes  entre  la  logique  et  les  malhémaliques. 
AiiK  sciences  phytiiques  certains  savants  se  refusent  h  raltncher  la 
mécanique,  l'auteur  proteste  contre  ce  point  co  vue.  An  concept 
fondainenlal  de  niatii>re,  qui  ne  suflit  pas,  il  préfère  celui  d'énergie  : 
FAoergie  caractérise  les  sciences  physiques  commoTespace,  la  géomé- 
trie, <>I1«  est  une  •  forme  ■  aussi  générale  de  notre  connaissance  que 
l'espace  et  le  temps,  la  physique  est  une  énergétique.  Avec  les  sciences 
biologiques  apparaît  un  concept  nouveau,  celui  d'évolution  et  enlin, 
■Tcc  la  sociologie,  celui  de  conscience.  Quant  fi  la  vie,  elle  peut  Hco 
tléltnîr  un  courant  stationnairc  d'énergie,  ce  qui  implique  de  la  part 
de  rorganisni«  une  auto-régulation,  qui  ne  cesse  que  |iar  la  mort. 
Ici  s'arrête  la  philosophie  de  la  nature  pour  faire  place  à  la  psycho- 
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logie,  mais  cette  ilisliiictioii  est  arbitraire,  paHoul  l'une  est  miMt-e  à 
l'uutre,  on  peut  mi^mc  dire  que  la  philosophie  de  la  nature  présuppose 
la  psychologie. 

Psychologie  par  Ebbinijhaus.  Si  l'on  veut  mesurer  le  développement 
qu'a  pris  depuis  le  sviii'  siècle  la  psychologie,  il  suffit  de  comparer  le 
nombre  actuel  des  revues  à  celui  des  pt^riodiques  qui  ont  existé 
jusque  vers  iS6(). 

Ala  base  de  la  psychologie  physiologique,  il  est  nt^cessairede  poser 
une  théorie  des  rapports  de  l'âme  eldu  cerveau,  d'établir  entre  eus  nu 
parallélisme  (qui  équivaudra  ù  une  idoiitiléi.  On  se  fera  ainsi  une 
idée  nello  de  lu  nature  de  l'Ame,  qui  l'st  celle  même  du  système  ner- 
veux, tous  deux  caraetérisL's  par  la  tendance  à  leur  propre  conser- 
vation. 

Cette  formule,  entendue  au  sens  de  Spinoza,  Fccimer.  Arislole. 
Darwin  sert  ù  .M.  E.  de  thème  directeur,  l^'eat  par  rapport  à  elle  que 
s'ordonnent  les  lois  de  l'activité  psychique;  cclles-ei  sont  au  nombre 
do  quatre  :  Vallenlion  (qui  réalise  une  limitation  i,  la  inr.'rnotre  (qui 
réalise  un  enrichissement',  l'i'xercicf  et  la  falidue.  Les  Irois  premières 
de  ces  lois  permettent  l'élaboration  des  impressions  en  perceptions; 
en  effet,  dans  toute  perception  il  ya  :  1'  une  limitation,  par  réduction 
du  nombre  des  impressions;  2'  un  enrichissement,  grflce  à  l'associa- 
tion des  idées;  3"  des  synlhiises.  rendues  possibles  par  l'exercice. 
L'étude  lie  l'activité  psychique,  celle  même  de  ses  éléments  (sensa- 
tions, images  et  idées)  qui  l'avait  précédée,  nous  laissenl  mieux 
discerner  en  leur  auteur  le  psychologue  que  les  chapitres  suivants. 
La  connaissance  une  fois  constituée  est  identiliée  k  la  prévoyance  et 
devient,  comme  telle,  la  source  d'un  triple  mal  auquel  remédient  la 
religion,  l'art  cl  la  morale. 

Philosopltic  de  t'hisloire,  par  /(.  Eitcken.  Avec  M.  Eucken,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  idéaliste  qui  n'eût  point  assumé 
indifféremment  la  tâche  d'un  quelconque  de  ses  collaborateurs.  11  ne 
s'est  pas  réservé  la  moins  ardue  en  traitant  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire. 

Existe-l-il  uue  philosophie  de  l'histoire?  Diverses  raisons  militent 
en  faveur  de  l'affirmative,  mais  la  première  condition  est  qu'on 
assigne  ô  la  philosophie  une  tâche  propre,  distincte  de  celle  des 
sciences.  L'attitude  normale  d'une  époque  est  de  se  rattacher  au  passé 
en  même  temps  que  de  le  coiiibottre  et  rien  ne  montre  mieux  que 
l'exemple  du  ['Auflilârung  quelle  lacune  entraîne  pour  une  époque  la 
négligence  de  l'histoire. 

C'est  seulement  avec  tierder  que  s'implante  le  nom  aussi  bien  que 
la  notion  de  l'histoire  de  la  philosophie;  ses  destinées  sont  assez 
obscures  jusqu'au  romantisme,  qui  se  pose  en  contradiction  avec  la 
philosophie  et  contribue  i  conférer  au  Xix"  siècle  un  caractère  histo- 
rique, en  opposition  avec  le  caractère  philsophiquc  du  xvur.  Dans 
'es   conceptions  actuelles  prédominent  les   trois  points  de  vue  : 
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1*  teclinique  (donl  l'origioe  est  dans  Il's  sciences  oaturelleB];  i*  êco- 
fvomique  (dont  l'origine  est  dans  le  comlisnie'i;  '.i"  rvolnlionniste  (avec 
rSInrx  el  iin^lst.  L'histoire  est  iiinsi  ciivisngt'i-  comme  uii  produit  du 

miliru,  conroptioii  contre  laquelle  t'auleurprolesle.  Ce  qui  importe 
^svunl  tout,  c'est  lu  niôlIioLle  apportée  à  la  philosopliio  de  riiistoire; 

deux  écoles  diverg^ent  sur  ce  point  :  1°  l'école  idéaliste,  qui  sctnblo 
"^rtans  nne  situation  dôsaviiDlageuge  —  el  2"  l'école  naturaliste  qui  prend 

modèle  sur  la  science.  CependanI,  ou  Itiisloin-  n'a  pas  de  sens  ou 

Ictle  doit  dépasser  la  conception  délerminisle  ;  eti  outre,  ce  n'est  pas 
l'histoire  tout  entière  qui  fournit  une  tilclie  ù  la  philosophie,  mais  la 
Beule  histoire  de  riiiimanitè,  celle  qui  s'engendre  au  contact  de 
l'Iioinme  et  de  la  vie  spirituelle,  celle  qui  dégage  ù  travers  les  événe- 
Dicnts  passagers  le  conlenn  élernel  des  cullures  disparues.  L'auteur 
eslime  que  sa  conception  résoud  seule  In  conlradîclion  eiilre 
l'immuable  el  le  changeant,  entre  l'idéalisme  elle  naturalisme,  11  fait 

I ressortir  le  cJiraclère  clhique  de  l'histoire  et  le  rôlo  qu'y  jouent  les 
pei-sonnalilés  imporUiutes. 
Ethique,  par  Pauhen.  Ce  que  M.  Paulsen  nous  dit  au  sujet  de  la 
morale  se  retrouverait  ilaus  VÈthiiiie  qu'il  a  récemment  publiée  et  ù 
laquelle  il  nous  renvoie.  L'élliique  est  couslruile  sur  deux  notions  : 
celle  du  vouloir  et  celle  du  devoir;  l'objet  liu  vouloir  est  le  bien  et  la 
théorie    des  biens  à  laquelle  il  faut  toujoure  se  reporter  est  celle 
^■d'Arîstote,  tandis  que  Kant  semble  avoir  donné  une  théorie  du  devoir 
^■donl  il  faudra  éternellement  tenir  couipte.  ~  I.  Le  Souverain  Bien  est 
^Hla  vie  parfaitement  humaine,  le  déploiement  harmonieux  de  toutes 
tes  facultés  :  telle  est  la  théorie  aristolélicienne,  qu'on  poul  qualiUer 
d'éiiir'ii'lique  et  qui  a  été  adoptée  par  les  peuples  coiilinenlaux.  En 
»Bin   la  conception    hi'lonisle,  qui  fail  du  plaisir  le  souverain  bien 
, essaie- 1- elle  de  s'ojiposiT  à  la  précédente  :  elle  ne  Heurit  qu'en  Angie- 
erre  et  lA  même  elle  est  condamnée  par  la  biologie  et  l'évolution.  — 
II.  M.  P.  critique  d'une  l'a^on  brive  et  nette  la  morale  kantienne;  selon 
Jui,  In   devise  de  toute  morale  devrait  r^tre  «  se  libérer  du  kantisme  •. 
[Analysant  alors  l'élliique  qui  gouverne  notre  vie,  il  y  discerne  une 
lOrigine  historique-génétique,  un  caraclèresocial  téléologique,  montre 
Iqu'i-lle  s'est  constituée  à  l'exemple  du  droit  qui.  joint  ù  la  coutume, 
idictc  la  morale,  La  coutume  est  rapprochée  de  l'instinct  ;  formations 
eollectives  et  sources  d'impératifs  l'une  et  l'autre.  L'élude  biologique 
Jrie  la  morale  conduit  à  la  conclusion  loulc  hégélienne  que  le  réel  est 
f  rationnel.  Les  notions  do  devoir  el  de  conscience  dérivejil  des  rapports 
de  l'individu   et  de  la    société;  les  manifestations  de  la  volonté  se 
^—jugeront  donc  objectivement  d'après  les  ofTels  produits  sur  l'individu 
^Bcl  sur  la  société,  —  subjectivemeni,  d'api'ès  le  l'apport  de  l'acte  à  la 
^BsaMclence  de  son  auteur.  L'acte  moral  implique  ainsi  :  l'ia  conscience 
^^jRnie  ic'esl-à-dire  l'intenliiun',  2"  la  conscience  droite  (c'esl-ù-dire  des 
conséquences  favorables';  or  le  but  de  la  morale  est  de  déterminer 
l'acte  droit,  t'n  anlagouisiue  prolond  domine  la  murale,  celui  du 
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formnlUme  et  do  la  lélèologîe,  c'est-à-dire  du  kimlisme  et  de  toute 
morale  qui  établit  un  rapport  entre  le  Souverain  bien  et  la  loi  morale; 
l'anleur  ne  le  tient  pas  jiour  irréductible,  il  ne  rejette  j  as  le  forma- 
lisme mais  le  compli'lc  par  la  morale  léléologiqne.  La  diflicultê 
soulevée  par  le  fait  que  le  hion  n'amène  pas  toujours  le  bonheur,  est 
résolue  à  la  fois  par  la  religion  et  la  philosophie  :  la  première 
ajourne  leur  identification  5  une  vie  future,  In  seconde  les  identiGe 
malgré  l'apparence  dans  la  sensation  m^me.  Toute  philosophie  recon- 
naît le  rapport  entre  l'éthique  et  la  métaphysique  (Arîstote,  Hegel]  ; 
une  seule  fait  exeeptiun,  c'eât  le  matérialisme  qui  isole  les  deux  points 
de  vue  l'un  de  l'aiitri'.  Au  fond,  l'idéalisme  objecliC  est  le  vrai,  les  lois 
morales  sont  les  lois  naturelles  de  la  vie  humaine  et  le  postulat 
suprême  est  que  le  bien  soit  le  sens  de  la  réalité. 

L'itt'ifnir  de  la  philosophie,  par  P:tiilsen.  Dans  un  second  article 
M.  Paulson  ébauche  l'avenir  de  la  philosophie  et  celle  étude,  qui  clôt 
le  volume,  lui  fournil  une  conclusion  qui,  par  ses  qualités  de  clarté  et 
de  précision,  contraste  hcurcusementavec  l'obscurantisme  profond  de 
l'introduction. 

11  y  a  cinquante  ans,  remarque  l'anleur,  on  ne  croyait  pas  que  la 
philosophie  eût  un  avenir,  c'est  l'insuflisance  delà  science  qui  a  assuré 
à  la  philosophie  une  ère  nouvelle  de  prospérité.  Le  problème  de  son 
avenir  est  celui  même  de  sa  direction  :  est-il  donc  vrai  qu'il  y  ait  en 
présence  deux  directions  philosophiques  irréconciliables,  le  crili- 
cisnie  (kantisme)  el  l'idéalisme  métaphysique  {platonisrael?  Ici  encore 
M.  P.  croit  la  conciliation  possible  par  une  interprétation  du  kanlisme 
dans  le  sens  de  l'idéalisme  objectif.  L'absolu  ne  nous  demeure  pas 
fermé,  nous  apprenons  à  le  connaître  dans  la  vie  psychique  et  nous 
étendons  au  monde  extérieur  le  savoir  ainsi  acquis.  C'est  à  cet  idéa- 
lisme qu'a  hou  lissent  aujourd'hui  les  savants  (psychomonisme,  de 
Verworn),  ils  peuvent  d'ailleurs  se  réclamer  de  Kaut  qui  a  toujours 
cru  pouvoir  alteindre  le  monde  intelligible,  et  en  dépit  des  néo-kan- 
tiens plus  royalisles  que  le  roi,  on  peut  affirmer  que  la  philosophie 
allemande  no  s'est  pas  écartée  de  l'idéalisme  objectif  depuis  Leibniz. 
L'auteur  signale  deux  traits  carnctériatiques  du  mouvemcnl  philoso- 
phique contemporain  :  l"  la  tendance  uo/on(arisie  et  la  réaction  anti- 
intellectualiste;  2"  la  modilîcation  survenue  dans  la  méthode,  qui 
n'est  plus  tant  logique-dialectique  que  inductivc-empiriqui-. 

Le  pro!)léme  cosmologique  est  résolu  dans  le  sens  d'un  panthéisme 
monîste;  P.  montre  que  Kaut  n'est  pas  opposé  t  ces  vues  et  il  refuse 
une  fois  de  plus  l'opinion  de  ceux  qui  ne  voient  en  Kanl  qu'un 
philosophe  critique.  Enfin  se  pose  le  problème  religieux.  Entre  la 
philosophie  et  la  religion,  les  rapports  ont  été  conçus  de  deux 
façons  ;  i'  identité  de  la  religion  et  de  la  métaphysique  (de  Platon  k 
Hegel);  3"  lu  foi  ayant  ses  raisons  d'ordre  extra-intellectuel  (Kant], 
ce  qui  a  été  le  point  de  vue  protestant.  Il  ne  subsistera  k  l'avenir  que 
la  religion  de  l'idéalisme  pratique,  la  foi  en  la  vie;  le  rùle  de  la  pht- 
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losophje  sera  la  conciliation  do  la   science  et  de  la  croyance,  oUe 

ssppNquera  au  réel  pour  en  faire  la  synthèse  créatrice.  Or,  tel  est 

encore  le  rflle  de  Kacl,  l'reuvre  en  piirtle  par  lui  accomplie,  en  partie 

préparée  par  lui  el  Ii!gu£e  à  ses  successeurs. 

C.  Bos. 
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Vol.  X(rasc.  I  el  tl).  1907. 

P.  MiiiTiSETTr,  La  fonclion  religieuBe  rie  la  Plùlosophie.  —  La  vie 
religieuse,  quel  que  soit  ici  le  râle  du  soulimcnt,  corapi'eDd  comme 
premier  moment  un  acte  cogiiîlir;  toute  religion  est  naturistique  liana 
son  point  de  di'jiart.  La  philosoiiliic  miîiiie  dans  ses  ni'galions  csl  une 
iSpiiralion  au  sens  élcvù  de  la  pensée  religieuse.  •  Le  matérialisme  a 
été  parfois  une  indignation  religieuse  contre  l'absurdiUi  do  la  supers- 
tition. •  (Carlyle.J 

B.  Vaiiisu".  Quid  est  upcilas?—  Pas  do  métaphysique  qui  ne  soulrve 
des  quoslions  do  valeur.  Pas  de  morale  sans  un  aperçu  sur  le  sens  de 
la  réalité  et  de  la  vie.  Question  de  vérité  ù  part,  le  clirislianîsmc 
réunit  ces  deux  éléments.  On  peut  le  concevoir  dépassé  par  une 
morale  Tuture  dans  laquelle  la  vie  présente  ne  serait  pas  simplement 
un  moyen  pour  gagner  la  rélicilé.  Mais  en  fait,  la  plupart  reçoivent 
leur  religion  ou  leur  irréligion  de  l'ambiance,  sans  en  discerner  la 
portée  et  sans  conviclion  vraie. 

A.  Pi\zzi,  Lagj/iimasifqiiede  Vespril  dans  ta  pi-dagogie  du  XIX'  sii- 
de.  —  De  Rousseau  à  llerbart,  à  Peslalozzi  et  à  Diesterweg,  la  pédagogie 
est  individualiste,  humaniste,  et  Tormatricei  t'instrucliou  littéraire  ou 
scienlilîquc  n'est  qu'un  moyen.  Ce  n'est  pas  par  une  considération  de 
leur  valeur  objeclive,  que  le  pas  est  donné  dans  l'instruction  aux 
éléments  tenant  à  la  uatioualité.  Mais  déjà  Fichtc  unit  dans  l'éduca- 
tion ce  double  but,  uccroisaement  de  l'idéalité  dans  lu  nation  et  dans 
riiuninnilé.  Schleiermaclier  y  voit  la  solidarité  des  générations  pour 
accroître  et  conserver  une  culture  profitable  au  groupe  social.  Le 
point  de  vue  sociologique  prédominant  aujourd'hui  ne  doit  pas  faire 
méconriaitre  la  réaction  de  l'être  humain  individuel.  La  nature 
humaine  en  tant  que  norme,  doit  être  considérée  •  non  moins  dans  la 
profondeur  de  l'Idée  que  dans  la  richesse  de  son  développement  histo- 
rique •  fTrendelenbourg).  Nécessité  de  plusieurs  types  de  culture 
générale,  moyen  d'éviter  ie  double  écueil  du  formalisme  didactique  et 
du  matérialisme  didactique. 

A.  P.^nANo.  Philosophie  vl  philosophie  du  droit.  —  La  philosophie 
du  droit,  chose  distincte  d'une  théorie  du  droit  naturel  ou  d'une 
«  sublimation  ■  des  concepts  techniques  du  droit  n'est  aujourd'hui 
éclipsée  par  l'hisloricisme  sociologique  et  le  matérialisme  marxien, 
que  parce  qu'elle  ne  s'accommode  ni  de  l'empirisme,  ni  d'un  certain 
idéalisme.  La  «  Nécessité  éthique  »  (Trendelcnbourg)  peut  seule  être 
le   principe  d'un   progrès   non    purement  formel  et  technique  du 
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roït.  Le  rapport  jiiri<!i(jiii.'  pn'suppose  Tunilé  substantielle  de  l'être 
iwrsonnel. 

A.  CHtAiii'F.i.u.  De  la  crUique  à  ta  mijlaphijsi'iue.  —  Le  crîticisme  et 
le  néo-criticismo  nianirestcat  tour  fi  tour  celle  proiiriélé  de  donner 
iou  b  un  rcnouvenu  de  spéculation  constriictive,  l'essence  de  la 
crilkiue  i^tant  de  chercher  l'unilé  du  réel  dans  la  relativitt'  de  l'objet 
nu  principe  connaissant.  L'antinomie  du  mécanisme  et  des  inti^r^ts 
morauv  n  été  d'abord  tranchée  par  suppression  de  l'un  di'S  termes  iivcc 
Itf  monisme  d'une  pari,  doni  le  panpsychisme  et  l'agnosticisme  sont 
des  ntlènuntions  peu  conséquentes,  avec  la  Wertungsphilosophio 
d'autre  part  (pragmatisme,  humanisme,  irralionnalisme).  Les  conlin- 
gentisLes  français,  selon  Tesprit  de  la  Critique  du  jugi^ment,  prennent 
lu  linalité  comme  médiatrice  entre  la  causalité  naturelle  et  la  lilicrlé. 
Pour  le  néo-crilicisme  anglais  I.add,  tireen,  Scth,  Whethamj  ajant 
son  point  de  départ  dims  l'énergéliijue,  IVsprit  trouve  l'uuité  qui  rail 

Itléfuut  St  t'eypérience,  et  la  réalité  ultime  des  choses,  non  dans  un 
inconditionné,  mais  dans  la  plus  grande  complexité  et  richesse  de 
FeUliouK.  Mais  l'unité  lu  plus  haute  et  la  réalité  la  plus  profonde 
résilient  dans  la  relation  nu  ^ujet  connaissant  de  l'ensemble  des 
h-latiims  olijeetii  es.  Le  dualisme  du  monde  externe  et  iutcrne  ideve 
dant  connaissance  du  semblable  par  le  semblable)  se  réduit  en  un 
système  spirituel  dans  lequel  la  tendance  à  connaître  se  confond  avec 

Iln  tendance  de  la  réalité  ù  s'unilier  dans  le  sujet  connaissant,  par 
dHh  les  abstractions  nécessaires  et  graduées  des  sciences. 
I  t».  llM>ni,i.iou.  Ln  moral'- de  Tertullien  dans  ses  rapi/orls  avec  le 
ptolcienif.  ~~-  D'éducation  païenne,  c'est  sous  l'inlluence  du  rigorisme 
stoïcien  que  Tertullien  veut  réiublîr  l'I-gUso  dans  sa  primitive  pureté 
et  se  jette  dans  l'hérésie  Montaniste.  Ses  préceptes  sont  appuyés 
d'arguments  philosophiques  (dignité  de  la  nature  humaine,  idée  de  la 
conformité  k  la  nature  entendue  au  sens  de  nature  raii^onnablc  et  de 
'  raison  divinet.  Même  sentiment  que  chez  les  stoïciens  de  la  caducilé 
des  choses  terrestres.  Son  libre  arbitre  se  rapproche  de  la  liberté 
înlornc  de  stoïciens,  sa  théorie  de  la  grâce  de  leur  déterminisme  Même 
conception  esthétique  de  la  perfection  du  x-iTjio:  dans  lequel  même  le 
mal.  suite  de  l.i  liberté,  est  un  élément  intégrant  do  l'harmonie  totale. 
a  Dkllv  V'vllf..  Les  prêniî.^ses  de  t'hwiinnisme.  —  L'humanisme, 
criticismc  psychologique,  accentue,  mais  résout  le  dualisme  criliciste. 
Les  catégories  prennent  la  valeur  d'un  symbolisme  pratique.  Lobjoc- 
tivilé  acquiert  un  sens  empirique.  La  conciliation  du  moi  et  dn  non- 
moi,  termes  dont  la  séparation,  nullement  immédiate  et  primitive, 
répond  ti  des  exigences  logiques,  s'opère  en  érigeant  la  conscience  en 
i^nlilé  capitale.  L'existence  n'est  qu'un  concept  immanent  à  l'esprit 
comme  les  autres  et  l'accord  de  l'Aire  avec  le  connaître  n'est  que 
l'accord  entre  deux  groupes  de  jugements  et  do  princijies  faisant 
|inrtic  d'un  système  cohérent.  Kn  morale  de  môme,  l'état,  la  société, 
le  groupement  religieux,  sont  immanents  i>  la  conscience  pratique  des 
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individus  et  ne  sont  pas  dos  cfaoses  en  soi,  tout  en  amplifiant  la  destinée 
de  l'individu,  en  lui  împosanL  iiiic  lulle  qui  le  perfectionne. 


Voprossy  filoaoBi  i  psycliloguii 

(Mars  igUQ-Arril  1907.] 

Kannadich.  Le  libre  arbitre.  —  Une  très  intëressanle  communication 
faite  à  la  Société  de  Psychologie  de  Moscou.  C'est  au  point  de  vue 
•  des  données  hypiiologiques  et  psychopatliolo^iques  <•  que  l'auteur 
étudie  l'éternel  problème  du  libre  arbitre. 

S.  AsKOLDov-  De  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  —  Depuis 
quelque  temps  ît  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  Voprossy  des 
articles  â  tendances  neltemenl  mystiques.  L'élude  de  M.  Askoldov, 
inspirée  par  le  récent  ouvrage  du  professeur  Svetlov,  L'idée  du 
royaume  de  Dieu,  aboutit  à  la  nécessité  de  synthétiser  Ifs  deux 
parties  principales  de  la  morale  chri-ticnne  :  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes. 

B.  KiSTUKOVsKY.  L'état  légitimiste  et  nociallsle.  —  L'auteur  réfute 
certaines  afiirmations  d'après  lesquelles  la  société  russe  serait  portée 
vers  l'anarcliie;  il  trouve,  au  contraire,  qu'elle  a  manifesté  ces  derniers 
temps  des  puissnjites  facultés  d'organisation  sociale.  Il  l'engage  ù  na 
pas  se  niontrerindilTérente  vis-à-vis  de  l'État  légitimiste,  à  ne  pas  consi- 
dérer ce  dernier  comme  «  égoïste  et  bourgeois  "  et  t  ne  pas  oublier 
que  TEtal  légitimiste  basé  sur  l'idée  de  droites!  <  le  meilleur  laboratoire 
oti  l'on  puisse  préparer  les  institutions  démocratiques  et  vraiment 
sociules  de  l'avenir  •, 

N.  Bekiiuf.v.  Le  socialisme  comme  religion.  —  L'auteur  consi- 
dère le  socialisme  comme  une  religion  dont  le  but  n'est  pas  uni- 
quement d'établir  une  nouvelle  organisation  sociale,  mais  d'élaborer 
une  nouvelle  conception  de  la  vie,  de  l'Iiistoire,  de  la  science,  de 
l'art,  de  lu  morale,  etc.  Le  socialisme  ressemble  h  une  religion  par 
son  désir  de  libérer  l' humanité  de  l'asservissement  de  la  nature;  la 
simple  équité  entre  les  hommes  ne  lui  suffit  pas,  il  asjtire  vers  une 
sorte  d'embrasse  ment  universel,  etc.  L'idée  n'est  pas  nouvelle.  Nous 
la  trouvons  particulièrement  dans  la  Psychologie  du  suciaii^mc  de 
M.  Le  Don.  L'originalité  de  M.  Uerdiaev  consiste  en  ceci  que  tout  en 
analysant  et  en  attaquant  les  théories  des  marxistes  et  des  social- 
démocrates  russes,  il  trouve  le  moyen  de  couvrir  d'une  légère  couche 
de  mysticisme  les  idées  qui  passionnent  acluellement  la  Unssie. 
L'auteur  n'est  pas  socialiste,  il  n'a  probablement  pas  étudié  de  prés  le 
socialisme  et  il  n'est  pas  bien  tendre  pour  les  marxistes  en  général  et 
pour  les  social-démocrates  en  particulier.  ■  Les  marxistes,  les  social- 
démocrates  se  font  un  fétiche  de  la  révolution,  du  prolétariat,  de  la 
société  socialiste  de  l'avenir,  du  collcclivisme  économique,  mais  ils 
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sot,  froide  et  iodilTérents.  devant  la  personnaltté  humaine,  sons  y 
la  moindre  vali*ur  morale.  Le  socialisme  divitii!;<^  l'iiumanité, 
mais  il  est  très  cruel  pour  l'hoinmi-.  L'erreur  du  socialisme,  comme 
religion,  n'est  pas  de  vouloir  supprimer  l'eyploilation  économique  et 
de  fonder  un  bien-être  matériel  pour  les  masses,  c'est  là  la  justifica- 
tion du  socialisme;  son  erreur  consiste  dans  son  ideiilincation  du 
culte  de  la  misère  avec  l'idéal  de  sufllsance  malérielle.  •  M.  Oerdiaev 
attaque  plulAl  le  socialisme  philosophique  que  le  socialisme  écono- 
mique, il  lui  reproche  d'être  une  religion  «  bourgeoise  ••  qui  nie  la 
poésie,  le  talent,  le  génie  créateur.  *  La  social  démocratie  est  nne 
parvenue  [sic)  dans  l'histoire  mondiale,  elle  est  d'origine  récente  et 
botirg^oïse,  c'est  pourquoi  elle  »  tant  de  rancune  et  d'animosité  pour 
tout  ce  qui  est  noble  et  éternel  et  voilâ  pourquoi  elle  est  In  religion 
de-  ceux  qui  ont  perdu  tout  rapport  avec  l'organisme  mystique  des 
masses.  • 

V.  F.  TsanjE.  La  psycliologic  d-i  ji'is  siints.  —  Dans  son  livre  sur 
U  Psycholo'jie  dûs  saints,  M.  H.  Joly  ne  mentionne  pas  les  saints 
russes,  sans  doute.  Tante  de  documenlntion.  M.  Tschije  s'est  proposé 
ilecoioliier  celte  lacune.  Sa  série  d'études  est  dauLanl  plus  curieuse 
que  t'aulciir  u  à  sa  disposition  de  très  riches  documents.  Pour  le 
ntomcDt,  il  ne  nous  oITre  aucune  conclusion  générale. 
L.  SuiiNSKT.  ContribulioR  au  problème  des  fondemenls  de  l'aritli- 

P.  TicHouiBov.  Edouard  de  hsrlmann.  —  Dem  articles.  Analyse  des 
doctrines  du  philosophe  allemand,  M.  Tichomirov  est  très  familier 
ivec  Ix  philosophie  allemande  et  avec  la  philosophie  ru'ise.  J'aurais 
bien  voulu  le  voir,  un  jour,  étudier  l'inlluence  de  Schopeuliauer  et  d« 
Hartmann  sur  la  pensée  russe.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  cette 
inlluenw  élail  1res  grande. 

B.  KisTKKOvsRv.  La  </é/ense  de  l'idéalisme  plulosophO'Scifiilîri'}'"!- 
—  L'idéalisme  métaphysique,  très  en  honneur  en  Russie,  doit  lutter 
depuis  quelque  temps  avec  une  autre  tendance  philosophique  :  le 
réalisiu'-  mystique.  C'est  l'idéalisme  •  philosoplio-scientilique  >  que 
défend  Kisliakovsky. 

Ossip-LouriTÉ. 


NECROLOGIE 


VICTOR  BROCHARD 


rcnons  de  perdre,  en  Victor  Brochard,  un   ami  de  «piaranle 
■t  nous  avons  été  le  camarade  au  lycée  Louis-le-Urand  et  à 
1*E<oIe  Normale  supérieure.  11  y  Taisait  concevoir  de  belles  espérances. 
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A  l'itgi^  ili'  vingt  ans,  beaucoup  promet k'nl.  Broclianl  élail  du  petit 
noiiilira  Hiipelé  !t  tenir,  i^t  cola,  par  des  qualités  de  caractère  à  la 
liautcur  de  seK  dons  iiilellcetuels.  Aussi  ful-il,  et  à  tous  égards,  et  dès 
fies  débuts,  un  niiiltri'  de  premier  ordre.  Il  se  révéla  comtue  tel  aux 
lyrOes  de  Paris,  de  Douai,  de  Nancy,  au  lycée  Condoreet,  surtout,  où 
son  action  fut  mémurable. 

Entré  duns  riHnseigiiement  supérieur  parla  grande  porte  de  l't.co1e 
NoriDiile,  il  s'altaclia  les  élèves,  grâce  à  la  clarté  souveraine  et  k  la 
belle  ordonnance  de  ses  levons.  Dans  l'étude  des  doctrines  de  pbilo- 
Bopliie,  il  lit  œuvre  d'historien  impartial.  Je  me  sers  i  nient  ion  uelle- 
meul  d'uu  mot  d'une  banalité  éprouvée  :  car  si  le  mol  est  banal,  en  ce 
temps  Ui.  la  cliosâ  ne  l'était  guère.  Un  historien  de  la  philosophie 
avide  de  ■  constater  >  avant  d'expliquer,  mettant  les  textes  à  la  (ques- 
tion, uniquement  pour  en  dé|>ager  la  vérité  de  l'tiistoire.  c'était  chose 
il  ce  point  nouvelle,  ipie  l'histoire  de  la  ptiilosojthie  s'en  trouvait 
renouvelée,  Je  ne  dis  pus  seulement  dans  sa  l'orme,  mais,  qui  plus  est, 
dans  sa  matière. 

Passé  de  l'Kcok'  &  la  Sorbonne,  Drochard  acclimata  sa  mélliodc.  Il 
la  pratiqua,  d'ailleurs,  avec  |>lus  d'écliil  surtout.  Il  éLiit  pourtant 
déj;'i  malade.  Il  co[nineni;ait  it  voir  mal  et  savait  qu'avant  longtemps 
il  ne  verrait  plus,  que  plus  tard  il  peiilniit  l'usage  des  jambes...  Son 
talent  grandissait  avec  ses  épreuves  et  plus,  sur  ce  corps  dont  elle 
avait  Tait  sa  proie,  s'ahaltail  la  soulTrance,  |iluss'alTermissait  cher,  notre 
ami  une  volonté  de  vivre  et  de  tenir  ti'te  k  la  douleur.  Son  rêve  était 
de  mourir  dans  l'action.  11  réalisa  ce  rêve.  La  pretniére  leçon  de  son 
cours  de  Sorbonne  était  toute  prête  et  devait  avoir  lieu  le  iO  novembre. 
Le  2^1  h  midi  Brochard  s'éteignait  dans  une  crise  de  courte  lUirée. 

Ilrueliard  a  donné  fi  la  lieoue  de  nombi'eux  articles  tous  ou  pre.sque 
tous  de  première  vale.u".  Ses  livres,  sa  thèse  sur  l'Erreur,  cl  plus, 
bien  plus  encore,  son  ouvrage  renommé  sur  les  Sceplùiucri  Grecs 
ont  marqué  une  date  dans  Ihialoire  de  notre  littérature  philosophique. 
M.  .Salomoii  lïeinach  estimait  grandement  ce  livre,  le  livre  d'un 
vrai  savant,  et  quelqu'un  qui  s'y  cimaiiissait  en  philosophie  grecque, 
avait  éprimvé  à  le  lire,  l'inie  des  dernières  joies  de  sa  vie  consciente  : 
ce  quelqu'un  était  Frédéric  Nietzsche  '. 

LiiiNEL  D.\um.\c. 

I.  Viclor  Brocliard  élail  né  en  (gtSilans  le  dcpartemeni  du  Nord.  Il  eal  mort 
h  i'aû'  te  iT>  novembre  CJUl.  It  apparlcnail  il  t'Iiislitiit  dEpiiis  l%D,  où  il  avait 
Buccédê  S  Fratirisi)uc  Boiitliir.  —  Voici  les  lilrcs  ciei  i^imlea  publiées  par  la 
Hitiie  philnsopliiijii'^  el  signées  du  nom  de  Vrclor  Hrocliard  :  l'e  la  crouonct 
(XVIII,  1).  —  Desi:a.-le..'  .iloicifii,  IX,  5(8).  —  La  logique  de  S'iiart  Mill  (XII.  *W, 
893).  —  Lu  millitHlf,  erféri mentale  ehti  iet  Anciein  (XXIII,  37).  —  Pi/rrhoii  H  It 
:fcepticii!me  priinilif  (XlX-Sn).  —  La  loi  de  nimilarili  d'ini  raisôciation  dis 
liiéti  (IX,  2j1).  —  t.a  ptiiloioplite  de  Bacm  (ISUl.  I.  ïltS).  —  L'i  morale  ancienne  et 
la  morale  moderne  (19(11.  1.1).  —  La  'Wir.ile  êcIfUqiie  (TIOS,  I.  liai,  —  Bro- 
chard a  auâsi  collnburé  k  I'.-Iiiiii'k  pliilwniifiïqur,  oïi  ont  p.ini  de  très  impor- 
tants articles  sue  la  doctrine  de  PJaion,  au  Jonrual  dei  Snnanla  oii  a  étu  luséri 
une  £tude  vigourcust;  et  originale  ïur  la  tliâorîe  épicurienne  du  l'Iaisir. 


Le  jtropriétaire-gérant  :  Ftut  Am:aii. 


Coalaminlsn.  —  Imp.  Padi.   BKODAHD. 


ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  NATURELLE  DES  IDÉES 
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Nous  avona  de  bonnes  hisloires  de  la  philosophie,  des  travaux 
remarquables  sur  l'histoire  des  sciences;  il  nous  manque  une  his- 
loire  des  idées  :  nous  ne  voyons  pas  la  Tormalion,  les  époques,  les 
révolutions  de  l'esprit  commun.  Ce  n'est  pas  assez  de  prendre  les 
idées  générales  dans  les  ouvrages  des  métaphysiciens  el  des 
savants;  il  faut  les  surprendre  en  pleine  action,  quand  elles  s'em- 
parent des  hommes,  chercher  par  quelles  infUlralions  elles  s'insi- 
nuent dans  les  intelligences,  par  quels  brusques  assauts  elles  les 
bouleversent  el  les  asservissent.  De  tous  les  points  du  temps  et  de 
l'espace,  les  idées  accourent  à  nous  et  nous  sollicitent  ;  idées  reli- 
gieuses, politiques,  artistiques,  scientiûques,  morales,  sociales, 
aroii.  comment  et  pourquoi  les  unes  réussissent-elles  &  s'établir 
en  nous,  fi  nous  mouvoir  avec  la  force  du  préjugé  et  môme  avec 
la  persistance  de  l'instinct,  tandis  que  d'autres  échouent  el  retom- 
enlî  Celles  qui  s'enfoncent  dans  l'esprit  el  en  deviennent  le  plan- 
cher solide,  comment  se  sont-elles  tassées,  cimentées  les  unes  aux 
autres?  Il  y  a  des  anarchistes  chrétiens,  des  savants  qui  croient 

Iflux  miracles,  des  pessimistes  humanitaires.  Selon  quels  procédés 
se  Torment  en  eux  ces  étranges  liaisons  de  principes  opposés?  Et 
dans  la  collectivité  qu'est-ce  qui  règle  l'assentiment  jusqu'à  déter- 

pniner,  pendant  certaines  périodes,  la  mentalité  générale  d'un 
peuple  ou  d'une  race? 

Ayant  considéré  tout  cela,  si  l'on  obseni-e  les  événements  inlel- 
lectueU,  on  se  convaincra  que  les  idées  ont  une  valeur  logique  qui 
8t  leur  vérité  el  une  valeur  psychologique  qui  fait  leur  action  et 
que  leur  vérité  n'est  pas  plus  la  mesure  de  leur  action  que  leur 

^action  n'est  la  mesure  de  leur  vérité.  C'est  pourquoi  l'histoire  des 
Aies  doit  être  rapportée  k  l'histoire  des  esprits.  Car  il  s'en  faut 

|bien  que  les  vérités  de  tout  ordre  opèrent  sur  la  masse  du  public 
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par  l'évidence  ou  par  la  seule  verlu  des  preuves.  Plus  elles  soai 
éloignées  de  l'utilité  matérielle  immédiate,  plus  aussi  leur  fortune 
dépend  des  circonstances,  Les  systèmes  de  philosophie,  les  théo- 
ries scientifiques  sont  de  vastes  réservoirs  de  pensées,  des  lacs 
dormants  sur  les  hauts  plateaux,  défendus  par  des  pentes  escar- 
pées el  par  d'âpres  solitudes  baignées  de  silence  et  de  mystère.  La 
nature  ne  peint  que  des  images  riantes  sur  la  pellicule  tendue  et 
lisse  de  la  surface,  où  l'ombre  des  nuages  vogue  parmi  des  gouttes 
de  soleil.  Sous  ce  voile  à  peine  frémissant  gisent  des  puissances 
formidables  de  destruction  et  de  création,  de  mort  et  de  vie.  Elles 
reposent  depuis  des  centaines  de  siècles,  inertes  dans  leur  pesant 
équilibre,  étendues  au  pied  des  sommets;  rien  ne  troublera  leur 
majestueuse  inutilité  aussi  longtemps  que  le  pic  el  la  pioche  n'au- 
ront pas  ouvert  l'exutoire  par  où  l'eau  bondissante,  versée  en  cas- 
cades, précipitée  à  pleins  torrents,  va  creuser  ses  ravins,  pousser 
ses  cônes  de  déjection,  épandre  ses  sédiments,  ravager  la  végéta- 
tion puis  la  régénérer,  frayer  à  l'homme  des  communications 
naturelles,  assurer  le  développement  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, changer  le  régime  physique,  économique,  social  d'uoe 
région. 

Les  idées,  avant  de  fertiliser  l'esprit  des  foules,  demeurent  long- 
temps emprisonnées  sur  les  hauteurs.  Plusieurs  de  celles  que  nous 
croyons  toutes  modernes  ont  des  sources  fort  reculées.  Quelque- 
fois nous  pouvons  suivre  leur  marche.  Souvent  elles  ne  descen- 
dent que  par  des  cheminements  secrets,  par  des  voies  compliquées 
el  incertaines,  embarrassées  de  mille  accidents.  Quand  elles  sur- 
gissent en  public  et  circulent  à  ciel  ouvert,  leurs  chances  n'en  sont 
pas  moins  variables,  ni  leurs  destinées  moins  capricieuses.  Mais  à 
prendre  leur  cours  dans  son  ensemble  on  entrevoit  une  régularité 
dans  leurs  fluctuations  et  comme  une  loi  de  leurs  vicissitudes, 

Harvcy,  quand  il  publia  la  circulation  du  sang,  ne  trouva  pour 
le  suivre  aucun  médecin  de  quarante  ans  passés.  Au  dire  d'Aris- 
tote,  Lycurgue  gagna  les  Spartiates  à  sa  constitution  sans  Irop  de 
peine  :  pour  les  femmes,  rien  ne  put  les  y  plier,  il  en  fallut  quitter 
l'entreprise.  De  toutes  les  idées  que  la  conversation,  les  jouruaus, 
les  livres  nous  présentent,  nous  en  prenons  quelques-unes  pour 
amie^,  nous  sommes  hostiles  è  d'aulres;  d'autres  nous  demeurent 
étrangères- 
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Il  y  en  a  qui  restent  ensevelies  pendant  un  siècle  eL  percent  tout 
rf'un  coup  :  Owen  prétendait  n'fitre,  en  toutes  ses  réformes  de  l'in- 
'diislrie.   que  l'exécuteur  testamentaire   de  John  Dfillers,  qui  les 
■  vftil  proposées  en  1696.  On  voit  des  idées  qui  s'éteignent  et  se 
rB*-ivenl  ;  on  en  voit  qui  meurent,  ou  qui  persistent  au  contraire 
en  dëpil  de  tout.  L'idée  de  patrie  se  fait  jour,  indécise,  dans  la 
chanson  de  Roland;  elle  s'afTermit  par  ta  Guerre  de  Cent  Ans;  le 
Jtvm'   siècle  la  couvre  de  ses  bruits  d'humanité;  elle  se  ranime 
v^iolemment  aux  premiers  feux  de  la  Révolution.  La  critique  phi- 
lologique de  l'Ancien  Testament  qui  a  rendu  illustres  tant  de  noms 
au    XK"  siècle,  avait  été  inventée  au  xvii",  par  Richard  Simon, 
l'Oratorien.  Elle  avait  péri  sur  place.  La  séparation  de  l'ËgHsc  et 
de  l'Étal,  une  très  vieille  idée,  appartient  en  propre  à  la  papauté  : 
die  oaquit  en  iill,  dans  l'esprit  de  Pascal  II,  pressé  de  mettre  Gn 
6  la  querelle  de  investitures.  L'empereur  Henri  IV  n'osa  l'accueillir 
et  l'idée  du  Saint-Père  ne  laissa  nulle  racine  dans  le  monde.  Mais 
Vîdéal  romaÎB  de  Vlmperium  a  obsédé  les  esprits  jusqu'à  la  fin  du 
im*  siècle,  contre  l'intérêt  maoîTeste  des  souverains  et  des  peu- 
ples, épuisant,  déchirant  la  chrétienté.  Platon  règne  encore  sur 
Iw  Ames  par  sa  conception  des  deux  mondes  qui  commande  la 
dogmatique  chrétienne  et  a  retenlt  sur  l'histoire  des  sciences  toute 
entière. 

Lorsqu'elles  réussissent  et  Tondent  au  miUeu  de  nous  un  siège 
darable,  les  idées  n'ont  d'abord  qu'une  étroite  assiette  en  peu  d'es- 
prits: elles  changent  bientftt  de  l'orme  ou  de  nature  quand  leur 
établissement  s'élargit,  et  souvent  celles  qui  triomphent  sont  à  la 
fin  différentes  d'elles-mêmes  par  tant  de  caractères  et  de  propriétés 
que  le  nom  seul  les  fait  reconnaître.  A  Rome,  la  palria  potestat 
dura  jusqu'au  temps  de  Juslinien  et  par  delà  ;  elle  se  soutint  dans 
le  midi  de  la  France;  à  la  veille  de  la  Révolution  un  artisan  de 
Toaloose  émancipa  son  fils,  un  prêtre  âgé  de  soixante  ans.  Bel 
exemple  de  la  persistance  d'une  tradition.  Mais  on  avait  créé  tant 
de  dérogations,  tant  de  droits  de  pécule  soustraits  &  ta  puissance 
palemelle  que  la  force  de  l'idée  était  presque  toute  réfugiée  dans 
le  mot. 

L'histoire  des  dogmes,  disait  Auguste  Sabaticr,  est  jonchée  de 
ces  formes  vides  pour  nous  et  semblables  k  ces  coquilles  blanchies 
que  ranimai  qui  les  habitait  a  quittées.  11  en  cite  pour  exemple  la 
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prc^occupalioa  des  démons,  l'idée  des  possessions  démoniaques,  « 
la  croyance  au  diable  personnel,  historique,  agissant  surnaturelle- 
menl  dans  noire  vie. 

«  11  n'apparatl  plus  h  personne  ni  la  nuil,  ni  le  jour.  Luther,  ea 
lui  lan^anl  son  encrier  à  la  tète,  lui  fit  une  blessure  dont  il  est 
mort.  L'encre  a  eu,  pour  l'exorciser  à  jamais,  plus  d'effet  que  l'eau 
bénite.  » 

Sabalier  ne  considère  en  cela  que  les  savants  el  les  habiles.  Non 
seulement  les  démons  habitent  en  beaucoup  d'endroits  reculés, 
mais  encore  le  spiritisme  rajeunit  leur  activité  et  la  multiplie  sous 
nos  yeux,  dans  les  villes,  à  la  porte  des  laboratoires  de  psycho- 
logie! Seulement  le  nom  change  et  la  fonction  se  relève  :  le  désin- 
carné du  \x'  siècle  ressemble  plus  au  démon  des  Grecs  qu'aux 
succubes  du  moyen  âge. 

Le  christianisme  est  un  grand  exemple  de  la  durée  des 
croyances.  Comptez  ses  révolutions,  ses  adaptations  successives. 
Est-ce  par  ailleurs  qu'il  s'est  maintenu? 

Il  y  a  une  géographie  des  idées  :  le  culte  d'Épona,  divinité  pro- 
tectrice des  chevaux,  invoquée  par  les  cavaliers  celtiques  de 
l'armée  romaine,  fui  propagé  partout  où  la  guerre  ou  les  nécen- 
sités  du  service  les  appelèrent  à  fixer  leur  résidence. 

Les  idées  ont  aussi  leur  théiUre,  acclamées  en  un  lieu  el,  tout 
à  cdlé,  ignorées.  En  1789,  le  clergé  comprenait  si  mal  le  danger 
de  ses  possessions  qu'il  se  bornait  à  en  demander  une  répartition 
plus  canonique;  le  clergé  d'Artois,  dans  ses  cahiers,  va  jusqu'à 
réclamer  ['exemption  de  tous  droits  domaniaux,  l'immunité  fiscale, 
tandis  que  79  bailliages  du  Tiers  et  35  de  la  Noblesse  proposaient 
déjà  rallribulion  des  revenus  ecclésiastiques  à  des  œuvres  d'uti- 
lité et  que  3'2  bailliages  du  Tiers  el  7  de  la  Noblesse  allaient  jusqu'à 
opiner  pour  la  mainmise  pure  et  simple  sur  le  domaine  de  l'Église. 

Les  idées  se  fortifient  par  des  alliances.  A  la  faveur  d'un  prin- 
cipe de  Rousseau  la  saisie  des  biens  ecclésiastiques,  qui  n'avait 
été  tout  d'abord  qu'une  re.ssource  financière,  devint  une  mesure 
politique.  On  ne  tolérait  plus  de  corps  intermédiaires  enlre  l'indi- 
vidu el  l'État.  La  Législative  considère  «  qu'un  État  vraiment 
libre  ne  doit  souU'rir  dans  son  sein  aucune  corporation,  pas  même 
celles  qui,  vouées  à  l'enseignement,  ont  bien  mérité  de  la  Patrie  >. 
Interprétée  à  la  lumière  de  ce  principe,  l'idée  de  l'appropriation 
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^Ht  uoe  extension  indéfinie  et  fut  appliquée  aux  établissements 
**  îiistruclion  et  de  charité,  aux  biens  des  académies  el  des  sociétés 
"llérairea  ou  artistiques,  à  ceux  des  compagnie»  d'arquebusiers, 
*ux  cimetières. 

L'histoire  des  idées  fourmille  de  bizarreries  déconcertantes. 
Rien,  à  première  inspection,  qui  ressemble  à  une  continuité 
log^ique;  le  Gl  que  nous  essayons  de  tendre  pour  nous  y  rocon- 
DBlIre  et  nous  diriger  se  noue,  s'embrouille,  casse  à  chaque  pas. 
C'est  que  la  Tonclion  psychologique  des  idées  est  infiniment  plus 
complexe  que  leur  fonction  logique.  Si  l'appareil  logique  suffisait, 
one  idée  devrait  s'imposer  quand  elle  est  établie  clairement  par 
la  conalatatioD  des  faits  ou  déduite  correctement  de  principes 
reconnus.  Même  aujourd'hui,  même  daas  les  sciences,  cela  n'ar- 
rive pas  toujours,  lellemeut  que  M.  Pareto  a  pu  écrire  ces  lignes  : 

>  Les  difficultés  d'une  étude  conduite  6  un  point  de  vue  exclu- 
sivement scientirique,  déjà  très  grandes  en  économie  politique,  le 
deviennent  énormément  plus  en  sociologie.  Elles  s'y  heurtent  à 
nue  roule  de  préjugés  et  de  passions;  et  en  outre  il  faut  tenir 
compte  d'une  circonstance  aussi  singulière  qu'importante  ;  ces 
préjugés  el  ces  passions  peuvent  être  très  utiles  pour  empêcher  la 
dissolulioa  de  la  aociété  et  la  faire  prospérer;  par  conséquent,  la 
cun naissance  que  pourrait  acquérir  la  grande  masse  des  hommes 
(irs  vrais  rapports  des  faits  sociologiques  peut  être  en  certains  cas 
nuisible,  tandis  que  la  connaissance  de  ces  rapports  pour  les  faits 
économiques  n'est  jamais  nuisible,  ou  du  moins  ne  l'est  que  plus 
rarement. 

En  raisonnant  sur  cet  exemple,  on  verra  le  sens  des  mots  : 
*  Fonction  psychologique  des  idées  »,  que  j'emploie  faute  de  meil* 
leur  terme,  celui-ci  étant  le  moins  impropre  puisqu'il  ne  s'agit  en 
définitive  que  des  rapports  de  l'idée  aux  autres  éléments  de  l'esprit. 

Économiste  et  sociologue,  M.  Pareto  entreprend  de  débarrasser 
!•  sociologie  des  entités  métaphysiques,  comme  il  a  entrepris  avec 
le*  économistes  mathématiciens  d'expurger  l'économie  pofilique 
4a  termes  vagues  et  des  métaphores.  L'une  et  l'autre  science  ont, 
dit-il,  pour  seul  objet  l'étude  des  faits,  de  leurs  rapports  et  des 
aniToniiilés  que  ces  rapports  présentent.  Quoi  de  mieux  sensé? 
Que  sool  donc  ces  préjugés,  ces  passions  dont  il  nous  parle  et  qui 
foDl  Uni  cjoe  d'empêcher  la  science  de  devenir  scientifique?  Et  en 
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effet  ne  voyons-nous  pas  telle  sociologie  qui  avait  paru  objective, 
enveloppée  el  déjà  disparue  à  moitié  dans  le  manteau  de  la  méta- 
physique? Ne  vojons-Dous  pas  aussi,  dans  certains  milieux,  une 
philosophie  dite  de  la  solidarité  substituée  à  l'observation  exacte 
des  faits  politiques  el  moraux? 

D'où  vient  ce  renversement  de  la  loi  d'A.  Comte,  cette  régression 
du  troisième  étal  au  second?  Parler  de  préjugés  el  de  passions, 
cela  suffit  au  savant  qui  poursuit  sa  recherche,  écartant  par  une 
fin  de  non  recevoir  des  objections  étrangères  à  l'esprit  de  son 
œuvre  et  à  celui  de  la  science.  Mais  cela  est  trop  court  pour  Ihis- 
torien  des  idées,  qui  doit  expliquer  la  formation  de  l'esprit  public 
en  analysant  les  dispositions  des  individus  et  leurs  influences  réci- 
proques. Lorsqu'on  lui  parle  de  préjugés  et  de  passions,  ce  qu'il 
entrevoit,  sous  cette  désignation  hûlive,  c'est  tout  un  ensemble  de 
phénomènes,  d'actions  et  de  réactions,  et  non  seulement  le  jeu  des 
idées  dans  l'esprit,  qu'elles  peuvent  alTermir,  ébranler,  polariser, 
dissocier,  mais  aussi  l'inlluence  du  terrain  sur  la  graine,  les  défor- 
mations que  l'idée  venue  du  dehors  peut  subir  en  tombant  dans  les 
cadres  de  l'intelligence. 

Ici  la  mélbode  historique  demeure  insuffisante.  Il  faut  essayer 
de  la  description,  de  la  classiCcation,  nous  rapprocher  des  sciences 
naturelles,  car  l'histoire  des  idées  se  réduit  à  une  vaiue  énuméra- 
tion  si  l'on  se  borne  au  dépouillement  des  textes.  D'autre  pari,  elle 
devient  une  œuvre  de  fantaisie  si  d'avance  on  y  suppose  une  coo- 
Unuité  logique.  Suivre  d'âge  en  ûge  l'évolution  d'un  principe, 
par  exemple,  serait  s'exposer  à  une  double  chance  d'erreur,  à 
savoir  de  mettre  une  suite  oii  il  n'y  aurait  qu'une  succession,  et, 
en  second  lieu,  de  ne  prendre  les  idées  que  dans  les  documents 
éteints,  dans  les  livres  où  elles  ont  leur  forme  abstraite  mais 
non  leur  action.  Il  y  a  peut-être  quelque  utilité  k  préciser  ces 
deux  points.  Quant  au  premier,  on  oublie  tropsouvent  qu'un  prin-  ■ 
cipe  d'exphcatioo  n'est  valable  que  dans  la  science  ou  il  a  été  dé- 
montré, et  que,  transféré  dans  une  autre,  il  devient  une  méthode 
de  recherche  ou  une  simple  métaphore.  Nous  savons  ce  que  c'est  I 
que  l'évolution  en  biologie,  parce  que  les  animaux  sont  des  êtres 
distincts,  doués  d'une  vie  propre  et  parce  que  nous  voyons  des 
séries  morphologiques  avec  des  formes  extrêmes  et  des  formes  do 
passage.  11  n'en  est  point  ainsi  dans  le  monde  des  idées  :  d'abord 
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elles  n'ont  point  de  réalité  objective,  elles  n'existent  que  dans  les 
e»«prils.  Cela  déjà  fait  une  différence  considérable.  Le  juge,  par 
exemple,  n'est  pas  le  phonographe  de  la  loi;  il  en  est  l'interprète. 
Ensuite  il  n'est  pas  cerlaio  que  les  nianiresla lions  d'une  idée  à 
diverses  époques  forment  une  série,  avec  des  transitions  et  des 
sl1>ou  Ussa  nts. 

Je  trouve  le  pHocipede  la  tolérance  religieuse  dans  Castellion, 

puis  chez  Michel  de  l'Hôpital,  chez  Bodin,  chez  Bayle,  chez  les 

Encyclopédistes  et  eu  dernier  lieu  dans  la  Déclaration  des  droits  de 

l'iiomme.  Ai-je  le  droit  de  relier  ces  documents  par  le  lil  de  ta 

I  lofpque,  d'imaginer  que  la  fameuse  torche  du  poète  a  circulé  de 

main  en  main  parmi  ces  auteurs  et  que  la  Constituante,  enfin,  s'est 

faite  l'exécuteur  testamentaire  du  premier,  par  l'intermédiaire  de 

tous  les  autres?  Mais  les  molil's,  les  inlenlions,  les  arguments,  les 

prévisions,  tout  différait  dans  leur  conception  du  principe,  sauf 

l'expression  verbale.  Autant  dire  qu'en  faisant  la  séparation  des 

Églises  et  de  l'Ëtat  contre  les  Églises,  on  appliquerait  les  principes 

de  Vioel  qui  la  réclamait  au  nom  de  l'Ëglisc  et  A  son  profil! 

L'ne  idée  n'est  pas  la  même  en  des  esprits  différents,  l'ât-elle 
éooDcée  dans  les  mêmes  termes  :  la  séparer  de  l'esprit  qui  la  porte 
c'est  la  fausser.  Mais  l'esprit  est  chose  malaisée  à  saisir,  à  pénétrer. 
Voilà  où  apparall  la  secondedifficullé  de  la  méthode  historique  dans 
l'histoire  des  idées.  Les  documents,  c'est-à-dire  les  livres,  ne  nous 
donnent  guère  que  des  formules  et  des  discussions;  car  on  cherche 
â  prouver  son  idée  ;  quant  à  la  vraie  inspiration,  quant  au  système 
meolai  de  l'auteur,  quant  à  la  proportion  de  cette  idée  à  tout  le 
reste  de  sa  pensée,  quant  à  la  proportion  de  sa  pensée  à  l'ensemble 
des  influences  qui  ont  formé  l'esprit  d'une  époque,  sur  tout  cela 
Bons  sommes  réduits  aux  conjectures,  à  je  ne  sais  quelle  divina- 
tion. Celte  histoire,  plus  encore  que  les  autres,  est  une  résurrec- 
tion. 

On  sait  combien  les  reconstitutions  de  ce  genre  ont  été  conles- 
U«s.  C'est  une  mode,  depuis  quelque  temps,  de  s'acharner  contre 
eeUes  de  Taine.  Nul  doute  qu'elles  ne  fussent  des  simplifications, 
Bkais  d'entre  les  meilleures,  étant  nouvelles,  et  faisant  moins  désirer 
des  corrections  que  des  compléments.  En  plein  labeur,  cependant. 
Al  dans  sa  pleine  gloire  et  du  milieu  de  ses  matériaux,  de  ses 
lectures,  de  ses  informations.  Taine  écrivait  &  M.  Paul  Bourget  : 
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«  Impossible,  neuf  fois  sur  dix,  de  donner  la  sensalioa  finale  el 
complèle  de  la  vie,  faute  de  documenU  conlcoiporains  suffisanls.  " 

Ni  les  livres,  en  effet,  ni  les  documents,  ni  les  mémoires  ne  nous 
donnent  l'entière  connaissance  d'un  homme;  nous  n'y  diïcouvrons 
que  des  fragments,  des  parties  mortes  d'esprils  éteints  et  comme 
des  débris  fossiles  du  monde  moral.  Mais  on  restaure  les  fossiles. 
Les  découvertes  paléontologiques  ont  prouvé  l'exactitude  de  cer- 
taines reconstitutions  faites  par  Cuvier  sans  aucun  modèle.  Cette 
possibilité  d'une  vériGcation  expérimentale  assure  un  avantage  aux 
déductions  les  plus  hasardeuses  des  naturalistes  sur  les  intuitions 
les  plus  pénétrantes  des  moralistes  cl  des  historiens.  Aussi,  pour- 
quoi se  borner  à  l'intuition?  Que  n'essaie-t-on  de  compenser  les 
chances?  Que  ne  cherche-t-on  dans  la  voie  des  zoologistes?  Le 
grand  mérile  de  Taine  est  de  s'y  6tre  engagé,  et  bien  loin  de  lui 
chercher  des  querelles  de  myopes,  ce  qu'on  pourrait  regretter,  s'il 
fallait  regretter  qu'il  nous  ait  laissé  quelque  chose  à  faire,  ce  serait 
qu'il  n'ait  pas  plus  abondé  dans  son  propre  sens. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  toutes  faites  quelques  lois  des 
sciences  naturelles  pour  les  transporter  dans  les  sciences  de  l'es- 
prit, comme  les  organicisles  l'ont  fait  naguère  en  sociologie.  11 
s'agit  de  trouver  un  biais  pour  introduire  dans  l'élude  des  idées  le 
procédé  de  l'observation,  de  la  comparaison,  de  la  classiÛcation,  la 
recherche  des  lois.  Les  psychologues,  les  philologues,  bon  nombre 
d'économistes  et  quelques  sociologues  y  sont  arrivés.  Les  vérités 
générales  des  sciences  biologiques  seronl  précieuses  pour  l'histoire 
des  idées,  mais  en  y  changeant  de  caractère.  Elles  y  deviennent  des 
hypothèses,  des  suggestions,  une  méthode  de  travail. 

11  semble  bien,  par  exemple,  que  le  principe  de  Cuvier,  la  loi 
féconde  des  corrélations  organiques  pousse  ses  prolongements 
eslrômcs  fort  avant  dans  le  règne  de  l'esprit.  Sil'homme  est  divers, 
il  n'est  point  épars;  si  l'âme  n'offre  pas  toujours  une  entière  unité 
de  composition,  toujours  elle  présente  des  connexions  de  parties, 
el  les  idées  pourraient  Cire,  en  plus  d'un  cas,  des  indices  de  ces 
connexions-  Il  ne  s'agit  point  de  l'association  des  idées,  mais  de 
relations  plus  profondes  dont  les  termes  sont  parfois  inconscients  : 
des  tendances,  des  dispositions  affectives,  intellectuelles,  sociales, 
des  formes  de  réactions  habituelles.  La  cause  de  ces  rapports  nous 
échappe;  quand  nous  les  aurons  notés  en  plus  grand  nombre,  avec 
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pIuR  de  précision,  nous  verrons  comment  ils  s'agencent  entre  eux, 
{uel  est  le  plan  de  construction  de  l'esprit  à  ses  divers  degrés; 
nous  classerons  ses  variétés,  tout  innombrables  qu'elles  paraissent; 
nous  les  ramènerons  à  quelques  types  principaux,  comme  on  a 
léterminé  les  caractères  et  les  propriétés  des  six  cent  mille  espèces 
'de  végétaux  connus. 

Dans  les  pleuplades  inférieures,  les  indigènes  d'Australie,  les 
[Polynésiens,  les  Bochimans,  les   Fuégiens,  certains  traits  de  la 
'mentalité  vont  toujours  de  pair.  Ce  sont  la  gloutonnerie,  l'impulsi- 
vité réflexe,  l'incuriosité,  la  mobilité  de  l'esprit.  Nos  psychiatres 
signalent  les  mêmes  concordances  chez  les  imbéciles.  Les  progrès 
de  la  cinlisslion  amènent  une  telle  complication  de  la  mentalité, 
augmentent  à  tel  point  le  nombre  et  la  variété  des  réactions,  la 
diversité  des  combinaisons,  que  la  multiplicité  des  phénomènes 
nous  empêche  d'en  saisir  les  régularités  et  les  dépendances  :  les 
couples  mentaux  deviennent  fort  difficiles  à   isoler;  cependant 
l'histoire  des  mœurs  nous  en  découvre  quelques-uns  à  première 
jc  :  les  retours  de  la  cruauté  dans  les  périodes  de  terreur  roli- 
"gîeuse,  l'honneur  féodal  et  le  mépris  du  travail  manuel  ou  intellec- 

iluel;  et  de  nos  Jours  le  rapport  inversement  proportionnel  de  la  li- 
berté politique  et  de  la  liberté  sociale. 
Les  moralistes  descripteurs  nous  ouvrent  parfois  des  vues  rapides 
lur  ces  conjugaisons  d'étals  mentaux,  La  Rochefoucauld  s'écrie  : 
>  Les  personnes  faibles  ne  peuvent  être  sincères.  "  Voilà  une  cor- 
rélation qui  semble  constante;  d'autres  le  sont  moins,  par  exemple 
quand  il  dit  que  la  jalousie  naît  toujours  avec   l'amour;  mais, 
comme  on  aperçoit  des  liaisons  entre  les  caractères  généraux  d'une 
époque  ou  d'un  peuple,  de  même  on  en  trouve  chez  les  individus. 
Les  cas  morbides  nous  les  font  surprendre  dans  leur  formation. 
Depuis  les  observations  du  docteur  Azam  sur  Félida  X...,  jusqu'à 
celle  de  M.  Plournoy  sur  Hélène  Smith,  nous  voyons  les  dissocia- 
lions  mentales,  les  dédoublcmenls  de   la   personnalité  se   passer 
comme  si  les  éléments  psychiques  s'agrégeaient  en  séries  distinctes, 
r     selon  certaines  affinités,  chacun  dus  groupes  comprenant  les  traits 
^■le  caractères  compatibles  entre  eux.  qui  répugnent  aux  autres  et 
^^es  excluent' 

De  plus,  s'il  est  vrai  que  les  lois  de  la  maladie  sontles  mêmes  que 
elles  de  la  sanlé,  nous  pouvons  nous  fonder  sur  les  constatations 
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des  aliéDÎstes  pour  conjecturer  de  l'élal  normal.  Or  l'évoIuUon  de 
la  folie  systématist^e  progressive  oous  moDlre  bien  que  l'état  aflec- 
lir anormal  entre  en  luUe  avec  lessenlinients  muraux  elles  tendances 
intellecluelles  supérieures.  Dans  la  seconde  période  de  la  maladie, 
il  les  annihile,  il  ne  laisse  rien  subsister  de  ce  qui  ne  lui  est  pas 
homogène.  Sans  mettre  là  delinalilé  inconsciente,  sans  y  voir  autre 
chose  que  l'effet  d'altérations  organiques  ou  fonctionnelles,  qu'on 
ajoute  à  ces  faits  tous  ceux  que  M.  Paulhan  a  recueillis  pour  établir 
son  «  association  systématique  «,  et  l'on  sera  tenté,  non  seulement 
de  répéter  le  mot  de  M.  Godfernaux  :  •■  Toute  émotion  se  crée  son 
système  «,  mais  encore  d'ajouter  comme  lui  :  «  Toute  vie  est  une 
série  de  délires  systématisés  plus  ou  moins  légers  ou  durables  ». 

Une  systémallsaliou  mentale,  c'est  l'organisation  de  quelques 
tendances  par  l'élimination  de  quelques  autres.  Il  y  a  des 
dispositions  de  l'espril,  des  tendances  qui  se  repoussent,  ne 
peuvent  coexister  de  façon  durable;  il  y  en  a  qui  s'appellent, 
s'attirent,  se  renforcent  mutuellement,  de  telle  sorte  que  la 
présence  de  l'une  nous  donne  lieu  de  présumer  celle  des  autres. 
Il  est  vrai ,  ces  couples,  ces  groupes,  ces  conglomérats  psy- 
chiques n'ont  pas  plus  de  fixité,  en  ont  beaucoup  moins  que  les 
espèces  animales.  Maïs  il  ne  nous  en  faut  pas  tant  pour  avancer  et 
nous  aurions  fait  beaucoup  si  nous  arrivions  à  décrire  avec  un  peu 
d'exactitude  les  époques  de  l'âme  humaine. 

Ces  corrélations  mentales,  comment  les  idées  peuvent-elles  ser- 
vir à  nous  les  déceler?  Je  ne  discuterai  pas  si  elles  en  son!  la  cause 
ou  l'effet.  Posée  ainsi,  la  question  ne  comporte  point  de  solution 
précise;  on  n'aboutit  qu'à  la  notion  d'une  causalité  réciproque.  Il 
faut  prendre  les  choses  d'nn  autre  biais.  Les  idées,  en  tout  cas, 
sont  des  indices.  L'idée  déUrante  n'est  pas  la  cause  de  la  folie  sys- 
tématisée, mais  elle  la  révèle  aux  esprits  les  moins  prévenus.  Indice 
ne  veut  dire  ni  cause,  ni  effet.  L'un  et  l'autre  si  l'on  veut.  L'idée 
délirante,  idée  de  persécution,  idée  érolique,  politique,  religieuse, 
ap  paraît  quand  le  mal  est  déjà  déclaré,  mais  elle  le  confirme,  elle 
en  oriente  le  cours,  elle  détermine  les  accusations,  les  haines,  les 
vengeances  du  paranoïque.  Le  médecin,  dès  qu'U  en  a  constaté  la 
présence,  sait  ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  va  suivre.  Or  les  cas  mor- 
bides sont  la  plupart  du  temps,  pour  le  psychologue,  des  simplifi- 
cations violenles  qui  mettent  à  nu  quelque  grand  ressort  du  mé- 


mixiOUD.  —  ESSAI  SDH  l'histoire  naturelle  des  idées     123 

caoisrae  mental.  I>e  là  aux  cas  normaux,  il  y  a  sans  doule  une  dif- 
férence et  UD  passage  assez  long,  mais  non  pas  une  entière  conlra- 
nélé,  el  comme  l'idL'e  délirante  ne  germe  pas  sans  un  terrain  pré- 
paré, de  môme  une  opinion  politique,  sociale,  ne  se  produit  point 
el  surtout  ne  réussit  pas  en  toutes  cîrcouslances. 

Elle  est  l'indice  d'un  état  d'esprit  chez  celui  qui  la  propose  et 
d'un  élatd'espril  chez  celui  qui  la  reçoit.  Rousseau  n'était  pas  un 
révolutionnaire,  c'était  un  fabricant  d'idéal,  un  construcleur  de 
cités  imaginaires,  comme  Platon,  comme  Thomas  Morus.  comme 
Fourrier.  Il  appartenait  fi  la  nombreuse  famille  de  ceux  qui  tendent 
invinciblement  à  se  réfugier  du  monde  réel  dans  un  milieu  fictif. 
L'esprit  révolutionnaire  existait  avant  lui.  Depuis  vingt  ans,  d'At^ 
gcnson  en  avail  dénoncé  les  progrès  quand  le  Contrat  social  parut. 
Ce  livre  devint  une  Bible.  Les  révolutionnaires  y  trouvaient  la  for- 
mule éloquente  de  leurs  antipathies  et  de  quelques-unes  de  leurs 
aspirations.  C'est  pourquoi  l'on  parle  aujourd'hui  forl inexactement 
du  Contrat  »oc\al,  de  la  Nouvelle  fléloùe  ou  de  VEmile  quand  on 
tes  prend  pour  eux-mêmes  et  qu'on  les  détache  de  la  mentalité 
générale  dont  ils  ont  été  dès  le  premier  jour  et  dont  ils  demeurent 
le  symbole. 

Au  x\T  siècle,  le  succès  de  la  Satire  Ménippée  est  venu  d'une 
pcnconlre  toute  pareille  dans  une  direction  opposée.  On  y  applaudit 
le  bons  sens  bourgeois,  terre  à  terre  et  moqueur,  dans  un  moment 
où  l'on  était  excédé  de  la  Ligue,  du  spectacle  de  la  misère,  des 
entreprises  de  l'étranger  et  où  l'âme,  pour  avoir  été  Irop  tendue  et 
avoir  vibré  de  trop  de  fureurs  et  de  terreurs,  se  relâchait  d'elle- 
m£me. 

Sur  ce  sujet,  l'histoire  littéraire  est  pleine  d'exemples  el  de 
confirmations.  Werl/ier,  le  Génie  du  chrislianhme,  les  Méditalinn» 
de  Lamarline  en  1820,  Oncle  l'oins  Cabin,  de  Beecber-Slowe, 
Krafft  tiud  Stoff,  de  Bilchner,  Maison  de  Poupée,  d'Ibsen...  lais- 
sons les  vivants. 

Je  crois  superflu  de  multiplier  les  citations.  Peut-être  admettra- 
t-on  les  conclusions  suivantes,  ne  fûl-ce  qu'à  titre  d'hypothèses. 
Nous  avons  besoin  d'une  histoire  de  l'esprit  qui  nous  représente  la 
mentalité  commune  dans  les  principales  époques,  car  c'est  là  le 
canevas  sur  lequel  les  plus  grands  génies  n'ont  fait  que  broder,  et 
rieQ,  en  somme,  ne  subsiste,  des  plus  originaux,  que  ce  qui  est 
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devenu  le  bien  de  chacun.  Pour  connaître  l'esprit  d'une  époque,  il 
Taudrail  avoir  démôlé  les  mobiles.  les  intérêts,  les  habitudes,  les 
sspiralions  qui  le  composaient.  Bien  plus,  il  faudrait  indiquer  les 
lois  de  combinaison  de  ces  éléments,  comme  le  chimiste  indique 
les  sub^iLances  dont  un  corps  e.st  formr,  leurs  proportions,  la  tem- 
pérature à  laquelle  elles  se  combinent  et  les  propriétés  qui  résultent 
de  leur  combinaison.  Nous  en  sommes  fort  éloignés,  mais  nous 
avons  des  raisons  sérieuses  de  penser  qu'il  y  a  des  familles  d'esprits, 
des  types  mentaux,  des  corrélations  naturelles,  organiques,  entre 
les  éléments  psychiques.  Déterminer  quelques-unes  de  ces  corréla- 
tions, ce  serait  éclairer  l'histoire  morale.  Les  idées,  qui  sont  ce 
qu'il  y  a  dans  l'cspril  de  plus  visible,  de  moins  malaisé  à  classer  et 
è  dater,  et  qui  nous  sont  rapportées  par  des  auteurs  de  tous  les 
temps  auraient  pour  nous  une  utilité  précieuse,  comme  de  merveil- 
leux réactifs,  si  elles  correspondaient  à  des  synthèses  mentales,  si 
elles  en  étaient  le  signe  révélateur  et  que  leur  présence  suffît  à  les 
déceler. 

J'en  ai  cité  des  exemples,  dont  je  conviens  volontiers  qu'ils  ne 
font  pas  preuve;  il  faut  y  regarder  de  plus  prés,  analyser  la  fonc- 
tion psychologique  des  idées,  en  étudier  la  nature,  les  limites,  les 
variations.  Toutes  les  idées  sont-elles  des  indices  ou  lesquelles,  et 
de  quoi,  et  quand,  comment?  C'est  seulement  après  avoir  touché 
ces  questions  qu'on  peut  agiter  avec  fruit  le  problème  de  la  forma- 
tion de  l'esprit  public.  Dans  l'impossibilité  de  les  résoudre  d'un 
seul  coup  et  même  de  les  examiner  toutes,  je  les  ramène  à  deux 
principales  :  Comment  une  idée  se  comporte-l-ellc  dans  un  esprit 
fll  comment  se  propage-l-elle  d'un  esprit  à  un  autre?  C'est  à  la  pre- 
mière que  je  vais  m'attacher. 


II 


i 


Comment  une  idée  opère-t-elle  dans  un  esprit?  Cherchant  à 
I  définir  l'esprit  général  d'une  époque  et  le  sachant  fait  de  quelques 
traits  essentiels  qui  ont  entre  eux  des  connexions  étroites:  soup- 
çonnant d'autre  pari  que  ces  corrélations  peu  apparentes  s'expri- 
ment en  certaines  idées  fort  tnsibles  germées  dans  les  profondeurs 
de  rim«  puis  reaioD[é«$  à  la  surface,  et  qui  s'agitent  aux  vents  du 
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cle,  sous  tous  les  yeux  ;  supposant  toul  cela  nous  avons  à  nous 
nnniier  ce  que  la  fleur  que  nous  voyons  peut  nous  apprendre 

Ide  la  lige  et  de  la  racine  que  nous  ne  voyons  pas. 
La  fleur  sur  sa  lige,  l'idée  qui  se  trouve  liée  à  un  état  psychique, 
je  l'appelle  idée-indice;  et  remettant  à  plus  lard  les  distinctions 
nécessaires,  je  prends  ces  idées  indifféremment  dans  IVsprlt  qui 
les  Tonna  et  dans  le  public  qui  les  adopte,  qu'il  salisse  d'une 
ample  théorie,  comme  le  déterminisme  scientifique,  d'une  concep- 

Ilion  étroite,  comme  l'adventisme  du  septième  jour,  concrète, 
comme  celle  du  rapt  des  enfants  attribué  parles  païens  aux  premiers 
chrétiens  et  par  les  chrétiens  aux  juifs;  abstraite,  comme  les  droits 
de  l'homme;  positive,  comme  l'héliocentrisme  :  négative,  comme 
l'athéisme;  limitative,  comme   la   représentation   des  bornes  du 

Inonde  dans  la  cosmographie  médiévale;  indéterminée  ;  l'infini, 
l'élernilé,  l'absolu. 
Tous  ces  caractères  logiques  deviendront  peut-être  inutiles  pour 
l'étude  de  la  fonction  psychologique  des  idées  et  il  en   faudra 
définir  d'autres,  entièrement  dilTéren  ts.  Damassons  les  idées-indices 
que  nous  pourrons  glaner  dans  le  champ  du  passé  el  recueillons -en 
autant  que  possible  autour  de  nous,  en  pleine  vie  courante,  chez 
Kl'épicier,  notre  voisin,  chez  te  naturaliste,  notre  frère,  chez  l'anar- 
chiste, notre  matière  d'expériences. 
Comment  une  idée  devient-elle  une  idée-indice'J 
H     Suivant  une  doctrine  qui  nous  est  proposée  avec  insistance  par 
un  certain  nombre  de  phdosophes,  notre  intelligence  sérail  avant 

Ilout  un  instrument  d'actiou.  Elle  est  orientée  vers  l'extérieur. 
Notre  perception  dus  objets,  c'est  le  résumé  des  attitudes  que  nous 
pouvons  prendre  à  leur  égard,  la  mesure  de  notre  action  virtuelle 
sur  eux.  N'est-ce  pas  interpréter  d'une  façon  trop  étroite  le  fait 
incontesté  que  la  perception  est  liée  à  des  mouvements?  n'esl-ce 
p«s  aussi  méconnaître  l'importance  des  perceptions  el  des  idées 
pour  la  vie  de  l'esprit?  Indépendamment  de  toute  action,  sans  être  le 
moins  du  monde  tournée  vers  le  dehors,  la  pensée  joue  eu  nous  un 
rAle  essentiel.  Elle  est  l'agent  d'une  perpétuelle  synthèse  par 
laquelle  la  personnalité  consciente,  le  moi,  s'organise.  C'est  la 
pensée  qui  le  fait  exister,  la  pensée  prise  à  tous  ses  degrés,  delà 
sensation  élémentaire  jusqu'au  raisonnement  abstrait. 
Je  ne  discute  pas  de  ta  nature  de  la  personnalité  :  il  faudrait 
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pour  cela  creuser  sous  les  racJDes  de  la  conscience;  je  me  borne  à 
constater  qu'en  éclairanl  les  mouveraenta  secrels  de  noire  être, 
tendances,  automatismes,  dispositions  affectives,  la  conscience 
tend  à  les  coordonner,  soîL  en  les  équilibrant,  soit  en  les  hiérarchi- 
sant, el  que  la  perception  extérieure  elle-même,  bien  loin  de 
s'épuiser  dans  la  connaissance  de  notre  action  possible  sur  les 
objets,  concourt  à  la  cohésion  et  à  l'intégrité  de  l'esprit,  comme  la 
pression  atmosphérique  contribue  à  maintenir  les  jointure**  et  les 
articulations  du  corps.  Sur  ce  point,  la  lumière  est  faite,  11  suffit 
de  rappeler  les  observations  el  les  analyses  de  M.  Pierre  Janel.  Non 
seulemenl  la  désagrégation  psychologique  avec  rétrécissement  du 
champ  de  la  conscii-nce,  mais  aussi  les  troubles  permanents  de  la 
perception,  par  défaut  de  synthèse,  manifrstent  un  élat  morbide 
dans  lequel  se  développent  ta  suggeatihilité,  les  hallucinations,  le 
doute  maladif. 

Ces  données  sont  incontestables.  Nous  n'avons  qu'à  les  pro- 
longer, à  passer  des  cas  morbides  aux  cas  normaux,  pour  entrevoir 
sous  un  nouveau  jour  certaines  formes  supérieures  de  l'inlelli- 
gence  et  ménu^  la  pensée  abstraite  et  logique,  le  concept.  Prenons 
une  idée  concrète  ;  le  nom  propre.  Un  enfant  de  quatre  ans,  chez 
qui  la  synthèse  mentale  est  loin  d'être  achevée,  qui  ne  distingue 
pas  toujours  ses  rêves  de  ses  perceptions  réelles,  ni  ses  imagina- 
tions de  ses  expériences,  rapporte  à  son  nom  tout  ce  que  nous 
rapportons  à  sa  personne,  malgré  l'imperfection  de  sa  mémoire, 
qui  ne  lui  permet  pas  d'élnblir  une  liaison  continue  entre  ses  états. 
11  n'apprécie  même  la  durée  que  par  les  mots  :  aujourd'hui,  Jiier  el 
demain,  qui  désignent  le  présent,  le  passé  el  l'avenir  en  général. 
Le  souvenir,  chez  lui,  ne  se  confond  plus  entièrement  avec  l'im- 
pression actuelle;  il  en  est  parfois  Tort  dislincl  ;  l'enfant  a  comme 
des  visions  multiples  de  soi-même  sur  des  plans  divers.  Il  les  met 
toutes  ensemble  sous  l'invocation  du  mot  Pierre  ou  Paul.  Le  nom, 
ici,  n'est  pas  la  cause  de  la  synthèse  menlale,  qui  a  des  sources 
organiques  profondes;  il  n'en  n'est  pas  la  simple  expression,  i.ar  il 
ne  vient  pas  après  elle,  il  en  est  le  contemporain.  11  est  l'instrument, 
le  moyen  de  celle  synthèse,  el  voilà  pourquoi  il  sert  à  l'évoquer. 

Le  nom  de  famille  joue  un  rôle  analogue  chez  les  adultes,  le  nom 
du  clan  dans  les  tribus  sauvages.  L'orgueil  du  nom,  les  sacrifices 
qu'on  lui  a  faits  de  tout  temps  ne  s'expliquent  pas  entièrement  par 
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la  solidarilé  des  membres  d'un  grnupe  el  leur  commnnaiilé  din- 
Icréls.  Vn  lie  mes  anciens  maltre^^  s'esl  privi,  sa  vie  durant,  des 
plaisirs  Ifs  plus  légitimes  el  presque  de  l'indispensable  pour  payer 
les  dettes  de  &*tn  frère,  un  induslriel  Iraqué  par  la  malchance.  Du 
désastre,  rien  ne  l'eût  louclié:  il  vivait  hors  de  la  contrée,  assez 
embiirrassé  de  sa  propre  ramillc,  étranger  aux  affaires  du  défunt. 
Mais  il  voulut  sauver  le  nom  el  mourut,  l'ayant  fait.  Le  nom,  pour 
lui,  n'était-ce  qu'une  appellation?  C'était  chez  ce  brave  homme  qui 
'analysait  peu,  le  résumé,  et  plus,  l'expression  consciente,  et  mieux 
ore,  le  point  de  rencontre  et  aussi  et  peut-être  par  là  le  point  de 
clarté  d'une  foule  de  tendances,  de  souvenances,  d'inhibilions. 

Prenons  mainleuaul  une  idée  assez  générale,  mais  susceptible 
d'une  représentation  imagée  et  qui  a  subi  de  nombreuses  révolu- 
tions ;  l'idée  de  Patrie. 

L'élément  primitif  de  celle  notion,  celui  qu'on  retrouve  dans  la 
mentalité  infantile  et  même  chez  quelques  animaux  est  l'altache- 
^knent  d'habitude  aux  lieux  où  l'on  a  vécu,  l(^  souvenir  de  la  terre 
^■latale  ;  le  culte  des  ancêtres  a  lixé  cette  disposition,  comme  on  le 
^■Toit  encore  aujourd'hui  par  l'exemple  des  Chinois:  la  Patrie,  c'est 
^■b  terre  des  aïeux  protecteurs.  Dès  lors,  la  notion  étant  formée, 
quoique  ruclimentaire,  nous  la  voyons  s'enrichir  de  nouveaux  élé- 
ments. Ce  n'est  pas  là,  tant  s'en  faut,  un  simple  phénomène  ilo 
némanliquc.    Les   nouvelles  acceptions   du   mol   s'associent   aux 

t.ncienoes  parce  que  de  nouvelles  dispositions  mentales  viennent 
'apréger  au  complcxus  primitif,  s'y  coordonnent.  Cette  organisa- 
ion  s'accomplit  griU-e  i\  la  notion  préexistante.  L'idée  a  présidé  en 
[iielque  sorte  h  sa  propre  évolution.  La  Pairie,  terre  des  aïeux,  ce 
ut  aussi  la  contrée  où  l'on  a  le  senlimenl  de  l'unité  morale  par  la 
oiiimunauté  de  la  langue  et  des  Iraditions,  parliculièremenl  des 
traditions  religieuses;  ce  fui  encore  le  lieu  où  l'on  exerçait  des 
droits;  pour  quelques-uns  aujourd'hui,  c'est,  île  plus,  le  pays  où 
^l'on  s'elTorcc  de  réaliser,  dans  les  institutions  et  dans  les  mceui-s, 
^BoD  idéal  de  justice,  de  fraternité,  d'humanité.  Sans  la  notion,  ces 
divers  éléments  s'intégrent  mal.  En  Turquie  où,  si  je  ne  fais  erreur, 
le  mot  "  patrie  >•  est  séditieux,  on  est  musulman  d'une  part  el 
d'autre  part  Albanais,  Kurde,  Arabe;  sous  le  croissant,  il  y  a  des 
,  il  n'y  a  point  de  nation,  tant  que  la  foi  religieuse  n'entre 
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Les  idées,  puisqu'elles  serveni  à  former  les  synthèses  mentales, 
peuvent  servira  nous  les  révi^ler.  Refusera-t-on  celte  propriété  aux 
notions  abstraites,  aux  vrais  concepts?  Erreur,  dont  l'histoire  fera 
prompte  justice,  pourvu  que  nous  reportions  chacune  de  ces  idées 
abstraites  au  temps  de  sa  vie  visible,  de  sa  pleine  action,  de  ses 
conqu(>tes  dans  l'esprit.  Quoi  de  plus  détaché  de  nous,  semble-l-îl, 
de  plus  dépourvu  d'influence  sur  l'organisation  do  notre  personna- 
lité morale  que  l'idée  de  la  pesanteur?  Eh  bien,  vojez-la  se  former, 
de  Galilée  à  Newton;  c'est  là  que  nous  pouvons  juger,  par  les 
oppositions  qui  se  sont  déclarées,  de  la  nouveauté  des  habitudes 
intellectuelles  qu'elle  entraînait,  delà  révolution  qu'elle  contribuait 
à  produire  dans  la  mentalité  tout  entière. 

Aujourd'hui,  dans  le  public  cultivé,  les  idées  abstraites  sont 
celles  qui  ont  les  associations  dynamiques  les  mieux  établies.  Il  y 
a  uu  esprit  scientifique;  le  mécanisme  est  monté;  il  joue  automati- 
quement, sauf  pendant  les  crises;  l'automatisme  ressemble  d'autant 
plus  à  l'instinct  qu'il  est  mieux  établi  ;  ce  qui  a  coâlé  jadis  le  plus 
de  peine  est  ce  qui  nous  en  colite  à  présent  le  moins  et  nous  n'aper- 
cevons guère  le  système  mental  que  nos  idées  commandent  en 
nous,  parce  qu'il  «  est  nous  ».  Taine  disait  :  La  raison  s'indignerait 
à  tort  de  ce  que  le  préjugé  conduit  les  choses  humaines,  puisque, 
pour  les  conduire,  elle  doit  elle-même  devenir  un  préjugé.  Et 
M.  Ribol  écrit  :  «  Ce  qui  se  passe  toutes  les  fois  que  nous  avons 
dans  la  conscience  le  mot  général  seulement,  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier d'un  fait  psychologique  très  commun  qui  consiste  en  ceci  : 
Le  travail  utile  se  fait  au-dessous  de  la  conscience,  et  il  n'y  a  en 
elle  que  des  résultais,  des  indices  ou  des  marques.  » 

Il  y  a  des  tempéraments  rationnels,  —  qui  ne  sont  pas  toujours 
raisonnables  —  on  qui  l'organisation  psychique  a  lieu  surtout  par 
le  procédé  de  l'idéation,  Chez  ceux-là  les  noyaux  de  concrétion, 
mentale  sont  en  général  des  idées.  On  s'attendrait  à  voir  ces 
esprits  plus  changeants  que  d'autres,  du  moins  plus  compliqués, 
puisque  le  jeu  des  idées,  somme  toute,  est  plus  riche,  plus  varié, 
plus  rapide  que  celui  des  sentiments  ou  des  impuhionif  motrices,  et 
peut  s'accroître  indéfiniment,  bien  au  delà  du  point  où  celui  des 
émotions  deviendrait  un  danger.  Au  lieu  d'une  plus  grande  agita- 
lion,  vous  trouvez  en  eux,  toute  proportion  gardée,  plus  d'équi- 
libre et  de  régularité.  Pourquoi  cela?  Parce  que  l'idée  opère  dans 
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Vcipril  une  simplilicalion  en  infime  temps  qu'uae  synihëse.  Le 
[Savanl  illuslre  qui  disait:  ■  Pour  entrer  dans  mon  oraloiie.je  Terme 
la  porte  de  mon  laboratoire  ■>,  avait  groupé  ses  habitudes  mentales 
«n  deux  systèmes  iju'il  rapportait  à  deux  idées,  l'idée  religieuse  el 
l'idée  scicnlilîqiie.  Entre  ces  deux  idées,  il  avait  élevé  une  cloison 
Planche.  Point  de  communications,  point  de  conflit,  point  de 
inulaise.  11  faisait  fonctionner  tour  à  lour  le  mécanisme  qui  dépen- 
dait de  l'une  et  celui  qui  dépendait  de  l'aulre.  Le  savant  ne  préten- 
dait connaître  que  l'expérimenlalion  et  le  déterminisme  des  faits; 
lu  croyant  ne  voulaJI  de  fermeté  qu'à  se  soumettre.  Je  ne  crois  pas 
possible  une  division  si  exacte  et  si  ingénieuse  des  Tonctions 
psychiques  sans  les  notions  abstraites  de  science  et  de  religion 
qu'il  avait  choisies  pour  être  les  deux  pôles  de  son  esprit. 

On  le  voit,  simplilication  ne  veut  pas  dire  seulement  abréviation, 
dans  le  sens  où  l'on  soutient  aujourd'hui  qu'une  théorie  scienti- 
fique n'est  rien  de  plus  que  le  résumé  d'un  grand  nombre  do  faits, 
utile  pour  les  manier  commodément  et  les  enregistrer  sous  un 
moindre  volume.  C'est  là  le  premier  office  de  toute  idée  générale. 
Mais  elles  simplîOcnt  l'esprit  d'une  autre  manit''re  encore.  Elles  en 
rendent  le  mécanisme  moins  compliqué.  En  un  sens,  si  l'on  veut, 
elles  tendent  à  l'appauvrir.  Dans  le  passage  de  la  vie  consciente 
inférieure  à  la  pensée  ralionnelle,  à  l'idée  définie  el  abstraite,  îl  se 
perd  une  foule  d'images  Holtantes,  d'émolions  indélinissables,  de 
particularilés  individuelles.  Henan  se  plaignait  un  jour,  regrettant 
les  nuances  de  sa  pensée  qu'il  était  obligé  de  sacrifier  à  la  clarté 
de  IVxpre.ssion.  Si  la  clarlé  de  l'expression  nous  coûte  quelque 
chose  de  noire  pensée,  la  clarté  de  la  pensée  nous  coûte  quelque 
cho8e  de  notre  individualité. 

Mais  aussi  comme  fout  marche  avec  plus  d'aisance,  de  régula- 
rité, de  sùrelé,  quand  chacun  de  nos  rouages  s'engrène  exacle- 
menl  et  qu'il  suffit  de  tourner  quelques  clés,  d'évoquer  un  petit 
nombre  d'idées  pour  faire  mouvoir  les  ressorts  de  notre  machine 
psychique!  Nous  sortons  du  réflexe  par  l'éveil  de  la  conscience; 
Dous  retournons  à  l'automalismc  par  la  fonction  simplifiante  de 
,  l'abstraction,  nous  ne  nous  y  achèverons  jamais,  étant  sollicilés 
malgré  nous  par  l'univers  infini  où  le  changement  est  perpé- 
tuel. 

Mais  je  n'ai  point  à  embrasser  la  destinée  humaine  :  j'ai  voulu 
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montrer  rituporlance  de  l'idée  pour  l'organisation  el  pour  la  sim- 
plification (le  In  vie  morale. 

UniOcatlon,  ^implillcation,  (t,  de  plus,  protection  dcl'esprit;.  De 
même  qu'en  s'organisant  par  le  lien  des  idées,  les  éléments  de  la 
personnalité  se  conlrepésent  el  s'6quilibrent  el  que  souvent  ils  se 
simpliiient  en  se  coordonnant  sous  les  prises  de  la  réilt'xion,  de 
même  ils  t^'aiTermissent  aussi  el  acquièreul  un  pouvoir  prodigieux 
de  s'accrollre.  Pascal  l'avait-il  déjà  entrevu,  Pascal  qu'on  trouve 
si  grand  pour  ce  qu'il  osait  penser  et  qui  est  peut-iître  plus  élon- 
Danl  par  loul  ce  qu'il  sut  voir? 

H  La  mémoire,  la  joie  sont  des  sentiments,  et  mSme  les  proposi- 
tions géométriques  devienoeiit  sentiments,  car  la  raison  rend  les 
senliments  naturels  el  les  seulimenls  naturels  s'elTacenl  par  la 
raison.  » 

Traduisons  ce  beau  latin  dans  le  jargon  moderne.  Ne  pourrions- 
nous  attribuer  à  Pascal,  sans  qu'il  y  ait  celle  fois  de  conleslalion, 
une  petite  découverte  psychologique 7  Les  sentiments  naturels 
s'efTacent  par  la  raison  ;  Telles  sont  les  pertes,  ou,  si  l'on  veut,  les 
décliets.  Accoutumés  à  l'idée  de  causalité  naturelle,  nos  paysans 
ne  connaissent  plus  l'horreur  sacrée  que  la  nature  inspirait  aux 
anciens,  ^uand  leurs  rivières  prenaient  une  couleur  de  sang  ils 
hâtaient  les  rites  expiatoires,  ils  s'émerveillaîenl  avec  terreur; 
quand  l'une  des  nôtres  se  colore  en  vert  Toncé  nous  soupgonnous 
quelque  géologue  d'avoir  jeté  de  la  (luorescine  dans  les  bassins 
supérieurs,  Je  serais  trop  long  à  faire  le  compte  des  émolioas 
dont  nous  ne  savons  plus  vibrer. 

La  raison  rend  les  sentiments  naturels;  par  où  je  pense,  il  veut 
dire  qu'elle  leur  ûle  leur  rûle  d'exception  et  leur  assigue  uue  place 
dans  l'esprit,  avec  un  rang  et  un  droit  de  paraître . 

Même  on  a  vu  de  certaines  impulsions  basses  et  honteuses, 
.econnues  de  celui  qui  les  portail  en  lui,  avouées  publiquement, 
servies  avec  férocité  dés  qu'il  eut  réussi  à  se  les  donner  pour  des 
caractères  do  la  vertu.  Ce  cas  n'est  pas  fort  rare;  la  lueur  des 
bûchers  en  a  plus  d'une  fois  éclairé  les  conséquences. 

Définir  une  idée,  c'esl  lui  créer  des  alliances;  défmir  un  senti- 
ment, une  volilion  c'est  les  tirer  de  l'existence  souterraine,  les 
faire  vivre  en  plein  jour;  ils  en  meurent  ou  s'y  fortifient.  Ils  s'y 
peuvent  enrichir  de  tout  ce  que  nous  apparions  avec   eux  pour 
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*^rinernos concepts.  C'est  ainsi  que  les  Suisses  romands  célèbrent 
^pc  (ierté,  comme  victoire  nationale,  l'anniversaire  des  guerres  de 
"^'irgoRne  où  leurs  aïeux  ont  été  écrasés  impiloyablemenl  par  les 
^iicfltres  de  leurs  confédérés.  Pareille  assimilation  ne  se  fait  guère 
^Jupsous  la  dépendance  d'une  idée,  elle  n'a  d'autres  limites  que 
Nielles  de  l'extension  indéfinie  du  concept. 

L'id^alioQ  est  une  défense  de  l'esprit.  Il  serait  difficile  de  s'exa- 
^rer  limporlance  de  celle  fonction  protectrice.  On  sait  combien 
3ps  chocs  nerveux,  les  Iraumatisme.s  moraux  contribuent  h  la  disso- 
«iiilion  mentale,  combien  les  vrais  équilibrés,  les  Montaigne,  les 
Montesquieu  sont  rares,  et  combien  en  tout  temps  on  rencontre 
«l'ilmes  douloureuses  qui  ne  sont  que  heurts,  sursauls  et  frissons. 
De  celles-là  les  unes  succombent:  vous  les  rencontrerez  dans  les 
cliniques,  à  tous  les  degrés  de  la  psychose;  les  autres,  dont  l'his- 
loire  n'est  pas  moins  instructive  quoiqu'on  l'ait  moins  souvent 
écrite,  se  tiennent  dans  l'état  normal  par  des  ciTorts  incessants  et 
désespérés,  lis  ont  recours  à  divers  procédés,  la  distraction,  l'iso- 
iement,  l'abandon  de  leur  vouloir  h  quelque  autorité  extérieure,  la 
création  d'un  milieu  fictif  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'intellec- 
tualisalioD.  Toute  la  philosophie  de  Spinoza,  toute  celle  de  Scho- 
penhauer  dans  sa  dernière  partie,  est  une  application  de  ce 
procédé.  Ce  qui  trouble,  ce  qui  meurtrît,  ce  qui  déchire,  le  trans- 
former en  iilée  abstraite,  le  considérer  >ub  speàe  nelernilntU  ;  n'en 
faire  qu'un  accident,  une  ride  un  instant  éclairée  sur  la  nappe 
obscure  et  profonde  de  la  volonté,  voilà  comment  s'y  prennent  les 
plus  f;rands. 

D'où  vient  cette  propriété  singulière  que  possèdent  les  idées 
d'amortir  Ica  chocs  moraux?  Le  besoin  métaphysique  ne  na!l-il  pas 
de  14?  En  psychologie  morbide,  l'apparition  de  l'idée  délirante  dans 
la  seconde  période  de  la  folie  systématisée  serait-elle  moins  en  effet 
do  mal  qu'une  suprême  ressource  de  l'organisme  pour  le  conjurer, 
connue  la  Gévre  où  les  médecins  voient  une  réaction  naturelle  et  le 
("lus  souvent  salutaire?  lixpliquerail-on  par  là  les  résultats  heureux 
qii«  M.  Pierre  Janel  obtient  en  faisant  évoluer  les  idées  fixes  au 
lieu  de  lefi  déraciner? 

Nous  n'épuiserons  pas  ce  sujet  de  longtemps.  Avant  de  le 
ciller,  il  e*t  indispensable  de  sig^naler  une  propriété  sociologique 
étB  idées.  Qu'elles  servent  à  désigner  des  objets,  réels  ou  fictifs,  et 
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des  rapports  cDlre  ces  objets,  cela  va  de  soi  ;  qu'elles  perraetlcnl  S 
un  homme  de  s'entendre  avec  lui-même  el  de  communitjuer  avec 
les  autres  hommes,  cela  n'exige  point  d'éclaircissements.  Qu'elles 
deviennenl  un  signe  de  ralliement,  la  marque  d'un  accord  ou 
d'une  opposition  entre  un  individu  et  son  groupe,  entre  des  coUcclî- 
vités,  cela  est  moins  immédiatement  visible  el  presque  aussi  gros 
de  conséquences.  Les  idées  sont  des  drapeaux. 

Quand  le  besoin  de  l'unité  morale  se  fait  sentir  dans  un  peuple, 
ce  qui  arrive  généralement  sous  la  pression  d'un  danger  extérieur, 
les  opinions  particulières  deviennent  aisément  des  crimes.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  la  liberté  de  penser  n'a  pu  nattre  dans  les 
États  peu  considérables.  Ils  sont  plus  souvent  menacés,  leur  exis- 
tence est  mise  en  jeu  plus  promptemenl,  la  nécessité  de  La  eohésion 
y  est  plus  vivement  ressentie  et  l'autorité  y  esl  plus  proche  de 
chaque  citoyen.  La  liberté  de  penser  paraît  avoir  été  plus  grande 
dans  la  Rome  impériale  qu'à  Athènes,  cl  ce  n'est  pas  dans  la  pro- 
testante Genève  ni  même  en  Hollande  qu'elle  a  été  revendiquée 
au  xviii'  siècle,  mais  en  France  el  en  Angleterre  où  la  cohésion 
sociale  était  moins  étroite.  Il  n'arrive  guère  qu'une  grande  nation 
se  passionne  toute  à  la  même  idée,  car  elle  est  toujours  formée  de 
plusieurs  groupes.  Ce  phénomène,  cependant,  s'est  produit  en 
France,  surtout  à  Paris,  au  moment  le  plus  critique  de  la  Révolu- 
tion. Sous  peine  de  mort,  il  fallait  être  ce  qu'on  appelait  un 
patriote,  affecter  les  mœurs  et  le  langage,  aTHcher  les  dogmes  poli- 
tiques, sociaux,  tantôt  religieux,  tantôt  irréligieux,  de  ce  person- 
nage de  eonvenlion. 

Mais  c'est  en  étudiant  des  collectivités  plus  restreintes  qu'on 
observera  le  mieux  la  propriété  sociologique  des  idées.  La  vie  cou- 
rante lies  secLes  politiques,  religieuses,  professionnelles,  scientifi- 
ques, artistiques,  en  offre  de  nombreux  exemples.  On  entend  de 
bravea  gens  crier  :  «  A  bas  le  bourgeois  »,  qui,  dans  leur  privé,  ne 
feraient  pas  du  mal  à  une  mouche;  on  en  voit  qui  ne  rêvent  qu'amour 
el  simplesse  el  damnent  irrémissiblemenl  ceux  qui  ne  prient  point 
selon  leur  formule  :  idées-devises,  idées  de  groupes,  marque  d'ap- 
partenance à  un  clan,  qui  remplacent  les  anciens  totems,  sans 
beaucoup  plus  de  valeurscientilique,  sans  beaucoup  moinsd'actioo 
sociale.  Elles  n'ont  pas  la  même  fixité  :  les  clans,  aujourd'hui,  s'îo- 
terchangent,  ou   plutôt  s'entrecroisent  et  s'enchevélrent.  On  est 
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^^«mbre  d'une  famille,  d'un  parti  politique,  d'une  association  reli- 
&ïeuse,  d'un  syndical  professionnel,  d'une  classe  sociale,  d'un  corps 
^«ïicnlifique.  d'une  école  darlet  de vinglgroupenienls  temporaires, 
^ilubs.  sociétés,  confréries.  Chaque  homme  est,  pour  ainsi  dire, 
logé  dans  l'intersection  d'une  multitude  de  cercles  sociaux.  Les 
circonstances  le  font  glisser  de  l'un  à  l'autre.  Les  mêmes  circon- 
stances font  évoluer  les  idées  de  groupes.  De  là  résulte  une  multipli- 
cilê  de  combinaisons,  d'aspects,  d'inHuences  qui  nous  déconcerte. 
Tant  de  variété  dans  les  apparences  nous  éblouit,  la  force  môme  et 
la  rapidité  du  mouvement  nous  aveuglent  sur  sa  régularité. 

Cela  est  de  grande  conséquence.  Il  importe  d'arriver  â  discerner 
les  idées  de  groupes.  Gardons-nous  de  les  arracher  du  groupe  où 
elles  ont  leurs  racines;  nous  n'aurions  qu'une  Teur  d'un  jour,  sans 
rien  connatire  de  la  plante.  Ici  surtout  apparaît  l'illusion  de  ceux 
qui  confondent  les  propriétés  psychologiques  des  idées  avec  leurs 
propriétés  logiques.  Les  cruels  démentisque  l'histoire  leur  a  indigés 
tant  de  fois  ne  leur  ont  pas  encore  dessillé  les  yeux.  Us  classent  les 
idée«  d'après  Icura  ressemblances  logiques  et  ne  s'enquièrent  pas 
de  l'analogie  des  esprits.  Ainsiledélerminismescientillqucella  pré- 
destmalion  des  Jansénistes  appartiennent  h  la  même  catégorie  de 
DolîoDS.  Mais  je  ne  sache  pas  que  l'Idée  du  déterminisme  ail  jamais 
fonié  le  lien  d'un  corps  savant,  bien  plu  tdt  l'idée  expérimentale,  tandis 
que  la  prédestination  chez  les  Jansénistes  était  manifestement  une 
idée  de  groupe.  C'est  pourquoi  le  déterminisme  scientifique  abonde 
en  conséquences  de  l'ordre  intellectuel  avec  bien  peu  d'effets  sur 
U  conduite  de  la  vie,  et  c'est  aussi  pourquoi  l'idée  des  Jansénistes 
M  sent  dans  toute  leur  vie,  en  dépit  de  ses  conséquences  logiques 
»ar  lesquelles  ils  disputaient  sans  vouloir  entendre  à  rien  :  car  ils 
les  ont  si  mal  saisies  que  parmi  ces  suites  ils  n'ont  pas  même 
aprrcu  le  déterminisme.  Pascal,  en  certains  endroits,  le  salue  d'une 
boutade  négligente,  puis  retourne  à  brasser  ses  antithèses  pour  en 
tirer  des  cnnlradictions. 

rJocnmenl  surgît  l'idée  de  groupe?  Est-elle  assujettie  à  des  condi- 
tions iléterniinées?  Meurt-elle  quand  le  groupe  se  délie,  ou  survil- 
cOe  d'une  vie  falote,  ou  se  rcnfonce-l-elle  dans  l'esprit  de  quelques 
isolés?  Sa  fonction  psychologique  est-elle  en  raison  inverse  de  sa 
fonction  logique?  Autant  de  questions  que  l'étude  des  faits  seule 
pent  éclaircir,  et  dont  la  plupart  se  posent  aussi  quand  on  examine 
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le  rôle  de  l'idée  dans  la  synthèse  psychique  de  riodividu,  dans  la 
simplificalioD  mentale  et  daDsladi^fcnse  de  l'esprit.  Vraîsemblable- 
menl  les  idres  possèdent  encore  d'autres  propriétés  qu'on  ne  lais- 
sera pas  de  découvrir:  il  nous  sérail  moins  utile,  pour  le  présenl, 
d'en  chercher  de  nouvelles  que  de  trouver  les  signes  caractérinti- 
(jues  de  celles  que  nous  connaissons. 
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II  y  a  des  corrélations  dans  l'esprit  comme  il  y  en  a  dans  l'orga- 
nisme physique.  De  ces  corrélalions,  les  idées  peuvent  en  être  Tin- 
dice,  dans  certains  cas,  parce  qu'elles  sen'cnl  à  les  former,  parce 
qu'elles  en  simplifient  le  mécanisme,  parce  qu'elles  conlrihuenl  à 
les  maintenir  et  parce  qu'elles  assurent  l'unité  mentale  du  groupe 
comme  celle  de  l'individu.  Mais  toutes  les  idées  n'ont  pas  ces  pro- 
priétés et  celles  qui  les  ont  ne  les  ont  pas  toutes.  11  en  est  qui  les 
ont  eues  et  qui  ne  les  ont  plus,  d'autres  qui  ne  les  avaient  pas  les 
ont  acquises.  Un  moyen  de  reconnaître  celles  qui  en  sont  pourvues 
cous  serait  précieux.  Cela  nous  suffirait  pour  fonder  quelques 
prévisions  ou  pour  justifier  celles  que  nous  faisons,  car  noua  en  fai- 
sons chaque  jour  et  je  ne  dis  rien  ici  qui  ne  se  vérifie  par  l'observa- 
tion la  plus  commune.  .V  qui  n'esl-il  arrivé  de  détourner  une  con- 
versation par  ménagemenl ,  averti  d'iustinct  qu'une  des  personnes 
présentes  allait  s'affecter?  Nous  souffrons  malaisément  d'*lre  coo- 
tredils  sur  les  idées  qui  nous  tiennent  à  cœur  et  la  discussion  ne 
nous  plnlt  que  sur  celles  qui  ne  nous  touchent  point.  Quoi  de  plus 
banal  et  qu'y  a-t-il  en  cela  que  la  différence  de  la  fonction  psycho- 
logique A  la  fonction  logique  des  idées?  Un  peu  d'aigreur,  plus 
de  vivacit<^  ou  de  silence  de  notre  interlocuteur  nous  fait  connaître 
que  nous  remuons  on  lui  les  fibres  de  l'Ame. 

Ce  qui  arrive  ainsi  dans  de  moindres  affaires  et  que  nous  dcvi- 
Dons  iV  quelques  nuances,  n'esl-il  pas  aussi  ce  qui  se  passe  dans  de 
plus  Jurandes  et  n'en  pourrait-on  trouver  les  signes?  11  me  semble 
et  je  voudrais  montrer  que  les  idées  présentent  certains  caractères 
qui  dénonccnl  leur  fonction  spéciale. 

Il  ne  faut  pas  cspt'r«r  trop  cependant  pour  le  début  ;  le  danger 
qui  nous  menace  A  chaque  pas  est  de  substituer  l'hypothèse  à  l'ob- 
servatioD,  le  raisooncmenl  à  l'étude  patiente  des  faits.  Utile  daos 
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les  phases  avancées  de  la  science,  l'espril  de  système  peul  frapper 
de  mort  les  jeunes  recherches;  gardons-nous  de  la  di^ducUon. 
Même  si  nous  ne  pouvons  commencer  que  par  des  indications 
détachées,  à  mesure  qu'elles  augmeoleroal  en  nombre,  elles  for- 
meront un  ensemble  cl,  à  la  fin,  un  corps. 

Provenons  un  malentendu.  Ce  serait  tomber  dans  une  erreur 
bien  fâcheuse  que  d'entreprendre  une  classification  des  idées 
d'aprte  leur  fonction;  tantôt  elles  exercent  la  fonction  logique  et 
la  ni  AI  la  fonction  psychologique;  elles  jouent  souvent  ces  deux 
rOles  à  la  fois.  Nous  ne  pouvons  songer  à  les  mcLlre  en  petits 
paquets  avec  des  étiquettes. 

Après  1859,  quand  les  grandes  luîtes  scientifiques  qui  ont  mar- 
qué le  milieu  du  xrx"  »ii-cle  se  furent  engagées  en  Angleterre  et  en 
Atlemagoe.  puis,  un  peu  plus  tard,  en  France,  le  monde  savant  et 
mCme  le  public  cultivé  se  divisa  en  deux  partis  sur  chacune  des 
principales  questions,  celte  de  l'flme,  celle  de  la  transformation  des 
espèces,  celle  de  l'homme  préhistorique,  celle  de  la  génération  spon- 
tanée. De  l'aveu  de  tout  le  monde  il  ne  s'agissait  que  de  débals 
tcienUlîques.  La  démonstration  logique  ou  la  preuve  expéri- 
mentale, voilà  tout  ce  que  les  uns  prétendaient  exiger,  tout  ce  que 
les  autres  disaient  fournir.  Mais  quelle  animation  dans  les  contro- 
verses, quelle  attente  fiévreuse  du  résultat  des  expériences,  quelle 
âpre  discussion  des  faits,  quel  tumulte  enfin  et  que  de  passion  1 
Mars  lui-même,  casqué  et  tout  rugissant,  avait  fait  irruption  dans 
la  miraile  des  sages.  L'histoire  nous  prodigue  de  pareils  spectacles. 
Qu'on  se  rappelle  la  querelle  des  réaux  et  des  nominaux,  celle  des 
antipodes,  les  fameuses  querelles  médicales,  celle  de  l'anlinioino 
ail  iTii'  siècle,  celle  de  la  vaccine  au  xvm*!  On  y  surprend  l'idée  en 
ne  fonction  psjchologiquc.  Mais  leur  fonction  logique  n'en  est 
(supprimée  :  les  intérêts  matériels  ou  moraux,  l'esprit  de  caste, 
le  miffORvisme  aigrissaient  la  verve  de  Guy  Patin,  de  Piolan,  de 
Blondel;  néanmoins  c'était  la  défense  de  la  vérité  qui  demeurait 
leur  prétexte  cl  leur  but. 

D'atticars  les  mêmes  idées  nous  passionnent  et  nous  laissent 

fnndfi  suivant  les  temps.  Victor  Hugo  s'est  jeté  assez  lard  dans  la 

querelle  du  romantisme;  Sainte-Beuve,  au  contraire, s'en  est  bien- 

tû!  relira. 

C'e6l  pourquoi  l'on  échouerait  si  l'on  essayai!  de  classer  les  idées 
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en  noliona  purement  rationnelles,  qui  n'ont  de  rapports  > 
vérité  et  en  idées  qui  importent  pourla  vie  et  la  défense  de  l'esprit. 
C'est  à  la  forme  des  idées  qu'il  convient  de  nous  attacher.  Comme 
tes  logiciensont  remarqué  plusieurs  caractères,  l'extension,  la  com- 
préheusion,  la  qualité,  la  quantité,  qui  servent  à  déterminer  lus 
propriétés  logiques  d'un  concept,  de  même  certains  autres  carac- 
tères révèlent  le  rôle  d'une  idée  dans  la  vie  de  l'esprit.  Vraie  ou 
fausse,  une  idée  peul-iMre  l'agent  de  quelque  synthèse  mentale,  un 
moyen  de  simpliGcatlon  du  mécanisme  psychique,  une  arme  aussi 
et  une  protection,  et  enfin  un  signe  de  ralliement.  Prend-elle  une 
forme  particulière  dans  chacun  de  ces  divers  rOles?  Change-t-elle 
d'apparence  en  chanfi;eanL  de  fonction?  ArriveraiL-on  à  discerner  et 
à  définir  ces  aspects  psychologiques  des  idées?  Désignons-les  par 
les  mots  :  "  Formes  des  idées  ■>  pour  les  distinguer  des  caractères 
logiques  des  notions.  Quelles  sont  les  principales  entre  ces  formes? 

On  voit  aisément  qu'ici  la  déduction  n'aboutirait  pas.  Que  je 
considère  une  âme  aux  prises  avec  elle-môme,  qui  tonte  de  se 
sauver  de  ses  troubles,  j'imaginerai  vingt  recours  dont  aucun  ue 
sera  celui  de  son  choix  :  la  distraction,  la  concentration,  l'auto- 
Lomie,  l'alternalion  des  tendances,  l'abandon  des  volontés,  la  créa- 
tion d'un  milieu  fictif...  Sans  qu'il  ait  un  nombre  indéfini  de  procédés, 
rien  toutefois  ne  m'avertit  de  celui  qui  va  être  mis  en  œuvre,  ni,  par 
conséquent,  de  l'idécqui  sera  la  traduction  réfiéchiede  ce  dynamis- 
me psychique  et  encore  moins  de  la  forme  que  cette  idée  revêtira. 

Seuls  les  faits  nous  instruiront.  Notons  les  diverses  formes  des 
idées,  à  la  rencontre,  sans  nulle  préoccupation  de  système,  oL  voyou  s 
s'il  en  est  qui  décèlent  des  corrélations  mentales,  soit  organisées, 
soit  en  voie  do  formation. 

Guy  Patin  appelait  les  partisans  de  Harvey  «  circulaleurs  >>,  non 
seulement  parce  qu'ils  défendaient  la  circulation  du  sang,  mais 
surtout  parce  que  «  circulatores  »  veut  dire  bateleurs,  charlatans, 
sophistes.  Il  garda  le  mot  jusqu'à  la  fin-  C'était  son  argument  s^ans 
réplique.  Pour  la  discussion  savante,  il  s'en  rapportait  à  Riolau.  Qui 
n'a  remarqué  ce  procédé  d'abréviation  par  lequel  une  longue 
théorie  prend  un  nom  et  devient  populaire  ou  suspecte  sans  en  ôtre 
mieux  comprise  de  ses  partisans  et  d'^  ses  adversaires?  11  est  vrai, 
quand  nous  parlons  de  la  loi  de  Mariolle  ou  du  postulat  d'Euclide, 
cela  ne  signifie  pas  nécessairement  que  nous  ignorons  la  physique 
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el  les  ëli^meQU  de  la  géomélrie.  Le  nom  esL  ici  un  moyen  de  rappel 
, commode,  un  résumé  :  on  substilucra  oisémenL  le  défini  à  la  défi- 
nition, selon  la  règle  de  SluarL  Mill.  L'abréviation  de  l'idée,  â  la 
|fnron  de  Guy  Palin,  est  loul  aulre  chose.  Fn  voitri  un  exemple  un 
peu  gros  que  les  journaux  nous  ont  rapporté  après  la  guerre 
:ul>aine. 

Selon  M.  Altherlon  Brownel,  i|ui  accompagnait  M.  Ta n  dans 
fsa  lournée  en  Eviréme  OrienI,  le  malaise,  la  détresse  même  qui 
^régnent  dans  l'archipel  des  Philippines  ont  des  causes  écono- 
niqucs  plulùl  que  politiques.  Les  90  p.  100  de  la  population,  pour 
le  pas  dire  dnvanta,i;e.  demandent  l'indrpendenHa  sans  se  rendre  le 
moindre  complc  de  ce  que  ce  mol  représcnle.  et  l'envisagenl  comme 
Litne  sorte  de  panacée  à  tous  les  maux  très  réels  dont  celle  popula- 
tion soulTre.  De  celle  ignorance,  M.  Brownel  donne  un  amusant 
exemple.  Va  aigrefin  colportait  partout  une  botte  hermétiquement 
close,  disant  qu'elle  conlenatl  Vhniepenhni-Âa,  et  en  promettant 
fur  pari  &  lous  ceux  i|ui  lui  donneraient  dix  petos.  On  arrêta  l'es- 
Eroc,  on  ouvrit  la  botte  devant  un  certain  nombre  de  ses  dupes, 
los  réussir  i  les  di>lrompcr,  car  elles  restèrent  convaincues  que 
r*lrc  assez  puissant  pour  enclore  rindcpendcncia  dans  une  botte, 
lit  assez  aussi  pour  l'escamoter  et  la  faire  disparaître  quand  il 
lombé  aux  mainii  des.4nierico)ios.  » 
Ce  n'est  pas  la  crédulité  de  ces  pauvres  gens  qui  fait  l'inlérôt  du 
cas,  c'est  le  rapprochement  de  toutes  sortes  d'aspirations  confuses, 
le  cri  de  mille  détresses,  un  mélange  de  notions  vagues,  de  super- 
slitioDS,  tout  cela  ramené  à  un  mol  qui  courlde  bouche  en  bouche. 
Voili  bien  la  form?  de  réduction  de  l'idée.  Ces  mots-devises,  ces 
mols-rorraules,  parfois  sont  terribles  :  Mme  Vélo,  les  chrétiens  aux 
bétes...  tu  ne  le  soni  pas  toujours;  on  les  voit  paraître,  comme  à 
l'essai,  toutes  les  fois  qu'un  groupement  humain  cherche  en  quel- 
que sorte  son  poini  d'agrégation.  Le  Irûne  et  l'autel  ;  égalité,  fraler- 
DitAiiu  la  mort;  la  propriété,  c'est  le  vol;  "O  pojienj;  Dieu  le  veut. 
On  (lirait  que  l'idée  se  resserre  dans  une  expression  semblable  au 
cri  ;  les  refrains  des  chansonniers  agissent  de  la  même  manière;  di 
C«  sujet,  rappelons  le  penchant  du  peuple  à  parler  proverbes,  cette 
habitude  durit  Cervantes  a  tiré  parti  si  heureusement  dans  le  per- 
sonnngc  de  Sancho  Pança,  Molière  dans  ses  personnages  de  ser- 
v«n(cs,  Racine  dans  celui  de  Petît-Jean, 
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Aux  degTi*9  supérieurs  de  l'i^chcllc  mentale,  il  se  passe  on  phSno- 
mî'ne  analogue.  Suivez  la  fdrniaLion  d'un  groupe  religieux,  poliii- 
qne,  artistique  :  à  mesure  que  le  groupe  gngue  en  cohésion  vous 
verrez  l'idér?  du  fondateur  perdre  son  appareil  de  preuves,  se 
transformer  en  mo(  d'ordre,  en  signe  de  raliicnient. 

Les  Églises,  qui  ont  offert  jusqu'à  nos  jours  l'exemple  des  cohé- 
BÎDiis  les  plus  étroites  que  l'on  connaisse,  ont  abouti  de  tous  temps 
k  des  orthodoxies,  c'c^l-à  dire  h  la  constitution  d'un  minimum  de 
doctrines  élevées  au-dessus  de  la  discussion  el  qu'on  ne  propose 
plus,  niais  qu'on  impose  ou  qui  s'imposent,  élant  la  marque  d'allé- 
geance, le  lëmoignoge  de  l'appartenance  à  la  communauté.  Est  ce 
là  le  "  fait  social  -^  dont  parle  M.  Durkheim?  Mais  il  Taul  bien  voir 
que  les  idées,  en  prenant  ce  caractère  social,  dépouillent  leur  carac- 
tère inlullectuel,  jusqu'à  devenir  inintelligibles.  Voilà  pourquoi 
noua  ne  comprenons  plus  rien  aux  querelles  d'Arius  el  d'Alhanase, 
qui  ont  fait  couler  le  sang. 

Un  pessimiste  concluraîL  de  là  que  les  hommes  ne  s'entendent 
que  sur  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas.  C'est  trop  dire  et  surtout 
mal  dire,  puisque  c'est  borner  la  valeur  des  idées  à  leur  signifi- 
cation logique,  et  nier  leur  action  psychologique  et  sociale.  Si 
l'on  trouve  que  ces  deux  fonctions  s'exercent  en  raison  inverse 
l'une  de  l'autre,  on  n'en  doit  tirer  qu'un  motif  de  mieux  étudier 
la  seconde  qui  est  la  moins  connue,  sans  rien  ùter  à  la  première 
de  se.s  droits. 

En  résumé  :  l'idée  prend  une  forme  île  réduction  quand  elle 
devient  l'idée  commune  d'un  groupe.  Cette  réduction  est  un 
appauvrissement  de  sa  valeur  logique  et  une  simplifie  a  lion  parfois 
extrême  i!e  .«on  expression  verbale,  qui  tend  vers  le  pur  symbole. 

Il  y  a  une  forme  d'action  et  une  forme  l'vitiicsceiile  des  idées.  La 
forme  dite  d'action  n'est  pas  la  seule  qu'une  idée  puisse  revêtir  au 
temps  de  sa  pleine  force-  Mais  elle  est  significative  et  roconnais- 
sablc.  L'idée  se  rainasse  en  quelque  sorte  sur  elle-même  el  se  pré- 
senle  par  la  pointe.  On  l'érigé  sous  une  lumière  crue,  on  en  fait 
saillir  les  arfltes,  éclater  les  couleurs;  on  en  grossit  les  propor- 
tions. On  la  définit,  non  seulement  par  ses  propriétés,  mais  par 
ses  contraires.  Elle  se  porte  sans  autre  sur  lo  premier  plan  de  l'es- 
prit, et,  si  c'est  une  idée  de  groupe,  au  premier  rang  dans  lo  pro- 
gramme du  parti.  Aussi  dédaigneuse  des  nuances  que  des  con- 
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^cessions,  elle  repousse  les  allianees  élrangèies.  Elle  ne  redoute 
-^loinl  les  bizarreries  qui  lo  rendeul  plus  saisissaute.  Uu  air  eiiLier, 
^wn  caractère  fruste,  des  expressions  concrtHes,  voilà  son  signale- 
nieot.  Elle  s'accompagne  volontiers  de  passion  :  de  senlimenlalilé. 
Jamais.  Lorsque  le  prophète  Élie,  deuxième  du  nom,  le  lumeux 
Dowîe,  vienL  parler  à  nos  ouvriers,  gens  peu  mysliques,  pour  les 
séduire  à  son  vasselage,  on  fui  surpris  de  le  voir  insister  si  lon- 
guement sur  la  gudrison  par  la  prière.  Il  devait  récoller  des  sou- 
rires et  ce  fut  te  plus  clair  de  son  gain,  jusqu'au  moment  où  il 
entretint  ses  auditeurs  de  la  répartition  des  bénélices  à  Zion's 
Ciltj.  Pourquoi  ceL  entêtement  à  un  motif  sans  écho?  La  mala- 
ilresse,  il  l'avait  assez  prouvé,  n'était  pas  son  fait.  Ces  meneurs 
d'hommes  sont  des  connaisseurs.  Mais  il  comptait  sur  l'ascendant 
de  son  idée  dont  il  était  rempli  el  qui,  sur  ses  lèvres,  prenait  natu- 
rellement la  forme  d'action.  Il  appuyait  sur  des  conséfiuences 
singulières;  il  subordonnait  la  question  sociale  à  sa  toquade  thé- 
rapeutique; il  partageait  l'huiuanilé  en  adversaires  et  en  adhérents. 

Quelque  pudeur  que  nous  devions  mettre  k  choisir  nos  exem- 
ples parmi  les  traits  de  la  vie  contemporaine,  je  ne  puis  m'empè- 
chcr  de  citer  la  propagande  des  anti-militaristes  parce  qu'ils  sont 
dans  le  coup  de  feu  et  que  leur  idée  a  nettement  la  forme  d'action. 
Ne  diratl-on  pas  qu'ils  ont  fait  la  gageure  de  la  présenter  comme 
un  défiî  L'anli-sémitisme  est  apparu  sous  les  mêmes  dehors  daus 
ses  périodes  d'intensité.  Ces  façons  datent  de  loin.  M.  Doissier 
Ipporte  des  avocats  romains,  vers  la  Gn  de  la  République,  qu'ils 

iniatissient  leurs  plaidoiries  en  chargeant  la  partie  adverse  de 
aéfaîts  imaginaires,  assassinais,  viols,  incendies.  Par  contraste, 
leur  client  devenait  pure  vertu,  le  héros  de  l'innocence  opprimée. 
VbilA  l'instinct  aboutissant  au  procédé,  la  forme  d'action  créée 
arlificielleraent  au  service  dintéréts  privés. 

Uoins  visible,  moins  rude  dans  les  idées  scientifiqnGs,  la  forme 
d'action  y  est  fréquente,  soîl  qu'un  projet  ou  une  conceplion 
envahisse  l'esprit  d'un  chercheur  solitaire,  soit  qu'ils  aOrontent  le 
public.  Palissy  illustre  le  premier  cas.  Nous  avons  des  documents 
du  second  tout  près  de  nous,  qui  sont  les  commentaires  qu'on  a 
faits  de  la  découverte  du  radium. 

Mais  un  moyen  plus  simple  de  mettre  en  évidence  la  forme  d'ac- 
tion d'une  îdéci  c'est  de  la  comparer  avec  sa  forme  évanescente. 
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Dans  le  mCme  temps,  dans  le  même  pays,  non  pas  chez  les  mêmes 
personnes,  la  oiOmc  iilt'c  lanlùt  se  présente  avec  hauleur,  comme 
pardroil  de  conquête,  lanlùl  s'annonce  discrètement  comme  une 
vieille  courbée  et  un  peu  honteuse,  gênée  de  vivre.  Point  de  défi- 
nilions  trancliantes,  rien  d'allier,  et  môme  rien  de  précis;  on  ne 
fait  pas  son  sî^ge  à  pari,  on  se  môle  partout  avec  des  complai- 
sances empressées  pour  les  autres  hAles  de  l'esprit,  des  préve- 
nances qui  vont  jusqu'à  l'attendrissement. 

L'idée  active  marche  avec  la  passion,  l'idée  évanescente  s'enve- 
loppe de  senlimcaLalité.  Voyez  la  France,  de  IIM  h  la  Kévolutiou. 
Hors  le  petit  groupe  des  réformateurs  clairvoyants,  les  TurgoL, 
les  Malesherbcs,  vous  avei  le  peuple,  ou,  pour  mieux  dire,  la  classe 
montante,  la  nuuvi'Ue  élite,  qui  i^'cnGëvrc  aux  fougueuses  décla- 
mations de  Rousseau.  D'autre  part,  une  aristocratie  brillante  et 
frivole.  Comme  les  bourgeois,  elle  applaudît  Jean-Jacques,  et  Vol- 
taire, et  Beaumarchais.  Imagine-t-on  qu'elle  les  ail  compris?  Un 
camp  de  guerre,  avec  les  préparatifs  d'un  assaut  furieux;  la  ber- 
gerie de  Trianon,  avec  des  moutons  bien  peignés  cL  des  houlettes 
à  guirlandes;  un  tumulte  de  haine,  de  misère  et  de  mépris;  le 
carnaval  de  rinsoucianee,  l'abandon  dans  la  sécurilé  aveuglée  ;  un 
Callot  et  un  Walteau;  les  mômes  mois  du  vocabulaire  de  1762 
servaient  à  désigner  loul  cela  :  bonheur  de  l'humanité,  retour  à  la 
nature,  vertu.  ïtais  c'élaienl  des  épées  ou  des  jouets,  selon  les 
mains.  Retour  à  la  nature,  de  Rousseau  à  Robespierre,  le  boule- 
versement de  l'Etat,  le  nivellement  jacobin,  l'application  violente 
d'un  système  préconçu;  rclour  à  la  nature,  de  Rousseau  à  Cha- 
teaubriand, par  Bernardin  de  Saint- Pierre,  par  Florian.  le  rêve 
d'un  Eden  tout  fleuri  d'amour  candide  et  de  nalvc  confiance,  la 
vertu  bêlante,  les  Jlols  lièdes  de  l'attendrissement  qui  s'épanche  à 
pleins  bords. 

La  forme  évanescenle  des  idées  est  le  signe  d'un  relAchement 
partiel  ou  géuéral  de  l'esprit  ;  les  ressorts  sont  débandés,  l'énergie 
se  délend.  Dans  l'aristocralic  française,  malgré  des  apparences  de 
gatté  et  je  ne  sais  quelle  agitation  scinlillanle,  tonte  force  élail 
amortie.  Sur  ce  point,  les  hisloriens  sont  d'accord,  cl  M,  Parelo  a 
montré  la  vraie  signiticallon  de  ce  phénomène,  dans  l'introduction 
de  sou  ouvrage  sur  les  systèmes  socialistes,  en  formulant  la  loi  de 
la  circulation  des  élites.  Quoique  je  m'interdise  l'appréciation  des 
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ï*»  ils  conlemporain?.  je  ne  puis  m'empêclier  de  signaler  aux  esprits 
ob.'tervatcurs  le  Ion  de  cerlain^-  appela  à  la  justice  sociale,  iV  la  soli- 
«larilé,  à  Irgalili^  qui  parlent  des  rangs  de  la  bourgeoisie. 

On  le  voit,  l'idée  i!'vanescenle  n'est  pas  une  idt^e  en  voie  d'exlinc- 
lion;  c'est  Tidt^e  telle  qu'un  esprit  désarm»^  la  reçoit  ou  la  Irnduil. 
r*ar  une  coincidenec  liien  explicable  on  rencontre  souveni  les  idées 
sous  celte  forme  chez  le  vieillard,  chez  l'enfant;  elles  la  prennent 
si  fr<f<|in'tnmenl  chez  les  femmes  i|uc  j'aurais  pu  substituer  les  mots 
o  forme  féminine  "  aux  mois  ■■  forme  évancscente  ■>,  si  l'idéatlon 
réminiae  n'était  de  soi  tout  un  problème,  digne  d'une  élude  à 
pari. 

Parlerai-je  de  quelques  autres  formes  des  id<*es?  Il  semble  bien 
qu'il  y  eu  ail  une  qu'un  pourrait  appeler  la  foiine  pnsoiinelliu  Pour 
l*éludîer.  il  sera  utile  de  mettre  nos  cas  en  série.  Au  bas  de 
V^hellf,  nous  avons  les  dégénéri^s,  les  «  demi-responsables  »  de 
Forel  et  Mnhaîm.  Un  trait  que  tes  psychiatres  soulignent  avec 
insistance  chez  les  malades,  et  en  particulier  dans  la  manie  que- 
relleuse {pt>jcho}iitl/iia  iiu'ieriilnm),  c'est  l'exaltation  morbide  du 
moi.  Et  ils  expliquent  le  cas  par  une  dissociation  mentale,  par  une 
iléfiorganisalion  de  l'esprit.  L'tiypertroplne  du  moi  est  remar- 
(|uable  chez  l'enfant  à  diverses  époques,  notamment  quand  il  com- 
mence à  fréquenter  une  école,  ce  qui  est  pour  lui  l'occasion  d'une 
petite  crise  d'adaptation  sociale;  on  sait  combien,  à  l'époque  de  la 
puberté,  l'invasion  d'une  nouvelle  fonction  organique  retentit  sur 
le  mécanisme  mental,  quand  elle  se  fait  brusquement.  Beaucoup 
de  déséquilibres  datent  de  là  ou  se  déclarent  à  ce  moment.  Kt  l'on 
Mil  de  quelle  sensibilité  inquiète  et  aiguë,  de  quelle  ombrageuse 
susceptibilité  le  sujet  fait  preuve  en  ces  circonstances. 

Chez  l'adulte  normal,  l'exagéralion  du  sentiment  personnel  n'est 
pas  rare;  elle  se  produit  par  occasion;  mais  elle  est  plus  commune 
chez  les  tempéraments  émotifs;  on  l'a  signalée  de  tout  temps  chez 
les  artistes,  —  grmii  irritabile  vatum  —  qui  sont  particulièrement 
di^pofiés  à  des  alternatives  d'enthousiasme  et  de  découragement, 
et  louvent  ne  prennent  conliance  en  eux-mêmes  que  grâce  à  la 
ftrcor  du  public.  Par  leur  nature  et  par  celle  de  leur  profession, 
ils  Bonl  exposés  6  des  crises  intérieures  qui  se  renouvcllenl  con- 
staninenl. 
L'exaltation  du  moi,  l'intense  vanité,  l'excès  du  sentiment  per- 
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soonel  accompagno  les  (-lais  <ie  rlés<^qui libre  psychique.  Commeol 
ce  cnraclère  se  m  an  i  f  es  le- 1- il  dans  l'iijt-alion? 

Les  dégénéra  inférieurs  se  donnent  à  connaître  par  des  aclcs 
non  seulement  impulsifs,  mais  propres  à  atlirer  l'allenlion.  Avant 
son  ignoble  crime,  Lucclieni,  entendant  parler  d'un  meurtre, 
disait  :  •>  Moi  aussi,  je  voudrais  tuer,  mais  quelqu'un  de  marque.  " 
Puis  il  assassine  l'impérnlrice  d'Autriche  et  s'écrie  en  cour  d'as- 
sises :  "  J'ai  voulu  venger  ma  vie.   n 

D'autres  font  une  réclame  de  charlatan  éhont^,  souvent  fort 
maladroite.  Les  apaches  professent  une  considération  exception- 
nelle pour  l'auteur  d'un  crime  à  sensation  dont  les  journaux  ont 
parlé.  GrAce  à  la  publicité  des  exéculions  capitales,  la  mort  mCme 
leur  devient  l'occasion  d'une  suprême  exhibition  théâtrale. 

Sur  un  tout  autre  degré  de  T'échello  humaine,  le  dégénéré  supé- 
rieur sp  dislinffue  aussi  par  la  recherche  de  l'efTet,  par  le  goût  de 
l'exl  ni  ordinaire.  Il  lui  arrive  de  tomber  de  la  sorte  sur  une  idée 
heureuse.  Des  découvertes  scienlifiques,  de  hardies  explorations, 
des  entreprises  téméraires  el  bruyantes  leur  sont  dues.  Ils  snnl 
capables  de  ténacité  car  la  passion  du  mol,  comme  toutes  les  pas- 
sions, est  un  ressort  puissant.  Mais  ne  les  cherchez  jamais  du  cMé 
des  Olympiens,  entre  les  héros  '(UÎ  no  veulent  attester  It'ur  mérite 
que  par  leurs  œuvres  et  qui  s'enveloppent  d'ombre  en  faisant 
luire  leur  génie  sur  tous  les  hommes. 

Plus  on  y  regarde  et  plus  on  découvre  de  multiples  et  insensi- 
bles transitions  des  cas  morbides  aux  cas  normaux.  L'homme  le 
mieux  équilibré  ne  l'est  pas  toujours.  Une  dilFérence  de  ses  crises 
à  celles  de  l'instable  ou  du  dégénéré,  c'est  qu'il  garde  le  choix  de 
ses  réactions;  toutes  les  dérensos  de  l'esprit  lui  demeurent  pos- 
sibles ou  du  moins  la  plupart.  L'autre  en  a  peu  et  se  confine 
bientôt  en  une  seule.  Il  arrive  cependant  à  l'être  normal  par  excel- 
lence de  se  sentir  désarmé  et  de  subir,  pris  au  dépourvu,  la  défor 
mation  vaniteuse,  cette  excroissance  de  la  personnalité,  semblabls^ 
h  la  galle  que  la  feuille  de  chône  forme  sous_la  piqûre  du  cynips; 
défense  spontanée,  peu  adroite,  qui  ne  rend  pas  le  sujet  plus  adap- 
table, mal  calculée  pour  les  complications  de  la  vie  moderne. 

Alors  éclate  l'obsession  de  loriginalilÈ,  A  quoi  nous  la  remar- 
quons? Question  délicate,  je  le  veux  bien  ;  surtout,  question  pres- 
sante, qui  nous  conduit  à  faire  une  distinction.  Le  mol  originalité 
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st  équivoque.  C'est  pourqi 
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e  dis  l'orme  fiertonuell';  des  idées, 
'excellence  quand  elle  osl  appro- 
priik"  aux  Wa^  nalurellcs  de  l'individu  ou  delà  sociiHé  11  est  bizarre 
u'un  raccûmmodc  soi-miîinc  sa  chaussure.  Cela  est  loul  à  fait 
nurmal  lorsiiuon  se  Liouve  k  quatre  mille  mèlrcs,  dans  une  cabane 
tlu  club  alpin,  avec  une  ^rimperie  en  pei'^peclive.  L'alTeclatioa  de 
ronfpnalilé,  voilà,  dans  l'idéalioa,  le  signe  ou  l'un  de^  signes  de 
rtiyperlropliie  du  senLimcnl  personnel. 

On  en  voit  beaucoup  dexemples  dans  In  lilléralurc,  chc^  les 
roiiianliques  de  second  ordre,  chez  les  Improssionnisles  cl  d'une 
manière  générale  parloul  0(1  une  nouvelle  génération  s'élève  pour 
déposséder  sa  devancière,  Découverles  proclamées  avaril  loule 
conlimialion,  lliéories  dénuées  de  preuves,  bizarreries  du  slyle, 
couleurs  forcées  :  un  donne  pleine  licence  h  l'exagération .  Quoi 
d'élonnanl  si  les  époques  troublées  en  oITrcnt  parliculiéremenl  le 
spccl)ii:le?  N'est-ce  pas  alors  que  les  dissociations  mentales  sont  le 
plus  fréquenti-s,  par  l'elTel  des  chocs  muraux  plus  violents,  plus 
directs  et  plus  répétés?  Considérez  de  ce  point  de  vue  la  «  virtù  » 
iUlicnne,  b  la  Renaissance,  le  \vi'  siècle  en  entier,  ses  fondateurs 
de  partis,  de  sectes,  el  même  ses  savants  el  ses  philosophes. 
Cardan,  Servet,  (ilordano  Bruno! 

Disons  quelques  mots  do  la  forme  flct'we  des  idées.  La  fiction 
oVst  pas  toujours  un  procédé  littéraire.  Elle  est  souvent  une 
manière  de  penser.  Certains  esprits  sont  ainsi  faits  que  pour  eux 
la  réalité  se  transpose  sur  un  plan  artificiel.  Ils  voient  les  mSmes 
objets  que  nous  mais  dans  un  autre  monde,  où  les  rapports  sont 
eo  général  simpUEiés,  parfois  réduits  à  quelques  traits  et  comme 
schématiques.  Ils  n'en  peuvent  supporter  l'image  qu'à  cette  con- 
dition. A  cette  condition  seulement  la  réalité  quotidienne  devient 
assez  simple,  assez  uniforme  pour  qu'il  leur  soit  possible  de  s'y 
adapter.  Telles  sont  les  conceptions  de  Marat,  l'ami  des  hommes, 
lelles.  en  un  autre  genre,  les  créations  d'Hélène  Smith,  le  sujet, 
désormais  classique,  de  M.  Flournoy. 

C'est  là,  à  son  degré  inférieur,  e  mécanisme  de  la  formation  de 
l'idéal-  Ka  ce  peu  de  lignes,  je  ne  saurais  tenter  même  l'esquisse 
d'une  fonction  si  considérable.  Le  mélodrame  populaire,  avec  sa 
répartition  des  personnages,  cdlé  vice  et  câté  vertu,  satisfait  chez 
l'enfant  et  chez  l'homme  inculte  ce  besoin  de  sîmphGcation  qui 


lii 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 


revient  au  besoin  d'y  voir  clair  tout  de  suite,  de  n'gler  son  alli- 
liide  sans  variallon  el  de  s'épargner  ces  lûlounemenlï,  ces  restric- 
tions, ces  iiicerliludes,  aussi  inlolérables  à  une  inLciligence  som- 
mairement construite  et  tournée  vers  l'action,  que  l'éballemenl 
des  pit'cea  el  des  écrous  est  funeste  dans  une  niai-liine. 

Plus  liaul,  vous  rencontrez  tous  ceux  qui  se  fout  ou  qui  tracent 
aux  autres  des  règles,  des  lignes  de  conduite  valables  pour  un 
ensemble  de  circonstances  ;  plus  haut  encore,  ceux  qui  ne  se  con- 
tentent que  d'un  modèle  absolu,  universel  et  parfait. 

Les  esprits  de  cette  sorte  oui  joué  un  grand  rrtie  dans  l'histoire- 
Ils  trouvent  faveur  oisémenl  auprès  de  la  foule,  car  elle  se  recon- 
naît en  eux;  ils  ne  cessent  pas  de  lui  ressembler  eu  s'élcvant  au- 
dessus  d'elle.  C'est  par  ses  attraits  qu'ils  la  séduisent,  par  ses 
armes  qu'ils  la  combattent,  par  ses  instincts  qu'ils  la  gouvernent. 

Pourquoi  le  besoin  de  simplifier  la  vie  mentale  conduit-il,  dans 
l'idéation,  à  la  forme  (iciive?  Sans  doute,  parce  qu'il  est  plus  aisé 
de  régler  un  monde  imaginaire  que  le  monde  réel,  de  créer  en 
pensée  que  de  réformer  eu  fail.  De  la  /t'-ptiblîtjwt  de  Platon  à 
VUtopie  de  Morus  et  à  l'/citiif  de  Cabet,  de  la  Cyropi-Jie  à  l'/imi/c, 
de  Roger  Bacon  à  Jules  Verne,  le  procédé  est  le  même.  Confondre 
ces  rêveurs  avec  les  hommes  d'action,  c'est  faire  une  grave  erreur, 
c'est  prendre  Pénelon  pour  un  Bismarck. 

Formes  de  réduction,  d'action,  d'évanescence,  forme  person- 
nelle, forme  fictive,  peul-ôlre  ne  sonl-ce  pas  là  les  formes  princi- 
pales et  je  ne  prétends  point  les  avoir  déterminées  avec  une  rigou- 
reuse précision.  Que  de  temps  les  botanistes  n'onl-ils  pas  mis 
pour  arriver  à  leur  classiiicalion  naturelle?  Le  propre  de  ces 
recherches  est  de  remplacer  la  vérilé  soudaine  et  délinilive  par 
l'approximation  graduelle,  les  inventions  par  les  trouvailles  el  la 
démonstration  logique  par  la  possibilité  de  la  prévision.  iJe  même 
que  les  géologues  ont  fait  un  pas  décisif  en  substituant  la  théorie 
dos  causes  actuelles  à  l'hypothèse  des  grands  cataclysmes,  nous, 
do  même,  en  comparant  les  manifestations  de  l'esprit  à  ses  divers 
degrés,  en  nous  élevant  de  la  connaissance  de  la  synthèse  indin- 
duelle  â  l'élude  du  fail  social,  nous  oserons  conclure  du  présent 
BU  passé  el  nous  pouvons  espérer  de  là  quelques  nouvelles  expli- 
cations sur  les  époques  qui  nous  ont  précédés,  .linon  quelques 
conjectures  sur  l'avenir.  Maurice  Millioub- 
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imisrae  Toucier, quilaisse  reconnallrelesimperrecUonsoccî- 
uruiciios  ou  non  essenlielles  manque  de  solidité.  Il  faul  l'élayer  à 

»son  lour.  El  c'est  le  rôle  de  la  religion  el  de  la  philosophie.  Toul 
n'est  pSH  bien  ici,  mais  tout  sera  bieo  ailleurs  un  jour.  C'est  là  une 
si  forte  raison  qu'elle  permet  de  supporter,  ou  même  de  recom- 
mander le  plus  décidé  pessimisme  devant  les  tristesses  de  la  vie 
Iscluelle.  Le  ciel  apparaît  d'aulanl  plus  beau  que  la  terre  est  plus 
horrible.  Ainsi,  chacun,  selon  ses  désirs,  peut  retrouver  l'harmonie 
ici-bas  ou  là  haut  el  partout  à  la  fois,  s'il  y  Uenl.  Ceci  convient 
mieux  à  la  philosophie  qui,  parlant  au  cœur  avec  moins  de  puis- 
sance et  d'autorité  que  la  religion,  a  besoin  de  se  montrer,  sur 
divers  points,  plus  accommodanle  et  plus  souple. 
Ainsi  l'instinct  social  el  l'instinct  individuel  retrouvent  leur 
P  accord  et  peuvent  s'essayer  à  vivre  en  bonne  intelligence.  Chacun 
a  cherché  à  duper  t'aulre  et  chacun  cherche  sans  cesse  à  profiter  le 
mieux  qu'il  peut  de  la  convenlion  qui  a  rétabli  la  paix  enlre  eux, 
en  en  interprétant  les  clauses,  en  les  tournant,  en  trichant  au 
besoînavecplusdecarrurc.  L'instinct  social  vise  à  refréner  l'instinct 
individuel  en  lui  imposant  les  volontés  de  Dieu,  tes  répies  établies, 
en  le  leurrant  par  les  satisfactions  promises  dans  une  autre  vie. 
L'instinct  individuel  approuve  et  tâche  d'obtenir  au  plus  juste  prix 
les  avantages  ofTcrIs  et  de  s'assurer  les  joies  d'en  haut  en  renon- 
çant le  moins  possible  à  celles  d'iei-bas.  Ouelquefois  pourtant  il 
60  fait  dupe,  il  se  rallie,  il  renonce  cl  trouve  des  compensations 
dans  ce  renoncement  même.  Plus  souvent  l'homme  est  simplement 
illogique,  il  accepte  la  croyance  religieuse  qui  satisfait  l'instinct 
social,  tandis  que,  d'autre  part,  il  laisse  ses  désirs  égoïstes  le  diriger 
à  leur  gré  dans  la  plupart  des  circonstances  de  la  vie. 


i.  Voir  le  n*  préciïdoal  de  la  Rtoiie. 
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Les  croyances  religieuses  cl  philosophiques  sool  une  sorte  de 
ciment  qui  unti  les  morceaux  séparés  du  moi,  l'inslincl  social  et 
rÎDsliDcl  personnel.  Elles  réalisent  l'harmonie,  parce  qu'eUes  font 
croire  à  celle  harmonie.  Elles  séparent  de  leurs  alUés  naturels 
un  certain  nombre  de  sentiments  égoïstes  pour  détourner  leur  force 
au  profil  de  l'inslincl  social.  Etl'égoïsine  lui-même,  s'ilest  bien  com- 
pris, doit  se  subordonner  au  devoir  en  vue  dessalisfaclions  futures 
et  infinies  qui  lui  seront  accordées. 

Sans  doute  ni  la  religion  ni  la  philosophie  n'ont  toujours  ainsi 
entendu  leur  rôle.  Elles  existeni  ou  tendent  à  exister  pour  elles- 
mêmes,  et  à  négliger  les  déairs  égoïstes  de  l'homme  aussi  bien 
que  son  instinct  d'élément  d'une  société.  Seulement  l'instinct 
social  a  tSché  de  se  senîr  d'elles  et.  parfois  il  y  est  parvenu,  parfois 
aussi  il  y  a  échoua.  Mais  elles  ont  d'autres  soutiens  que  lui. 

D'autre  part  cet  instinct  même  est  son venl  aveugle  et  maladroit,  3 
se  trompe,  il  s'engage  en  des  voies  sans  issue,  en  des  roules  perni- 
cieuses. De  nombreuses  déviations  dues  à  leurs  tendances  pro- 
pres et  aux  erreurs  de  l'inslinct,  à  la  poussée  de  l'égoïsme  aussi, 
nous  montrent  les  religions  et  les  philosophies  allant  contre  l'ins- 
tinct  social,  favorisant  l'individualisme.  Parfois  encore  elles 
aflaiblisscnl  à  l'excès  les  désirs  individuels  sans  lesquels  pourtant 
la  société  ne  peut  vivre.  El  par  exemple  elles  peuvent  tendre  vers 
la  (in  de  toute  société  en  prêchant  !a  chasteté  absolue  et  même  en 
l'imposant  par  des  mutilations.  Mais  je  n'étudie  pas  pour  le 
moment  la  nature  propre  et  le  rftle  des  religions  el  des  philosophies, 
j'indique  seulement  leur  emploi  par  l'inslincl  social. 


§6 
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Des  bourrasques,  des  rafales  ou  le  lent  travail  des  siècles  vien- 
nent toujours  démolir  ou  désagréger,  fissurer  les  édifices  de 
croyances  où  l'humanité  se  réfugie,  el  A  l'abri  desquels  elle  n'arrive 
point  à  se  trouver  heureuse.  Les  religions,  les  philosophies  se 
décomposent  et  tombent.  Alors  l'inslinct  social  inspire  ou  tourne 
h  son  profit  de  nouvelles  idées.  Les  trois  o  stades  de  l'illusion,  ■> 
comme  disait  Hartmann,  se  succèdent,  cl  sans  doute  même  ils  se 
remplacent  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  toujours  le  même,  selon 
les  peuples  et   les  individus.  Le  bonheur  dans  la  vie  présente. 
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riiannooic  dans  une  autre  vie  par  la  volonlé  de  Dieu,  l'acconl 
ioal  des  «Itsîrs  et  des  volontés  sur  la  terre,  mais  seulemetil  pour 
riiumaailé  Ttiture,  enchanleut  les  esprits  lourù  tour  et  les  plient  à 
la  loi  sociale.  El  l'âme  sociale  les  ramène  d'une  idée  à  l'autre,  selon 
^Uque  celle-ci  ou  celle-là  s'adaple  mieux  aux  circonstances  prcsenles. 
^B  Mais  elle  ne  se  sert  pas  seulement  d'elles,  elle  emploie  toutes 
^■celles  qui  pcuvenl  avoir  quelque  influence  sur  l'homme  et  déler- 
*  miner  le  triomphe  de  l'inslinct  social  sur  l'instinct  égoïste.  Il 
s'agit  toujours  pour  elle  de  s'imposer,  de  se  développer,  d'arriver 

Mjk  transformer  la  nature  humaine  par  la  subordination  définitive  de 
U  VIO  individuelle  à  la  vie  collective.  Toutes  les  idées,  tous  les 
BealimeuLs  qu'elle  peut  utiliser  lui  sont  bons.  Elle  exciie  tour  à 
^^loar  la  pitié  comme  le  sens  de  la  justice,  l'idée  d'êgalilii  comme 
^H|'es|irit  arifitocralique,  l'amour  de  la  patrie  et  l'humanitarisme,  le 
^^courage  guerrier  et  la  prudence  commerciale,  la  sympathie,  l'allée- 
lion  et  la  fiaine  elle-miïme-   El  toujours  elle  dresse,  en   face  de 
l'égolsmc,  des  sentiments  et  des  idées  qui  doivent  «oit  le  réduire  à 
[VlTaccr  devant  elle,  soit  le  lui  concilier.   Ainsi   se  forment   les 
liverscs  concoplions  de  la  vie,  plus  ou  moins  logiques  avec  elles- 
sémes,  et  plus  ou  moins  ajustables  entre  elles  qui  donuent  une 
soiie  de  fond  commun  à  la  morale.  Nous  voyons  naître  ainsi  une 
|«  morale  de  la  sympathie  »,  une  "  morale  de  la  justice  «,  même  une 
morale  de  la  concurrence  r..  Mais  ceux  qui  pri^clieul  surtout  la 
Bynipalhie  ne  renoncent  pas  à  la  juslice,  ni  ceux  qui  prêchent  la 
Justice  n  la  sympathie.  El  l'ilrae  sociale  emploie  successivement  et 
limuttanémont  lous  les  moyens  pour  séduire  et  pour  dompter  un 
ïtcniel  antagoniste. 


S  7 

Udo  de  ses  principales  armes,  c'esl  la  théorie  du  devoir.  Et  il 
f-s'yarréler  un  peu,  car  i-lle  synthétise  un  grand  nombre  des 
es.  et  elle  les  domine,  elle  les  appuie  et  prétend  en  fonder  ou 
en  expliquer  la  valeur. 

Sans  doute  convient-il  de  ne  pas  s'en  exagérer  l'importance.  H 

est  parriiilcment  possible  de  vivre,  de  vivre  socialement,  de  vivre 

lioiinétemenl  «sans  beaucoup  penser  ù  la  conception  du  u  devoir» 

M  sans  éprouver  avec  beaucoup  de  force  cl  de  fréquence  les  senti- 
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œents  qui  s'y  rallachenl.  Les  philosophes  s'en  sont  visiblement 
exagéré  l'importance.  Et  cependaût  celle  valeur,  celle  imporlance 
resteol  considérables.  Examinons  donc  le  ■<  devoir  d  el  sa  dorni- 
aation,  el  nous  dirons  quelques  mois  ensuite  des  revanches  que 
prend  contre  lui  la  nature  opprimée. 

La  théorie  du  devoir  est  un  admirable  exemple  de  la  façon  donl 
la  philosophie  a  pu  obscurcir  et  comphquer  les  choses  les  plus 
simples.  Elle  a  construit  laborieusement  des  mythes  mystérieux, 
abstraits  et  sans  charmes  sur  des  réalités  claires  et  un  peu 
banales. 

La  notion  du  «  devoir  »,  la  notion  posilive,  est  aisément  acces- 
sible. Un  Aire  quelconque,  un  homme  ou  un  objet,  «  doit  »  éire 
approprié  à  sa  destination.  Une  montre  »  doit  »  indiquer  l'heure, 
marcher  régulièrement.  A  ces  conditions,  elle  sera  une  bonne 
montre,  car  elle  sera  d'autant  meilleure  quelle  s'y  conTormera 
mieux.  Pareillement  un  chien  darrét  «  doit  «  trouver  le  gibier,  et 
rester  immobile  tout  près  do  lui  en  indiquant  le  gîte  où  il  attend 
le  chasseur. 

Et  pareillement  aussi  un  cordonnier  <c  doit  »  faire  des  souliers 
solides,  et  de  forme  éléf^ante;  un  cocher  •>  doit  n  maintenir  son 
cheval  à  une  allure  assez  rapide  en  évitant  de  heurter  d'autres 
voitures  ou  d'écraser  des  passants;  un  médecin  "  doit  «  soigner  de 
son  mieux  les  malades  el  les  guérir  même  quelqueTois;  un  juge 
connaître  la  loi  et  en  appliquer  les  prescriptions  avec  humanité  el 
clairvoyance. 

Tout  cela  n'offre  aucune  diniculté.  Un  individu,  comme  un 
organe,  h  la  fonction  bien  définie  par  les  besoins  de  la  société  ou 
de  l'organisme  donl  il  fait  partie,  «  doit  "  remplir  celte  fonction  de 
manière  à  assui-er  la  vie  la  meilleure  el  le  développement  de  l'en- 
semble social  ou  organique  dont  il  est  un  élément.  Il  le  «  doit  », 
cela  veut  dire  que  c'est  cela  qui  est  nécessaire  à  la  rie  harmonieuse 
de  l'ensemble  et  ce  qu'attendent  de  lui,  s'ils  peuvent  raisonner,  les 
autres  éléments  du  même  ensemble,  ses  collaborateurs,  qui  veulent 
profiter  de  son  activité  comme  lui  profite  de  la  leur  el  qui  désirent 
qu'il  travaille  avec  eux  à Iteuvre  commune. 

El  cela,  ils  ont  le  <>  droit  »  de  l'exiger.  Cela  veut  dire  qu@  dans 
un  ensemble  bien  organisé,  chacun  sera  traité  en  effet  de  façon  à 
ce  que  la  vie  de  l'ensemble  en  profite  le  plus  possible.  L'élément 
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[(jui  remplit  bien  sa  Toiiclion  recevra  ce  qui  lui  csl  nécessaire  pour 

continuer,  celui  qui  ne  peul  ou  ne  veul  fi'enacquitler  sera  éli- 

lé  ou  mis  hors  d'état  de  nuire.  Le  cœur  tijant  envoyé  du  sang 

fous  poumons,  le  poumon  doit  à  son  tour  faire  oxygénercesang.et 

[le  oicur  doit  recevoir  pour  son  propre  entretien  du  sang  oxygéné 

l(]iii   lui   permettra  de  continuer  à  envoyer  du  sang  impur  aux 

[toumoDS  d'une  part,  et  d'autre  part  du  sang  artériel  aux  organes 

rai.  Son  ■•  devoir  «et  ses*  droits  "  sont  ainsi  nettement  lixés 

aT^tW  besoins  de  l'organisme  et  par  ses  propres  relations  avec  les 

autres  organes. 

I  Tout  cela  est  très  clair  et  fort  simple,  et  cela  s'applique  encore 
snns  trop  Je  peine  aux  hommes  en  tant  qu'ils  soni  spécialisés  dans 
quelque  métier,  li  e*I  assez  compréhensible  qu'un  boulanger  a  le 
devoir  "  de  faire  un  pain  agréable  au  goût  et  sain  pour  l'estomac, 
ït  qu'il  a,  en  revanche,  le  ■>  droit  "  de  recevoir,  de  ses  clients,  de  la 
lonnaiequi  ne  soit  point  fausse,  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir 
lire  et  continuer  son  travail,  ou  du  moins  d'être  entretenu  d'une 
jTnijon  ou  de  l'aulrc  par  les  particuliers  ou  par  l'état. 

Mais  les  choses  vont  se  compliquer,  et  la  philosophie  aura  beau 
jcH.  Tout  d'abord  les  hommes  ne  sont  pas  spécialisés  comme  des 
organes  du  corps.  Un  épicier  n'est  pas  seulement  toujours  et 
partout  épicier.  Il  peut  être  époux,  père,  amateur  de  peinture,  ou 
de  musique,  ou  de  jardinage,  pêcheur  et  bien  d'autres  choses 
encore.  Et  alors,  quand  il  s'agit  de  déterminer  ses  droits  et  ses 
devoirs  sur  tous  ces  points  spéciaux,  d'établir  leurs  rapports,  leur 
accord  ou  leur  subordination,  il  est  bien  malaisé  de  parler  en 
connaissance  de  cause  avec  exactitude  et  précision. 


C'est  là  une  première  difficulté,  et  dans  la  pratique  elle  est  rebu- 
lanlc.  Mais  du  point  de  vue  de  la  théorie  abstraite  elle  ne  change 
guArc  le  problème.  Il  n'est  pas  impossible  de  concevoir  quelles 
lendanccs,  en  régie  générale,  il  faudrait  encourager,  quelles  autres 
il  faudrait  réprimer,  et  dans  quelle  mesure  ces  deux  cpérations 
ser.iient  h  pratiquer.  Si  l'on  découvrait  chez  un  médiocre  chapelier 
de»  facultés  de  remarquable  ébéniste  ou  un  vrai  génie  de  peintre, 
il  fondrait  encourager  évidemment  en  lui  la  qualité  psychique,  la 


im 
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lendance  qui  lui  permetlrail  de  rendre  à  la  société  les  services  les 
plus  rares,  les  plii);  précieux,  ceux  qu'il  e-il  le  plus  capable  de  lut 
rendre;  ce  sérail  son  .■  droit  n  d'avoir  les  moyens  d'exercer  celte 
fonclion,  et  ce  serait  son  «  devoir  »  de  l'exercer  de  son  mieux. 

II  y  a  bien  d'nuire?  difficullés  :  souvent  la  tendance  la  plus  forle 
et  la  plus  impérieuse  n'es!  pas  du  tout  celle  que  la  société  trouve 
son  intérêt  à  faire  épanouir.  Un  penchant  excessif  à  la  luxure, 
une  gourmandise  désordonnée,  une  malheureuse  passion  pour  la 
lillérature  ou  la  musique,  un  amour  sans  réciprocité  peuvent  être 
des  tendances  trt'S  fortes  dans  l'individu  et  nuisibles  à  la  société. 
Alors,  dans  ce  conflit  de  l'ensemble  et  de  l'élémenl,  l'ensemble 
1  doit  "  évidemment,  de  son  point  de  vue,  trouver  des  moyens  de  se 
faire  obéir.  .Mais,  du  point  de  vue  de  l'individu,  c'est  la  passioa 
dominante  qui  paraît  surtout  devoir  6tre  satisfaite.  El  nous 
pourrons  trouver  que  la  société,  étant  plus  importante,  son  droit 
passe  le  premier.  Mais  l'individu  peut  ne  pas  entrer  dans  ces  con- 
sidérations et  se  résigner  sans  peine  à  faire  passer  avant  tout  ce 
qui  lui  plaît  le  plus.  Et  s'il  s'obstine  à  celle  altitude,  nous  n'aurons 
aucun  moyen  logique  de  l'en  faire  sortir. 

C'est  qu'ici,  en  effet,  nous  ne  pourrons  plus  parler  de  l'adaptatiou 
de  l'homme  à  sa  fonction  ou  plutôt  celle  fonction  est  double,  con- 
tradictoire et  correspond  à  la  nature  double  et  contradictoire  de 
l'individu.  L'individu  esl  un  élément  social,  sans  doute,  el  à  cet 
égard  il  doit  subordonner  sa  vie  à  la  vie  sociale,  cela  est  évident. 
Mais  l'individu  esl  en  même  temps  un  individu  qui  existe  en  lui  et 
pour  lui.  Kl,  en  tant  que  tel,  il  ne  relève  que  de  lui,  et  sa  fonction 
esl  de  vivre  le  mieux  qu'il  peut.  Si  son  intérêt  coïncide  avec  celui 
des  autres,  c'est  lant  mieux,  mais  s'il  s'y  oppose,  comme  cela  arrive 
forcément,  ses  i  devoirs  "  sont  doubles,  opposés  et  conlradicloires 
selon  que  nous  regardons  en  lui  l'élément  social  ou  la  nature  iuili- 
viduelle,  selon  que  nous  y  considérons  Ica  autres  hommes,  qu'il 
esl  à  un  certain  degré,  ou  l'individu  différent  des  autres  el 
hostile  aux  autres  qu'il  est  aussi  par  l'autre  face  de  sa  nature. 

Le  conflit  est  logiquement,  el  si  l'on  peut  prendre  le  mot  en  un 
sens  assez  abstrait,  moralement  insoluble.  Ici  lesxlivers  moyens  que 
j'ai  analysés  lout  à  l'heure,  de  faire  cesser  le  désaccord  des  natures 
et  de  leurs  désirs,  restent  ineflicaces,  —  et  ils  ne  sonl  jamais  effi- 
caces complètement. 
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Alors  iolervie  ni  la  priocipalo  tentative  pour  faire  accepter,  par  la 

2:>ar(îe  irréductible  de  l'individu,  la  rnimc  sociale  avec  ce  qu'elle  a 

«Je  plus  contraire  h  l'individualité  même,  pour  Taire  sortir  la  volonté 

^^ociale  et  aoli  îodividuello  des  teudances  qui  ont  coaibâLlu  l'iiia- 

'■Jnct  social.  Si  Dieu  reste  impuissant,   si  la  vision  illusoire  de 

l'humaniti^'   future,  si   l'iiltection,  si   la  routine  sug^éri^e   restent 

Jt-Dcapables  à  détacher  l'individu  de  lui-même,  voici  le  "  ilevoir  ", 

«:]ui  va  s'atteler  à  la  lâche  impossible.  L'affirmation  du  devoir,  ainsi 

philosophiquement  compris,  c'est  une  tentative  hardie  pour  intro- 

«]uir«  dans  l'individu,  et  faire  rayonner  de  l'individu  mOme,  en  la 

ftournaat  contre  l'individu,  l'autorité,  cette  force  essentiellement 

^Kicialc  dont  il  faut  dire  quelques  mots. 


§9 

Quand  un  enfant,  f-uv  l'appel  de  son  père,  vient  à  lui,  c'est  par 
^ùt  naturel,  s'il  a  du  plai*ir  à  se  retrouver  avec  lui,  et  s'il  espère 
recevoir  un  jouet,  c'est  par  intérêt  s'il  interrompt  une  agrt^able 
partie  de  billes,  en  évaluant  instinctivement  les  inconvénients  d'une 
aiiparcnlc  surdité.  Mais  il  peut  obéir  simplement,  sans  réflexion, 
parce  que  son  père  a  parlé,  parce  que  c'est  son  <■  devoir  «  d'obéir, 
parce  que,  sans  même  s'en  rendre  compte,  il  subit  une  sorte  de 
suggestion  impérieuse  et  s'adapte  à  l'ordre  donné.  Assurément 
l'intérêt  bien  compris,  l'alTection  et  d'autres  sentiments  ont  con- 
tribué au  développement  de  cette  tendance  à  obéir,  h  se  conformer. 
Admettons  aussi  que  des  réflexions  sur  la  supériorité  physique, 
intellecltielle,  morale,  sociale  du  père,  qiio  des  illusions  même  y 
«oieol  intervenues.  Le  sentiment  do  l'obéissance,  du  respect  de 
l'autorité  n'en  est  pas  moins  devenu  une  chose  indépendante,  lui 
gen^mt.  existant  maintenant  en  soi  et  tenant  sa  place  dans  la  vie 
de  l'esprit.  Et  il  est  sans  aucun  doute  naliirel  Â  l'homme.  Il  est  la 
nïponsu  de  l'organisme,  l'adaptution  spontanée  à  une  excitation,  à 
des  circonstances  particulières,  analoj};uc  à  tous  les  réflexes  qui 
Bju.slent  l'organisme  à  ses  conditions  extérieures.  Seulement  la 
coodilioD  *  laquelle  l'esprit  s'adapte  ici,  c'est  l'existence  do  la 
société,  c'est  l'ensemble  même  de  la  vie  sociale.  L'obéissance,  le 
coafortnisoie,  c'est  le  réflexe  social  par  excellence,  la  réaction 
Dsliutillc  de  rinstÎDcl  social  chez  celui  qui  ne  commande  pas.  Car 
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la  direction  d'ua  c6lé,  l'obéissaDcc  de  l'autre,  ce  sont  les  grands 
facteurs  de  la  vie  sociale,  taiil  quelle  n'est  pas  suffisamment 
organisëepourquechaque  élément  y  fasse  spontanOmeut  son  office, 
ce  qui  n'es!  peuUCIre  jamais  le  cas  dans  l'existence  d'une  société 
où  les  éléments  sont  distincts  et  relativement  indépendants  comme 
nous  lesommen  les  uns  des  autres. 

Le  caracLJÏre  essentiellement  social  et  instinctif  de  l'obéissance 
ressort  avec  évidence  de  la  nature  même  de  l'acte.  Ceux  qui  se  font 
le  mieux  obéir  ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  donnent  les  ordres 
les  plus  justes  ou  les  plus  utiles.  Ce  ne  sont  pas  ceux  non  plus  qui 
donnent  les  ordres  les  plus  agréables.  Pour  prendre  un  cas  extrême, 
il  n'y  a  pas  de  calcul  d'utilité,  pas  d'appréciation  personnelle  de 
moralité  dans  l'obéissance  liu  magnétisé  au  magnétiseur.  Y  a-t-il 
même  de  l'affectionî  Rien  ne  prouve  qu'il  y  en  ail  dans  la  plupart 
des  cas,  ni  surtout  qu'elle  y  soit  essenllelle.  Car,  d'une  part,  l'obéis- 
sance peut  simuler  raiïeclion,  et,  d'autre  part,  il  est  possibieaussî 
qu'elle  la  produise,  dans  le  cas  oii  les  facteurs  personnels  el  égoïstes 
sont,  comme  chez  l'hypnotisé,  rendus  pour  un  moment  presque  nuls, 
el  réduits  à  l'impuissance,  Querinlluence,  l'autorité  soient  d'ailleurs 
attachées  à  certaines  qualités  généralement  utiles  à  l'espèce,  cela 
eal  assez  vraisemblable. 

L'obéissance  se  rattache  assez  étroitement  à  l'imitation,  dont 
Tarde,  quoi  iju'on  puisse  penser  de  la  généralité  absolue  de  sa 
théorie,  a  mis  hors  de  doute  l'énorme  importance.  Peut-être  est-elle 
plus  proprement  sociale  encore,  et  c'est  au  moins  mon  avis. 
L'autorité  acceptée,  que  ce  soit  celle  d'un  individu,  celle  d'un 
groupe  ou  d'une  secte,  le  conformisme,  toutes  les  manières  d'agir 
qui  se  rattachent  h  ces  manières  d'élre  et  d'agir,  sont  des  faits 
éminemment  sociaux,  des  forces  organisatrices  de  la  vie  en 
commun,  et  la  manifestation  extérieure  de  cet  instinct  social  qui 
est  une  moitié  de  l'homme,  de  la  part  que  prennent  les  autres  dans 
notre  existence  intime  et  dans  noire  moi. 


§  10 

Naturellement  celle  tendance i\  l'obéissance  a  contre  elli-la  par 
individuelle  du  moi.  En  tant  que  nous  sommes  uous-mAn^' 
tendons  instinctivement  à  résister  au* 
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comme  en  lant  que  nous  f^ommes  les  autres  nous  tendons  néces- 
sairemeot  à  y  céder.  Notre  t'-goïsme  n'y  cède  volonLiers  que  s'il  y 
trouve  son  profil  cl  nous  retournons  à  la  queslion  de  l'harmonie 
des  intéri^ts.  Mais  la  sociùtii  lienl  h  co  que  nous  sachions  obéir,  et 
elle  agit  en  conséquence. 

Dès  le  plus  jeune  flge  son  influence  s'exerce.  Il  est  amusant  de 

ir  un  p^re  ou  une  m^rc  faire  intervenir  alternativement,  pour 
décider  h  l'obéissance  un  gamin  indocile,  les  ordres,  les  prières  cl 
les  menaces.  C'est  leur  façoD  d'établir  l'accord  des  inléréls  et  des 
désirs.  »  ObiSis,  jcle  veux;...  pas  de  dessert,  si  lu  n'obéis  pas;...  si  lu 
es  sage,  tu  iras  au  cirque;...  on  doit  obéir  à  ses  parents;..,  tu  es  un 
vilain  garçon...  «  Ainsi  l'inlimidation,  les  promesses,  l'attrait  du 
plaisir.  ralTection,  le  comniandemeiil  simple  sont  successivement 
invoqués  et  mis  d'accord  autant  qu'il  se  peul. 

La  société  ne  s'y  prend  pas  autrement  avec  l'adulle  supposé 
n  raisonnable  ".  «  Fais  cela,  jo  le  l'ordonne;...  si  lu  désobéis,  la 
prison;...  si  tu  es  bien  sage,  la  fortune,  les  emplois,  les  honneurs;... 
si  lu  n'obéis  pas,  tu  es  un  mauvais  citoyen;...  il  faul  obéira  la  loi 
parce  que  c'est  la  loi.  >i 

Elle  est  dans  son  rôle  et  dans  son  droit.  Il  est  de  son  inlérSl  de 
combattre  les  tendances  ipii  lui  nuisent  el  d'encourager  celles  qui 
U  servenl.  il  lui  est  indispensable  de  développer  chez  l'homme 
celle  adaptation  spontanée  à  lu  vie  commune  qui  se  traduit  par 
l'obéissance,  par  le  fait  de  se  conformer  aux  circonstances,  aux 

lires,  aux  instructions  reçues,  à  loule  cette  pression  plus  ou  moins 
nette,  plus  ou  moins  explicite  cl  précise  qui  enveloppe  de  loule 
part  l'individu.  El,  puisque  l'homme  est  un  iMre  social,  el  pour 
cel«  seul  qu'il  l'est,  il  est  ù  quelque  degré  porté  à  obéir.  Pour  lu 
même  raison,  il  est  souvent  de  son  intérêt  de  le  faire. 

Mais  pour  obéir,  il  lui  faut  sacrifier  bien  des  désirs  personnels.  Il 

t  nuturel,  il  est  juste  que  la  société  lui  dise  :  "  Pour  que  la  vie 
conimuiio  soil  possible  el  bonne,  il  faut  agir  de  telle  ou  telle  fa';on, 
Test  notre  devoir  à  tous,  c'est  le  lien,  de  diriger  ainsi  notre  con- 

ito  n.  Et  l'insliiicl  social  est  assez  fort  en  nous,  pour  que  celte 
raison,  proclamée  ou  vaguement  ressentie,  entraîne  l'esprit  assez 
souvent  et  détermine  la  conduite. 
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S'il  en  était  toujours  aio^i,  leproUème  Ibéoriqae  et  abstrait  do 
devoir  D'offrinîl  pa«  de  difficulté.  Il  ne  s'agirait  que  de  rechercher 
les  Tiais  ÎDlérMs  de  chacan  et  de  tous,  et  de  les  faire  connaître. 

Hais  ré^oisae.  le  désir  de  rindividu  opposé  au  désir  social  ' 
proteste,  el  il  est  qaelquerots  le  pins  fort.  L'homme  qui  trouve  qiH  ^ 
l'ordre  social  exige  de  lui  trop  de  sacrifices  peut  se  révolter.  P 
dirait  :  •  Votre  société  ue  tne  coanenl  pas.  Je  ne  suis  pas  fait  pour 
elle,  elle  n'est  pas  faite  pour  miM.  Peut-être  dans  uue  société  diCTé- 
reote,  faîte  à  mon  image,  pourrais-je  accepter  des  deroirs  semblables  fl 
h  ceux  que  vous  voulei  m'împoser.  Je  n'en  sais  rien,  et  d'ailleurs 
ce  n'est  pas  le  cas.  Vous  êtes  hostiles  à  ce  que  j'aime  et  je  ne 
qrmpsthise  ni  à  tos  joies,  ni  à  vos  peâues.  Ou  pluldl,  hélas!  je  sais 
bteo  que  vous  êtes  eu  moi  et  que  je  sui]^  en  vous,  mais  c'est  pour 
cela  précisément  que  je  vous  repousse.  Vous  êtes  en  moi  comme 
une  épine  dans  ma  chair.  Je  ne  vous  aime  pas  assez  pour  ne  pas 
vous  haïr  surtout.  En  tant  que  je  subis  votre  influence,  en  tant  que 
je  suis  des  Tôlres,  je  me  conformerai  à  vos  lots.  C'est-à-<ljre  que  je 
les  accepterai  sur  tes  quelques  points  où  elles  me  plaiseol-  D'autre 
paK  mon  intérél  m'ordonne  de  ne  pas  tous  blesser  ouvertement  cl  H 
je  supporterai  pour  cela  les  sacriGces  nécessaires.  Je  suis  parmi 
rous comme  chez  un  ennemi  pui!«aot  e(  victorieux.  Il  m'impose  ses 
rolontés,  etjeles  subtstanlqoejenepeux  faire  autrement  et  que  je 
ne  préfère  pas  mourir,  mais  si  je  peux,  par  la  force,  par  la  ruse,  me 
soustraire  à  ses  exigences  tout  en  avant  l'air,  sil  le  faut,  de  laisser 
croire  que  je  m'y  soumets,  je  n'v  faillirai  pas.  Il  se  peut  que  j'aie 
de  la  sympathie  pour  quelques-uns  d'entre  vous.  Ceux-U  je  les 
traiterai  en  conséquence.  C'est  mon  aBatre,  et  je  ne  dois  rien  aux 
autres. 

■  Ne  me  dites  pas  que.  proStanl  des  araulages  de  votre  eociélé, 
je  ne  dois  pas  refuser  ma  part  de  ses  charges.  Ces  charges,  j'en 
prendrai  ma  part  forcément,  je  le  ferai  volontiers  en  tant  quej'cn 
profilerai.  Ne  me  demamlez  rien  de  plus.  J'aiderai  sans  peine  I 
faire  subsister  ce  qui  me  plaît  chei  vous.  Pour  le  reste,  je  n'en  ai 
cure.  Et  si  je  conduis  votre  société  vers  sa  ruine,  pourquoi  m'en 
ioquiéterais-je,  puisqu'elle  m'opprime  plus  qu'elle  ne  me  sert?  Je 
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me  Li-ouve  parmi  vous  malgré  moi  et  je  tflche  de  tirer  le  meilleur 
parli  |»„55iiblt>  d'une  siliiation  fâcheuse,  .luatice,  devoir,  droil,  ces 
"JOU  n'onldesensijucdanïi  uue  société  orgaaîsée,  dans  une  sociélé 
morale,  et  je  refuse  toute  sociélé  morale  avec  vous,  ou  plutill,  par 
ma  nature,  jp  ne  puis  en  accepter.  Si  vous  étiez  jeté  par  un  nau- 
frBue  chez  une  peuplade  de  sauvages  nègres,  vous  feriez-vous 
scrupule  de  ne  pas  accepter  tous  les  devoirs  qu'ils  leur  plairait 
«Je  vous  imposer?  El  comment  agissez-vous  vis-à-vis  des  êtres 
tiilTi^Teuts  de  vous  qui  vivent  sur  la  terre,  des  animaux  et  des 
(>lanles?  Vous  en  tircK  le  meilleur  parli  possible  pour  vos  propres 
inlérftU;  lorsque  vous  les  ménagez,  ou  que  vous  favorisez  leur  vie, 
cesl  simplement  pour  les  exigences  ou  l'agrément  de  la  vôtre.  Si 
vous  traitez  des  animaux  avec  bonté,  c'est  par  une  sorte  d'ioslinct 
"l*  propreté  morale  et  pour  vous  réjouir  de  voire  vertu. 

'■  Ne  me  dites  pas  non  plus  que  nous  sommes,  vous  et  moi,  des 

nommes,  des  élres  semblables,  des  frères,  que  le  lien  social  qui 

nous  uail  est  antérieur  à  nous  et  supérieur  à  nous,  que  nous  ne 

pouvons  ni  le  dénouer,  ni  le  briser,  que  la  suite  inGuie  des  temps  et 

^'^  f^-nératious  nous  a  inrjissolublemenl  rassemblés  el  que  je  n'ai 

l*"  à   (ae   soumettre  à  celte   nécessité,  el  h  accepter  ce   qu'elle 

"1  i'npoâe.  Hélaa!  Si  cela  était  vrai,  si  j'étais  semblable  à  vous,  si 

"olre  union  était  faite,  vous  n'auriez  point  à  me  commander  de 

'ous  aimer  el  d'agir  avec  vous,  .le  vous  aimerais  sans  aucun  ordre, 

'''  J  agirais  selon  votre  désir,  dès  que  votre  désir  se  lèverait  en  moi, 

'ous  n'auriez  point  à  me  prêcher,  si  j'avais  consenti  d'avance.  Mais 

"®  ntt^nie  que  vos  ordres  et  vos  raisons  seraienl  superllus  si  nous 

^'oiiM  réellemeut  frères,  ils  restent  impuissants  parce  que  nous  ne 

''  *f»mmes  pas.  La  preuve  que  ce  que  vous  me  dites  est  faux,  c'est 

41*  vousavezbesoindemeledire  el  que  vous  me  le  dites  en  eircl.» 

''•Isi  parlerait  — ou  à  peu  prés  ainsi  ~  l'homme  qui  serait  assez 

"'Sf-  pour  comprendre  ses  impressions  et  sa  pensée  et  assez  mal 

*.*'**^  pour  les  exprimer.  Par  oii  l'on  voit  qu'il  s'agit  d'une  fiction.  Car 

"**ïnme  en  qui  les  seulimcnls  sociaux  seraient  aussi  faibles  el  en 

•"•'«i  logique  seraitaussi  libre  se  garderait  vraisemblablement  d'être 

""^  sincère  vis-ù-vis  de  ceux  qu'il  ne  reconnallrail  pas  pour  ses 

™oi|i(,(çooas.  Il  comprendrait  bien  que,  s'il  ne  leur  doit  rien,  il  ne 

^^f  doit  fturiout  pas  celle  franchise  qui  les  soulèverait  contre  lui 

I  écraser.  Et  son  inlérCt  exigerait  au  contraire  qu'il 
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parùl  le  1res  fidèle  observateur  Ju  pacte  social,  et  au  besoin  qu'il 
en  démonlrllit  aux  autres  les  avantages  et  le  caractère  sacré. 


§  12 
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11  n'y  aurait  rien  d'ailleurs  h  lui  répondre,  logiquement  ni  mora- 
lement. La  société  l'écraserait,  s'il  y  avait  contlit,  comme  elle  so| 
débarrasse  de  ce  qui  la  géae,  et  comme  lui-même  la  supprimerait 
s'il  en  avait  le  pouvoir  et  qu'il  la  pût  remplacer  par  une  autre. 
Dans  sa  faiblesse,  il  accepte,  s'il  veut  vivre,  le  contrat  social,  mais 
avec  une  pari  seulement  de  son  individu.  El  tandis  que  l'être  social; 
qui  esten  lui  se  conforme  aux  lois,  l'autre,  rindépendanl,  le  sauvage, 
tâche  de  satisfaire  pour  le  mieux  ses  désirs,  ses  caprices,  en  sa 
dissimulant  dcrrif;re  son  compagnon  qui  l'abrite  contre  tes  regards 
et  le  préserve  des  coups. 

Si  la  société  pouvait  le  réduire  par  quelque  moyen  et  introduira 
dans  l'individu,  comme  une  sorte  de  virus  ou  de  vaccin,  cette 
autorité  qu'elle  exerce  sur  les  £lres  sociaux,  si  elle  la  pouvait 
cultiver  en  lui,  et  la  faire  accepter  même  de  la  partie  personnelle 
et  réi'raclaire  de  l'individu,  elle  aurait  lait  un  coup  de  maître.  Et, 
c'est  ce  qu'elle  a  tenté  avec  la  théorie  du  devoir.  ] 

Nous  avons  vu  le  sens  IrÈs  primitif  et  très  simple  de  ce  mot.  Il' 
indique  un  rapport  de  convenance  et  de  finalité.  Il  indique  les  con- 
ditions d'une  liarmonie,  il  ne  nous  oblige  que  si  nous  voulons; 
réaliser  cette  harmonie,  il  ne  saurait  nous  contraindre  à  rien  si' 
nous  ne  le  souhaitons  pas.  Je  iloh  remonter  ma  montre,  si  je  veux^ 
qu'elle  marche;  je  doh  faire  de  bons  souliers,  si  je  veux  ôlre  cor-, 
donnier.  Mais  si  je  désire  laisser  ma  montre  inactive,  ou  si  je  n'ai: 
aucune  raison  pour  Otre  cordonnier,  il  est  évident  que  je  "  dois  >■ 
agir  tout  ft  fait  autrement.  Le  devoir  est  essentiellement  conditionnel 
et  hypothétique. 

11  ne  l'est  pas,  dit-on.  .le  ne  dois  pas  vouloir  indifféremment  telle 
ou  telle  chose.  Je  ne  dois  pas  vouloir  nuire  il  ma  santé.  Il  se  peu( 
que  je  n'aie  pas  le  devoir  d'être  cordonnier,  mais  j'ai   celui  da 
travailler  d'une  façon  ou  de  l'autre  pour  les  autres.  Nos  devoir 
dépendent  de  ce  que  nous  sommes,  et  de  ce  que  nous  vouloa 
faire.   Soit.  Mais  nou-s  ne  pouvons  pas  ne  pas  ^' 
hommes  et  des  êtres  sociaux.  Par  cela  seul  " 


F.  PADLHAN-   —   U 


!S7 


I 
I 


volonté  est  déjà  fixée  el  oricnlée,  el  les  devoirs  qui  simposeni  h 
nous  Hont  plus  rien  d'hypoUiélique.  Puisque  nous  sommes  des 
hommes,  puisque  dous  ne  pouvons  pas  ne  pas  vouloir  en  âlre,  nous 
M  devons  11  agirconime  ilconvientà  des  hommes,  el  loua lesdevoira 
généraux  des  hommes  nous  sont  par  là  mfime  imposés. 

El  c'est  ici  le  triomplie  Ihéorique  de  l'inslincl  social.  Le  devoir 
est  érigé  en  fait  absolu,  inconditionnel,  iodépendanl  de  condi- 
tions données  el  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  revenir.  Il  n'esl 
plus  la  conlre-parlie  volontairemeiil  acccplée  d'un  droit  qui  nous 
est  reconnu;  non,  il  existe  indépeudamment  de  tout  pacte.  II 
échappe  à  lonte  critique,  on  ne  discute  pas  avee  le  devoir  :  examiner 
un  devoir,  c'est  se  disposer  à  le  trahir.  Le  devoir  s'impose,  parce 
qu'il  s'impose.  El  combien  pourtant  serait-il  plus  juste  de  dire 
qu'on  nous  l'impose  parce  qu'il  ne  s'impose  pasl  S'il  s'imposail 
vraiment,  il  serait  bien  supcrllii  d'en  parler. 

Le  devoir  u'implique  aucune  réciprocilé.  Il  ne  dépend  ni  de  ce 
que  nous  pouvons  vouloir,  ni  de  ce  qui  nous  sera  rendu.  On  ne 
marchande  pas  avec  lui;  c'est  encore  une  phrase  usitée.  Les 
cnfutilâ,  par  exemple,  doivent  aimer  leurs  parenis  et  les  respecter 
saas  s'enquérir  s'ils  sont  dignes  d'alTection  et  de  respect.  "  Celui 
qui  respecte  son  père  parce  qu'il  est  respectablej  a-l-on  pu  dire, 
celui  là  ne  respecte  pas  vraiment  son  père.  »  EL  de  mi>me  les 
parents  «  doivent  »  aimer  leurs  enfanls  mCme  ingrats  et  mâme 
(ar^s,  ils  doivent  les  aimer  lous  égalcmonl,  paralt-il,  quelle  que 
soit  la  diUérence  de  leurs  natures.  El  si  les  autres  ne  remplis- 
sent poini  leurs  devoirs  envers  moi,  je  n'en  suis  pas  moins  engagé 
Tis-Â-vis  d'eux.  Si  ma  patrie  est  injuste  pour  moi,  je  ne  lui  »  dois  » 
j»as  moins  mon  amour  el  mon  dévouement.  U  est  même  sacrilège 
de  croire  qu'elle  est  injuste,  et  même  d'examiner  si,  par  hasard, 
elle  ne  le  sérail  pas. 

Non  seulement  je  dois  croire  au  devoir  en  général,  mais  encore 
il  faut  que  je  croie  ù  tel  et  tel  devoir,  précisément  invoqués.  11  Taul 
que  j'admette  t'inraillibilitè  de  ma  conscience,  en  tant  qu'elle 
m'ordonne  ce  que  la  société,  ce  que  ma  famille,  mes  amis,  lous  les 
groupes  sociaux  dont  je  fais  partie  lui  suggèrent  de  m'ordonner  — 
fiinon  elle  est  évidemment  pervertie.  Mais  moi  iniîmc  je  n'ai  nullc- 
nenl  qualité  pour  la  critiquer  el  discuter  ses  ordres.  Ou  plulôl,  ou 
me  reconnaît  parfois  cette  qualité  ;  c'est  lorsqu'il  y  a  doute,  lorsque 
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la  société  est  partagée,  et  ceux  qui  me  reconnaissent  alors  le  drml 
d'examen,  ce  sont  en  général  les  plus  faibles,  ceux  qui  sont  encore 
les  moins  nombreux  et  font  appel  à  la  liberté.  Ceux-là  m'encoura- 
gent même,  mais  s'ils  développent  mon  sens  personnel,  c'est  pour 
le  rendre  semlilalile  au  leur  et  s'en  faire  un  appui,  c'est  pourm'en- 
chalner  dans  un  autre  devoir. 

La  discussion  est  si  peu  encouragée  que  les  connil»  de  devoirs 
sont  une  sorlc  de  scandale.  Si  l'on  examine  les  faits  sans  parli  pris, 
il  s'en  produit  continuellement.  Nous  ne  puuvons  pas  commettre  un 
acte  sans  en  soulever,  implicitement  ou  explicitement.  On  ne  saurait 
accomplir  un  devoir  qu'en  en  violant  quelques  aulres.  Le  devoir  de 
servir  ma  famille  et  mes  amis  contrarie  mon  devoir  d'être  juste 
envers  tous;  le  devoir  de  re.spectcr  l'autorité  peut  nuire  au  devoir 
de  rechercher  et  de  dire  la  vérité.  Ces  devoirs  envers  la  famille, 
envers  les  amis,  envers  la  pairie  et  envers  l'bumanilé,  sont  forcé- 
ment et  toujours  en  opposition  plus  ou  moins  ferle  et  plus  ou 
moins  avouée  les  uns  contre  les  aulres.  On  pourrait  aller  jusqu'à 
dire  que  nos  devoirs  —  comme  les  lendances  qu'ils  expriment  — 
sont  essentiellement  en  opposition.  Tous  contre  chacun  et  chacun 
contre  tous. 

On  a  bien  élabli,  d'une  manière  confuse,  grossière  el  fallacieuse, 
une  sorte  de  hiérarchie  des  devoirs  qui  ne  s'est  pas  imposée,  et  que 
chacun  inlerpri-le  selon  son  inspiration,  on  plutôt  selon  les  sugges- 
tions qu'il  subit.  Mais  on  aime  bien  mieux  ne  pas  apercevoir  ces 
conflits  continuels  qui  s'élèvent  entre  eux.  Le  devoir  est  un.  On 
n'invoque  pas  les  devoirs,  mais  le  devoir.  Et  l'on  n'cnlend  point  par 
là  que,  k  un  moment  donné,  dans  des  circonstances  données,  il 
existe  un  devoir  précis,  qui  résulte  de  la  combinaison  des  devoirs, 
de  leur  accord  et  de  leur  opposition,  et  qu'il  faut  calculer  avec 
soin.  Non  il  est  à  peu  près  entendu  qu'il  ne  faut  pas  réfléchir  beau- 
coup -sur  son  devoir,  il  faut  l'accepter  et  s'abandonner  à  lui. 
l'accomplir  sans  discussion  et  sans  examen.  Cela  veut  dire  qu'il 
faul  accepter  les  suggestions  de  la  société  ou  de  ses  représentants 
plus  ou  moins  autorisés  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  savent 
guère  ce  qu'ils  disent.  Combien  de  fois  avons-nous  Ions  entendu 
rappeler  à  quelqu'un  son  ■■  devoir  »  pour  l'inciler  à  faire  une 
sottise?  En  général  on  considère  un  des  devoirs  de  l'individu,  on 
le  lient,  sans  que  personne  sache  pourquoi,  pour  particulièrement 
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ueré,  et  ou  l'impose  de  son  mieux,  ô  tort  el  à  travers,  au  nom  de 
la  morale  élernelle. 

Si  la  L'asuistifue  a  gardé  un  mauvais  renom,  ce  n'est  sans  doute 
pas  seuleraeni  parce  que  les  casiiistes  ont  trouvé  pour  certains  cas 
de  conscience  des  sulution«.  peu  l'ecommandables,  maïs  c'est  peut- 
être  surtout  parce  qu'ils  en  ont  examiné.  Les  défenseurs  du  devoir 
absolu  n'aiment  );uère  les  "  cas  de  conscience  u.  L'analyse  ella 
discussion  leur  paraissent  dangereuses.  L'esprit  social,  si  aveugle 
et  si  maladroit  qu'il  lui  arrive  d'ôlre,  a  compris  le  péril  et  le 
repousse  de  son  mieux  avec  l'aide  de  l'étroilesse  el  de  la  raideur 
d'esprit  qui  sont  si  répandues.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  la  discus- 
sion est  souvent  un  prélexlc  pour  faire  céder  l'inslinct  social  devant 
riiistÎDCt  pei-sonnel,  vigoureux  et  tenace  lui  aussi.  11  n'en  reste  pas 
moins  que  chacun  de  nos  actes  soulève  un  conflit  de  devoirs  et 
que  c'est  une  singulière  méthode  pour  résoudre  ce  conflit  que  de 
ne  vouloir  pas  y  prôter  atlenlion. 

que  veut  le  sens  social,  en  imposant  le  devoir,  c'est  faire 
triompher  le  priucipe  d'aulorilé,  et  c'est  faire  prévaloir  son  auto- 
rilé.  Cependant  la  conscience  morale  nous  a  été  représentée  aussi 
comme  un  moyen  de  résistance  à  l'oppression,  comme  le  point 
d'appui  de  l'individu  contre  la  société,  contre  l'Ëlal. 

C'est  une  des  ruses  de  l'inslinct  social  d'avoir  ainsi  présenté  ses 
propres  suggc-ilions  comme  l'expression  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  el  de  plus  personnel  dans  l'individu.  Cependant  il  n'est  pas 
Diable  qu'en  bien  des  cas  la  conscience  n'ait  été  invoquée  pour 
ésisler  fl  l'autorité  extérieure.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
|u'on  admire,  en  ces  cas-là,  ce  soit  réellement  la  partie  indivi- 
cllo  de  la  personnalité  énergique  qui  se  pose  en  face  de  la 
et  lui  tient  leie.  Non,  c'est  ce  qu'il  y  a  encore  et  toujours 
i;ial  en  elle;  c'i'st  sa  lutte  contre  une  sociélé  criminelle  ou 
trompée,  au  nom  d'une  autre  société  supposée  meilleure.  Ce  n'est 
%s  lui-même  que  représente  le  révollé.  c'est  un  ordre  social 
ipéricur.  On  estime  l'homme  qui  iléfend  contre  les  puissances 
du  jour  la  justice  el  le  droit,  surtout  si  l'on  est  de  son  opinion, 
mtÎB  non  celui  qui  ne  s'élève  contre  la  société  que  pour  la  pure 
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salisfaclion  de  tlésirs  antisociaux.  A  moins  que  l'on  ne  voie  dans 
l'opposilion  sjsti'malique  h  la  société  actuelle  par  n'importe  quels 
moyens  la  seule  et  nécessaire  voie  menant  à  une  société  meilleure. 
Sans  cela,  il  ne  peut  plus  s'agir  de  «  devoir  »,  de  t  conscience  «  el 
de  «  révolte  du  sens  moriil  ". 

Quand  l'iosUnct  social  exalte  l'individualisme  c'est  pour  que 
l'individualisme  Julie  contre  la  société  actuelle  et  vienne  ensuite 
se  soumettre  à  lui  pour  la  construction  de  la  cité  future- 
Ceux  iiiii  réclament  le  plus  liaul,  comme  des  droits,  la  liberté, 
l'indépendance,  le  d<!ve]oppement  sans  contrainte  des  persotma- 
lilés,  lorsque  leurs  idi'cs  sont  persécutées,  n'admettent  Jamais, 
lorsque  leurs  idées  sont  triomphantes,  que  les  autres  soient  complè- 
tement libres  à  leur  tour.  Chacun  n'entend  par  «  liberté  ••  que  ta 
B  liberté  du  bien  >■;  celui  qui  s'indigne  le  plus  contre  celte  for- 
mule n'en  applique  pas  d'autre.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ni  tous 
les  hommes,  ni  tous  les  gouvernements  ne  se  font  la  même  idée 
du  bien.  Pour  les  uns  cette  idée  est  plus  large  que  pour  d'autres, 
elle  admet  le  libre  jeu  de  plus  de  pensées  et  de  plus  de  désirs.  Mais 
par  le  fait  seul  qu'une  forme  sociale  existe,  elle  tend  Torcément 
à  réprimer  les  fantaisies  individuelles,  les  désirs  égoïstes  qui  la 
mettent  en  danger.  Quelle  nation  civilisée  tolérerait  ofllciellenicnt 
le  meurtre  ou  le  viol?  Mflme  des  pratiques  bien  plus  acceptables, 
comme  le  polygamie  ou  l'incesle,  sont  rejetées  avec  indignation 
par  des  esprits  très  libéraux,  et  qui  se  croient  individualistes.  Et 
quel  gouvernement,  quelle  forme  politique  laissera  librement  ses 
adversaires  organiser  des  complots  contre  elle  et  chercher  à  la 
renverser?  Quelle  patrie  peut  admettre  la  trahison? 

Sans  aucun  doute  toute  société  gSne  quelques-uns  des  désirs  de 
ses  membres,  et  sans  aucun  doute  aussi  l'instinct  social,  m£mc 
lorsqu'il  se  donne  l'apparence  de  favoriser  l'individualisme,  lui  est 
secrètement  hostile.  Et  quand  le  devoir  parle  en  nous,  s'il  nous 
oppose  à  une  société,  ce  n'est  Jamais  que  pour  nous  engager  dans 
une  autre,  pour  la  préparer  de  loin,  el  se  soumettre  un  jour  les 
forces  qu'il  a  l'air  d'avoir  tournées  contre  lui. 

Je  ne  veux  point  dire  que  son  rôle  soît  mauvais.  Pour  le  moment 
Je  l'examine  el  je  tâche  de  le  comprendre.  Ce  n'est  qu'ensuite  que 
je  pourrai  l'apprécier.  Sans  doute  son  œuvre  est  relativement 
bonne  pour  le  groupe  social,  pour  la  socialité  en  général;  elle  l'est 
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aussi,  pcul-Atre,  pour  la  majorilé  dos  individus  qui  s'unlsscnl  ou 
s'tiiiîronl  plus  laid  dans  le  groupe,  elle  ne  lest  pas  pour  îoa  désirs 
individuels  qu'elle  réprime.  Je  veux  bien  que  ces  désirs  suieut 
de  mince  importance  et  peu  inléressanls.  C'est,  en  tant  qu'élres 
sociaux,  notre  rôle  de  les  juger  tels.  Ils  n'en  sont  pas  moins  l^sés 
et  il  faut  qu'ils  le  soient  peut-ÔLre, lorsque  le ronclionnenicnl  social 
«si  bon.  pour  éviter  des  rroissentenls  plus  étendus,  plus  nombreux 
cl  plus  graves.  Mais  cela  n'importe  en  rien,  de  son  point  de  vue,  à 
riudiviilu  atteint.  Sî  nous  le  réprimons  ce  n'c^t  pas  dans  son 
intérêt,  c'est  dans  l'intérêt  du  groupe  et  dans  le  nôtre.  Il  n  y  a  pas 
Ift  plus  de  u  justice  •>  que  lorsque  nous  tuons  un  animal  pour  le 
manger  (ei  nous  pourrions  auH,si  Taire  veloir,  pour  consoler 
l'animal,  celte  raison  que  nous  allons  le  transTormer  en  un  Cire 
Lion  supérieur).  11  y  en  a  bien  autant,  et  de  la  même  qualité. 

Mais,  toujours  pousstj  par  le  mCnic  désir  de  Faire  pénétrer  au 
plus  intime  de  l'individu  l'idée  du  devoir  et  du  droit  avec  le  carac- 
lém  absolu  qu'il  leur  a  donné,  l'instinct  social  veut  présenter 
comme  un  triomphe  pour  lui  la  répression  de  sa  propre  nature. 
Lo  «  guillotiné  par  persuasion  "  passe  facilement  pour  un  person- 
nage plutilt  comique  et  paradoxal.  La  morale  veut  en  multiplier 
l'image.  II  faut  que  l'individu  accepte  la  loi,  et  le  coupable  sa 
peine.  Non  seulement  il  a  le  «  devoir  a  de  la  subir,  mais  c'est  uo 
•  droit  "  qu'on  lui  reconnaît.  On  lui  l'eraîl  tort,  vraiment,  en  ne  lui 
faisant  pas  subir,  aussi  cruellement  que  cela  sera  nécessaire,  la 
volonté  de  l'instinct  social. 

Sans  doute,  s'il  est  intelligent  et  d'esprit  large,  ou  simplement 
si  l'insliocl  social  est  encore  assez  fori  en  lui,  le  criminel  pourra 
très  bien  comprendre  les  raisons  de  la  société.  Il  saura  bien  que 
la  société  est  obligée  de  le  contenir  ou  de  le  supprimer.  Mais  s'il 
comprend  les  choses  ainsi  en  regardant  du  point  de  vue  social,  il 
les  comprendra  autrement  s'il  les  voit  avec  ses  yeux  d'individu 
ilté  ot  la  société  pourrait  aussi,  sans  renoncer  à  vivre  et  à  se 

Tendre,  comprendre  ainsi  le  cas  de  l'individu. 
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Le  devoir  est  "  impéralif  ».  C'est  U  sa  grande  caractéristique. 
,  Il  n*8gil  point  par  persuasion.  Et  ce  n'est  point  par  affection,  par 
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sympalbie,  par  ioléréL  que  nous  l'accomplissons.  II  commaDde. 
Il  esl  uu  principe  d'aiitorilé,  et  d'aulorilé  mensongère. 

11  esl  un  principe  d'autorité,  el  d'aulorilé  eslérieure.  La  pression 
qu'il  exerce  sur  nous  esl  tout  à  fait  analogue  à  loules  lesinlluences 
contraignantes  qui  nous  viennenl  du  dehors.  Sans  doute  il  faut 
que  nous  acceplions  son  aulorilc  comme  du  reste  loules  celles «jue 
nous  subissons,  hors  le  cas  de  contrainte  physique.  Mais  il  faut  en 
outre  que  nous  la  fassions  nOtre,  el  que  nous  ayons  celte  îllusioD 
qu'elle  vienl  de  nous,  alors  que  loules  ses  prescriptions  nous 
arrivent  pourtant  du  dehors,  el  que  nous  n'oserions  jamais  parler 
d'un  «  devoir  n  qui  ne  serait  pas  reconnu  pour  tel  au  moins  par 
un  certain  nombre  de  nos  contemporains,  à  moins,  peul-èLre,  de 
vouloir  simuler  la  folie. 

Il  est  une  autorité  abstraite  et  anonyme.  Cela  permet  à  l'individu 
de  la  considérer  comme  sienne,  ou  d'y  voir  l'intluence  dirccle  d'un 
dieu.  Cela  permet  ù  la  société,  louten  la  formant  el  en  s'en  servant, 
de  l'exalter  comme  exprimant  la  libre  personnalité,  la  personnalité 
idéale  de  l'homme  el  de  la  faire  accepter  ainsi  plus  volontiers  par 
la  partie  égoïste  du  moi.  L'homme  est  porté  à  la  sympathie  envers 
ses  semblables,  et  mi^me  à  l'obifissance  vis-à-vis  d'eux.  Son  âme 
sociale  l'y  incline.  Mais  son  âme  individuelle  cl  égoïste  le  porte 
au  contraire  à  la  méfiance  el  à  l'opposition.  L'n  ordre  éraanéd'un 
homme  en  tant  qu'homme  la  heurte  el  lui  esl  suspect.  Un  ordre 
émané  d'un  homme  qui  esl  censé  représenter  des  intérêts  généraux 
el  l'intérêt  même  de  celui  qui  doit  obéir,  ou  qui  est  choisi  comme 
rintc'rprMe  de  la  volonté  divine,  se  fait  plus  ai.sémcnt  écouter.  Et 
pareillement  un  ordre  abstrait,  intérieur,  qui  paraît  venir  du  moi 
lui-même,  et  en  représenter  soit  la  nature  essentielle  et  supérieure, 
soit  une  volonté  supérieure  et  divine. 
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Mais  l'autorité  du  devoir  est  en  même  temps  illusoire  el  menteuse. 
Ce  qu'elle  peut  signifier  réellement  c'est  que,  si  j'agissais  comme 
elle  le  veut,  mon  inslinct  social  serait  salisfait.  Encore  faut-il 
supposer  que  les  prescriptions  du  devoir  aient  été  établies  avec 
clairvoyance  el  sagesse  et  qu'elles  sont  bien  interprétées.  On  peut 
affirmer  que  ce  n'est  jamais  le  cas.  Mais  si  nous  supposons,  pour 
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IhiWie,  que  ce  cas,  pourtant,  se  réalise,  le  commaDdement  du 

evoir  indique  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  qui  se  passerait 

dans  une  société  bien  organisée  oii  lesélémeoLs  concourraient  Lous 

au  bien  de  l'ensemble.  Si  lu  es  un  bon  élément  do  la  société  et  dir 

onde,  lu  dois  agir  de  telle  l'ai;on,  Voilà  le  sens  de  l'aulorilé  du 
devoir.  On  voit  aisément  ce  qu'elle  a  d'absolu  et  de  complet.  Elle 
k  la  même  force  qu'une  constatation  quelconque  d'un  rapport  de 
moyen  &  fin.  Si  vous  voulez  faire  un  civet  de  lièvre,  prenez  u» 
lièvre,  c'est  là  aussi  un  impératif  qui  ne  soulTre  pas  d'atténuation. 

L'autorité  du  devoir  ment  en  ce  qu'elle  masque  son  caractère 
loul  relatif  et  ses  origines  extérieures,  en  se  faisant  passer  pour 
un  absolu  inconditionné,  cl  une  révélation  infailUble.  Mais  elle 
nient  surtout  et  plus  essenlielicmcnl  peut-élre  par  co  quelle  a  tic 
plus  caractéristique  dans  sa  nature. 

L'obligation  morale  prend  l'apparence  de  l'autorité  précisément 
parce  qu'elle  nepeul  passe  faire  légitimement  obéir.  Elle  ordonne, 
elle  prononce  son  "  sic  jubeo  "  parce  qu'elle  n'a  pas  de  raison 
assez  forte  à  faire  valoir. 

L'autorité  extérieure  peut  contraindre  parfois.  Si  elle  ne  le  peut 
■pas  on  lui  désobéit,  el  il  n'en  est  que  cola,  si  l'obligation  morale 
a'inlervieul  pas.  Et  c'est  elle  que  l'on  blâme.  Quand  un  gouver- 
nement ne  sait  plus  commander,  on  le  renverse  el  on  le  remplace. 
Quand  un  général  n'a  plus  de  prise  sur  ses  liommes,  si  l'on  blùme 
l'indiscipline  des  soldats,  on  est  peut  élre  encore  plus  dur  pour  le 

iM^ral  iiui  manque  d'autorité.  El  le  premier  venu  peul  donner  des 
ordres  à  qui  bon  lui  semble,  mais  il  fait  rire  de  lui  si  ses  ordres  ne 
sont  point  pxécuLés.  L'n  roi  qui  ne  peut  plus  se  faire  obéir  par  ses 
soldats  et  !^  faire  respecter  par  son  peuple,  n'a  plus  qu'à  s'en  aller. 
Tout  le  monde  en  convient.  Mais  tout  ceci  est  vrai  du  point  de  vue 
prali<{ue,  social,  humain.  Du  point  de  vue  moral,  tout  se  trans- 
'orme. 

Ici  l'autorité  est  souvent  impuissante,  débile,  elle  est  par  nature 
0  insufllsante,  el  elle  apparaît  d'autant  plus  t^acréel  Bien 
X,  c'est  elle  qu'on   appelle  au  secours  des  autres  autorités 

enacées.  Si  quelques  fidèles  s'empressent  pour  soutenir  vaine- 

ODt  un  tnïne  disloqué,  c'est  leur  "  conscience  «  qui  les  y  force  ils 
comprennent  ainsi  leur  »  devoir  n,  el  ils  blâment  leurs  adversaire» 
toujours  au  nom  du  devoir  et  de  la  conscience. 


m 


nEVL'B  rniLOSOPfliooB 


Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  que,  cette  conscience,  c'est 
fia  faiblesse  infine  qui  la  rend  sacrée.  Le  devoir  est  daulani  plus 
im(>(^'raLif  qu'il  n'a  aucun  moyen  de  se  faire  obt-ir,  si  ce  n'est  préci- 
sément que  nous  acceptions  son  eominaudement.  Il  est  là  pour 
subvenir  de  son  mieux  h  une  faiblesse  dont  il  est  le  fiipne.  Il  parle 
liaul,  il  interdît  aulont  que  possible  de  vérifier  ses  litres  parce  que 
cette  discnssion  lui  serait  fatale.  U  s'installe  comme  un  aventurier 
à  qui  sa  liardiessc  lient  lieu  de  droits  et  de  force  réelle,  et  dont  le 
veibe  est  d'autani  plus  ai-rogant  qu'il  est  au  fond  moim^ convaincu 
de  sa  puissance.  Il  procède  par  inlimîdalion  et,  d'autre  part,  il  flatte 
sournoisement  les  instincts  individualistes  qu'il  veut  soumettre 
pour  forcer  leur  assentiment.  Tout  cela  pour  subvenir  à  l'impuis- 
sance relative  de  l'instinct  social.  Si  celui-ci  pouvait  l'emporter 
facilement  sur  les  tendances  ég^o'fstes  et  personnelles,  il  n'aurait 
nul  besoin  de  cet  allirail  de  défenses  et  d'ordres,  de  cet  appel  au 
respecl,  de  ce  mysière  et  de  cette  pompe  sacrée  dont  il  s'environne. 
U  n'aurait  pas  it  redouter  la  critique,  il  ne  cbercberait  point  h.  on 
imposer  s'il  imposait  davantage,  et  il  ne  présenterait  pas  â  l'individu 
comme  un  ordre  intérieur  et  une  révélation  sacrée  ce  qu'il  n'aurait 
qu'à  montrer  à  l'esprit  pour  le  lui  faire  volonlaircmenl  accepter. 

Pour  bien  faire  ressortir  la  vraie  nature  du  devoir,  il  n'est  que 
de  se  rappeler  en  quel  cas  on  l'invoque.  Nous  avons  peut-être  le 
devoir  de  manger  pour  soutenir  nos  forces.  Mais  vraiment  on  ne 
prêche  pas  ce  devoir  à  quelqu'un  qui  a  bon  appétit;  à  un  petit 
garcoo  qui  adore  sa  mère,  on  ne  dit  guère  non  plus  que  c'eS'tun 
devoir  d'aimer  ses  parenls.  Il  est  même  tout  à  fait  hors  de  propos 
d'invoquer  l'impératif  catégorique  pour  nous  inviter  aux  petits 
sacrifices  que  nous  acceptons  assez  volontiers  par  sympathie, 
pour  les  aulres,  par  instinct  de  sociabilité,  par  amour  du  groupe 
familial  ou  naturel,  ou  par  routine.  Un  employé  qui  fait  réguliè- 
rement et  convenablement  sa  besogne  n'a  point  le  sentiment  que 
60D  acte  est  sacré. 

Si  l'on  emploie  le  mol  "  devoir  "  en  de  pareils  cas.  c'est  en  le 
prenant  dan-i  le  sens  positif  indiqué  plus  haut,  au  sens  où  c'est  le 
0  devoir  ■•  d'un  joueur  d'échecs  de  ne  pas  mettre  son  roi  en  prise. 
Mais  les  choses  changent  quand  nous  voulons  obtenir  de 
quelqu'un  un  sacrifice  qu'il  n'est  pas  dispos<^  à  nous  faire,  ei 
surtout  un   sacrifice  que  nous  n'avons  point   le  pouvoir  de  lut 
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Imposer.  C'est  alors  qu'on  fait  inlervenir  avec  ïùle  les  idées  d'oblL- 
liiUoii.  de  devoir,  et  les  scQUoient!?  qui  les  aecompagocal.  C'est 
t«3lor^  que  le  caractère  sacré  du  devoir  apparaît-  Géoéralcinent 
«]aaoJ  vous  voyez  qu'on  parle  de  »  caractère  sacré,  u  de  »  geste 
«uguste  ",  méflez-vous.  Il  sagîf  d'imposerà  quelqu'un  une  croyance 
une  activiti.^  it<5sa^réab!eit  et  qu'on  craint  qu'il  ne  soil  pas  disposé  & 
accepter.  Alors  on  l'intimide  et  on  le  llatte.  Ceux  qui  parlent  le  plus 
jes  n  saints  calus  du  travail  honnête  »  ou  du  <<  geste  auguste  du 
someur  n  ne  sout  pas  ceux  qui  ont  les  mains  les  plus  rugueuses,  et 
l'on  trouve  surtout  •<  sacré  "  le  devoir  que  l'on  exige  des  aulres. 


!S  16 

Noturellemenl  j'ai  dfl  simplifier  et  en  un  sens  dtoalurer  les 
fsils  pour  prt^senler  mes  idées  dune  manière  un  peu  nette.  J'ai 
éliminé  tous  les  facteurs  aulres  que  l'inslincl  social  et  j'en  ai 
supposé  l'action  plus  unie,  plus  éclairée  plus  régulière  qu'elle  ne  le 
fui  jamais.  Je  n'aspire  qu'à  une  vérité  représenlatîve  et  symbo- 
lique, cl  je  me  console  de  n'avoir  pas  mieux,  en  songeant  qu'après 
tout  nous  n'en  connaissons  pas  d'autres;  nos  perceptions  aussi  sont 
des  symboles. 

Nous  n'avons  nullemenl  conscience,  tant  que  nous  ne  l'avons  pas 
analysé  avec  réflexion,  de  la  vraie  nature  de  noire  sens  du  devoir 
ni,  «urtout,  de  toute  sa  nature.  Nous  ne  le  voyons  que  par  certains 
cAtés  et  nous  associonsà  la  percoplionfragincnlaire  elassuréeque 
oous  en  prenons,  bien  des  idées  et  bien  des  sentiments  qui  nous 
MmblenI  à  tort  lui  èlre  indissolublement  allachés.  Ce  qu'il  y  a  de 
ïrai  el  de  bon  dans  la  conception  du  devoir'  supporte  ainsi  toute 
une  ïégétulion  parasilc  d'illusions  el  de  mensonges,  une  véritable 
mytholo^fic.  A  vrai  dire  cette  tnjtliologie  parait  avoir  prospéré 
principalement  chez  les  philosophes;  c'esl  d'ailleurs  !<•  propre  des 
l(>6eilllisles  en  tout  genre  de  commettre  plus  d'erreurs  que  le  règle 
ilec  hommes.  Et  cela  csl  lout  naturel,  comme  il  est  nalurel,  pour 
d'aulfRA  raisons,  que  les  philosophes  soient,  à  cet  égard,  au  pre- 
nùer  rang  des  spécialistes. 

I.  Jai  Ucbt.  il  y  a  longlriiip»  >té)à.  iréludlcr  h  ce  polnl  ilc  rue  lc9  rJalUét 
4c  la  B«me  dans  des  arUclcs  publiés  par  la  Hecut  philasophiqwe.  rnir  l'aUente 
«c  k  (UToir,  «nr  le  devoir  et  l'obliKaiiun  morale,  iur  la  responaalàlilâ  el  sur 
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Il  ne  faut  pas  s'élonner  que  nous  ne  reconnaissions  pas  tout 
d'abord  le  Tond  naturel  de  l'obligation  morale  cl  conamenl  elle  est 
une  manircslallon  de  l'instincl  social.  A  la  vérité  j'ai  dû  exposer  les 
démarches  successives  de  l'instinct  social  de  fa^on  à  sembler  déna- 
turer à  plaisir  la  réaliti^.  Mais  je  n'ai  fait,  je  crois,  qu'user  d'un  pro- 
cédé d'exposition  nécessaire. 

El  ce  que  j'ai  dit  garde  sa  vérité  abstraite  et  profonde.  Sans 
doute  de  nombreux  facteurs  ont  contribué  à  former  la  croyance 
à  l'obligation  morale,  sans  doute  on  peut  la  considérer  sous  bien 
des  aspects  différents  et  la  rattacher  à  bien  des  causes  diverses.  Je 
l'ai  moi-même  envisagée  jadis  tout  autrement  que  je  ne  fais  ici,  et 
je  ne  renie  aucunement  ce  que  j'ai  écrit  alors,  ce  que  complète, 
à  mon  sens,  mon  élude  actuelle.  El  l'on  pourrait  encore  dire  bien 
des  choses  sur  le  même  sujet,  montrer,  par  exemple,  le  rapport  de 
l'obligation  morale  avec  des  formes  primitives  delà  religion,  ana- 
lyser les  prescriptions  religieuses  ol  les  interdictions,  le  tabou,  etc. 
Mais  ceci  n'infirmeraiten  rien  la  conception  que  j'ai  développée  ici. 
L'instinct  social  ne  crée  pas,  du  moins  il  ne  crée  pas  toujours,  et 
à  lui  seul,  les  idées,  les  sentimenls,  les  faits  psychiques  dont  il  se 
sert  pour  Iriompher  de  nos  instincts  égoïstes  et  pour  les  tromper. 
Mais  il  se  sert  de  tout  ce  qui  naît,  de  tout  ce  qui  passe  dans  l'esprit, 
il  travaille  sourdement  à  approprier  à  ses  frais,  ù  détourner  û  son 
proGl  les  forces  qu'ont  évoquées  l'arl,  la  religion,  la  pratique  et 
raCme  l'instinct  égoïste.  Il  travaille  aussi  à  éliminer  ou  à  trans- 
former tout  ce  qui  ne  peut  s'adapter  à  ses  desseins  muets  et  pro- 
fonds. Il  dirige  en  ce  sens  nos  sentiments  et  nos  idées  ou  du  moins 
il  coniribue  à  les  diriger,  car  d'autres  tendances  s'y  efforcent  aussi, 
«td'autre  pari,  ces  sentiments  et  ces  idées  cherchent  h  vivre  en  eux- 
mêmes  et  pou  7  eux-mêmes.  On  comprend  les  luîtes  continuelles  qui 
«'engagent,  les  associations  qui  se  font  et  se  défont,  les  synthèses 
qui  naissent  et  meurent,  les  accords  et  les  discordances,  L'esprit 
va  tantôt  dans  un  sens  cl  tanlfll  dans  l'autre,  selon  les  snccès  divers 
irs,  et  sa  marche  est  constamment  troublée,  incertaine  et 
déviée  à  droite  et  à  gauche,  par  toutes  ces  actions  et  ces 
Des  harmonies  douteuses  et  passagères  satisfont  à  la 
ic  vivre  qui  s'impose  à  tous  les  éléments.  Et  rien  ne  peut 
dans  cette  singulière  et  confuse  mfilée,  de  tout  h  fait  pur 
.aitement  ordonné.  J'ai  lâché  de  dégager  de  ce  chaos  le 


F.  PADLHAN.   —  LA   COSTnXDICIlOB   DE  L'BOJIME 


l!i7 


'*Ale  de  l'îaslincl  social,  j'ai  parlé  comme  s'il  élait  seul  à  agir, 
îommp  s'il  agissait  consciemmeni  et  logiquement,  .le  l'ai  r^gula- 
-isé,  un  peu  trop  persoDnifii^.  Il  est  évident  que  tout  cela  comporte 
lue  fiction,  je  pense  que  cette  GcUon  dégage  el  proliSge  d'essentielles 


I 


..-érités. 
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D'uulre  part,  l'instinct  social  n'est  point  une  chose  simple,  un 
î^entiment  bien  (léfini,  ayant  toujours  dans  l'esprit  son  existence 
faropre  el  individuelle.  Sans  doute,  en  quelques  cas,  il  peut  s'accuser, 
»~essorfir.    C'est    lorsqu'd    s'oppose,    par   exemple,    aux  instincts 
«Tryoïstes,  ou  mOme  (mais  alors  il  se  divise  déjii)  à  certains  sentiments 
affectueux.  Il  y  a  des  moments  où  nous  sentons  avec  plus  de  préci- 
sion tout  ce  qui,  en  nous,  nous  sépare  de  nous  et  nous  relie  à  nos 
coreligionnaires,  à  nos  compatriotes,   fi   nos  amis,  à  l'humanité 
«nliire.    Nous  avons  alors  l'impression   que  nous  appartenons  à 
un  ensemble,  et  que  cet  ensemble  nous  dépasse;  nous  savons  qu'il 
\eul  telle  ou  telle  chose  de  nous  el  nous  nous  sentons  attirés  surla 
route  où  il  nous  appelle, 

Mais  ce  sentiment  n'exisie  pas  toujours  sous  cette  forme.  Il  ne  se 
rassemble  pas  toujours  ainsi,  ne  ficcondcnsc  pas  en  une  unité  pré- 
cise, il  est  la  résultante  d'une  Toute  de  sentiments  et  de  désirs 
divers  qui  nous  entraînent  vers  les  autres  et  nous  font  agir  pour 
tax;  il  est  dans  toutes  nos  afTcction^,  dans  tontes  nos  aspirations 
ijuî  dépassent  notre  moi  el  qui  l'enrichissent  en  lui  créant  cle  nou- 
Tuaux  besoins. 

Il  prend  une  place  pi  us  ou  moins  appréciable  dans  toute  notre  vie. 
Rien  n'existe  en  nous  où  h^s  autres  n'aient  leur  part.  11  se  mêle 
mOmc  à  nos  plaisirs  les  plus  égoïstes  puisque  la  vie  sociale  inlervienl 
plus  ou  moins  dans  toutes  nos  joies  comme  dans  toutes  nos  souf- 
frances et  que  nous  n'en  saurions  éprouver  qui  n'aient  au  moins 
élé  préparée  par  elle.  A  plus  forte  raison  l'instinct  social  se  méle-t-il 
t  des  Rcnlîments  et  à  des  idées  d'un  ordre  plus  complexe  et  où 
ccpendanl  il  n'est  pas  toujours  directement  el  personnellement 
vlMble,  puisque  bien  des  ^ens  ne  l'y  sauraient  apercevoir.  Il  se 
m^lr  aux  émotions  religieuses  comme  i\  nos  impressions  esthé- 
liqtMS,  h  la  formation  des  croyances  el  des  légendes  comme   à  la 
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genèse  des  œu\Tes  littéraires.  Peu  à  peu,  selon  les  circonstances 
qui  le  dégagent  et  le  sculptent  peu  à  peu  dans  l'ensemble  de  nos 
élal«d'àme  où  inlerncnnenl  les  autres  hommes,  il  devient  capable 
de  prendre  une  forme  plus  nette,  et  une  existeDce  individuelle 
plus  marquée.  Et  cependant  il  ne  possède  pas  toujours  celle  Torme 
et  se  dissout  encore  dans  le  torrent  des  impressions  pour  s'isoler 
encore  et  se  poser  à  part.  On  entrevoit  la  complexité  de  sa  vie  aux 
nuances  cliangeanles.  J'ai  dû  pour  ne  point  trop  allonger  et  com- 
pliquer mon  exposition,  lui  supposer  une  netteté,  une  distinction  et 
une  conscience  qu'il  n'a  pas.  du  moins  de  façon  continue.  C'est 
souvent  une  abstraction,  mais  une  abstraction  vivante  et  agissante 
capable  ainsi  de  s'oi^niser  une  vie  indépendante  que  j'ai  réalisée. 
Et  je  tenais  à  le  dire  pour  prévenir  certains  malentendus. 

Fr.  Paclban. 
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ÏVE    CKimUË    DES    LANGUES    CONVENTIONNELLES 
Esl-il    physiologiquemcLiL    possible    de     ponsi^der    uoo    Imiguc 
xUiairi^  rominone?   Esl-il    lù<;iiiue  d'imposer    une  langue  artifi- 
ciclle?  La  langue  lileue  de  Bollack,  le  votaplik  de  Schleyer  n'onl 
^■«u  se  g<^iiéraliser,  L'Espéranto  du  D'  Zamenliof  veut  marcher  h  la 
^Kon<]uétL'  du  inonde.  L'eU'orl  n'esl  pas  resté  mort-iié  puisque  de 
^Hombreux  adeptes  préconisent  le  nouveau  tangage  et  que  l'œuvre 
^^'aiHJstolal  se  poursuit.  Mais  la  semence  jetée  fournira-t-elle  des 
^^^uita  plus  savoureux  eL  l'Ame  de  ee  langage  s'écliappera-l-eilc  des 
^Hmîtes  étroites  d'un  Congn^s?  La  langue  nouvL-lle  accompli ra~l- 
cUe  dans  les  masses  une  œuvre  de  pi^nétraLion  suFlisanle  pour  élre 
vivifiée?  Vivre!  Pour  une  langue,  tout  est  là.  Comment  cette  vie 

Nttsl-elle  possible? 
I  Le  langage  parlé  est  une  manifestalion  si  naturelle  qu'on  a  pu 
lui  r<s:onnaitre  des  centre"*  préfurmiii  ',  au  lieu  que  le  langage  écrit 
^n'u  eu  qu'une  tardive  apparition  et  dérive  de  centi-es  seulement 
^^Êlapléi.  La  distinction  peut  sembler  subtile  :  seuls  les  rudimcuLs 
^  d'organes  sont  préformôs;  leur  foiiclionnemenL  coniribue  à  leur 
I  dinrércncialion  eL  à  leur  progrès.  Mais  la  parole  est  telleinenl 
nécessaire  au  moindre  rapport  social  que  l'innéilé  du  langage 
apparaît  comme  uue  vertu  conditionnelle  de  la  vie  de  relation. 

En  construisant  une  tangue  nouvelle,  on  doit  suivre  los  règles 
Rcnérales  qui  président  à  l'évolution  des  langues  naturelles.  Cette 
teuvre  délicate  est-elte  possible  et  auftlsante  pour  donner  à  un 
dialeL-le  n'iuC  1»  droit  nt  la  raison  de  vivre?  On  nous  dira  ijue  te 
talent  de  l'inventeur  consiste  à  lixer  au  langage  nouveau  des  règles 
conformes  aux  lois  aalu relies,  &  composer  une  sorte  de  grammaire 
physiologique.  Mais  tes  lois  naturelles  du  langage  se  perdent  dans 
l'inconscient,  el  t'analyse  n'a  guère  t'ait,  pour  les  découvrir,  que 
I  d'ingénieuses  tentatives. 
^^H  h.  de  la  Grasserie  e'oet  récemment  atlaclié  à  un  point  tout 
^^nrliculier,   à   l'expressioa  de  l'idée  de    sexualité,   c'est-à-dire  à 

(.  p.  Mane,  L'Evolalion  du  langage  consldérii  au  point  'le  vue  de  l'étude  de 
l'aphasie,  Prtue  ilédicale,  29  ilicembre  18UI. 
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l'évolulion  des  genres  masculin,  féminin  et  neutre.  Pour  lui,  le 
genre  apparall  seulement  en  <inalritme  phase.  On  observe  trois 
périodes  superposées  avant  d'arriver  à  la  période  sexualîstc  :  la 
phase  elatsifiaitle  (les  objets  sont  distingués  d'après  leur  utilité)  — 
la  phase  bioliqjie  [distinction  entre  l'animé  et  l'inanimé)  —  la  phase 
li-ghtique  (distinction  entre  les  êtres  doués  ou  privés  d'inlelli- 
gence).  Enfin,  quand  apparaît  la  phase  sexualisle,  elle  exprimer 
d'abonl  l/vidcnce  du  sexe,  puis  la  forme  adjecUve'. 

On  devine  combien  de  telles  recherches  sont  délicates.  En  outre 
les  lois  générales  n'ont  rien  d'immuable  :  elles  sont  des  lois  de  vie. 
évoluant  comme  la  vie  qui  les  modifie.  Ne  trouvons-nous  pas  dans 
le  li'ilii)(juUme  même  la  preuve  que  la  formule  linguisticjue  varie 
suivant  la  forrai»  physiologique  des  interlocuteurs.  Ce  langage 
s'observe  chez  les  peuplades  caraïbes  :  il  est  sexué  non  pas  suivant 
un  genre  assigné  à  la  chose  que  l'on  désigne,  mais  suivant  le  se\e 
de  celui  quf  parle.  La  qualité  de  ce  dernier  donne  à  la  langue  des 
qualités  particulières.  Même  chez  les  primilifs,  surtout  chez  eus, 
la  niasse  populaire  vivilie  le  tangage,  et  lui  donne  ainsi  droit  à 
l'existence  et  à  l'évolulion. 

Comment  les  règles  d'un  langage  conventionnel  pourront-elles 
êlre  fixées  conformément  â  la  nature  quand  cette  nature  nous 
présente,  dans  la  pénombre  de  ses  œuvres,  une  suite  de  lois  qui  se 
modifient  par  l'usage  cl  deviennent  peu  déchi  lira  blés? 

Admettons  pour  un  instant  que  l'entreprise  ne  soit  point  surhu- 
maine, que  l'on  puisse  intr^gralement  composer  un  langage  naturel. 
Il  sera  d'autant  plus  heurté  que  son  usage  deviendra  plus  répandu. 
Lespeuples,  en  le  reconnaissant,  lui  imposeront  toutes  les  secousses 
de  la  vie;  la  langue  nouvelle,  solide  en  son  fondement,  logique  ou 
en  ses  racines,  n'en  sera  pas  moins  n  ondoyante  et  diverse  ■■. 

La  langue  conventionnelle  espéranliste  a  pour  base  une  gram- 
maire simple  dont  les  règles  ont  été  posées  par  le  D'  Zamenliof, 
lie  Varsovie.  Cette  grammaire  est  simple  parce  qu'elle  est  arlifi- 
cielle.  parce  que  l'ingéniosité  remplace  la  vérité.  Mais  te  talent  d'un 
homme  ne  suffit  point  à  créer  te  génie  d'une  langue.  Celle-ci  doit 
palpiler  librement,  et  les  règles  giammalicales  représentent  seule- 
ment tes  jalons  fixés  par  l'analyse.  La  langue  modihe  la  grammaire, 

1.  R.  <le  In  Grasserie,  De  l'cxpresaion  de  l'idée  de  ecxualiU  dans  k  langige, 
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«»  qui  rend  celle  dernière  compliquée,  riches  d'exceptions.  L'aclî- 
■^iU;  ïivanle  du  langage  fournit  une  esquisse  graminalicale  qui 
«Joil  toujours  rester  passive  :  une  règle,  posée  dès  le  principe,  est 
frappée  de  mort,  telle  une  loi  contraire  aux  mœurs.  Tout  langage 
«onveotionnel  est  stérile  s'il  ne  devient  bientôt  langage  naturel, 
Xes  înflueDces  mentales  doivent  adapter  rapidement  la  langue 
nouvelle  aux  conditions  ethniques  et  sociales.  Chaque  peuple 
modifierait  insensiblemeni  mais  sûrement  les  données  primitives 
fixées  parla  grammaire  simple,  el  celle-ci  deviendrait  une  grammaire 
complexe,  d'autant  plus  riche  d'exceptions  que  la  langue  aurait 
plus  vécu  et  serait  ainsi  devenue  plus  vivante. 

Il  n'est  question,  disent  les  meilleurs  esprits,  que  d'une  langue 
scienlifique  et  commerciale.  Nul  ne  songe  à  frustrer  notre  patri- 
moine, à  renier  notre  passé  littéraire,  à  stériliser  l'avenir.  Nous 
doutons  qu'il  puisse  y  avoir  une  dualité  aussi  tranchée  entre  nos 
modes  de  relation,  el  qu'on  puisse  penser  ou  parler  de  façon 
différente  selon  qu'on  exprime  une  vérité  scientifique  ou  qu'on 
3se  une  doctrine  artistique. 
La  phrase  possède  l'élégance  brève  ou  la  savoureuse  clarté.  Dans 
les  deux  cas  elle  a  son  harmonie,  car  la  parole  est  une  musique; 
dic  possède  une  extraordinaire  puissance  d'évocation.  Notre  sensi- 
bilité est  impressionnée  autant  que  notre  esprit.  Si  nous  voulons 
comprendre,  nous  aimons  à  ressenlir.  Mots  heurtés,  style  rude  ou 
bien  souplesse  mélodieuse  :  il  ne  peut  y  avoir  de  phrase  indilTérenle, 
Chacune  oITre  son  rythme  qui  rend  le  sens  général  plus  com- 
préliensif,  parce  qu'un  rayon  semble  luire  par  delà  le  mol  et  que 
celui-ci  nous  frappe  à  la  fois  de  sa  "  représentation  maléricUe  •>  el 
de  sa  subtile  poésie. 

Tyriée  sut  accorder  sa  lyre  en  un  dialecte  rude,  propre  au  chant 
l^errier  :  les  airs  destinés  à  conduire  les  Spartiates  au  comhal 
éuieni  composés  en  dorien.  Les  Élégies,  chantées  durant  l'inler- 
vollc  des  batailles,  empruntaient  au  dialecte  ionien  une  douceur 
moralisante  :  c'était  l'hymne  préparatoire.  11  emportait  les  cœurs 
bien  haul  dans  le  rfive;  enfin  les  puissants  (uGjTtpn  menaient  à 
l'cnoemi  tous  ces  guerriers  qu'une  flamme  d'héroïsme  rendait 
iavincibles,  pour  la  gloire  de  Sparic. 

Si  la  langue  naturelle  est  le  patrimoine  des  écrivains,  elle 
appartient  aussi  aux  savants.  Qui  n'a  été  frappé  de  l'éloquence  de 
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Claude  Bernard  écrivant  son  Iiilroduction  à  l'élude  de  la  médecine 
exp<U-\ment<iUr'.  EsL-ce  qu'un  laagage  cunvealionuel  lui  aurait 
permis  une  aussi  rigoureuse  discipline  de  la  phrase?  Sa  plume 
n'aurait  alors  possédé  qu'une  rigueur  géomélriquc.  Au  Congrès 
inlernnlioiiai  de  la  Tiilierculof,  le  professeur  Behring  faisait  ea 
allemand  une  reteoLissante  communication.  Nous  l'avons  lue  sous 
la  traduction  qui  en  a  été  donuée  :  nous  douions  qu'une  langue 
factice  puisse  suivre  un  esprit  el  fixer  la  valeur  intégrale  de  telles 
spéculations.  Des  profondeurs  inconscientes,  la  pensée  conscienic 
tire  l'impression  émotive  sous  forme  d'un  mot  ou  d'uae  phrase. 
L'adaptation  du  mot  à  l'idée  sort  ainsi  de  l'esprit,  sans  efl'ort,  par 
un  naturel  déterminisme  :  ce  n'est  pas  la  traduction  de  l'idée  par 
le  mol,  c'est  la  vibration  concordante  de  l'idée  el  du  mot, 

M.  Michel  Bréal,  partant  du  langage,  dit  :  "  11  n'a  pas  la  préten- 
tion d'exprimer  lout  ce  que  nous  apercevons  dans  les  choses.  11 
n'opère  point  avec  des  cubes  taillés  à  l'avance,  rigides  et  inexleu- 
sibles  :  c'est  même  pour  cela  qu'il  peut  accompagner  la  pensée  en 
ses  ajiplications  multiples  el  fi  travers  les  modilicaltons  inattendues 
qu'elle  reçoit  du  temps,  des  événements  el  des  hommes'  •>.  Si  le 
mot  n'est  point  u  rigide  ■>,  c'est  qu'il  a  un  passé,  c'est  que  les 
couches  sociales  l'ont  modifié,  que  les  chaos  politiques  l'ont 
martelé.  Les  dialectes  régionaux,  vaincus  en  même  temps  que  les 
provinces,  ont  gardé  leur  tradition  comme  la  province  a  su  garder 
lo  vestige  des  vieilles  coutumes.  Le  patois  conserve,  dans  son 
musical  jargon,  l'écho  des  poésies  régionales  et  défend  ce  brin 
d'héritage  que  les  remous  sociaux  ne  peuvent  dissiper.  Si  le 
langage  possède  une  telle  souplesse,  s'il  peut  accompagner  la 
pensée,  c'est  que  le  mol  conserve  une  ûme.  Celle  ùme  Bdéle  se 
teinte  du  coloris  même  de  la  pensée  et  le   manifeste  au  dehors. 

Ainsi  la  vie  du  peuple  modifie  les  formes  que  le  langage  hérite 
du  passé  :  le  travail  inconscient  de  la  vie  s'iascrît  dans  chacune 
des  étapes  que  subit  une  langue,  et  celle-ci  garde  l'expression 
humaine  et  sociale  d'une  époque.  Une  terminologie,  l'arl  de  la 
phrase,  devienneul  les  images  d'un  siiicle,  au  même  titre  que  le 
monument.  Mais  le  monument  subsiste  sous  la  l'orme  fixée  parle 
génie.  Si  le  langage  garde  de  fai^on  impérissable  sa  formule  primi- 


I.   MîcIkI    DrAnl,    Lo   choix   (l'une    Isnguo    inlcrnalionale,   ReFue    de   l'arU, 
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ftJre,  c'est  dnnslp  sanctuaire  àc  f^es  archives,  car  il  modille  sa  manière 

^t  son  rythme,  il  accorde  son  ballenicnlauxbattenicnlsdcrhisloiro. 

Le    hiDgage    iiaLiotial    semble   marijiicr   J'urie   empreinle   plus 

durable  l'inslrumenl  qui  est  indispensable  à  son  ugap;e.  Une  langue 

apprise  peut  l'aire  acquise.  H  son  rri^]iienl  commerce  donne  i'i  celui 

«]ui  la   porte  l'habitude   naturelle  nécessaire  au\   manifestalions 

physiologiques  inconscientes.  Mais  qu'une  lare  vienne  à  détruire 

parliellemcnl  le  centre  cûrt'bral  qui  coordonne  el  qui  pjoduîl,  la 

langue  apprise  sombrera  sous  l'une  des  modalid^s  morbides  que 

ïon  dccril  ;  surdité  ou  cécité  verbale.  Les  derniers  linéamenls  que 

la  lésion    a    respectés,    les    centres    accessoires    compensateurs 

fourniront    un  cfTorl,   nn   humble  effort  qui   suffira   peut-^lre  au 

Ijalbutiement   de  la  langue    matei'nelle,  mais   qui    n'aura    pas   la 

puissance  de  s'élever  aux  degrés  conventionnels  où  les  cellules 

jadis    normales    pouvaient    atteindre.    Les    langues    étrangères 

deviennent  des  langues  impossibles  pour  rinsuffiaanl  instrument 

cérébral.   M.    Bernard,    dans   une    remarquable    thèse,   rapporte 

l'obscirval ion  il'un  malade  qui  avait  seulement  conservé  la  mémoire 

auditive  de  son  patois.  Déjà  nous  avons  montré  que  le  langage  ne 

peut  i>tre  artificiellement  vivifié  pour  l'usage  :  dans  le  domaine  de 

U  maladie  nous  trouvons  une  preuve  qu'il  est  vivitié  par  l'usage; 

il  sait  prendre  racine  dans  notre  substance  même. 

Il  tant  donc  renoncer  ù  un  langage  artificiel  el  conventionnel.  Il 
ne  peut  être  celui  des  lettrés,  ni  celui  des  artistes,  ni  celui  des 
savants.  Mieux  vaudrait  parler  une  langue  morte  et  mettre  à  la 
mode  un  urâlatin,  ce  l'ullinl'iiein  proposé  par  M.  Hcrmann  Dicls  ; 
00  remettrait  ainsi  en  valeur  un  vieux  patrimoine. 

Le  commerce  seul  retirerait  peul-Ctrc  quelque  avantage,  non 
point  d'une  langue  nouvelle,  mais  d'une  terminologie  factice.  Le 
langage  commercial  s'encombrerait  de  néologismcs  semblables  à 
ceux  don!  s'honore  la  langue  sportive.  Les  échanges  y  gagne- 
raient-ils ce  que  l'esthétique  y  perdrait? 

Espérons  que,  longtemps  encore,  nous  utiliserons  dans  la  vie 
courante  aussi  bien  que  dans  la  spéculation  lef^  langues  ralion- 
tirllcs  cl  naturelles.  Notre  fnnillas  signitliix,  doit  rester  fiére  de  son 
pas»é.  I^lle  ne  doit  point  conduire  hors  du  sillon  l'instrument  que 
la  nature  façonne  et  subtilise  :  par  lui  cette  même  nature  se  mani- 
ffste  et  prépare  généreusement  l'avenir.  D'  CBAMPEAnc, 
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Louis  Garin  est  enlré  &  Ste-Anne  le  28  décembre  IBOi  et  il  y  est 

encore  aujourd'liui  sans  qu'il  soil  possible  de  prévoir  une  ri^mission 
ou  une  guérison  de  sa  maladie.  Pendant  ces  six  ans  do  inclusion,  je 
l'ai  vu  très  souvent;  à  certains  moments  je  le  faisais  appeler  tous  les 
jours;  jamais  je  ne  l'ai  perdu  complèleraent  de  vue,  et  c'est  l'évolution 
logique  di'  son  délire  que  je  vais  essayer  de  décrire  après  mes  obser- 
vations, celles  des  chefs  de  clinique,  et  les  notes  de  mes  élèves. 

La  mala<lie  mentale  dont  (Jarin  étiiit  atteint  lorsqu'il  nous  arriva 
n'était  pas  facile  h  classer;  on  constatait  des  idt^es  hypocondriaques, 
des  idées  de  persécution,  des  lialIucinaLions  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  des 
symptAmes  de  neurasthénie,  et  si  Ton  parlait  h  propos  de  ces  symp- 
tômes de  dégénérescence  mentale,  c'était  sans  se  faire  trop  d'illusions 
sur  la  valeur  explicative  de  celte  étiquette. 

L'hérédité  n'était  assurément  pas  normale,  car  la  mère  éliiît  rliuma- 
tisantc,  le  pérc  paludéen  et  buveur,  et  uu  oncle  maternel  déséipiilibré; 
mais  de  combien  de  gens  pris  au  hasard  dans  la  rue  ne  pourait-oo 
pas  en  dire  autant,  et  n'était-ce  pas  en  somme  la  maladie  actuelle  de 
Garin  i|ui  par  une  sorte  de  choc  en  retour  ilonnaîl  subitement  de  la 
valeur  et  de  la  signification  à  des  anomalies  héréditaires  que  l'on  ren- 
contre ù  peu  prés  partout?  Les  antécédents  personnels  de  Uarin 
étaient  plus  instructifs  penl-élre.  sans  toutefois  l'être  autant  qu'on 
aurait  pu  le  souhaiter.  Au  régiment  il  avait  reçu  un  choc  violent  sur 
la  li^te,  et  une  fois  libéré,  il  s'était  livré  parafl-il,  k  de  nombreus  excès 
de  boissou;  il  partageait  ses  préférences  entre  le  vin,  les  amers,  le 
vermouth  et  rentrait  souvent  gris. 

Il  exi'ri;ail  ccpendani,  avec  une  certaine  régularité,  son  mélier  de 
serrurier,  et,  en  IB'JS,  il  s'était  marié,  sans  que  sa  femme  ait  pu  soup- 
çonner ou  prévoir  chez  lui  le  moindre  dérangement  d'esprit.  Mais, 
cinq  jours  après  le  mariage,  Garin  lui  faisait  une  première  scène  de 
jalousie  parce  ((u'clle  s'était  laissée  embrasser  par  sou  grand-père  à 
lui,  et  depuis  lors  il  se  montrait  sans  cesse  prêt  aux  soupçons  les 
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plus  injustes.  Causail-elle  avec  un  client?  Garin  regardait  le  client 
de  travers.  Partout  il  voyait  des  rivaux  et  quand  il  avait  bu,  il 
^tait  particulièrement  violent  dans  ses  accusations  et  ses  menaces. 
On  a  dit  souvent  i|ue  le  dt^lire  de  jalousie  se  rencontrait  part  ici)  lièi'e- 
mcnt  chez  des  alcooliques  et  je  ne  veux  pas  iirinscrire  en  faux 
contre  une  assertion  à  laquelle  Garin  apporte  manireslemcnl  une 
confirmation  de  plus  ;  ce  qu'il  est  bon  loiitefois  de  se  dire  c'est  que  la 
jalousie  n'est  ici  que  la  forme  rcvt'Iue  par  le  délire  de  persécution  si 
fréfjuent  chez  les  alcooliques;  Garin  se  croit  menacé  dans  son  honneur 
coRju^l  ou  trompé  par  sa  femme,  non  parce  qu'il  éprouve  pour  elle 
iiD(-  piission  intense  et  inquiète,  mais  parce  qu'il  est  porté  d'une 
tniiniére  générale  à  redouter  In  trahison  de  ceux  qui  lui  tiennent  de 
plus  pri'-s  \  peine  a-t-il  Eoupi;oQné  sa  femme  de  prendre  des  amants, 
qu'il  soupçonne  sa  belle-niére  de  vouloir  le  faire  tuer;  en  septem- 
bre 1H93.  six  mois  après  son  mariage,  il  fait,  comme  beaucoup  d'alcoo- 
liques, du  délire  de  persécution  et  de  mélancolie;  si  un  gendarme 
passe,  il  se  cache;  »'i[  entend  lo  roulement  d'une  voilure,  il  se  dit 
<]u'un  corbillard  vient  cherelier  soji  cadavre;  il  s'imagine  i[u'oti  veut 
le  faire  incinérer,  et  pendant  cini]  ou  six  mois  il  déraisonne  dans  ce 
sens.  Le  système  nerveux  intoxiqué  par  l'alcool,  atteint  dans  sa  nulri- 
lion  pntfunde.  diminué  dans  ses  fonctions  physiqueset  mentales.  Ira- 
dait  coniRie  toujours  par  l'inquiétude,  la  dépression  ou  l'angoisse  cet 
abaissement  de  son  niveau  norinal  et  Garin  vérifie  par  sa  peur  et  sa 
tristesse  une  loi  qu  on  pourrait  appuyer  de  beaucoup  d'autres  exeni- 
plM*. 

Eh  décembre  189.1.  neuf  mois  après  son  mariage,  Mme  Garin  met 
au  momie  une  lillelte.  et  cet  événement  provoque  chez  Garin  une 
recrudescence  de  jalousie;  il  prétend  que  celte  ûllette  n'est  pas  de 
lui.  il  renouvelle  ses  accusations  et  ses  plaintes  et  s'occupe  de  moins 
en  moins  de  ses  affaires.  L'hypocondrie  se  joint  bientôt  aux  idées 
d«  persécution,  et  Garin,  traité  pour  des  élouffements  et  des  phéno- 
mtar9  congcstifs.  par  des  applications  de  sangsues,  s'imagine  qu'une 
de  c«s  sangsues  à  pénétré  dans  son  corps  et  s'y  promène. 

Mais,  sous  l'inlluence  prolongée  de  l'alcool,  se  produisent  en 
généra)  des  altérations  inllammaloires  des  méninges,  et  des  phéno- 
auïiws  d'excitation  cérébrale;  c'est  alors  que  des  idées  de  grandeur 
apparaissent,  souvent  plus  absurdes  que  les  idées  de  persécution  et 
faTorisf'-es  dans  ce  cas  par  la  baisse  intellectuelle  du  sujet;  Gann 
•'im^t^ne  d'utiord  que  son  père,  serrurier  comme  lui,  el  mort  depuis 
plusieurs  années,  a  laissé  un  trésor  dont  la  police  s'est  emparé  et  il 
bAlil  toute  une  histoire  sur  celte  idée  délirante,  puis  il  se  Irouve 
d'illustre--;  orit;iiies  el  des  parentés  llatleuses;  il  raconte  successive- 
mcat  qu  il  descend  de  Louis  Philippe,  qu'il  descend  de  Napoléon  ou 
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qu'il  eel  le  (rare  de  reminTPur  rte  Russie.  Il  vil  qiiflqiK's  nnn^s  ilniis 
ces  id^es  de  persécutions  ou  Hc  prandeur  avec  îles  inlorvulks  d'niti/'- 
lioi-alion  ou  de  rémiî^sion  poodaiit  lesquelles  il  se  juge  cl  rer^niisll 
l'itli^urdité  de  ces  idi5i>s  délirantes;  mnis  à  parlir  de  juillet  l'.icit  il 
semble  particulièrement  iigjli!*.  La  nuit  il  est  en  proie  à  îles  halluci- 
nations terri  liantes  de  la  vue.  caractéristiques  de  l'iilcoolismc;  dans 
sa  chambre  il  dislingue  des  gens  qui  se  cacbeDi  ol  |iour  les  di'cou 
vrir  il  regarde  sous  son  lit  et  change  son  armoire  de  plîJce.  timilis 
que,  pour  se  défendre,  il  garde  à  côlé  de  lui  son  revulver  et  sa 
caune  &  6pée.  Dati»  la  rue  il  interprète  et  dérorme  les  [iroftos  des 
passaiils:  il  entend  dire  qu'il  a  tué  ses  enTunts  et  qu'il  doit  élre 
guilluliné;  penl-eti-L-  mi.''nie  a-t-îl  dès  lors  de  véritabli-s  tiiiltuciiialioDS 
do  l'ouïe  comme  beaucoup  d'alcooliques  qui  jiréseulpnl  des  idées  de 
persécution*.  L'odorat  est  troublé  comme  l'ouïe  et  la  vue,  car  Garin 
croit  exlialer  une  odeur  riiauséabonde  et  sur  les  alléralions  plus  ou 
moins  confuses  de  sa  sensiliilité  géni^rale  il  édifie  des  interprélations 
hypocondriaques;  il  prétend  que  depuis  un  an  des  inconnus  vîeitnciil 
le  violer  ou  le  mutiler;  il  croit  avoir  des  choses  tiizarres  dans  le 
corps,  non  seulement  la  sangsue  qui  y  a  pénétré,  mais  des  rats,  des 
poignées  de  cheveux;  s'il  était  au  courant  des  faits  de  possession  il  sr 
déclarerait  plein  de  maléfices  diaboliques.  A  tous  ces  aymplûines 
psychiques  viennent  se  joindre  des  troubles  gastriques  et  circula- 
toires, une  céphalée  en  casque  et  tous  les  symptômes  phj&iques 
habituels  de  l'alcoolisme.  C'est  alors  que  Mme  Garin  se  décide  à  faire 
interner  son  mari. 

A  Sainte-Anne  il  accuse  avec  les  symplAmes  précédents  des  hyperal- 
gésies  du  cfllé  de  l'anus,  une  sensation  de  feu  interne,  une  conslric- 
tton  Fréquente  au  niveau  de  la  gorge  et  surtout  In  mémo  lendaDceà 
interpréter  dune  façon  délirante  des  sensations  physiques  qui  sont 
probablement  vraies  Après  s'être  couché  bien  portant,  il  s'éveille 
fatigué  comme  tous  les  nciirastliéniques,  et  il  voit  dans  cotte  fatigue 
matinale  la  preuve  des  attentats  dont  il  croit  avoir  été  victime 
pendant  son  sommeil,  -(^ommc  beaucoup  d'alcooliques,  il  est  fi-app^ 
d'impuissance  sexuelle  et  il  en  conclut  qu'on  a  dû  <<  le  travailler  ", 
•I  l'épuiser  de  façon  épouvantable  ",  mais  c'est  surtout  dans  les  sensa- 
tions cccnesthésiques  du  moi  qu'il  parait  se  livrer  à  des  interpré- 
tations délirantes. 

C'est  un  fuit  bien  connu  que  beaucoup  de  neurasthéniques,  d'alcoo- 
liques, de  candidats  à  l'aliénation  mentale,  présentent  dans  la  période 
initiale  de  leur  maladie  une  indilTércnce,  une  aneslhésie  morale  dont 
ils  ont  quelquefois  une  conscience  très  nelle  el  dont  ils  se  plaignent 
alors  amèrement.  Dans  le  monde  extérieur,  ils  perçoivent  foi-t  bien 
les  sons,  les  couleurs,  les  contacts,  les  odeurs  ou  les  saveurs,  mais 
ces  sensations  leur  arrivent  sans  être  accompagnées  d'aucune  cha- 
leur afTcclive;  elles  délitent  devant  leur  esprit  sans  les  émouvoir. 
"  Autrefois  »,  me  disait  une  ncuraslhénique,  ■■  les  moindres  choses 


OBSERVATIONS   BT   DOCUHeifTS 


1T7 


Kn'inlfrpseaient  toujourB  un  peu;  à  voir  passer  une  voiture  pleine  de 
ruaadc.  je  pensais  :  ils  sont  heureux,  ou,  comme  ils  vont  vite!  ou 
«:oirinie  lia  vont  lentemenll  ils  o'écraserool  personne;  et  maintenant 
«ine  voilure  qui  passe,  c'est  une  ciiose  qui  en  traîne  une  autre  et  rien 
«je  plus.  « 

Dans  la  vie  intime  des  sentiments  et  du  corps  cette  indilTérence  est 
encore  plus  sensible  peut-être  et  partant  plus  douloureuse;  un  visage 
^imé  auquel  on  a  souri  bien  des  fois,  ne  provoque  plus  ni  plaisir  ni 
^eiue  ;  il  paraît  étrange,  grimaçant,  une  voix  qui  fut  autrefois  chargée 
«l'inlonatioRS  douces,  tristes,  caressantes,  prend  pour  l'ûme  iudifTé- 
renie  le  caractère  impersonnel  et  mécanique  des  voix  du  phonogruphe 
«I  le  sujet  lui-mt^me  qui  ne  s'acquitte  que  par  habitude  avec  un  déta- 
chement complet,  des  fonctions  de  sa  vie  sociale  et  physique,  déclare 
«tu'il  agit  sans  savoir  pourquoi,  qu'il  est  réduit  à  l'état  de  machine 
*»ii  d'automate.  La  conséquence,  pour  peu  qu'il  interprète  les  altéra- 
tions de  la  sensibilité:  c'est  qu'il  accepte  volontiers  pour  les  autres 
«l  pour  lui-même   l'idée  d'une  transformation.  «    Ce  n'est  plus   ma 
femme  qui  est  près  de  moi   n,  me  disait  un  persécuté,  "  c'est  une 
femme  qui  ne  médit  rien  et  qui  a  l'air  de  ne  pas  vivre;  je  crois  qu'elle 
I  «si  en  caoutchouc  avec  un  ressort  et  les  jésuites  ont  dû  la  substituer  à 
ma  vraie  femme,  probablement  prisonnière  quelque  part  en  donnant 
à  celle-ci  la  mission  de  m'cspionncr,  '•  Garin  a  eu  dans  sa  famille  des 
illusions   de  ce  genre  el  il  en  est  encore  dupe  au  moment  de  son 
îniemenienl.  On  lui  enlève,  dit-il,  ses  enfants  et  on  les  remplace  par 
d'autres  pour  lui  donner  le  change;  sa  femme  elle-même  est  trans- 
formée sans  cesse.  "  A  un  moment  je  vois  ma  femme,  je  la  quitte,  je 
reviens  :  c'en  est  une  autre.  >  Il  y  a  ainsi  à  côté  de  Oarin  toute  une 
(nusee  famille,  ou  plutôt  un  double  de  sa  vraie  famille  qui  a  sans 
doute  reçu  l'ordre  de  le  surveiller  pour  connaitre  ses  plus  secrètes 
pensées,   Mais  comment  de  pareilles  transformations  sont-elles  pos- 
siMesT  Garin  épuise  les  hypothèses  sans  arriver  à  comprendre;  c'est 
sans  doute  la  Préfecture  de  Police  qui  se  livre  à  ces  opérations  lou- 
ches.  —    A   moins  i|ue  ce  ne  soient   les   Francs-Maçons.    Peut-être 
veoleul-ils  obliger  Garin  à  abjurer  la  religion  catholique;  peut-fitre 
aussi  sa  \Taie  femme,  le  jugeant  incapable  de  subvenir  à  ses  besoins, 
»'i-»l-elle  mise  en  quOle  d'un  protecteur  plus  sérieux.  Gariu  fait  ses 
■uppositions  d'un  nir  hésitant,  comme  un  homme  de  bonne  foi  qui 
ctierclie  à  se  renseigner,  et  ne  devient  1res  afiirmatif  que  lorsqu'il 
parie  des  sensations  qui  sont  le  point  de  départ  de  ces  hypothèses. 

Tel  était  Garin  au  mois  de  janvier  1903.  et  j'ai  A  peine  besoin  de 
éin  que  la  plupart  des  symptômes  physiques  et  moraux  que  je 
viens  d'énumérer  me  paraissent  relever  de  l'alcoolisme  chronique. 
Garin.  qui  abuse  du  vin  el  des  apéritifs,  a  des  idées  de  jalousie,  de 
pcTséention,  de  grandeur,  des  hallucinations  terriliantes  de  la  vue, 
d»  troubles  do  l'odoi^al,  peut-être  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  dans 
l'ordre  somaliquc  il  se  plaintdc  céphalée,  dbyperalgésies,  de  troubles 
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gaslriquos,  de  di^pression  psyclio-moirice,  etc.  Enfin  il  a  l'obniibilalion 
fiientiile  de  tous  les  alcooliques;  mais,  à  cflli^  des  manifostiilions  clas- 
siques de  rakoolisme,  on  a  pu  remarquer  l'Iiez  Garîn  une  tendance 
pariiculiËrenient  Torle  à  l'interprctation  délîranle  :  ^ur  sa  TRliguc  du 
malin  et  ses  hyperal^ésïcs  anales,  sur  sa  dëprcssion  psycho-motrice, 
sur  les  altérations  de  ses  sensations  internes,  sur  son  indifférence 
afTcelivc,  il  grclTe,  avec  une  facilité  extrême,  les  hypothèses  les  plus 
Tantaisistes  et  s'y  complaît.  Cet  alcoolique  paraît  donc  nierveilleuso- 
nient  doué  pourles  formes  paranoïques  de  délire  et  sous  les  désordres 
provoqués  par  l'alrool,  sous  les  sensations  anormales  qui  servenl 
d'aliment  fi  sa  pensée  et  qu'il  interprète  ft  sa  manière  se  cachent  peut- 
être  déjà  lies  désordres  infiniment  plus  graves  et  plus  profonds. 

D'ailleurs  si  l'alcool  avait  été  seul  en  cause  la  su|ipressi'in  de  ce 
toxique  aurait  suffi  pour  rendre  h  Garin  ses  facultés;  or  ce  n'est  pas 
ce  qui  arriva.  Tout  d'abord  les  idi^es  d<^liranles  de  persécution  et  Je 
grandeur  parurent  diminuer.  ■■  J'ai  eu  ces  idées-là  u,  disait  Garin, 
•  mais  c'était  de  la  maladie  >.  ou  encore  :  •  J'ai  raconté  tout  cela,  mais 
je  devais  l'avoir  rêvé  »  ;  des  troubles  précédents  il  ne  gardait  plus  que 
les  symptômes  neurasthéniques  que  j'ai  signalés  et  quelques-unes  de 
SCS  préoccupations  hypocondriaques;  il  réclamait  chaque  jour  S8 
sortie,  il  luttait  avec  lus  gardiens  |>our  leur  échapper.  Mais  l'accalmie 
n'était  qu'apparente  ut  bientôt  Garin,  débarrassé  de  tout  tosique,  n'en 
reprenait  p;is  moins  do  plus  belle  les  idées  délirantes  dont  l'alcoo- 
lis^ne  avait  [irovoqué  l'éclosion  pour  se  livrer  à  des  constructions 
infiniment  plus  absurdes  que  les  précédentes;  ce  sont  ces  idées  déli- 
rantes que  je  voudrais  analyser. 


II 


^ 


Nous  venons  de  le  voir  faire  des  interprétations  fausses  ii  propos  de 
sensations  vraies  :  ainsi  vatil  faire  encore,  mais,  par  une  extension  de 
son  procédé,  il  joindra  les  souvenirs  de  son  délire  passé  k  ses  sensa- 
tions actuelles  comme  si,  dans  cette  seconde  phase  de  sa  maladie,  il 
héritait  de  la  première. 

Les  préoccupations  hypocondriaques  n'ayant  jamais  disparu,  il  peut 
fiicilemenl  les  reprendre  et  les  développer;  mais  cette  fois  c'est  sans 
éprouver  d'inquiétdue  ni  d'angoisse  qu'il  les  expose,  il  y  voit  seule- 
ment un  aliment  pour  les  liéduclions  et  les  inductions  où  il  se  com- 
ptait. Il  a  souffert  d'une  constipation  douloureuse  et  il  souffre  encore 
de  ténesme  anal,  n'est-ce  pas  une  raison  de  penser  qu'une  bande  de 
brigands  lui  a  entré  dans  l'anus  un  fit  de  cuivre.  C'est  une  nouvelle 
hypothèse  ajoutée  à  celles  que  lui  suggéraient  d'autres  fois  les 
mêmes  sensations.  11  constate  par  ailleurs  dans  son  ventre  des  mou- 
vements, des  ballonnemenls  et  il  se  demande  si  ou  n'y  aurait  pas 
introduit   quelque   chat  ou   quelque  serpent;   simples  suppositious 
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Bi'llp'irs  qu'il  lionne  pour  ce  qu'elles  sont,  comme  les  iiypolli^ses  d'un 
Sprit  pondéré  qui  cherche  à  comprRndre  la  réalité,  et  qui  passent 
bientAt  au  second  plan  avec  les  idées  hypocondriaques  pour  céder  la 
place  aux  idées  plus  llatleuses  et  plus  absurdes  encore  de  î,'randeur. 
En  repensante  sa  famille,  Garin  a  fail  peu  Ji  peu  quelques  trouvailles 
et  un  beau  jour  de  conlidencc,  il  nie  les  expose.  "  J'ai  quatre 
enfants,  me  dit-il.  et  quatre  fois  j'ai  ét6  cocu;  j'ai  eu,  dès  le  début 
(le  mon  mariage,  la  certitude  que  ma  femme  me  trompait,  mais  je  ne 
savnîs  pas  avec  qui.  La  première  fois  elle  m'a  trompé  avec  M.  Deibler, 
père  de  mon  premier  enTant,  la  seconde  fois  avec  l'Empereur  d'Alle- 
magne, ()L-re  du  second,  la  troisième  l'ois  avec  le  roi  d'Italie,  père  du 
troisième,  la  quatrième  fois  avec  Victor  Hugo,  père  de  ma  fillette.  >' 
Ain'^i  le  souvenir  de  sa  jalousie  et  de  ses  soupçons  lui  fait  croire  qu'il 
n'est  le  père  d'aucun  de  ses  enfants,  mais  comme  il  se  joue  mainte- 
uant  dans  les  idées  de  grandeur,  il  attribue  à  sa  femme  des  amanta 
royaux  ou  célèbres  à  divers  titres».  •  Pourquoi,  lui  dis-je,  soupçonnez 
TOUS  Guillaume  II  et  Viclur-Eui manuel  plutôt  que  le  Tsar?  — Parce  que 
j'ai  ht  dans  Ifi  M:ttin  des  allusions  qui  ne  me  laissent  pas  de  doutes.  — 
Et  SI.  Deililer/  —  Ma  lille  aînée  lui  ressemble.  —  Et  Vicloj'  Hugoï 
c'est  d'autant  |ilus  difiicile  qu'il  vous  ait  trompé  qu'il  est  mort  en  ISkS 
et  que  voire  liilelle  est  née  en  1894-.  —  Il  est  mort  comme  poète,  mais 
il  a  été  transformé  après  sa  mort,  et  conservé  dans  les  Loges  comme 
Kranc-.Maçon;  les  Loges  sont  capables  de  tout,  vous  devriez  le 
savoir.  —  Vous  avez  connu  Victor  Hugo?  —  Oui  j'ai  un  jour  pris  un 
bock  en  face  de  lui  et  d'un  personnage  que  j'ai  compris  depuis  lors 
être  le  général  Syaçrius.  —  Celui  qui  fut  vaincu  |iar  Clovis?  —  Lui- 
ni^me;  tl  est  mort  comme  général,  mais  il  a  été  transformé  après  sa 
mort  et  conservé  dans  les  Loges  comme  Franc-Maçon.  > 

Quelques  jours  plus  lard  je  veux  reparler  à  Gariu  do  tous  ses 
malheui-s  cnnjugau\,  mais  il  les  a  oubliés,  et  il  est  tout  entier  à  la 
question  de  ses  origines.  Il  a  d'abord  pensé  qu'il  élait  fds  de  l'empe- 
reur d'Autriche  et  du  roi  de  Ilancmark.  mais  pour  des  raisons  qu'il 
ne  me  donne  pas.  11  est  revenu  aujourd'hui  de  celle  première  suppo- 
sition. Je  lui  avais  fait  remarquer  ec  qu'elle  avait  d'alisurde  et  j'avais 
appris  alors,  que  l'un  des  monarques  avait  été  pour  In  circonstance 
transformé  en  femme.  Les  transformations  sont  choses  fréquentes; 
Garin  n'a  pas  oulilié  qu'il  eu  a  eu  maint  exemple  décisif;  lorsqu'il 
vivait  prés  de  la  femme  Garin  qui  a  été  transformée  plusieurs  fois 
ainsi  que  ses  quatre  bâtards.  Que  Christian  ou  François-Joseph 
eus&cnt  ctiangé  de  sexe,  et  Garin  pouvait  fort  bien  être  leur  llls;  mais 
il  comiall  aujonrd'liui  le  nom  de  son  père,  c'est  Napoléon  qui,  pour 
la  circonstance,  a  pris  pour  épouse  Louis  XVI  transformé.  Depuis 
Ion  toute  la  famille  impéri  .le  s'intéresse  de  loin  au  sort  de  Gariu;  il 
y  ft  quelques  jours  à  peine,  le  comte  X.,  transformé  en  femme,  est 
Tcna  «Iflcnander  de  ses  nouvelles  h  la  direction;  Garin  l'a  très  bien 
reconnu  dans  la  cour  malgré  sa  transformation.  Lui-même,  né  en  179S 
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a  àù  Hre  transformé  plusieurs  fois  pour  ne  passe  décatir;  son  sque- 
lettes été  regarni  plusieurs  fois  decliairpor  M.  l'exécu leur  des  hautes 
œuvree.  C'est  gi^ce  à  ces  restaurations  fréquentes  que  Garin  a  pu 
rendre  des  services  importants  sur  lesquels  je  reviendrai.  Pour  le 
moment,  ce  qu'il  désire  c'est  d'être  reconnu  par  son  père  el  par  la 
famille  Bonaparte:  il  ne  lient  pas  à  l'amitié  des  Bourbons  et  se 
défend  même  d'être  des  leurs,  il  veut  aussi  détruire  la  légende 
absurde  qui  le  fait  81s  d'un  serrurier  de  la  rue  MouDetard.  d'où  la 
lettre  suivanle  écrite  le  20  septembre  1904. 

"  A  Sa  Majesté  i't:vipereur  Napoléon  t"  ou  A  ses  deteendanls. 

«  Je  vous  prie  de  bien  vouloir  m'excuser  si  je  prends  la  liberté  de 
vous  adresser  la  présente;  en  voici  la  raison.  Depuis  ma  plus  Lcndre 
enfance,  le  lendemain  même  de  ma  naissance,  je  suis  abandonné  : 
1°  entre  les  mains  d'un  nommé  Alexandre  Villa  jusqu'à  l'Uge  de 
quatre  ans.  Ensuite  depuis  l'âge  de  quatre  ans  jusqu'à  ce  jour  entre 
les  mains  d'un  nommé  M.  Garin,  qui  a  été  mon  père  d'éducation. 

n  Depuis  longtemps  je  m'occupe  de  rechercher  mes  véritables 
parents. 

<•  En  cette  asile  Sainte-Anne  à  Paris  travaillant  à  l'atelier  de  serru- 
rerie; j'ai,  sur  une  petite  photographie  placée  en  cet  atelier  reconnu 
feu  mon  père;  celte  photographie  représente  les  victimes  de  la  terreur 
sous  sa  majesté  Louis  XVI,  mais  la  personne  qui  est  mon  père  repré- 
senté sur  cette  photographie  se  nomme  Napoléon  1"  et  n'appartient 
pas  du  tout  à  la  famille  de  Louis  XVI,  par  conséquent  ne  fait  pas 
partie  de  la  famille  Louis  XVI. 

n  Je  tenais  à  vous  prévenir  de  celte  différence  à  laquelle  il  y  a  lieu 
de  fiiire  bien  attention  pour  le  cas  oîi  les  descendants  de  sa  majesté  le 
roi  Louis  XVI  deviendraient  chef  des  hautes  œuvres.  Je  constate  avec 
plaisir  que  depuis  quelques  temps  les  descendants  de  la  véritable 
couronne  s'intéressent  h  moi  par  suite  des  changements  apportés 
dans  les  milieux  où  je  me  trouve. 

"  Croyez  bien  que  ce  n'est  qu'en  simple  descendant  direct  que  je 
me  permets  de  vous  adresser  la  présente  et  non  pour  aucune  autre 
question  ni  politique  ni  d'intérêts.  Pour  votre  famille  comme  pour  la 
mienne  puisque  j'en  fait  bien  partie,  voici  l'histoire  qu'on  m'a  brodée, 
pour  me  déclarer  à  Paris. 

"  Né  à  Paris,  le  23  mars  1869,  lîls  de  Charles  Garin.  serrurier  et  de 
Clémence  Tamissen,  inscrit  h  la  mairie  du  XIII'!  Pensant  que  vous 
voudrez  bien  faire  bon  acccuil  k  ma  demande  j'ai  l'honneur.  Majesté, 
de  vous  adresser  mes  meilleurs  respects,  ainsi  que  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

«  Votre  fila  :  Napoléon.  » 


•  Ce  29  septembre  1904.  Anciennement  Louis  Garin,  du  IS  juillet  au 
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SI  décembre  JOOi,  rue  Mouffetard,  237,  du  31  décembre  à  ce  jour, 
PavilloQ  Leuret,  1,  rue  Cabanis. 

..  Depuis  l'âge  de  quatre  ans  jusqu'à  trente-deux  chez  M.  Garln,  ser- 
rurier, rue  Mouffelard  à  Paris.  >■ 

Voilà  donc  Garin  laLtaché  par  son  délire  à  la  Tamille  Bouapurle  et 
6\&  plusieurs  fois  transformé  de  Napoléon  i",  mais  il  ne  s'en  tient  pas 
6  Cfs  origiues  et  tous  les  mois  environ,  quelquefois  plus  souvent,  il 
enfourcLe  im  uouveau  déliri!  où  les  idées  de  transformation  jouent 
leur  rôle.  Peu  de  temps  après  avoir  découvert  qu'il  est  le  fils  de  Napo- 
léon, il  découvre  qu'il  est  le  fils  du  roi  de  Home  et  il  m'en  informe  par 
une  lettre  très  analogue  dans  le  fond  à  celle  que  je  viens  de  citer. 
Puis  il  s'aperçoit  qu'il  s'est  encore  trompé,  et  il  écrit  au  roi  de  Rome 
une  lettre  d'excuses  et  d'explications  pour  éviter  tout  malentendu.  11 
esl  persuadé  d'ailleurs  que  le  roi  do  Rome,  transformé  plusieurs  fois 
cumnie  lui,  règne  encore  en  Italie. 

€  A  Sa  MajesU  te  roi  de  Rome  (Ilalie). 
«  Majesté 
"  Après  toute  recherebe  faite  pour  origine  au  Pavillon  Lourel  (hOpîtal 
Saiute-Anne.  i,  rue  Cabanis,  Paris),  je  regrette  de  vous  annoncer 
que  je  ne  suis  pas  de  votre  ramille;  bien  convaincu  appartenir  à  une 
famille  de  Romagne  comme  garde  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Romagne; 
vous  seriii  donc  bieu  obligé  d'enlever  toute  plainte  portée  par  nous 
cl  me  coQcernaul  pour  origine,  me  croyant  de  voire  famille  en  cet 
établissement.  Je  me  suis  cru  votre  (ils,  par  suite  d'information  d'un 
déiéyué  spécial  qui  m'avait  été  envoyé  lorsque  je  vivais  avec  la  famille 
Louis- Philippe  en  une  maison  de  serrurerie  à  Paris.  Comptant  sur 
votre  bonne  diligence,  permettez-moi.  Majesté,  de  vous  adresser  mon 
plus  profond  respect. 

"  Lotus  ROUAGKE.  » 

Puis  l.ouis  Romagne  devient  en  peu  de.  temps  le  prince  Guillaume 
Tell  transformé,  le  prince  Jésus-Chrisl  transformé,  Cliarles  V  ministre 
des  sages  également  transformé.  El  comme  son  délire  s'exlravase  et 
il'-bunie  sur  les  assistants,  mon  modeste  laboratoire  s'emplit  de  gens 
illustres  toutes  les  fois  que  des  étudiants  assistent  h  l'examen  de 
Garin.  Voici  le  comte  Caliuat  qui  prend  des  notes,  le  baron  de 
Bourbon  qui  manie  un  appareil,  le  Tds  Cbarlemagnc  qui  met  son 
par-dessus.  El  si  ces  jeunes  gens  protestent,  Garin  leur  apprend  que, 
transformés  eux  aussi  sans  s'en  donter,  ils  ne  s'appellent  que  pour  les 
ignorants  Dagnan,  liarat,  Ctiarpentier,  etc.  ;  il  les  renseigne  avec  plaisir 
sur  toutes  les  transformations  subies  par  leurs  familles  et  leui'S 
a»c«nd3iits.  On  voit  l'importance  qu'a  pris  dans  l'esprit  du  malade 
tctlr  idér  de  la  transformation;  elle  est  fréquente  dans  les  délirea 
dre aliénée  et  chez  beaucoup  de  malades  elle  semble  n'être  qu'un  pro- 
céda logique  d'explication  inventé  par  un  esprit  pouvantencorc  mettre 
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quelque  ordre  dans  ses  incohérences  ut  présenter  l'impossible  comme 
Traisemblable  1  mais  ici  son  origine  semble  bien  Sire  airectivc  et 
presque  organique;  née  des  sensations  neurasthéniques  de  Garin 
du  sentiment  qu'il  avait  d'un  momie  irréel  modiliô  autour  de  lui. 
elle  esl  devenue  sccondaiicment  la  clef  de  tontes  les  absurdités  qui 
peuvent  envaliir  son   cerveau. 

C'est  pur  la  transformation  que  le  général  Syagrius,  Câlinât.  Victor 
Hugo  peuvent  vivre  encore  el  se  rencontrer.  C'est  par  la  transforma- 
tion que  lo  maliide  lui-même,  malgré  ses  cent  dix-huit  ans,  peut  encore 
faire  bonne  contenance  devant  nous;  quant  ans  rrancs-mai;ons, 
agents  mystérieux  de  la  plupart  des  transformations,  ils  n'inter- 
viennent qu'à  litre  accessoire  el.  comme  explication  possible  d'un  fait 
qui  reste  incontestable  parce  qu'il  a  été  directement  senti;  l'ûme  reli- 
gieuse de  Garin  leur  attribue  un  rOlc  analogue  à  celui  que  les  aliénés 
libres-penseurs  attribuent  volontiers  aux  Jésuites  dans  leurs  dira- 
gations;  c'est  une  simple  question  de  point  de  vue. 

Une  sensation  de  neurasthénique  interprétée  par  Garin  semble  donc 
être  il  la  base  de  tout  ce  délire  do  transformation  et  c'est  encore  une 
sensation  du  même  genre  qui  va  lui  garantir  la  vérité  de  ses  idées  de 
grandeur.  11  a  eu  de  la  céplialéc  lorsqu'il  était  alcoolique,  et  il  décrit 
assez  bien  la  douleur  en  forme  de  cercle  qu'il  éprouvait  autour  de  la 
tête.  Que  signifiait  cette  douleurî  Pourquoi  Garin  avait-il  cette  sensa- 
tion pénible  alors  qu'il  ne  voyait  extérieurement  aucun  changemeni 
sur  sa  peau  ?  Parce  qu'il  portait  une  couronne  invisible,  couronne  d'or 
et  de  diamants,  couronne  impériale  ou  royale  qui  le  consacrait  roi. 
Certains  jours,  il  la  sent  encore.  "  Vous  ne  la  voyez  pas?  me  dit-il. 
non,  n'est-ce  pas?  moi  non  plus,  mais  je  sais  bien  que  je  l'ai.  Le  prince 
Guillaume  Tell  a  sa  couronne,  Charles  V  ministre  des  sages  a  sa 
couronne  i.;  et  Garin  divague  pendant  longtemps  sur  cet  insigne 
royal  qu'il  doit  comme  ses  transformations  à  la  simple  interprétation 
de  ses  sensations  organiques. 

Ainsi,  dans  celte  seconde  période,  oii  il  fait  tantôt  de  l'hypocondrie 
absurde,  tantijl  du  délire  des  grandeurs,  c'est  le  souvenir  de  son 
premier  état,  de  sa  jalousie,  do  sa  dépersonnalisation,  do  sa  céphalée 
qui  paratt  diriger  plus  ou  moins  ses  interprétations  el  lui  suggérer  le 
contenu  de  son  délire.  Sous  ces  cimstruclions  de  débile  on  peut  encore 
retrouver  la  trame  d'une  certaine  logique;  mais  Garin  lu:  devait  pas 
s"en  tenir  à  ce  délire;  depuis  plus  de  deux  ans  il  l'a  fondu  dans  des 
divagations  qui  paraissent  au  premier  abord  aussi  désordonnées 
qu'incohérentes  et  dont  je  vais  pourtant  essayer  encore  de  trouver 
IctiL 
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A  mesure  qu'il  se  transforme  ot  change  de  litre,  Garîn  devieul  de 
moins  «-n  moins  sévère  dans  sa  logique  et  de  plus  en  [ilus  dilirant. 

Un  liiii  par  lître  Trappi-  hii-nii-mi'  du  nombre  prodigieux  de  traiis- 
Tormalions  qu'il  a  subies  et  par  en  chercher  les  raisons.  C'est  M.  Deijjler, 
notis  le  savons,  qui  s'esl  chargt^  de  le  transformer  plusieurs  fois 
et  nul  n'est  mieux  qualifia  que  lui  pour  couper  la  tt>teà  un  homme  et 
«n  mettre  une  aulre  à  la  place,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nous  entendons  parler  de  M.  de  Pnris.  Du  temps  où  Garin 
£tait  serrurier,  rue  MoufTelard,  il  a  redouté  l'instrument  de  M.  Deibler 
sous  rinditeocc  des  terreurs  alcooliques  et  mêlant  sa  jalousie  et  ses 
eraînlcs  il  a  Hé  persuadé  un  moment  que  M.  Deibler  était  le  père  d'un 
de  ses  enfants.  Or  voici  que  M.  Deibler  repasse  dans  son  délire  comme 
agent  de  métamorphose;  c'est  lui,  qui  l'a  transformé  plus  de  cent 
cinquante  fois.  Pourquoi?  Pour  lui  permettre  de  jouer  un  rùle 
pbilanlIiropiquequeGarin  dêlinit  mal  et  qui  me  paraît  être  le  suivant  : 
Dans  toutes  les  familles  il  y  a  des  crimes,  surtout  dans  tes  familles 
royales,  les  coupables  devraient  élre  {lunis,  mais  si  un  [irinee  trans- 
forma prend  leur  place  ils  sont  sauvés,  et  qu'est-ce  que  eu  peut  bien 
tnire  k  Garîn  de  se  laisser  guillotiner  pour  Pierre  el  pour  Paul  puisque 
la  mort  n'est  pour  lui  qu'une  occasion  de  transforma  lions  nou- 
velles; il  est  ainsi  guillotiné  souvent  pour  de  vrais  coupables  et 
Irsnsformé  chaque  fois,  voild  pourquoi  il  s'institue  glorieusement 
,e  rnoulon.de  ju^fi'ce  à  Deibler. 

(irâce  è  la  toute-puissance  du  bourreau,  il  a  pu  encore  aider  les 
ndes  familles  françaises  qui  ont  leur  fortune  à  l'étranger  et 
Tondraient  l'avoir  en  Fi-ance  à  la  faire  rentrer;  il  est  leur  homme  de 
conllance  et  il  s'acquitte  do  ses  missions  â  l'étranger  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'il  peut  être  transformé  quand  c'est  nécessaire  on 
baron,  comte  ou  prince. 

Tout  cola  na  pu  se  faire  sans  la  connivence  du  palais  de  Justice,  ot 
de  (u\\  Oarin  est  en  relations  continues  avec  lo  Pi-ôsident  du  Tribunal. 
Cest  le  Président  qui  le  conseille  et  le  guide;  Garin.  qui  a  maintenant 
des  hallucinations  auditives  très  franches  l'entend  presque  à  chaque 
instant  lui  parler  el  lui  répond  respectueuse  ment  :  »  Bien,  bien,  bien,  a 
ou  encore  :  "  Parfaitement.  H.  le  Président  ». 

Ainsi  réglée,  c'a  été  une  belle,  longue  vie  que  celle  de  Cario  et  il  la 
raconte  avec  satisfaction.  Né  en  l'an  'iD  av.  J.-C.  il  a  été  transformé 
plusieurs  fois  p.ir  <>  les  mystères  des  loges  francs-maçonniques  ■•,  avant 
que  M.  Deibk'r  se  chargeSl  de  l'opéralion.  A  l'heure  aeluelli:  il  a 
Kljilâus  et  comme  je  lui  fais  remarquer  qu'il  se  trompe  de  uenfeenls 
iS,  il  me  répond  que  neufs  siècles  ne  comptent  pas.  ils  ont  été  barrés 
use  des  crimes  qui  y  ontété  commis.  C'est  la  voix  de  M.  le  Président 
^ui  raflirmc  :  "  Parfaitement,  M.  le  Président  ".  Donc  en  ces  1030  ans 
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d'existence  il  a  Tait  le  bien  comme  il  a  pu,  joué  un  rôle  social  ulile, 
élô  mouton  Deibler  un  grand  nombre  de  lois.  Il  a  été  si  apprécié,  si 
admiré  que  neuf  impératrices  ont  voulu  i.Hre  grosses  de  lui.  En  ce 
moment  m<?me  il  en  a  t7  enfants  dont  l'alné  a  douze  ans,  et  ïl  va  ainsi 
semant  son  grain  dans  les  ramilles  ini]ièria1es. 

Je  m'aperi^is  qu'A  coordonner  ce  diilire.  je  lui  donne  certainemeut 
plusde  logique  qu'il  n'en  a  et  maintenant  qucj'en  ai  indiqué  tes  éléments 
essentiels,  je  vais  citer  quelques  documents  qui  permettront  de  ju^r 
directement  l'état  mental  de  Garin.  Voici  d'abord  une  lettre  adressée  à 
M.  Deibler,  appelé  M.  le  Chef  de  Coupe,  à  cause  de  ses  fonctions  i 


Paris,  4  février  lUOT. 


"  Monsieur  le  Clipfde  Coupe, 


«  Je  suis  le  petit  Vice- Président  de  la  République  clicz  vous. 

Je  vous  ai  écrit  une  preraiL''re  lettre  il  y  a  deux  ou  trois  jours 
croyant  me  reconnaître  comme  Louis  Boimparte  ;  j'ai  dû  faire  erreur 
el  me  rectifie  parla  pii^sente. 

•  Par  le  Malin  du  2  courant  je  me  reconnais  comme  duc  de  Marc  : 
reconnu  ici  il  y  a  longtemps  au  petit  guichet,  distributioa  Hépubliquo, 
k  ma  premii>re  arrivée. 

t  Veuillez  donc  être  assez  bon  pour  prendre  la  peine  de  me  rectifier, 
moyennant  récompense  bien  entendu.,.  Je  suis  pressé  de  sortir  ayant 
17  bébés  el  9  mamans  S  m'occuper,  ainsi  que  de  mon  père  el  de  inn 
mère  ofi  de  mon  péro-mère  si  je  n'ai  jamais  eu  de  mère...  Comptant 
sur  votre  bonne  otiligennce  el  votre  habitude  expéditive  veuillez  bien 
Kgf'éer,  Monsieur,  mes  salutations  distinguées 

•  Duc  de  Marc.  " 

i<  .\doplé  le  23  mars  1869,  xru"  arrondissomcut.  sous  le  nom  de 
Garin  Louis,  i 

Voici  maintenant  des  fragments  d'interrogation  de  Garin  recueillis 
par  M.  I>ai,-nau,  agrégé  de  pliilosophîe.  C'est  moi  qui  pose  les  questions 
à  Garin, 

—  Quand  êtes  vous  né! 

—  En  i9  av.  Jésus-Ctirist, 

—  Alors  lout  ce  que  vous  avez  raconté  sur  le  prince  Napoléon,  vous 
n'y  tenez  pas? 

—  Oli  si,  j'y  tiens  tout  de  même. 

—  Vous  avez  subi  des  transforma  lions  T 

—  Oui,  bien  des  fois,  pour  effacer  des  crimes  de  famille  au  moyen 
de  la  couronne. 

—  Quelle  couronne? 

—  La  couronne  impériale. 

—  Vous  l'avez  portée'? 
~~  Oui,  je  la  porte  toujours. 

—  Pourquoi  ces  transformations? 
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—  Supposeï  que  vous  ayez  commis  des  crimes,  je  me  transfornieen 
TOUS  Pi  j'expie  pour  vous,  alors  vous  en  êtes  débarrassé,  vous  n'avez 
plu^  i  vous  en  occuper-..  C'est  rjoveiitiou  Deibler...  EL  je  fais  aussi 
reriïrer  des  fortiiQcs. 
- — -  Alors  vous  avei  été  guillotiné  bien  des  foisî 

Oh  oui  !  Tant  de  fois  que  ça  ne  se  compte  plus,  au  moins  490  fois- 

Et  aprèa  on  vous  recoller 

Oui,  on  ne  s'en  aperçoit  pins. 

Comment? 

C'csl  Je  secret  Deibler. 

A-insi  c'est,  toujours  l'idée  d'une  transformation  dont  nous  connais- 
ton  s  rori);inc  qui  c^t  k  la  base  de  ces  incoliéreiices,  Giirin  se  transforme 
ou  t:>lul6t  est  transforma-  sans  cesse,  tout  en  se  transformant  il  cherche 
»K»  «rigine.  se  ralLaclie  taulât  aux  Bourbons,  lanlât  aux  Bonaparte, 
l»c»t.*ll  â  Jésus-Christ,  dans  les  arlicles  de  journaux  qui  lui  tombent 
»ot3!ç  les  veux,  dans  les  conversations  qu'il  eiilucii!.  il  cherche  des  con- 
"■"•Ti allons  et  il  en  trouve;  il  vagabonde  par  l'imagination  à  la  recherche 
il''  son  père  et  dès  qu'il  croit  le  connaître  il  reprend  l'idée  d'une 
lf*«ï5fnrmatioii  ponr  e^iiliquer  sa  descendance.  On  peut  dire  que  sou 
"''■lire  des  grandeurs  se  résume  presque  lout  entier  dans  ses  préten- 
tittn  s  royales  ou  princièrcs  et  ses  rêves  de  métamorphoses. 

C^  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que  les  idées  hypocondriaques  el 

'**   craintes  ont  reparu  souvent  dans  cette  période  de  grandeurs,  aussi 

'"Sïjrdes  d'ailleurs  que   les   idées   ambitieuses    auxquelles   elles    se 

™*=leient.  La  vois  de  M.  le  Président  ne  le    quittait  guère  et  tri's 

'"^lAtiit  elle  a  dirigé    l'évolution  de  son   délire  en  objectivant  des 

F*  «ac  H  pat  ion  s  inconscientes  auquelles  la  pensée  claire  de  Garin  ne 

'''■<» «inil  pas  encore  forme.  C'est  par  la  voix  de  M.  le  Président,  qu'il  a 

*ff*ris  qu'on  l'accusait  d'un  crime  horrible  ■  avoir  tué  Napoléon  l". 

'•'^ïment  cotte  accusation  a-t-elle  pu  naître?  C'est  bien  simple.  Du 

'""««lisoù  Gariii  se  ci-oyail  le  lils  de  Napoléon,  il  la  vu  souvent  venir 

"I^  boutique  de  la  rue  MoulTetard.  C'était  un  Napoléon  transformé 

1*'    profltail  de  son  incognito  pour  se  mêler  à  toutes  les  discussion  s. 

^  dû  finir  jtar  recevoir  un  mauvais  coup,  et  voili"!  maintenant  qu'on 

"^Use  Garin  qui  travaillait  alors  à  l'alelier.  Avec  calme  il  se  disculpe 

"     ï^cmle  "]ue  «  le  crime  Napoléon  »,  a  été  commis  par  le  roi  do 

"^''inri!  Louis  également  transformé  et  familier  comme  l'empereur  de 

"  niodcsle  boutique,  c'csl  la  vois  de  M.  le  Président  qui  lui  a  révélé 

*  lomdu  coupable.  Pour  en  finir  lout  à  fait  avec  cette  vilaine  histoire, 

"*Hii  rrrit  b  M,  Deibler  t-M.  le  Chef  de  Coupe)  el  à  Napoléon   lui- 

™*'«tie  qui  se  survit  après  une  nouvelle  métamorphose,  les  deux  lettres 
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A«il«  S"  Anae,  I  rue  Cabanit,  Paris. 
Pavillon  Leuret. 

"  Monsieur  Deibler, 
«  Pardon  Monsieur,  de  voua  adresser  celle  missive,  mais  voilà  vinjl- 
sept  ans  (|ue  l'on  me  suppose  coupable  d'un  crime  sur  In  personne  du 
prince  NajiBli^on,  on  a  mt^me  été  jus'|u'à  me  fiiire  subir  pour  cette 
faute  ilonl  je  ne  suis  nullement  coupable. 

•  Me  trouvjinl  à  l'asile  S"  Anne,  rue  Cabanis,  n"  I,  Paris,  Pavillon 
Leurel,  de  cet  élnblissement. 

<■  J'apprends  que  le  crime  Napoléon  a  été  commis  parle  roi  de  France , 
Je  vous  serai  donc  très  obligé  de  bien  vouloir  me  dégager  de  cette 
mauvaise  histoire,  car  je  suis  certain  n'avoir  jamais  commis  aucun 
crime  de  ma  vie,  pas  plus  celui  du  Prince  Napoléon  qu'aucun  autre. 

•  Votre  tout  respectueux. 

"  Louis  Garls.  ■ 

Paris,  le  îi  novembre  1905. 

*  .1  M.  le  Prince  Napoléon,  Paris, 
■  Monsieur  le  Prince. 
«  Toutes  mes  evcuscs  pour  la  liberléque  je  prends  de  vous  adresser 
la  présente,  mais  je  ne  puis  vous  laisser  ignorant  plus  longtemps  et 
manquer  de  vous  retirer  certains  scrupules  sur  mon  compte;  je  n'àitne 
pas  ('Ire  suspecté,  étant  sûr  de  moi  du  reste. 

•  Me  trouvant  à  l'Asile  Sle-Anne,  I,  rue  Cabanis,  Paris,  Pavillon 
Leurel  de  cet  élablissement  ;  j'apprends  que  le  crime  Napoléon  a  été 
commis  par  le  roi  de  France. 

Il  Je  tiens  ù  vous  en  informer,  car  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  méprise, 
étant  bien  sûr  n'avoir  jamais  commis  aucun  crime  de  ma  vie. 

«  J'en  profile  pour  vous  réitérer  toute  ma  loyauté  ii  votre  égard  ol 
vous  prie  de  bien  vouloir  accepter  lassurance  de  mon  plus  profond 
respect. 

S'il  est  en  voire  pouvoir  d'insister  pour  ma  sortie  de  cet  établisse- 
ment oi!i  je  ne  suis  entré  que  comme  malade  et  vu  ma  guérison  silre 
et  devant  m'occnperde  seize  bébés,  il  me  sera  agréable  de  m'aperce- 
voir  de  vos  ordres. 

M  Voire  tout  respectueux. 

<  Louis  Gahin.  " 
32  DOTcmbre  19DS. 


A  ces  préoccupations  morales  se  sont  jointes  par  instants  des  pré- 
occupations hypocondriaques  tout  aussi  absurdes  et  que  Garia  a 
exposées  avec  sa  placidité  ordinaire.  Il  a  sur  la  partie  antérieure  et 
gauche  du  cnlne  une  p  tile  plaie  qu'il  avive  en  se  grattant  et  au  sujet 
de  laquelle  il  a  bâti  Loute  une  histoire;  voici  dans  quels  termes  il 
me  demaude  un  traitement. 
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u  iVofisteur  le  Docteur- médecin,  Asile  Ste-Anne,  Pavillon  Leuret, 
1,  rue  Cabanis,  Paris. 

<•  Monsieur  le  Docteur  Dumns, 

Il  II  y  n  (le  longues  annijea  déji.  Je  rnc  suis  trouvû  en  cot  élablissc- 
mcnt.  Pnvillon  Leurol,  comine  malade  dans  un  g^roupc  où  Je  ma  suis 
Irouvi^  il  absorberdaiis  lecaréunecertaine  comjjosiliun,  qu'on  appelle 
{lamil-il  la  cooiposiliou  du  roi  de  Paris  ;  qui  ajouK-e  h  la  piqûre  d'une 
gili>|>6  élanl  enfant  a  produit  chez  moi  quelque  malaise  et  douleur  céré- 
brales, j'ai  en  ce  moment  besoin  de  mcllre  sur  la  tiïle  à  l'endroit  du 
mnl.  un  petit  vésîcatoire,  dit  mouche  de  Milan,  grand  comme  une 
pii^ce  ili.'  t;inij  francs  et  Je  serai  complètement  guéri  en  y  iijoulaiil,  après 
elTel  quelques  pimsenicnts  d'eau  phéniqui^e  :  celle  comiiosilion  s'étant 
loralisûc  dans  la  partie  droite  de  la  tiMe  ainsi  que  le  restant  de  piqilre 
dogii^pi^  et  un  peu  de  pelade  attrapée  par  un  contact  [famille  IJay'irii). 

■  La  localisation  de  c«s  trois  légùrcs  maladies  s'est  faite  par  le  port 
d'une  couronne. 

•  Je  soud're  peu  et  n'ai  aucune  rage  par  les  différents  n-gimes  subis 
ni  cangriiirie.  ni  folie,  vu  les  bons  soins  rei;us  chez  vous  depuis  cîfi- 
quanir  mrjix  liiiiiiltil:  et  une  simple  mouche  de  Milan,  même  conqjosi- 
tioD  que  le  vAsicatoire,  fera  disparaître  le  reste  suivis  comme  je  le  dis 
plus  tmut  de  ijuclques  pansements  pliénîqués. 

»  J'pspAre,  Monsieur  le  Docteur,  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  me 
«ll<.'[iclrc  pins  longtemps  pour  me  procurer  vos  derniers  soins 
inl  ati-iiilunit-nt  besoin  de  m'oecujjer  de  ma  petite  famille. 
1  Dans  riiltciile  de  vous  voir  ou  de  vous  lire. 

•  Votre  considérant  et  ami. 

«    LOCIS  DE   Ftl.\N*CK.    " 

•'  Kntré  cIicK  vous  reconnu  sous  le  nom  de  UarJn  Louis.  raairïA  du 
l^nrarrondis^emeiil.  Paris,  23  mars  1809.  " 


Paris.  1.^  H  février  I9U6,  PaTÎUon  Leurel,  Asile  Ste-Annc, 
l,  rue  Cabniiis.  Piiris. 

Enlin  il  a  été  repris  par  instant  de  délire  zoophobique,  et  il  a  pré- 
tendu, cotnme  il  avait  fait  d'abord  pour  une  sangsue,  qu'une  vipère 
■voyogeait  h  l'intérieur  de  son  corps.   Elle  piquait,  le  mordait  et  se 
llisait  do  préférence  dans  le  foie  ou  Garin  accusait  par  période 
kîl«9  sensations  douloureuses.    Depuis   plusieurs   mois  elle    s'y    était 
'  endormie  snus  l'intlnence  d'un  baume,  mais  la  voilà  redescendue  Jus- 
qu'au gros  orteil  ou  elle  provoque  des  souffrances  aîgu^s- 

Le  délire  des  grandeurs  de  Garin  n'exclut  donc  pas  un  délire  inverse 
de  crainte  ou  d'hypocondrie  et  les  doux  délires  cheminent  cAte  k  cdte, 
apparaissent  à  des  intervalles  très  rapprochés,  quelquefois  en  môme 
temps  sans  que  le  malade  paraisse  plus  ému  par  l'un  que  par  l'autre; 
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il  a  toujours,  en  efTet,  l'attitude  discrète  et  paisible  d'un  homme  qui 
vous  propose  des  explications  auxquelles  il  a  coafianc«  mais  qui  ne 
▼eut  pas  vous  les  imposer;  celle  attitude  si  étrange,  si  pleine  de  modé- 
ratioa  et  de  tact,  contraste  singulif-remeul  avec  l'éDormité  des  aflirma- 
tious  de  Garin.  Il  la  conserve  mémo  si  on  le  contredit,  et  se  borne  à 
relever  doucement  les  mots  qui  lui  paraissent  trop  vifs  dans  mes 
jugements  :  "  Des  pîaiseries,  docleur.  c'est  vite  dit.  Jai  pesé  tout  cela 
avant  de  vous  en  parler,  je  ne  m'engage  pas  à  la  légère.  —  Mais  vod^ 
avez  rjiangë  cinquante  fois  d'explications  et  cliaque  fois  pour  en  pro- 
poser de  moins  vraisemblables.  —  Tout  le  monde  peut  se  tromper- 
docteur,  mais  je  tienn  la  vt^rité  aujourd'hui.  —  Faut-il  envoyer  à 
Napolc5on  l'-'''  ce  paquet  de  lettres  oji  vous  l'appelez  Monsieur  et  Honoré 
Pùrt'.  —  Elles  n'ont  plus  d'objet,  je  ne  suis  pas  son  fils.  « 

Un  jour,  un  alii'nâ  qui  vient  de  tenir  lui-m(>me  des  propos  de  méga- 
lomnnt'  sur  sa  fortune,  ses  esclaves  el  ses  invenlions,  assiste  à  l'inter- 
rogatoire de  Garin,  et,  frsppiï  de  son  incohérence,  il  s'écrie  :  -  Quel 
maboul  !  ■  Garin  se  retourne  vers  moi,  et  toujours  souriant  il  me  dit  ; 
«  Le  roi  n'a  pas  entendu  <•. 

Comment  fonctionne  donc  cet  esprit  si  modéré  dans  ta  forme  et  sî 
absurde  dans  le  fond. 


IV 

C'est  une  opinion  répandue  que  le  délire  d'un  aliéné  est  la  mesure 
de  son  intelligence  et  qu'à  un  délire  absurde  et  puéril  correspond  une 
certaine  débilité  d'esprit,  tandis  qu'à  un  délire  cohérent  et  bien  con- 
duit répond  en  général  une  certaine  vigueur  inlellecluelle,  mais  c'est 
là  une  opinion  très  simple  el  qui  comporte  bien  des  restrictions  en 
particulier  dans  le  cas  de  Garin  Quand  on  examine  ses  fonctions 
mentales,  on  est  un  peu  surpris  en  elîel  de  les  trouver  en  bien  meil- 
leur étal  que  les  énonuités  précédentes  ae  perraeltaienl  de  le  sup- 
poser; la  mémoire  est  presque  normale;  Garin  înterprèlo  le  passé  pour 
le  plier  S  son  délire  mais  il  n'a  oublié  aucun  des  faits  saillants  de  son 
existence  et  il  donne  avec  prérisiori  tous  les  détails  qu'on  lui  demande 
sur  son  séjour  h  l'asile.  Il  sriil  que  depuis  bienlAl  cinq  ans  Je  le  vois 
chaque  semaine;  il  se  rappelle  que  j'ai  pris  sur  lui  des  mesures,  fait 
des  expériences  el,  très  indulgent,  il  me  dit  ^  •  Puisque  <."*  vousamusi', 
continuez,  ne  vous  gênez  pas.  M.  le  prince  de  Condé  ou  M.  le  prince  de 
Monte-Cristo,  car  suivant  les  jours  et  les  heures,  moi  aussi  je  suis 
transformé.  > 

L'ii[|elliy;encc  déjà  atteinte  au  moment  de  l'internement  a  sensible- 
ment baissé  depuis  qu  elle  se  repatt  des  mêmes  niaiseries  et  se  ferme 
à  toute  excitation  extérieure.  Garin  devient  de  plus  en  plus  faible  dans 
sa  logique  et  l'on  peut  déjà  prévoir  le  jour  de  l'elTondrement  Qnal, 
mais  il  raisonne  encore  et  sur  les  sujets  simples  fait  preuve  de  bon 
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ssfus.  Je  le  prie  <Je  multiplier  4  832  piir  -372:  avec  une  rapidilé  lelle  que 
je  II'- puis  le  suivre  il  arrive  au  r6suU(it  et  écrit  i  660  701.  piiis,  6'aperce- 
"^mit  d'une  erreur  grrtce  it  la  preuve  par  B,  il  corrige  1  DM  704.  Un  pro- 
M^tn^  di*  rèulti  de  trois  :  Si  iin  bœufs  eoillent  8  000  fr.  combien  coûte.- 
ronl  30  litrufs'  est  de  même  résolu  1res  vite  et  bifm  PKacteuiPUt,  Je 
fflis  devant  lui  un  raisonuf-meiit  faux  :  Tous  les  Parisiens  sont  franijaîs, 
donc  tous  les  Français  sont  Parisiena.  •  Ah'  failil.  vous  exagérez,  Mon- 
«ieur  le  Comte.  —  Je  pose  des  questions  plus  compliquées  :  Quel  est 
le  meilleur  gouvernement?  R.  —  Tous  les  gouvernemiMits  sont  bons  â 
U  cmiililion  qu'on  y  rencontre  des  hommes  stxieux. 

D.  ~-  Pourquoi  1p  mensonge  est-il  une  fautes 

ti.  —  Le  mensonge  est  une  faute  car  tromper  son  prochain  c'est  lui 
porter  un  grand  préjudice. 

Ù.  —  Qu  est-ce  que  Dieu? 

A.  —  Dieu  est  un  ange  dit  satellite  tombé  du  ciel  sur  In  terre  pour 
iclairer  les  hommes  et  les  changer  de  pensée  en  leur  upportant  meil- 
leure idée . 

(0.  —  Qu'est-ce  que  lo  Christ  T 

R.  —  Le  Christ  est  le  roi  du  crime  que  l'on  a  toI(5ré  pour  encou- 
nger  tes  bomnies  k  se  défendre  de  leurs  ennemis. 

0.  —  Qu'est-ce  que  la  religion? 

il.  —  C'est  l'état  de  seconde  vie  par  transformation,  pour  les  mou- 
lons de  justice  Dcibler. 

Nous  sommes  rentrés  dans  le  délire  mais  on  ne  peut  nier  que  les 
premières  réponses  aient  le  sens  commun,  et  les  secondes  en  ont 
probAblement  un  dans  le  délire  de  Garin.  Ce  n'est  donc  pas  le  néant, 
ou  ta  iléliilité  absolue.  Ce  qui  est  remarquable  par-dessus  tout,  c'est 
rinit>os«^iliiliti''  où  se  trouve  le  malade  de  développer  sa  propre  pensée, 
d'en  voir  neltemeni  le  contenu  cl  d'en  réaliser  les  détails,  <  Vous  dites 
que  vous  êtes  le  peiner  Guillaume  Ti'll,  ijuelles  sont  donc  vos  fonc- 
tions? —  Je  suis  prince  Ijuillaiime  Tell  par  la  volonté  de  Deibler, 
dierde  coupe  et  distributeur.  —  Oui.  ma  is  qu'est-ce  que  vous  faites? — 
Je  suis  Prinee  Mouton  de  Justice.  —  Vous  dites  que  vous  êtes 
Jé*ir*-Cliri3t.  que  faites-vous  coiiinir  lils  de  Dieu!  —  Je  suis  mouton 
de  justice  tnmsforraé,  • 

C«i  soûl  des  titres  llatteurs  qu'il  prononce,  mais  il  ne  les  réalise  pas 
danalfur  diversité:  il  reste  à  la  surface  de  sa  propre  pensée  et  à  plus 
forte  raison  reste-t'il  en  dehors  de  celle  d'autrui.  Je  lui  lis  un  fail- 
dÎTer»  en  le  priant  de  le  résumer.  Il  en  saisit  quelques  mot^  et  s'en 
•rrt  pour  lifltir  une  histoire  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ma  lecture. 
Je  lui  donne  un  article  du  journal  '<•  M^lin  en  lui  demandant  do  le 
romoienter  par  écrit:  il  voit  bien  qu'on  y  parle  de  grève,  mais  il  n'y 
roit  rien  de  plus  et  il  termine  sa  conversation  par  ces  mots  :  Quant 
snx  ouvriers  boulangers  qui  pourraient  compromettre  le  Mouton  Jus- 
tice Dei|jlt:r.  je  leur  dirai  que  la  juslice  existe  toujours  en  bonne 
famille,  telle  lu  famille  d'Orléans.  • 
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Il  y  a  donc  riiez  (janii  iiiie  baisse  noiable  dans  In  comprélicrision 
Dès  que  les  fails  sonl  un  peu  complexes,  il  tn'  saisit  |ihis  li's  r.'ip]ntrls 
nui  les  unissent  et  il  leur  suListilue  des  termes  vagues  qui  senent 
d'iilimenU  faniilieis  â  ses  divapalions.  Mais  il  y  a  loin  cependant  de 
ces  troubles  à  ceux  que  l'absnrdili^  du  délire  aurait  pu  faire  sup- 
poser tout  il'abord. 

Les  facultés  nITeclives  sont  en  revanche  lellemenl  diminuées  qu'on 
peut  se  demamlcr  s'il  en  resie  quelque  chose.  Depuis  lon^li'mps, 
Garin  a  eu  lo  senlimenl  qu'il  n'existait  pas.  qu'il  n'étiùl  plus  le  même, 
qu'il  était  dépersounalîsé,  transformé,  el  les  sentiments  de  ce  genre 
se  lient  dordinfiire  it  une  indillérenee  affeclivc  dont  le  sujet  &  élonne 
el  qui  le  rend  en  elVet  étriinge  aux  autres  et  ù  lui  même.  Garin  ne  fait 
pas  exceplion  A  cette  loi  el  l'on  peiil  affirmer  qu'il  est  inseusilile  à 
toute  excitation  morale,  que  cette  excitation  soit  agrénljle  ou  pénible. 
J'oi  pris  son  pouls  et  sa  respinition  dons  les  moments  où  il  me  pa riait 
de  ses  idées  hypocondriaques  el  dans  les  moments  oi'i  il  eYprimoil 
ses  idées  de  {grandeur;  la  respiration  se  maintenail  loujours  enlre  16 
et  18,  lo  pouls  entre  Gj  et  TJ  sans  que  Garin  parut  éprouver  la  moindre 
tristesse  ou  s'abandonner  à  la  joie.  Non.  il  gardait  toujours  son  m^me 
sourire  el  paraissait  siniplemenl  éprouver  pour  les  idées  de  grandeur 
une  complaisance  plus  grande.  D'ailleurs  les  deux  formes  de  délire  se 
conliuuiiienl  parfois  en  des  mélanges  tels  qu'on  n'aurait  pu  savoir  ù 
quel  seuti[nent  on  avait  afl'aire  si  on  avail   lenlé  d'en  elierclicr  un. 

Pour  éprouver  cette  indifTérence  j'ai  fait  annoncer  à  Garin  les 
nouvelles  les  plus  tristes  et  les  plus  joyeuses  sans  parvenir  jamais  à 
le  troubler.  Un  jour,  tandis  qu'il  causait  avec  moi  et  que  je  Icnais  le 
pouls,  un  gardien  stylé  au  préalable  esl  entré  dans  le  lalioratoire  el, 
Irésoriiciel  dans  son  uniforme,  il  a  dit  :  Monsieur  le  Direcleur  fait 
prévenir  M,  Garin,  que  sa  femme,  domiciliée  rue  MoulTeliJi'd.  vient  de 
décéder  celle  nuit.  Le  pouls  esl  resté  fi  (ifi,  el  Gariu  Mrs  calme  a 
répondu:  «On  n'en  finira  donc  pas  avec  celle  liisloire,  la  femme 
Garin  n'est  pas  ma  femme;  puisque  je  suis  le  prince  Jésus-Christ 
transformé,  la  femme  Garin  ne  me  tient  rien.> 

Une  autre  fois,  tandis  que  Garin  expliquait  qu'il  élail  comte 
Louis  de  tlomagne,  un  employé  est  venu  nous  dire  ;  "  La  sortie  de 
M.  le  comte  de  Romagnc  est  signée,  il  quittera  l'Asile  dans  une  lieure 
el  sera  rétabli  dans  tous  ses  droits.  >  Le  pouls  n'a  pas  varié  plus  que 
tout  à  l'heure;  Garin  s'est  borné  h  répondre  ;  ■■  Bien,  très  bien,  »  et  il 
a  Bussitûl  parlé  d'autre  chose.  11  a  donc  perdu  et  je  crois  bien  que 
cette  perle  esl  capitale  dans  l'espèce,  ta  facullé  d'élre  ému.  II  ne 
connaft  à  l'heure  actuelle  ni  joie,  ni  tristesse,  ni  peine,  ni  colAre,  il  esl 
moralement  ancslliésié, 

Aulîinl  qu'on  peut  en  juger  celte  anesthésie  morale  estprimilive, 
c'est-ù-dire  qu'elle  n'est  pas  la  conséquence  de  l'arraiblissemenl 
intellectuel.  Sans  doute  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  Garin  ne 
réalise  pas  son  délire  ;  son  intelligence  s'alimenle  de  mots  el  d'idées 
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"^•""Sfrues,    derrière    lesquels  il    mel    peu    de    cboae.    ÉLre    comlo   de 

ï^omagne,  ce  seniil  peul-ôlre  pour  un  autre  aliéné  avoir  une  cour,  un 

-kiel  habil,  des  soldats;  de  même  perdre  sa  remmc  c'est  se  trouver  seul, 

^voir  la  chnrfi'''  de  ses  enfants,  mener  une  vie  diflicjle  et  li'islo;  Garin 

mie  réalise  certainement  pas  tout  cela  et  c'est  déjà  une  raison  pour 

^n'il  soit  peu  susceptible  d'iHre  Èma;  mais  nous  lavons  tu,  ce  qui 

iinque    chez  lui   c'est  d'abord  In  réaction  éniolivo    brulale   devant 

ne  nouvelle  inattendue,    agréable  oit    pénible.    Avant  tout  raison- 

3iement  et  toute  associalion  d'idées,  il  aurait  dû  présenter  quelques 

"troubles  de  la  respiration  ou  du  pouls  quand  il  a  appris  que  sa  femme 

était    morte  ou  qu'il  allait  sortir.   C'est  l'absence  de  ces    réactions 

immédiates  qui   nous  permet  de  considérer  son  anesthésie  morale 

comme  primitive. 

Si  l'on  voulait  indiquer  d'un  trait  les  principaux  caractères  de  cet 
esprit,  on  pourrait  dire  que  c'est  un  rOveur  dnna  l'ordre  inlellecluel  et 
un  indiFTérent  dans  l'ordre  afTeclif.  S'il  accepte  plus  volouliers  les 
iilées  de  «randeurque  les  idées  hypocondriaques,  c'est  que  les  idées  de 
grandeur  sont  encore  (laiteuses,  même  pour  une  conscience  qui  ne 
Jouit  plus,  mais  en  réalité  il  en  joue  comme  de  ses  idées  hypocon- 
driaques, ot  c'est  librement  sans  être  g'-né  par  sa  i-aison  ou  ses 
seatiments  qu'il  se  meut  dans  le  domaine  des  Contes  Bleus.  Suivant 
toute  probabilité,  son  indilTérence  morale,  en  lui  faisant  perdre  le 
sentiment  de  la  réalité  et  de  la  vie.  favorise  ses  rêveries,  de  même  que 
SCS  rêveries,  en  le  maintenant  dans  cette  région  demi-nuag'eusc  où  il 
ne  réatisfi  complètement  ni  ses  idées  ni  ses  images,  favorise  son 
indifférence  morale. 
Audébuldc  sa  maladie,  lorsque  Garin  se  retrouvait  par  moments  plus 
trc  de  SCS  raisonnements  et  plus  capable  d'émotion,  il  arrivait  ù 
er  sans  peine  de  son  esprit  les  moulons  de  JuBlîce,  les  transfor- 
mations, les  couronnes  royales,  et  comme  Don  Quichotte  se  relrouï-aît 
Alonio  le  Bon,  il  redevenait  le  pauvre  Garïo,  le  serrurier  de  la  rue 
MoulTelard,  un  bravo  homme  désireuse  de  quitter  l'asile  cl  de  revoir 
ses  enfants;  niais  ces  répits,  de  plus  en  plus  rares,  ont  fini  par  ne  plus 
u  présenter  du  toul.à  l'heure  acluolle  Gariu  est  prisonnier  de  ses  idées 
déliranteset  les  joursoù,  pins  martre  de  sa  pensée  .plus  accessible  à  la 

»trialM&c  et  d  la  joie,  il  semble  revenir  à  la  raison,  il  traîne  toujours 
quelque  lambeau  de  délire. 
Paru,  30  janvier  1901. 
H         «  Chers  parents  ou  amis. 
•  Je  vous  serais  très  obligé  de  bien  vouloir  me  dire  si  parmi  vous 
îivent  mes  quatre  enfants  que  j'ai  laissés  en  votre  conlîance  en  l'appar- 
tement sis  à  Paris,  rue  Mouffelard,  237,  escalier  au  fond  de  la  cour, 
l'étage  h  gauche.  Je  suis  sorti  de  cet  appartement  le  31  décendjre  1901 
pour  ontn^r  A  l'hApilal  Sle-Anne,  t,  rue  Cabanis,  Paris,  pavillon  Leuret, 
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endroit  on  je  suis  resté  sans  sortir  du  touldepuis  ta  dite  époque,  sc^ 
(31  décembre  IMI). 

-  N'ayunt  va  personne  depuis  cette  époque,  que  quelque  dief  des 
sArs  ■  su  bureau  de  t'écoDoraat  de  l'bûpii«l  oit  Je  suis  je  crois,  je  serai 
Irts  heureux  d'avoir  ma  sortie  le  plus  tôt  po&siltle.  ou  quelques 
visites;  ma  sortie  vaut  beaucoup  mieux  puisque  je  suis  parfaitement 
gn^ri  maÎDlenant.  Donc,  ma  «ortie,  des  visites,  ou  une  bonne  ri-ponse: 
el  veuillez  bien  me  dir«  si  je  tous  suis  redevable:  je  vous  si  fourni 
une  certaine  somme  pour  toute  préyision  par  la  sûreté. 

•  Comptant  vous  lire  ou  tous  voir  bientôt,  et  pensant  que  tous  ron- 
ilr«x  bien  embrasser  mes  enfants  pour  moi,  jusqu'A  ce  que  je  puisse 
les  embrssser  moi-m^me. 

■  Avec  tous  m«s  remeretments  pour  le  dérangement  que  je  vous  ai 
oattsA. 

*  Veuillez  bien,  monsieur,  aaadame,  accepter  mon  meilleur  estime 
et  rasStttMKe  de  ma  parfaite  considération. 

■  Votre  respectueux, 

«  LÉOH   Pkot. 


•  Matteaent  Napoléon,  oa  Louis- Ekuia parte  eirirc  sous  le  nom 
Léan  Picot  au  pavilloo  Lennl. 

■  I .  rae  Cabanis,  Paris.  • 

Mats  $i  Garia  est  inAcessible  ans  é«Dolioas  qui  nous  donnent  le  sen- 
timent tlvrid,  s'il  n'ose  pis  4e  son  intelligence  vacillante  pour  lu:  ter 
coutrv  MMd^iire.  s'il  se  joae  4ms  des  réneries  contradictoires  on  peut 
SB  dcBMDder  quel  àt^ri  de  créance  il  accorde  à  ses  inveulions  suc- 
Est~il  rraimenl  possible  que  cet  bomme,  qui  s'e^t  dcclaré 
mots  Obaries  V,  Guillaume  Tell.  Na|M)léoa,  Louis  de 
BiiMgne.  JéSBS-Cbrist  et  Léon  Pteol.  «il  réeUenent  cru  qu'il  était 
tams  «es  fictsowwges?  Penl-ea  vraiment  dire  qui!  croit  quelque  ctiose 
diM  ee  ■oUmmoI  perpéUMl  de  s>  pensée? 

Ce  qa'il  y  a  de  «cetais.  c'est  qu'il  aninne  chaque  jour  arec  aelleté 
sa  crovaDce  du  uweel.  nais  il  semble  bien  l'affirmer  sans  conviction 
profèndtt  «t  c— —  ■■  hn»»i  qui  ne  cbercbe  pas  la  eootruverse- 
Dmiit^riTnl.  cmur  >•  chssais  s«s  nombreux  écrits  devant  lui,  il 
B*«  dit  CA  soMhant  :  •  il  7  a  prabaMemeal  beaucoup  d'erreurs  là- 
dedans  ".  pais,  sur  mes  i>rtaarni.  9  a  déclart  n'être  pas  Léon  Picot, 
bien  qa'il  ilat  de  l^alUrawr  Iwil  k  rbevrr  :  ce  ne  sont  pas  U  des  coa- 
vklioas  iaébtaalaUes,  et.  dans  an  iartanl.  lorsque  Garin  s«  tvmeltni 
à  Ihttlnr  k  parqart  d«  dettoir  aiaaî  qu'il  veut  bien  le  faire  chaque 
joar.  a  tnmveca  ana  liypa<fclm  *  laq^ette  il  s'aUacbera  sans  plus  de 
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mPiits  pour  pouvoir  dire  rcellement  i  je  crois.  Il  suppose  loul  au  plus 
,el  di scrè terne ot  il  affirme.  Un  seul  élétuent  est  permanent  dans  cet 
prit,  c'est  le  sentiment,  et  à  défaut  du  senlimenl  c'est  te  souvenir  de 
fsa  céphalée,  de  sa  dépersonnalisatiou,  de  ses  douleurs  anales  ou 
kcastriqiies,  et  cet  élément  est  à  la  fois  la  muliëre  et  la  cause  des 
inlerprt'-tations  absurdes  auxquelles  il  se  laisse  aller.  En  dehors  de 
celte  base  presque  organique,  tout  le  reste  n'est  qu'un  jeu  superficiel 
d'images  et  d'idées,  un  rêve  vérilable  dont  Garin  ne  s'éveillera  pas. 
'  Ce  rêve  a  commencé  sous  l'induence  affaiblissante  de  l'alcool  et  de  l8 
neurasthénie,  depuis  lors,  Garin  qui  s'afîaiblil  tous  les  jours  davan- 
tjige  le  tisse  avec  une  logique  qui  décroît  et  qui  finira  par  disparaître 
loul  ft  fait.  Il  s'y  laisse  aller  comme  nous  faisons  pour  les  idées 
al>siinles  ou  falotes  qui  nous  vienni?nt  dans  la  rêverie;  il  n'a  plus  ni 
le  désir  ni  la  volonté  de  s'en  affranchir  et  il  s'y  noiera. 


Ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  dans  l'analyst-,  et  demander  à  la 
clinique  et  k  la  pathogénie  quelques  cas  complémentaires  sur  le  cas 
de  Uarin?  l^^a  clinique,  qui  parlait  eu  1002  de  dégénérescence  mentale 
pour  les  malades  de  ce  genre,  parle  aujourd'hui  de  démence  précoce, 
rt  Garin.  toujours  le  même  sous  ces  étiquettes  dîflérentes,  est  le 
vîviiut  témoignage  de  la  relativité  de  nos  connaissances  et  de  l'incer- 
titude de  uos  cinssilications.  Admettons  le  vocable  nouveau  et  consLa- 
lons  que  Garin  présente  la  plupart  des  symplAraes  décrits  par  Kro;- 

'  |»elin  et  ses  disciples  dans  la  démence  précoce. 

Pendant  la  période  qui  suivit  ses  excès  alcooliques  et  précéda  son 
Internement,  il  a  été  sujet  à  tous  les  accidents  physiques  et  mentaux 
(le  la  neurasthénie  par  lesquels  la  démence  précoce  s'annonce  d'ordi- 
nniro,  et  il  a  manifesté  ù  maintes  reprises  l'indilTcrence  émotionnelle 
ei  caractéristique  chez  tous  ses  pareils.  Dans  la  période  d'étal  c'est 

|(le  l8  forme  paranolde  de  la  démence  précoco  qu'il  se  rapproche  le 
plus  car  il  présente  avec  do  l'affaiblissement  intellectuel,  des  concep- 
tions délirantes  vaguement  systématisées  et  des  troubles  sensoriels 
ijui  restent  depuis  des  années  des  symptômes  prédominants.  Mais  ces 
camctères   cliniques   ne    nous   apprennent    pas  grand'chose  sur   le 

'  mécanisme  profond  de  l'esprit  que  nous  avons  essayé  de  pénétrer.  En 
fait  les  symplùmcs  principaux  et  primitifs  sont  nu  point  de  vue  psy- 
cliologique  l'arraiblissemenl  intellectuel  et  l'anesthésie  morale;  la 
psychiatrie  constate  comme  nous  ces  symptAmes  mais  elle  ne  les 
explique  pas. 

Les  théories  palhogéniques  sont  plus  intéressantes  par  le  besoin 

[d'explications  qu'elles  traduisent,  sinon  par  leurs  résultats;  un  cer- 

'  tain  nombre  d'auteurs  admettent  un  épuisement  cérébral  produit  en 
•WKE  utv.  —  1908.  13 


194 


BEVtE  PHILOSOPHIQUE 


géoéral  par  la  |iiiberl<K  les  exct^s  sexuels,  l'alcoolisme,  le  surme- 
nage, et,  quelle  que  soil  la  cause  invoquée,  cet  épuisement  semble  en 
eiïet  maniTesle  dans  le  fonctionnement  mental  du  cerveau  de  Garin. 

Il  se  traduit,  nous  l'avons  vu,  par  la  difficulté  que  le  sujet  éprouve  à 
comprendre  k  5'int<5resscr  aux  choses,  à  être  ému.  Au  point  de  vue 
mental  comme  au  point  de  vue  émotionnel,  le  système  nerveuii  ne 
réagit  plus. 

Kra'petin  el  son  école  admettent  au-dessus  de  toutes  les  fonctions 
psychologiques  d'associations  et  do  sensations  une  fonction  plus 
élevée  d'aperceplion  chargée  d'associer  à  son  tour  les  associations 
abslrailcs  et  ti-s  associations  sensorielles;  cette  fonction,  où  s'unis- 
sent la  volonté,  l'atlention,  la  raison,  formerait  les  associations  qu'elle 
^uverne  d'apriNs  la  valeur  des  motifs  inlellectuels  et  affectifs  qu'elle 
aperçoit  et  qu'elle  juge. 

•■  Cette  fonction  aperceptive  ",  écrit  M.  Régisdans  l'exposé  impartial 
qu'il  fait  de  la  théorie,  n  aurait  un  organe  anatoniique  placé  par 
Wundt  dans  les  circonvolutions  frontales  qui  deviendrait  ainsi  le 
si'-ge  de  la  personnalité,  de  la  synthèse  psychique  et  le  point  de 
départ  de  l'activité  volontaire  de  cette  dernière  '  ».  C'est  cette  fonction 
supérieure  qui  serait  atteinte  dans  la  démence  précoce. 

Nous  nous  doutions  bien  d'après  l'analyse  psychique  du  malade, 
qu'il  était  atteint  d'impuissance  dans  la  coorrjination  logique  des 
idées  et  que  les  fonctions  supérieures  de  la  synthèse  mentale  s'exer- 
çaient mal  chez  lui,  mais  gagne-ton  grand'chose  h  faire  de  cette 
fonction  de  synthèse  une  manière  de  faculté  et  à  la  localiser  arbitrai- 
rement dans  une  région  mal  dèHnie?  Gall  aurait  dit  oui.  mats  il  avait 
sur  la  physiologie  cérébrale  des  idées  aussi  audacieuses  que  simples: 
beaucoup  plus  modestes  nous  n'avons  voulu  étudier  ici  que  la  logique 
élémentaire  qui  persiste  dans  l'alTaiblissement  intellectuel  de  Garin  et 
en  même  temps  indiquer  les  conditions  les  plus  générales  des  rêveries 
absurdes  où  il  se  complaît,  c'est  â-dire  la  persistance  ou  le  souvenir 
de  certaines  sensations  organiques,  l'indilTérence  morale  et  l'afTaiblis- 
sement  progressif  de  ses  fonctions  inlellecLuelles. 

D'  G.  Dumas. 


t.  prias  de  Psychiatrie,  i'  éd.,  p.  369. 


ANALYSES   ET   COMPTES   RENDUS 


I.  —  Philosophie  scientifique. 


^P   Abel  Rey.  —  La  THéoniE  de  la  physique  chez  les  physiciens  coNTm- 
pOBufNS.  1  vol.  in  8",  lia  p.,  Paris,  F.  Alcan,  l'JOT. 

Bien  que  ce  livre  sniL  pri^senté   modegteraent  comme  une  enquête 
ciuprès  des  pbyeîcieiiB,  il  n'en  a  pas  moins  une  portée  Irôs  haute  el 
^irts  ydn^rale.  11  montre  en  effel  que  la  science  est  objective,  malgré 
nëcessilé  oit  elle  se  trouve  de  construire  des  systèmes  instables. 
Bey  noua  retrace  d'abord  l'histoire  de  la  théorie  physique  pen- 
le  dernier  demi-sit'clc  environ.  Jusqu'au  commencement  de  celte 
riodc  on  vivait  exclusivcmenL  sur  le  mécanisme  (r.idt'Itomiel  Idgué 
cle  wiir  siècle.  Les  physiciens  pensnient  avoir  trouvé  le  plan  ne 
fietuT  de  l'univers.  Tout  n'était  suivant  eux  que  points  matériels, 
asses  et  forces.  La  géométrie  el  la  mécanique  Fournissaient  la  raison 
lerni/^re  des  phénomènes.  Ainsi  construite,  la  théorie  physique  deve- 
it  une  vérité  absolue.  11  lallail  y  croire  sous  peine  de  tomber  dans 
l'absurde,  pour  la  même  raison  qu'il  fallait  croire  aux  axiomes  et  aux 
iiioustrations  mathématiques.  Ilref,  le  mécanisme  Iraditioimel  avait 
ure  de  dogme. 

On  le  critiqua.  Dans  les  altitudes  qui  rurcul  prises  à  son  égard, 
y  dislingue  l'attilode  hostile  et  l'attitude  simplement  critique, 
hostilités  trouvèrent  leur  point  d'appui  dans  les  découvertes  delà 
Bamique.  Celles-ci  conduisaient  en  ciTet  à  lormuler  certains 
comme  le  principe  de  non-réversibilité,  qui  ruinaient  les 
baS66  mêmes  du  mécanisme  IraditionneL  Une  nouvelle  doctrine  se 
Touda,  la  doctrine  énergétique.  —  l^ue  le  mécanisme,  discal  quelques- 
aaa  de  ses  adeptes,  se  borne  à  la  mécanique,  et  ne  prétonde  pas  étendre 
son  cmpir»'  ans  autres  branches  de  la  physique  pour  lesquelles  il 
^Jt'cBt  pas  fait,  Nous  lui  contestons  même  le  droit  de  se  donner  pour 
^Bds  Bimple  ropréseatalion  des  phénomènes,  car  eu  Taisant  appel  k 
^KEmagioatioii  visuelle,  il  prête  à  la  matière  une  constitution  invéri- 
^^h)*'^'  eonime,  par  exemple,  lorsqu'il  Tait  de  la  chaleur  un  mouvement 
moléculaire.  Nous  voulons  que  le  mouvement  mécanique  reslo  un 
mouvement  mécanique,  la  chaleur  de  la  chaleur,  l'électricité  de  l'élec- 
tricité, etc.  Puisque  ce  sont  là  des  grandeurs  mesurables,  qu'on  ne 
Iffur  donne  qu'un  seul  caractère  commun,  celui  de  grandeur,  sans 
clierclierà  poursuivre  aucune  autre  assimilation.  Ainsi  on  ne  préju- 
ger;! jiiinais  rien  sur  la  nature  intime  des  phénomènes,  c'est-Jt-dirc  en 
"incoonaissablo. 
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Tel  est  le  point  de  rae  que  M.  Rey  nomme  conceptuel  par  opposi- 
tion ao  point  <te  vue  mécaniste  qui  est  rfprésenlalif.  La  doctrine 
énergétique  eât,  implicitement  au  moins,  conceptuelle.  Conccplueb 
&ont  certains  sarants  qui  ont  Tait  la  philosophie  de  leur  ^ence 
comme  ftankine,  Osnald,  Mach.  Duhem.  ce  qui.  d'ailleurs,  laisse  sub- 
sister entre  eux  des  dïflerencfs  appréciables  d'opinion.  M.  Re;  expose 
celles-ci  tout  au  long,  mais  la  place  nous  manquerait,  même  pour  les 
résumer  bri^remenl. 

Après  ta  critique  «  hostile  •.  c'est-à  dire  qui  veut  miner  un  système 
pour  en  mettre  un  autre  ù  la  place,  vient  la  critique  pure  qui  e&t  une 
simple  expertise:  nous  passons  b  Poîncaré. 

L'illustre  savant  et  philosophe  montre  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  <le 
nia  dans  les  prétentions  dof^matiques  des  œécanistes  traditionnels. 
—  Ils  se  Tout  une  grave  illusion,  dit-il,  sur  la  valeur  que  la  mécanique 
et  la  géométrie  confèrent  à  leur  ph)-sique.  Les  axiomes  de  la  géomé- 
trie el  de  la  mécanique,  prononcés  à  propos  de  l'expérience,  sont  des 
dêlinitions  ou  des  conventions  déguisées.  Donc,  si  l'on  réduit  les  rela- 
tions entre  les  phénomènes  à  une  forme  cinématique,  elles  n'y  gaguent 
pas  un  atome  de  vérité  objective,  elles  seront  simplement  exprimées 
en  un  langage  qui  s'astreint,  comme  tous  les  langages,  à  respecter 
les  délînitions  et  les  conventions  dont  il  est  composé. 

La  doctrine  énergétique  n'échappe  pas  davantage  aux  reproches  île 
Potnraré.  Elle  a  bien  fait,  sans  doute,  de  se  garder  des  hypothèses 
invérifiables,  mais  elle  s'est  mal  gardée  en  émettant  des  hypothèses 
qui  ne  peuvent  pas  élre  inBrmées,  comme,  par  exemple,  le  principe  de 
la  consen-ation  de  l'énergie.  D'après  ce  principe,  l'énergie  ne  disparaît 
pas.  D'après  l'expérience,  il  y  a  toujours  un  peu  d'énergie  perdue  : 
alors  au  lieu  de  se  servir  de  l'expérience  pour  infirmer  le  principe,  on 
se  sert  du  principe  pour  interpréter  l'expérience  :  l'énergie  est  causée 
non  point  di^iiaruc,  mais  éparpillée,  pour  ainsi  dire,  en  fragments  si 
petits  qu'ils  échappent  à  la  mesure,  à  moins  encore  qu'elle  ne  soit 
devenue  potentielle.  Donc,  ou  bien  le  principe  de  conservation  de 
l'énergie  est  une  vérité  d'ordre  métaphysique,  ou  bien  il  faut  le  tenir 
pour  une  convention,  et  voilà  les  énergétistes  logés  à  la  même  ensei- 
gne que  les  mécanistes. 

Ksi  ce  à  dire  que  Poincaré  soit  une  sorte  do  nihiliste  scientifique! 
Nullement.  Au  fond  il  ne  fait  que  débarrasser  la  science  des  dogmes, 
tous  plus  ou  moins  nuisibles  au  progrès,  s'ils  restaient  dogmes.  Il 
les  réduit  à  être  des  conventions  commodes.  —  Mais,  —  ajoute-t-il.  — 
et  c'est  là  qu'il  est  plntiM  conservateur  que  révolutionnaire,  —  les 
conventions  du  mécanisme  traditionnel  cl  de  l'énergétique  sont 
encore  tellement  commodes  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  pas- 
ser. —  Et  tout  en  regardant  avec  intérêt  et  sympathie  les  efforts 
de  la  physiqnc  nouvelle  de  l'ion  el  de  l'électron,  il  estime  prémsturt 
de  s'y  rallier  sans  réserve,  parce  qu'elle  n'a  point  encore  un  pouvoir 
assez  ex  te  n  si  f  pour  englober  les  théories  plus  anciennes. 
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Celte  physique  nouvelle  intervient  au  plus  intime  de  la  matiùre 
où  elle  décompose  l'atome  lui  inûnie.  Elle  en  Tait  un  systiïmc  plané- 
taire dont  les  plan61es  sont  des  électrons,  de  petites  masses  élec- 
triques gravitant  avec  de  prodigieuses  vitesses.  Elle  i^  donc  pour 
caractère  principal  dèlre  ligurative,  et  c'est  pourquoi  M.  Bey  l'appelle 
ajuste  titre  néo-mècAiiisle,  bien  qu'elle  Tasse  des  brèches  au  méca- 
_Disine    traditionnel.  La  théorie  néo-mécaoiste  apparaît  en    réaction 

>Dtre  la  pure  doctrine  énergëti((ue,  réaction  d'ailleurs  assez  justifiée, 

■r  on  ne  voit  pas  bien  comment  éviter  la  méthode  figurative  en  pré- 
sence de  tous  les  phénomènes  nouveaux  d'ionisation  et  de  radio- 
activité. 

Que  rrssort-il  de  l'histoire  de  la  théorie  physique  contemporaine 
ainsi  racontée  par  M.  Hey ?  A  première  vue  le  scepticisme.  Mais  celle 
première  vue  est  très  superficielle,  bien  qu'elle  ail  déterminé  les  opi- 
nons de  plusieurs  penseurs,  el  non  des  moindres.  En  réalité  le  rem- 
fltacement  d'une  théorie  par  une  autre  n'est  point  une  œuvre  de 
substitution.  La  Ihéorie  nouvelle  ne  ruine  pas  l'ancienne,  elle  se 
fannei^e;  c'est  ainsi  que  dans  le  néo-mécanisme  on  reconnaît  sans 

eine  et  le  vieux  mécanisme  traditionnel  cl  la  doctrine  énergétique. 
PnÎMcsré  a  donné  un  excellent  e-wnipte  d'annexion  dans  les  théories 
iis  lu  lumière  do  Fresnel  et  de  Maxwell.  La  seconde,  postérieure, 
contredit  pas  la  première,  bien  loin  de  là,  puisque  la  première 
"devait  pouvoir  se  déduire  comme  un  cas  particulier  do  ta  seconde 
pour  que  la  seconde  fill  adoptée.  Il  y  a  là  tout  simplement  l'entrée 
des  phénomènes  lumineux  dans  une  synthèse  plus  vaste  qui  com- 

treod  aussi  les  phénomènes  électro-magnétiques. 
En  somme,  toute  théorie  est  vraie  pour  ce  que  qui  constitue  son 
omabie  strict,  c'est-à-dire  pour  un  ensemble  déterminé  de  phéno- 
lénes  mesurés  ou  observés  avec  une  approximation  également  déter- 
lînéo.  Mais  en  général  les  théories  empiètent  bien  au  delà  de  leurs 
miti-'a  légitimes,  ce  qui  est  d'ailleurs  une  usurpation  souvent  féconde, 
el  elles  oublient  toujours  de  songer  ù  1  approximation.  C'est  de  là, 
el   de  là  seulement,   que  vient    leur  réputation    d'instabilité.  Ainsi 
la  doctrine  de  conservation  de  la  masse,  qui  nous  vient  du  mécanisme 
Iradilionnel,  semble  ruinée  par   les  éleclronisles  qui   admettent   la 
I      tarialion  de  la  masse  avec  la  vitesse.  Pourquoi  ce  bouleversement? 
^B'out   simplement  parce  que  les    traditionnels  n'ont  pas  dit  :  —  La 
Panasse  eal  constante  autant  que  nous  pouvons  l'observer,  c'est-à-dire 
pour  toutes  les  vitesses  des  masses  visibles,  soit  pour  toutes  les 
'       vitesses  inTérieures  h  quelques  centaines  de  kilomètres  par  seconde. 
—  Dans  ce  domaine,  qui  est  son  domaine  légitime,  la  théorie  de  la 
conservation   de    la    masse   est  inexpugnable.   Les  éleclronisles    ne 
songent  pas  à  l'en  déloger.  Ils  ont  bien  trouvé  que  des  masses  invi- 
sibles (séparément)  variaient  avec  des  vitesses  supérieures  à  plusieurs 
!       milliers  de  kilomètres  par  seconde,  mais  ils    prennent  grand  soin 
d'arranger  leurs  équations  de  la  masse  pour  que  celle-ci  reste  con- 
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stunte  Bux  vitesses  inréricures.  C'est  proclamep  que  la  théorie  de  la 
conaem-aLion  de  la  niasse  est,  uon  pas  Tausse,  mais  limitée  k  tous  les 
corps  que  nos  sens  peuvent  atteindre,  c'eBt-à-djre  â  tout  l'Univers 
Ti  Bible. 

Ainsi  la  période  raoderne  de  la  physique,  étudiée  par  M.  Rey,  n'a 
pas  été  une  période  d'agitation  vaine.  Les  théories  n'y  sont  pas  une 
Bueccssion  de  ruines.  Un  travail  considértible  a  été  poursuivi,  à  la 
Tois  critique  et  constructif,  l'œuvre  critique  consistant  à  refouler 
chaquu  théorie  dans  les  limites  qui  lui  appnrtenaient,  l'œuvre  conslruc' 
tive  A  édilicr  des  théories  uouvelles  dont  les  anciennes  fissent  partie 
iiitégriiiite.  Une  seule  ruine  nous  est  apparue,  et  il  faut  es^périT  qu'on 
m'  lu  rulévera  pas,  c'est  celle  du  dogniatism"*  scientilique,  L'atisolu 
ONt,  non  si-uloinent  banni  de  la  science,  mais  privé  de  sigoillcalion. 
on  luémc  temps  que  la  science  psi  victorieusement  défendue  lie  ne 
pUH  fuire  d'acquisilions  dénnîtives. 

('.os  deux  derniers  résultats  semblent  contradictoires.  Ils  ne  le 
■ont  pas.  La  connaissance  scientilique  est  en  cITet  une  adaptation 
proRrossive  du  noire  esprit  ans  choses.  Cette  adaptation,  élanl  pro- 
gressivo,  no  peut  6  aucun  moment  être  complète,  d'où  exclusion  de 
l'iiliKolu,  mais  elle  ne  serait  pas  progressive  si,  à  chaque  progrès  nou- 
veau, les  précédents  ne  restaient  pas  acquis. 

Il  noiiH  est  d'autant  plus  agréable  do  voir  ces  conclusions  défendues 
pur  M.  Ilcy  qu'ici-mème  '  nous  avons  interprété  la  commodité  scien- 
tilique de  l'oincaré  comme  une  adaptation  progressive  de  l'esprit 
lin  ma  in  aux  choses. 

La  portée  de  l'icuvre  de  M,  lïey  est  plus  générale  encore.  Nous  y 
Iroiivrrions  volontiers,  pour  notre  part,  la  méthode  même  de  la  philg- 
Hiipliii!  scituitiliquc.  Celle-ci,  par  exemple,  veut-elle  parler  de  la  con- 
nMlfitnnr.c,  elle  ne  dira  pas  ù  l'homme  de  se  replier  sur  lui-même  et 
Af  feriuer  les  yeux  aux  choses  connaissables  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  de  eonnartre.  Elle  fera  comme  M.  Rey,  elle  ira  trouver  les  savants 
«I  lour  demandera  ;  qu'entendez-vous  par  connaître,  que  connaissez* 
toud,  comment  connaissez- vous?  et  c'est  à  la  suite  de  c«tte  enquête 
neulenient  qu'elle  édifiera  sa  théorie  de  la  connaissance.  La  pbilo- 
anpliie  scientilique  aura  ainsi  une  hase  objective,  expérimentale, 
Oomuie  In  science  elle-même. 

Ceux  qui  estiment  un  tel  résultat  hautement  désirable  soubaiteronl 
(|uo  M.  Uey  donne  une  suite  à  sou  élude  sur  la  théorie  de  la  physique. 
Lui  même  en  forme  le  vœu,  ce  qui  est  une  première  condition  pour 
ontn^prenilre  la  poursuite  de  cette  tâche,  et  il  nous  prouve  par  sn 
eonHCJonce,  juirsa  culture  scientilique,  sa  méthode,  ses  dons  d'analyse, 
ruinpli'ur  de  sa  documentation,  qu'il  est  assuré  d'y  réussir. 

Juus   S.\GeitET. 

t'  Nfim*  i>iiil«t«pltiqf,  juillet  IU06. 
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D'  G-tist&ve  Le  Bon.  —  L'Ëvolution   des  FoncEs.    I   vol.   in-lS, 
388  p.,  Paris,  Flammarion,  1907. 

Cet  ouvrage  est  en  somme  le  dévcloppemeat  ot  la  suilo  ilc  l'Èvolu- 

'  tion  de  Is  Matière  que  nous  avons  analysée  ici  même.  Toul  le  monde 

se  souvient  encore  de  la  magistrale  histoire  de  l'Univers  racontée  par 

réminent  cl  original  penseur  :  l'Univers  est  composé  d'atomes,  de 

pelils    gystùmeâ    solaires   où  les  élecli'ons-plani^tes    décrivent   leurs 

I  orbilea  avec  une  rapidité  prodigieuse,  engendrant,  au  sein  d'un  espact; 
inlîme,  une  énergie  colossalp.  L'atome  naît,  évolue  et  lueurl.  Sa  mort 

test  féconde,  car  c'est  elle  qui,  en  dégageant  l'énergie  restée  latente 
au  sein  de  l'atome,  entretient  la  vie  universelle.  Mais  le  jour  viendra 
oii  tons  les  atomes  restés  jusque-là  intacts  se  dê.s agrégeront,  peut- 
élrc  par  une  brusque  explosion,  et  alors  la  matière  disparaîtra. 

Il  est  bien  évident,  si  cette  prédiction  doit  se  réaliser,  que  l'énergii.- 

jsubira  le  sort  de  la  malîére.  Qu'est-ce,  en  elTet,  que  de  l'énergie  sans 
support','  A  la  vérité  on  pourra  la  supposer  appliquée  à  l'éther,  mais 
ti^  elle  sera  pour  nous  comme  si  elle  n'était  pas,  puisqu'il  faudra  la 
considérer  comme  l'énergie  de  quelque  cliose  qui  éeliappe  entièrement 
A  I106  moyens  de  connaissance.  Décrire  l'évanouissemi.'ut  de  l'énergie, 
c'est  donc  décrire  l'évanouissement  de  la  matière.  Nous  pouvions 
ainsi  pr/'voir  que  le  D'  Gustave  Le  Bon  répéterait  dans  son  second 
livre  re  qu'il  avail  dit  dans  le  premier.  Répétition  d'ailleurs  utile,  puis- 
{u'elle  entraîne  avec  elle  des  comptes  rendus  d'expériences  fort  inté- 

fressantes,  et  fait  ressortir  plusieurs  problèmes  philosophiques  d'une 
(laule  portée. 

Notre  univers,  dit  le  D'  Gustave  Le  Bon  (p.  87),  est  entré  dans  un 

loouveau  cycle,  l'énergie  lentement  accumulée  dans  l'atome  a  eora- 
Riencé  de  ee  dégager  par  suite  de  sa  dissociation.  La  chaleur  solaire, 
d'oil  dérivent  la  plupart  des  énergies  que  nous  utilisons,  représente 
une  des  plus  importantes  manifestations  de  cette  dissociation.  • 

Plus  loin,  le  D'  Gustave  Le  Bon  nous  montre  les  asires  se  refroi- 
lissant,  devenant  solides  comme  la  terre.  A  ce  moment  la  désagré- 

Igatitm  ntomique  s'est  ralentie,  mais  elle  n'a  pas  entièrement  cessé, 

[et  même,  dans  celle  phase  moins  active,  elle  présage  l'explosion 
irtffl  la  matière.  •  Les  corps  de  la  famille  du  radium  offrent  une 
fllde  ce  phénomène,  ijna^'e  d'ailleurs  ti'ès  affaiblie  parce  que  les 
atomes  de  ces  corps  sont  seulement  arrivés  k  une  période  d'inslabi- 
lité  oil  lu  dissociation  est  assez  lente,..  Des  corps  tels  que  le  radium, 

|lc  thorium,  clc,  représentent  sans  doute  un  élat  de  vieillesse  auquel 

[tous  les  corps  arrixeront  un  jour  ot  qu'ils  commencent  déjà  jt  manj- 

p/cstcr  dans  notre  univers  puisque  toute  matière  esl  légèrement  radio- 
nctive.  Il  suffirait  quc^  la  dissociation  fOt  assez  générale  et  assez  rapide 
.pour  produire  l'explosion  du  monde  où  elle  se  manifesterait  (p.  'i2)  ". 
Puis,  interprétant  en   faveur  de  son    hypothèse  les  apparitions 

^d'i^loiles  nouvelles  qui  pSIissent  et  s'évanouissent  en  peu  de  temps, 
en  particulier  la  iVoua  de  Persée,  le  U'  Gustave  Le  Bon  fait  observer 
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que  ces  asires  éphémères  ont  d'abord  un  spectre  analogue  A  celui  du 
soleil,  puis  h  celui  des  nébuleuses  planétaires.  Cela  signille  que  les 
nlomee  subiraient  on  quelques  jours,  mais  k  l'envers,  l'évolution  qui 
les  a  conduits  en  plusieurs  millions  de  siècles  depuis  la  nébuleuse 
jusqu'à  la  malîère  solide. 

En  un  mol  l'Univers  serait  un  ensemble  réversible.  Et  le  D'  Gustave 
Le  Bon  délend  ailleurs  encore,  el  brillamment,  la  réversibiliti^.  Elle 
dispense  plus  facilement  nos  intelligences  de  croire  ù  un  aclc  créa- 
teur qu'elles  ne  comprennent  guère.  Par  ailleurs  elle  ne  laisse  pas 
de  les  incommoder.  Voici  par  exemple  un  soleil.  Si  la  réversiiiililé 
est  réelle,  ce  soleil,  bien  déterminé  comme  composition  cbimtqne 
et  comme  élat  physique,  peut  aussi  bien  tendre  à  se  solidiller  qu'à 
devenir  nébuleuse.  Une  m'?nic  cause  pourrait  produire  deux  effets 
contraires,  el  le  principe  de  la  permanence  du  fait  serait  ébranlé,  d'od 
une  gène  pour  noire  raison  habituée  maintenant  a  n'attendre  qu'un 
seul  el  unique  conséquent  après  un  antécédent  bien  déterminé.  Le 
D*'  Gustave  Le  Bon  s'en  rend  compte-  Aussi  nous  dit-il  que  les  soleils, 
lentement  refroidis  el  solidifiés,  redeviennent  soleils  pour  quelques 
jours  seulement,  et  au  cours  d'une  explosion,  avant  de  se  dissoudre 
dons  l'élher.  Tel  sérail  le  cas  de  la  Nom  de  Persée.  Elà  première  vue. 
la  phase  d'évolution  —  astre  refroidi-nébuleuse  —  nous  paraît  ainsi  toUc' 
ment  différente  do  l'évolution  —  nébuleuse-astre  refroidi  —  que  l'incon- 
TL<nient  de  la  réversibilité  s'en  trouve  masqué.  N'est-ce  pas  l."!  une  illu- 
sion? car  si  nous  imaginons  la  Xoaa  de  Persée  redevenue  soleil  pour 
mille  ans,  ces  mille  ans  représentent  encore  une  explosion  par  rapport 
à  la  durée  totale  de  l'existence  d'une  étoile,  el  nous  avons  tout  le  temps 
de  nous  dire  :  voilà  deux  soleils  que  rien  ne  distingue  chimiquement 
ni  physiquement  :  le  nôtre  et  la  Nova.  Pourquoi  l'un  va-t-il  se  solidifier 
el  l'autre  se  subtiliser?  On  peut  l'épondre  que,  sans  doute,  rien  ne  les 
dislingue  pour  nos  instruments,  mais  que  si  nous  pouvions  pénétrer 
jusqu'à  la  structure  de  leurs  atomes,  nous  verrions  Irt  des  différences 
qui  expliqueraient  touL  Mais  on  fait  alors  appel  ù  ces  mouvements 
cachés  que  l'on  reproche  au  mécanisme  Iraditionnci,  avec  raison  sui- 
vant le  U'  Gustave  Le  Bon  (p.  35).  De  tous  les  cAtés,  dans  ce  problème 
de  la  réversibilité,  on  se  heurte  ainsi  h.  des  difficultés  qui  doivent 
peul-.'tre  demeurer  insolubles  pendant  longtemps. 

Le  Ù'  Gustave  Le  Bon  soulève  encore  une  grosse  question  :  celle  de 
l'inconnaissable.  Il  semble  craindre  qu'en  admettant  l'inconnaissable 
on  entrave  la  science.  Nous  croyons  que  l'on  peut  soutenir  que  la 
connaissance  a  nécessairement  certaines  limites,  et  se  rassurer  eu 
même  temps,  car,  s'il  y  a  de  l'inconnaissable,  il  esl  du  moins  forl  utile 
de  le  considérer,  el  c'esl  \h  que  le  D'  Gustave  Le  Bon 
doute  raison  contre  les  énergétisles.  Ceu\-r.i  ne  v 
donne  une  représentation  figurée  de  \»  m.ii'- 
cette  représentation  est  inutile  et  invrrîli^ 
que  les  énergétisles  ne  prouvent  la  stéï 
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eonçiirs  par    les    m';caiiisles    IrailUioiinels    ou    les    m^-o-mécanistes. 

InvL'ritiableT  on  elle-même,  oui,  el  il  y  a  là  tin  sage  avis  donné  par  les 

énerg£lïsles  de   ne  pas  prendre  les  théories  pour  dos  faite.  Mais  il 

importe  peu  quo  les  Ihêorîes  rcpri53enlalives  des  mécanistos  soient 

iiivi-riliables^ce  qu'il  faiil  leur  demander,  comme  à  loutes  les  théories, 

c'est  de  mettre  en  «évidence  les  relatioas  les  plus  gén<5rale6  possibles 

entre  les  pliénom'ines,  el  d'exprimer  ces  relations  dans  le  langage  le 

]>lUB  commode.  Or  le  langage  mécaniste  est  commode,  plus  commcnle 

•■que  le    lanfragc  ('■norgélique,  au   moins  pour  le  grand  nombre  des 

hommes;  ceux-ci,  en  effet,  se  représenteront,  comprendront  et  retien- 

tronl  mieux  des  relations  traduites  en  images  visuelles  que  mises  en 

liniples  équations. 

Aussi  hion  In  méthode  mécaniste  d'inlerprélalion  des  phénomènes 

■1-elle  résisié  victorieusement,  comme  le  montre  M.  Abel  Roy.  Et 

I  n'est  pas  un  triomphe  médiocre  pour  elle  que  d'avoir  un  adepte  tel 

le  D' tiiistave  l.e  Bon.  La  science  a  donc  en  somme  plus  de  con- 

'  qu'on  n'est  lenlé  de  le  croire  à  première  vue. 

Jous  en  voyous  d'aulres  exemples  dans  le  livre  même  dont  nous 

ïsrions  ici.  Le  D'  Gustave  Le  Bon  est  néo-mécaniste,  ce  qui  veut  dire 

qu'il  attaque  le  mécanisme  traditionnel  autant  que  l'énergétique,  el  il 

lOionlrc    la  plus   grande    hardiesse,    il    bouleverse    tous  les    dogmes 

eapcctés  jusqu'ici.  Or,  tout  en  les  houleversanl  autaut  qu'on  le  peut. 

11  en  laisse  subsister  au  moins  des  fragments  appréciables.  C'est  ainsi 

qu'il  nie  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  el  que,  cependant. 

il  rapplique  aux  atomes   pendant  toute  leur  vie,  ce  qui  revient  à 

^—l'admettre  pour  toute  la  matière  pondérable.  L'atome  a  absorbé  lors 

^Be  6a  fonnation  une  quantité  colossale  d'énergie,  el  lorsqu'il  se  désa- 

^^brtre,  cette  énergie  apparaft  de  nouveau.  Qu'est-ce  autre  chose  que  la 

^fPpMrvalion  de  l'énergie  atomique?  El  même  celle  énergie  n'csl-elle 

pis  polenlielle  tant  que  l'atome  reste  intact,  puisqu'on  est  sur  de  la 

tlilire  apparaître  toute  les  fois  qu'on  trouvera  le  moyen  de  détruire  un 
Klonip?  On  ne  ruine  pas  le  principe  de  conservation  de  l'énergie  parce 
k|u'on  montre  la  disparition  de  l'énergie  comme  corrélative  ii  la  dispa- 
Htion  des  atomes,  on  aTlnme  seulement  que  l'énergie  n'existe  pas  sans 
support.  Pour  saper  ce  principe  il  faudrait  établir  que  l'atome,  en  se 

I détruisant,  dégage  plus  ou  moins  d'énergie  que  sa  formation  n'en  a 
bxigé.  Or  le  D''  Gustave  l.e  Bon  ne  dit  rien  de  tel. 
j  II  laisse  aussi  subsister,  dans  plusieurs  de  ses  traits  esscutiels,  la 
piéranîque  classique  ilont  il  blAmc  la  prétention  de  tout  ramener  à  la 
|niili''"re  et  au  mouvement  (pp.  ,^4  et  35i.  Or  les  doctrines  du  D'  Gustave 
Le  Itoo  reviennent  ii  dire  ;  —  Il  n'y  a  dans  l'Univers  quo  de  l'étlior  et 
«lu  mouvemerd.et  inOnie  rien  i|ue  du  mouvement,  puisque  je  considère 
^J'Univers  comme  unénuti  quand  il  se  dissout  dans  l'étber.  —  Le  méca- 
^kicme  classique  ne  parlera  pas  autrement  le  jour  oi'i  il  admettra  que 
^l'atome  est  composé  de  gyroscopes  élhérés.  El  de  fait  le  néo-méca- 
nisme n'est  pas  autre  chose  que  te  mécanisme  traditionnel  se  tenant 
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au  courant  des  nouvellfis  découvertes  de  la  physique.  Si  l'on  coofli- 
dère.  par  exemple,  les  calculs  qui  permetlent  d'éludier  la  variation  de 
la  mnsse  nvec  la  vitesse,  variation  conlraire  aux  principes  classiques, 
on  voit  que  ces  calculs  sont  eux-mêmes  l>asé5  sur  les  postulais  du 
mécanisme  traditionnel. 

Il  se  confirme  ainsi  que  les  bouleversements  scientillques  ne  boule- 
versent pas  grandcliose.  Tous  les  savants  hostiles  au  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie  en  fonl  le  même  usage  que  ceux  qui  le  con- 
sidèrent comme  un  dogme.  Le  principe  de  Lavoisierest  proclamé  faux, 
mais  ou  persiste  à  l'appliquer,  parce  que  les  poi<ls  de  malière  qui  se 
perdent  persistent  à  ne  pas  affecter  nos  balances.  La  niasse  a  cessé 
d'être  une  constante,  mais  elle  varie  seulement  chez  des  corpuscules 
dont  l'existence  n'est  certaine  que  par  induction.  Le  principe  de 
Lavoisicr  est  donc  resté  vrai  dans  la  limite  de  sensibilité  de  nos 
balances,  cl  celui  de  la  constance  de  la  masse  dans  la  limite  des  corps 
actuellement  perceptibles.  Le  contenu  de  ces  deii»  principes  n'a  pas 
diminué,  ce  qui  a  diminué  ou  devrait  diminuer,  c'est  l'esprit  dogma- 
lique  des  savants  qui  étendaient  Cfs  principes  au  delà  des  vérincation^ 
expérimentales  possibles.  Pour  être  léE-ilime,  cette  extension  devait 
resler  provisoire. 

Les  nouvelles  théories  ne  font  que  ramener  les  anciennes  dans  lettre 
limites  naturelles.  Et  ainsi,  loin  d'être  révolutionnaires,  elles  tra- 
vaillent au  bon  ordre,  jusqu'au  jour  où  elles-mêmes  sont  réduites  h 
leur  tour  à  se  contenter  de  leurs  acquisitions  réelles. 

Les  néo-mécanistes  en  particulier  jouent  un  rôle  critique,  non  pas 
destructif  mais  ordonnateur,  vis-ft-vis  du  mécanisme  traditionnel  et  de 
l'énergétique,  en  outre  ils  enrichissent  la  science. 

Le  D'  Gustave  Le  Bon  a  brillamment  rempli  ce  double  rôle  par  la 
valeur  de  ses  apports  scientifiques  et  critiques  et  nous  regrettons  que 
la  place  nous  manque  pour  développer  lout  ce  qu'elle  contient  de 
rude  pour  le  dogmatisme  et  par  conséquent  de  haulemenl  bienfai- 
sant pour  la  science. 

Jltles  Saceret. 


II.  —  Psychologie. 

L.  Proal.  —  L'ÉUliCATION  ET  LE  StlICIDE  DES  EKCANTS.  1  Vol.  in-12,  200  p., 

F.  Alcan.Paris.  1907. 

.M.  L.  Proal  est  de  ceux  qui  estiment  que  c'est  du  côté  de  la  science 
qu'il  faut  chercher  la  solution  des  problèmes  sociologiques  ;  aussi  son 
livre  a-t-il  en  épigraphe  la  phrase  cartésienne  :  "  S'il  est  possible...  de 
rendre  les  hommes  plus  sages  et  plus  habiles...  on  doit  le  chercher 
dans  la  médecine  .,  ce  mot  désignant  non  seulement  le  traitement  des 
maladies,  mais  l'hygiène  sous  toutes  ses  formes. 
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Partant  tle  ce  principe,  M.  Proal  étudie  d'abord  les  diverses  causes 
<3e9  suicides  iufnuliles,  et  il  passe  ensuite  aux  remèdes  priVcutifs  qui 
pourraient  en  diminuer  le  nombre.  Le  plan,  on  le  voit,  est  trfs  net  : 
Enaift  la  Taçon  dont  il  a  rié  suivi  rend  ce  livre  un  peu  toulTu.  et  a  con- 
«:juit  l'auteur  à  des  rediles  et  à  des  retours  que  Ion  oublie  d'ailleurs 
^'olonti«rs,  car  l'enfiemble  est  agi-éable  â  lire. 

CVsl  surtout  dans  les  statistiques  policières  que  M.  Proal  a  puisé  sa 
documentation  :  elle  csl  eopicusc,  el  il  ne  taul  passe  dissimuler  qu'elle 
nontri^  une  auffinenlalion  très  nello  ilo  nombre  des  suicides  d'enTants  : 
<^tte  maladie  sociale  suit,  chez  les  jeunes,  une  progression  rapide, 
Quelles  en  sont  les  causes?  L'énumèration  de  l'auleur  est  fort  longue 
^1  justifiée   constamment  par  des  exemples  Pt  des  fails  caractfris- 
ftiques  :  c'est  l'attrait  de  son  livre,  qui  nous  met  sous  les  yeux  presque 
•  uus  les  cas  possibles  de  suicides  d'enfimls,   avec  leur  explicalion  et 
leurs  causes.  ^u''il  nous  permeUe  cependant  de  n'être  pas  de  son  avis 
sur  deux  de  ces  causes  :  les  passions  infantiles  et  l'êducntion  scO' 
laire.  Pour  M,  Proal,  les  enfants  ont  des  passions  comme  les  hommes, 
^l  il  rappelle  Ji  ce  propos  le  mot  de  La  Bruyère  :  «  Ce  sont  déjà  des 
hommes  ■■.  Oui  et  non  ;  les  passions  de  l'enfant  ressemblent  aux  nftires 
«orame  les  sociélès  de  nègres  aux  rivilisations  d'Europe  :  elles  en  ont 
tout,  sauf  ce  côté  intellectuel,  qui  leur  donne  noire  marque  parce  qu'il 
procède  de  notre  facture  propre  :  el  c'est  ce  point  que  précise  la  formule 
<)e  M.  Ribol  :  <  Nos  passions  sont  notre  œuvre,  «  lequel  a  d'ailleurs  soin 
«le  rappeler  qu'ù  cftiè  exisie,  pour  chacun  de  nous,  le  tempérament 
«Jont  il  a  hérité  et  qui  évolue.  C'est  lii  que  M.  Proal  pourra  retrouver 
l'élément  passionnel  du  caractère  infanlile;  élément  qu'il  faut  étudier, 
mais  qu'il  faut  se  garder  d'assimiler  aux  passions  des  adultes,  comme 
il  faut  no  pas  juger  de  rcnfant  par  l'adulte  :  l'enfant  n'est  que  la  pré- 
paration de  l'adulte. 

Le  second  point  sur  lequel  M.  Proal  nous  semble  moins  exaclemenl 
interpréter  les  faits,  c'est  l'influence  de  l'école  sur  la  mentalité  de  l'en- 
fant. L'école  a,  dans  la  société  contem|ioraine.  une  lùelie  très  lourde  : 
«t  comme  il  est  entendu  (A  tort  d'ailleursi  qu'il  incombe  à  elle  seule 
de  former  *  les  générations  futures  >,  on  l'accuse  h  l'envi  de  tout  ce 
qui  arrive  de  mal  A  ces  pauvres  générations  :  les  familles  se  réservent 
le  reste.  Pouvons-nous  oublier  cependant  que  la  vie  sociale  écrase  de 
plus  ea  plus  l'enfance,  en  même  temps  que  la  précocité  morale  lui 
enseigne  plus  vite  qu'autrefois  les  déboires  de  la  vie,  nvaul  d'en  avoir 
compris  les  devoirs.  Est-ce  l'école  qui  est  responsable  de  cela?  les 
vraies  causes  de  suicides  d'enfant  sont  extra  scolaires  :  ce  ne  sont 
ni  1rs  lecturi's,  ni  les  punitions,  mais  l'ambiance  familiale  ou  sociale 
qui  rendent  certains  enfants  malheureux  ou  névrosés  jusqu'à  la  mort  : 
el  c'est  à  la  famille  ù  veiller. 

Simples  dét^iils.  d'ailleurs,  dans  l'ensemble  de  celte  étude  qui  nous 
prtoeute  en  une  forme  précise  et  constamment  intéressante  à  suivre 
no  tableau  complet  de  ce  nouveau  mal  de  l'enfance  et  qui  en  indique 
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en  même  lemps  les  remèdes.  Parmi  les  meilleurs,  M.  Proal  place  tes 
moyens  dont  la  mi-dccine  est  pourvue  pour  équilibrer  la  croissance  et 
la  santé  des  eafants  :  il  est  de  ceux  qui  veulent  que  le  pédagogue 
D'oublié  pas  quels  services  le  médecin  peut  lui  rendre.  Mais  il  n'oublie 
pas  non  plus  quel  rôle  doit  jouer  la  famille  dans  cette  lutte  contre  un 
mal  redoutable.  Les  deux  grandes  conclusions  de  ce  livre  sont  que  les 
suicides  d'enTants  deviennent  une  plaie  sociale  et  que  la  famille  seule 
est  capable  de  noua  en  préserver, 

D'  Jean  Puilippe. 


Jacques  Oalcrote.  —  Lv  gvm-v.vstiqce  bytiimivue.  Vol.  1,  300  p.  in-iv 
Paris,  Sandozel  Jobin,  \'.W. 

Au  point  lie  vue  de  la  pédagogie  générale,  il  faut  signaler  la  manière 
très  personnelle  dont  M.  Jacques  DalcroM  aborde  le  problème  de 
l'éducation  physique.  Sa  mélliode  de  gymnastique  a  pour  but  *  le 
perfectionnement  du  la  force  et  de  la  souplesse  des  muscles  dans  les 
proportions  de  temps  et  d'espace  •-  En  d'autres  termes,  M.  J.  D. 
rappelle  d'abord  que  les  forces  vives  de  nos  muscles  peuvent  se  déve- 
lopper ou  pour  servir  aux  buts  que  recherchent  les  centres  nerveux,  ou 
sans  se  préoccuper  de  faciliter  la  réalisation  des  actes  que  nous  cher- 
chons à  accomplir.  Il  note  ensuite  que  le  meilleur  moyen  de  rendre 
les  mouvements  coordonnés,  et  d'habituer  les  muscles  A  agir  confor- 
mément à  cette  coordination,  c'est  de  développer  chez  l'enfant  le  sens 
du  rjlhmo  musical  et  de  lui  apprendre  h  réaliser  selon  ce  rythme  ses 
coniracttoiis  musculaires.  D'où  l'imporlaucc  de  la  gymnastique  rythmée, 
c'est-à-dire  dans  laquelle  tous  les  mouvements  se  développent  selon 
certaines  cadences  soutenues  pardela  musique.  Elle  assureà  l'enfant, 
en  réglant  le  développement  de  ses  muscles  et  de  tout  son  organisme, 
«  un  équilibre  corporel  parfail  »  ;  elle  TasBouplil  et  développe  en  lui  la 
grâce  des  mouvements,  en  même  lemps  qu'elle  lui  assure,  par  le  jeu 
parfait  de  tout  son  organisme,  l'étal  de  santé. 

Il  faudrait  pouvoir  rapprocher  ces  principes  généraux  des  quatre 
principes  cardinaux  de  la  méthode  de  G.  Demeny,  à  qui  les  données 
scientiliquesel  les  constatations  expérimentales  ont  permis  de  montrer 
l'importance  de  ces  deux  lois  d'économie  des  dépenses  musculaires  et 
de  souplesse  des  mouvements,  toutes  fois  qu'on  veul  réaliser  la  perfec- 
tion corporelle.  Ce  rapprochement,  nous  ne  pouvons  le  faire  ici;  con- 
tentons-nous de  constater  que  M.  Jacques  Delacroie  s'elTorco  de  déve- 
lopper les  mêmes  principes  :  et  sou  livre  est  une  preuve  nouvelle  des 
transformations  profondes  que  l'éducation  physique  est  en  train  de 
subir  ;  on  s'aperçoit  enfin  des  ser\ices  qu'elle  peut  rendre  â  la  péda- 
gogie générale,  et  l'on  s'cITorce  de  la  rendre  éducative  au  large  sens 
du  mol,  comme  l'avaient  fait  Salzmann  en  ITBô,  Peslalozii  en  i'M, 
et  Ling  en  Suéde  après  eux.  Guidés  par  J.-J.  Rousseau,  ces  précur^ 


ANALYSES.  — BHCEtticu.  L'attention  spontanée  et  volontaire  Wb 

i<^u^s  avaient  bien  vu  l'œuvre  â  faire  :  nul  doute  qu'ils  ne  l'eussent 
■"lialisée  s'ils  avaiejit  disposé,  comme  aujourd'hui,  des  ressources  de 
«physiologie  conterii|)Oraine. 

D'  Jean  PiiiLrrpE, 


Edouard  Rcehrïch.  —  L'attention si'ontanée  et  volontaibe,  son  konc- 

~n&.NNE«ENT,  SES  LOIS,  SON  EMPLOI   DANS   L\  VIE  PBATIQUE.     ln-16,  F.   Alcun, 

^«n,  174  p. 

Ce  livre,  qui  a  ^li;  récompensé  par  l'Académie  des  Sciences  morales 
*l  polili<|ucs  {prix  Sainlour,  liio:;),  comprend  une  introduction  en  deux 
parties.  Dans  l'inlroduction.  l'nuteur  indique  l'objet  de  son  Iravail.  Il 
s'esl  proposé  d'ëludier  les  pliénoméues  de  l'attciilion  tels  (|u'ils  se 
présentent  ù  l'observation  psychologique,  sans  se  préoccuper  «  des 
problèmes  métaphysiques  qui  peuvent  surgir  à  ce  sujet  >,  sans  su 
croire  obligé  de  •  prendre  parti  dans  le  débat  entre  monistes  et  dua- 
listes, phénoménistes  kantiens  et  léalistes  {p.  H)  •. 

Il  (lélinil  t'alteiilion  "  l'état  psychique  d'une  personne  consciente, 
qui,  spontanément  ou  volontairement,  Hiit  un  elTort  pour  connaître  un 
ou  plusieurs  objets  sensibles,  une  ou  plusieurs  idées,  à  l'exclusion 
d'nulres  objets  ou  d'autres  idées  >.  D'après  cette  définition,  l'attention 
est  spo7i(37i''e  ou  volontnire.  Dans  l'altention  spontanée,  «  l'inîtialivc 
ne  vient  jamais  du  moi,  mais  loujour.f  d'une  cause  extérieure  qui  sur- 
prend ou  sollicite  1l'  moi  »,  Dans  l'attention  volontaire  •  l'initiative 
vieut  du  moi  qui  se  propose  de  mieux  connaître  {p.  17)  ». 

Sur  cette  distinction  très  naturelle  se  fonde  la  division  de  l'ouvrage. 
La  première  partie  traite,  en  cinq  chapitres,  de  l'altention  iuvolonlaire 
ou  spontanée;  la  seconde  partie,  en  deux  chapitres,  de  l'attention 
Tolonlairc,  de  ses  caractères  et  de  son  fonctionnement. 

L'attention  spontanée  peut  être  pTimilive  :  c'est  «  l'état  psychique 
du  moi.  qui  après  avoir  subi  le  choc  d'une  impression  suriisammont 
vive,  cherche  à  connatlre  l'objet  ou  le  fait  d'où  lui  est  venue  cette 
impression  (p.  2U}  •>.  Elle  peut  aussi  présenter  une  autre  forme,  que 
M.  Rœhrich  appelle  apercej>/ it-e ;  c'est  celle  qui  est  ■  éveillée  par  l'ap- 
parition d'une  impression  ou  d'une  notion  nouvelle  parmi  les  impres- 
sions et  les  notions  préalablement  accumulées  dans  lo  cerveau  (p.  72)  ». 

Tous  les  chapiti'es  du  volume  sont  instructifs.  Mais  nous  signalerons 
particulièrement  ceux  qui  sont  consacrés  â  l'attention  uperceptive  : 
tt  sont  ceux  qui  font,  à  nos  yeux,  le  principal  intérêt  et  l'originalilé 
de  celte  étude,  il  faut  lire,  notamment  le  chapitre  IV,  où  M.  Rcchrich 
Biposc  SCS  vues  personnelles,  —  qui  nous  paraissent  justes  et  impor- 
Unfcs.  —  sur  le  rôle,  généralement  méconnu  ou  peu  compris,  de  l'at- 
tenlioD  aperceptive  en  pédagogie  : 

•  Dans  la  plupart  des  traités  di*  pédagogie,  dit-il,  l'altention  aper- 

plive  manque.  Çuanl  à  l'allcntion  volontaire,  la  seule  qu'on  eon- 
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naisse,  elle  est  toujours  trailée  d'une  manière  insuffisante.  On  admet 
gùnù  raie  ment  que  c'est  l'attention  volontaire  qui  constitue  le  moyen 
par  excellence  de  l'instruction  des  enrants.  Pourtant  on  devrait  se  dire 
que  l'enfant,  à  ses  débuts,  ne  possède  pas  eucore  de  volonté  ferme, 
guidi^e  par  la  raison;  que  le  but  de  l'éducation  est  précisément  de 
former  la  volonlé:  qu'oxigerdea  efforls  de  volonté  réfléchie  d'un  être 
qui  na  pas  encore  de  volonté,  c'est  tourner  dans  im  cercle  vicieux 
(p.  33).. 

II  ajoute  que  la  valeur  des  leçons  dechoses  vient  de  l'attention  aper- 
ceptive.  •  Le  maître  montre  aux  élèves  un  objet  nouveau  ;  il  excite  leur 
curiosité;  il  leur  suggère  des  relations  nouvelles  et  instructives  entre 
l'objet  nouveau  et  les  représentations  acquises  précédemment.  Chaque 
aperception,  en  contribuant  à  compléter  une  séri);  de  notions  acquises, 
prépare  et  facilite  les  aperceplions  suivantes.  Mais  nous  doutons  que 
les  leçons  de  choses  soient  toujours  données  dans  cet  esprit.  Le  plus 
souvent  elles  se  donnent  au  petit  bonheur;  elles  ne  se  font  pas  suite 
et  l'enseignement  n'en  lire  pas  autant  de  prolit  qu'il  le  pourrait 
(p.  i»i).  • 

11  rappelle,  à  ce  sujet,  que  Itabetais  a  indiqué  la  voitf  h  suivre,  et 
que  le  véritable  initiateur  de  l'enseignement  par  l'attention  apercep- 
tive  est  J.J.  Rousseau. 

•  Le  maître  ne  •  contraint  >  pas  sou  élève  à  ■  vouloir  •  apprendre 
quelque  chose  :  ce  serait  absurde.  Mais  il  s'y  prend  de  telle  manière, 
au  moyen  de  préparations  habiles,  que  l'élève  accueille  avec  empres- 
sement tel  supplément  de  connaissance  ardemment  souhaité,  et  qu'il 
éprouve  même  l'illusion  do  l'avoir  trouvé  lui  même,  t^est  sur  ce  prin- 
cipe que  sont  fondées  les  leçons  d'astronomie,  de  physique,  do  chimie, 
de  géométrie,  dont  flousseaii  nous  exposa  le  détail,  non  pas.  comme 
on  l'a  prétendu  sottement,  pour  nous  donnerdeslec;ous  modèles,  mais 
pour  nous  exposer,  par  des  leçons-types,  le  mécanisme  théorique  de 
l'enseignement  fondé  sur  l'aperception.  Ces  fameuses  leçons  sont  des 
expériences  scieutiUques  au  premier  chef,  aussi  rigoureuses  que  cela 
est  possible  en  pédagogie,  car  elles  mettent  en  évidence,  non  pas  un 
cas  isolé,  ce  qui,  en  cette  matière,  ne  prouverait  rien,  mais  le  résultai 
raisonné  de  beaucoup  d'observations  partielles.  L'espéricnce  dont  se 
vante  un  piSJant  à  courte  vue  n'a  aucune  valeur  scientifique  et  ne  sau- 
rait entrer  en  comparaison  avec  les  puissantes  gêné  ru  lisat  ions  d'un 
Housseau.  Celui  ci  met  tous  ses  soins  !i  préparer  l'aperception  au 
moyen  d'associations  concertées,  de  notions  préliminaires  judicieuse- 
ment choisies  et  soigneusement  liées  entre  elles  tp.  9K).  • 

F.   PlLLO.N. 
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lous  en  ofTreut  un  nouveau  dû  h  M.  Judd,  professeur  de  psychologie 
'^l  direrleur  du  Laboratoire  il  Yale  b'niversiLy.  Par  le  plan  et  la  distri- 
o«(ion  des  matières,  il  diffère  un  peu  du  procédé  ordinaire,  comme 
On  le  verra  plus  loin. 

L*Introduclion,  que  nous  résumons  dans  ses  grands  traits,  est 
Kubslanliellc  el  contient  quelques  vues  intil'ressantes.  <  La  psycho- 
logie est  la  science  de  la  conscience  et  quiconque  cherche  à  com- 
ï»reinlre  en  lui-même  ou  dans  les  autres  les  diverses  formes  de  la  con- 
s^îpncc  est  à  un  certain  degri!-  un  psychologue.  •  Les  causes  qui  ont 
«létermioé  Ihomme  à  une  étude  sciontiliqtie  du  processus  conscient 
s«nt  nombreuses.  La  principale  est  penl-èlre  l'existence  des  faits 
exceptionnels;  par  exemple,  croire  entendre  une  voix  el  constater  que 
personne  ne  parle;  mais  l'iiue  des  plus  anciennes,  c'est  la  décou- 
verte des  diversités  in'lividuelles  el  des  luttes  violentes  chez  les  phi- 
losophes grecs,  pour  établir  la  vérité.  Ensuite,  au  commencement  des 
t^oips  modernes,  la  découverte  de  la  disparité  entre  le  témoignage 
«le  la  conscience  et  les  faits  établis  par  la  physique  (Newtonj.  Ajou- 
tons l'évolution  de  la  biologie  qni  a  été  tardive.  Ces  causes  réunies 
pertnetlent  de  comprendre  pourquoi  le  développement  de  la  psycho- 
to^e  a  été  si  lent. 

Umitée  d'abord  h  l'introspection   qu'on  prétendait  être  la    seule 

ntéthode  applicable  ô  la  conscience,  la  psychologie  a  fait  de  grands 

progrés  durant  ces  dernii  res  décades,  par  l'adoption  des  méthodes 

fecienliliques.  L'introspection  n'a  |ias  été  abandonnée,  mais  elle  a  été 

^andement  aidée  el  complétée  par  l'emploi  de  procédés  additionnels 

et  la  psychologie  a  pu  utiliser  des  faits  que  l'observation  intérieure 

ne   révèle  pas.  De  plus,  l'introspection   saisit   les  états  complexes 

idutAt  ijue  les  états  élémentaires,  fondamentaux;  l'expérimentation  est 

un  remède. 

L'auteur  énuraére  ensuite  les  diverses  formes  de  la  psychologie, 
c'est-Ji-dire  l'élude  des  conditions  de  la  conscience  chez  1  enfant,  chez 
les  aniniau-v;  dans  ses  produits,  tels  que  les  institutions,  les  mœurs,  le 
langasK  ;  mais  toutes  ces  psychologie»  spéciales  ne  sont  que  des  par- 
lÎM  de  la  science  générale. 

Apr^s  denx  chapitres  consacrés  au  système  nerveux  dans  son  évolu- 
tion ascendante  et  chez  l'homme,  M.  Judd  expose  une  analyse  gêné- 
nie  de  la  conscience  qui  mérite  d'être  menlionnée. 

Il  est  très  diflicile  de  classer  les  faits  de  conscience  h  la  fois  selon 
l'iDlrospection  el  suivant  leurs  conditions.  Les  classilîcntions  les  plus 
répandues  :  en  trois,  connaître,  sentir,  vouloir,  et  en  deux,  la  connais- 
Ance  et  le*  processus  aclifs,  ont  des  défauts.  La  seconde  se  prête 
mieux  nus  explications  parce  qu'elle  est  plus  générale-  Mais  elles  ont 
l'un*-  el  l'autre  ce  défaut  d'être  trop  peu  détaillées  pour  servir  ù  l'ex- 
plicfllion  des  variétés  de  la  conscience.  L'auteur  propose  la  classificn- 
cation  suivante  qui  nous  donne  le  plan  de  son  livre  : 
!■  Les  sensations;  2*  les  rapports  enlre  les  sensations,  c'est-à-dire 
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les  diverses  formes  de  la  perceplinii  dans  Is  terminologie  usueiT? 
3-  les  attiliides  ;  t  elles  coiresiiondeul  i\  divers  concepls  populaires, 
notamment  à  ce  qu'on  désigne  en  psychologie  sous  les  noms  de  senti- 
ments, inlfréts,  attention  t;  i'  les  contributions  de  la  mémoire  et 
l'eipérience ;  3"  les  rapports  idéationnels  qui  constituent  les  formes 
caractéristiques  de  la  conscience  humaine  et  comprennent  le  langage 
et  les  formes  de  la  pensée  scientifique. 

Telle  est  la  classilîcatîon.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entamer  sur  ci;  sujet 
des  discussions  et  des  critiques,  mais  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
la  trouver  foncièrement  vague  et  confuse.  Classe-ton  des  états  ou  des 
fonctions,  des  dispositions  et  aptitudes  ou  des  processus^  Comment 
y  saisir  une  distinction  claire  entre  les  manifestations  simples,  pri- 
maires et  les  manifestations  complexes,  secondaires  et  même  tertiaires? 

Je  ne  donnerai  pas  l'analyse  des  divers  chapitres  qui  néccssaire- 
raenl  contiennent  les  faits  et  les  descriptions  qu'on  rencontre  dans 
tous  les  traités  de  psychologie,  sous  les  rubriques  :  sensation,  percep- 
tion. L'étude  de  l'espace  et  du  temps  est  esquissée  sous  ces  derniers 
litres. 

Le  cliapjtre  (assez  long)  qui  a  pour  titre  <  Expérience  et  expression», 
répond  on  gros  à  la  division  n"  3  indiquée  ci-dessus.  On  y  trouve  les 
phénominca  moteurs,  l'attention  1res  brièvement  décrite,  les  senti- 
ments ifeelmgs),  en  y  comprenant  les  sensations  organiques.  Suivant 
la  lerminologie  adoptée  en  Amérique,  l'auteur  fait  remarquer  qu'il 
pose  le  sentiment  comme  un  fait  *  fonctionnel  >  et  non  comme 
t  structural  *,  c'cst-fi-dire  comme  élément  ultime  de  la  conscience;  ce 
qui  le  rend  plus  difficile  à  décrire  dans  la  terminologie  ordinaire,  mais 
fournit  une  base  plus  sûre  pour  les  applications  de  la  psychologie. 

Les  autres  chapitres  sont  consaci-és  h  l'instinct,  i!i  l'habitude,  h  la 
mémoire  et  aux  idées,  au  langage,  à  l'imagination  et  à  la  formation 
des  concepts,  aux  impulsions  et  au  choix  volontaire,  à  la  formation 
du  moi  et  aux  principales  formes  de  la  dissolution  :  hallucinaliuns, 
rêve,  hypnose,  dualisme  de  la  personnalité,  etc. 

11  convient  de  signaler  comme  particulièrement  inléressanl  le  cha- 
pitre fmal  :  Applications  de  la  psychologie.  L'adaptation  pratique  a 
toujours  précédé  rexplicalion  théorique.  Aussi  trouve-t-on  une  psy- 
chologie spontanée  dans  les  diverses  sphères  de  l'activité  humaine; 
avant  tout  dans  les  aris  :  le  sentiment  de  la  symétrie  des  formes  ou 
des  masses  dans  l'architecture  et  de  leur  effet  esthétique,  du  rythme 
et  de  l'harmonie  dans  la  musique.  La  littérature  est  une  expression  de 
la  nature  humaine  si  importante  qu'il  serait  nécessaire  d'étendre  les 
explicalions  psychologiques  aux  ouvrages  lilléraires.  Même  remarque 
sur  la  science  sociale;  l'introspection  leur  sert,  mais  la  psychologie 
dans  son  ensemble  peut  en  tirer  beaucoup  de  profil  ;  les  changumenls 
caractérisliquesqui  se  produisent  dans  l'évolution  de  l'espèce  humaine 
ne  peuvent  être  décrits  qu'en  termes  psychologiques.  Les  rap|iorla  de 
la  psychologie  avec  l'éducation  sont  aussi  longuement  traités. 
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Comme  on  a  pu  s'en  apercevoir  par  l'analyse  précédente,  l'autenr 
{tarait  avoir  répudié  de  parti  pris  te  plan  ordinaire  des  traités  de  psy- 
chologie oïl  du  moins  l'avoir  évitO.  Son  œuvre  y  perd  en  clarté,  non 
"dans  les  exposilions  de  délail,  mais  dans  la  vue  d'ensemble  du  sujet. 
Terminons  par  un  passage  de  sa  Pri^face  qui  indique  nottomoul  le  but 
dit  prissent  manuel,  en  opposition  fi  d'autres  de  même  nature  :  •  Il  vise 
h  développer  un  point  de  vue  qui  renfermera  tout  ce  qui  est  donné  dans 
ts  doctrine  biologique  de  l'adaptation,  mois  en  même  temps  dépassera 
la  doctrine  biologique  pour  atteindre  un  principe  plus  élaboré  dadap- 
lation  idéaliunuelle  indirecte.  >  Tu.  R. 

IW.  Thomas.  —  Se\  and  Socibtv,  stooies  in  the  sociai.  psychologv 
F  5EX.  London,  Fisher  Unftin.  1907. 
Les  chapitres  divers  qui  composent  ce  volume  ont  été  publiés  tour 
lour  dans  diverses  Revues.  Ce  sont,  en  olfet.  des  articles  indépen- 
iiiits  l'un  de  l'autre,  parfois  des  causeries,  ramenables  b  quelques 
idées  très  admissibles  et  d'une  lecture  loujours  agréable.  Un  abus, 
^^t-pendanl,  dans  les  citations  destinées  â  nous  dépeindre  les  mœurs 
^hes  pays  ou  des  temps  lointains. 

^M  Bien  que  ces  articles  ne  se  déduisent  en  rien  l'un  de  l'autre,  on 
^^pelroiivc  dans  chacun  l'écho  de  la  thèse  établie  dans  le  premier 
^^khapitrr.  fi  l'aide  de  documents  empruntés  aux  savants  ;  â  savoir 
Hfiuc  riiumme  cl  la  femme  ont  des  tempéraments  très  différents, 
raraennbles,  l'uu  au  type  mobile  (type  animal),  l'autre  au  type  sluHon- 

Enirà  jljpe  végétal]. 
I>e  cette  dilTérence  fondamentale  proviennent  des  attitudes  diverses 
evani  la  vie,  des  rAIes  sociaux  distincts,  des  morales  inconciliables; 
?  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'auteur  s'élève  contre  le  féminisme,  car 
il  so  plaint,  au  contraire,  que  la  femme  ne  soil  encore  traitée  qu'en 
amateur,  pas  encore  en  égale  de  l'homme,  qu'elle  soil  imparfaite- 
ment alTranchie,  et  il  nous  prévient  qu'une  civilisation  oi'i  les  hommes 
seuls  sont  intelligents  sera  toujours  dépassée  par  une  civilisation 

Iqui.  à  l'intelliffonce  des  hommes,  joindra  celle  des  femmes. 
I   Avant  d'étudier  l'influence  du  sexe  sur  les  divers  modes  d'activité 
bociale,  T.  nous  rappelle  que  ta  détermination  elle-même  du  sexe  est 
Bondilionnée  par  des  facteurs  multiples  —  lumière,  chaleur,  éloclri- 
BÏti'  —  dont  la  nufrilton  est  le  plus  évident.  Ces  vues  avaient  déjà 
■té  exposées  par  M.  Fouillée  et  certains  chapitres  de  Tempérament  et 
b^rnclerc  nous  présentaient  déjà  les  conclusions  de  quelques  ouvrages 
■tixquels  T.  recourt  k  son  tour.  Ces  conclusions,  ainsi  que  les  espé- 
rienues    de  Klebs,    Yuiig,    Siebolil    n'en    sont   pas  moins   curieuses, 
irtout  par  les  boriitons  qu'elles  cntr'ouvrent  aux  recherches  scientî- 
luee,  par  la  possibilité  presque  miraculeuse  qu'elles  nous  laissent 
Bvotr  de  pouvoir  un   jour  déterminer  à  noire  gré  le  sexe  des 
I  il  venir. 
Tom  uv.  —  1908.  U 
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Kd  atlendont,  les  uroisemeots  o|>ùrcnt  dans  le  même  sens  qu'une 
nutrition  abondante  :  dous  constaloas  que  les  liaisons  passionnelles 
produisent  surtout  des  lîlles,  les  incesles  surtout  des  fils  et  que,  chez 
Us  Juifs  qui  se  marient  entre  eux.  les  naissances  mâles  sont  plus 
nombreuses  qu'ailleurs. 

L'homme,  par  sa  constitution  mfime,  est  plus  variable,  plus  spécia- 
lisé, plus  instable,  aussi  dùvie-l-il  plus  souvent  vers  le  gèni^  ou 
l'idiotie. 

La  femme  Tut  le  premier  centre  de  groupement  et  dans  le 
matriarcat  la  parenté  ne  s'établissait  que  par  les  femmes,  (on  pouvait 
épouser  sa  demi-sœur  de  père,  non  sa  sceur  utérine);  c'est  l'organisa- 
tion militaire  qui  a  renversé  cet  état  de  choses  et  c'est  leur  infério- 
rité motrice  qui  a  fait  perdre  aux  femmes  leur  liberté.  C'est  encore 
la  lemnie,  ce  sont  les  i-npports  de  la  mère  et  de  l'enfant  qui  sont  A 
l'origine  des  sentiments  sociaux;  plus  lard  intervient  l'insliacl  sexuel, 
dont  l'auteur  étend  un  peu  loin  l'action  quand  il  aflîrme  que  pour 
exercer  une  influence  morale  la  technii|ue  employée  est  dérivée  de  la 
vie  sexuelle  (p.  1 15). 

En  raison  de  son  tempérament,  la  femme  laissait  l'homme  aller  à 
la  recherche  des  subsistances  et  s'adonnait  è  l'af^n'culfure  et  à 
l'iiidusliie.  Mais  si,  par  la  suite,  elle  a  dû  renoncer  au  travail,  est-ce 
bien  pour  se  conformer  û  la  volonté  de  l'homme  qui  voulait  ménager 
la  beauté  de  sa  compagne  et  éviter  qu'elle  ne  se  trouvât  en  contact 
avec  d'autres  hommes?  Nouscroj'ons  plutôt  que  ces  modification-;  se 
sont  accomplies  par  le  Jeu  des  forces  économiques  et  sociales,  les 
progrés  de  la  division  du  travail  et  de  la  complexité  de  la  vie. 

C'est  l'homme,  tout  d'abord,  qui  s'est  paré  et  a  recherché  la  toilette 
afin  de  plaire  aux  femmes,  ainsi  que  font  encore  les  mâles  de^ 
oiseaux;  c'est  à  lui  aussi  qu'incombaient  les  travaux  de  couture  qui 
consistent  surtout  eu  mouvements.  Mais  l'homme  n'a  pas  pu  chasser 
toujours  et  après  l'époque  de  la  rie  destructrice  est  venue  pour  lui 
celle  de  la  vie  constructrice,  dans  laquelle  il  est  entré  en  concurreDce 
avec  la  femme  et  se  l'est  subordonnée,  ayant  acquis,  par  son  mode 
antérieur  d'existence,  une  faculté  organisatrice  dont  sa  compagne 
était  dépourvue. 

La  morale  ayant  pour  but  la  réglementation  de  l'activité  et  les  deux 
sexes  étant  iné-gaux  ii  ce  point  de  vue,  chacun  contribuera  différcm- 
ment  à  l'édilication  de  la  morale  et  aura  des  devoirs  distincts.  La 
pédagogie  des  sociétés  primitives  développe  cher  les  garçons  une 
moralilé  du  type  moteur  (guerre,  chasse,  et  même  vol);  aussi  le 
morale  sexuelle  esl-elle  décrétée  par  les  hommes,  malgré  le  rôle 
prédominant  de  la  femme  dans  la  reproduction.  Cette  morale  sexuelle 
est  double  :  masculine,  elle  est  contractuelle  et  subordonnée  aux 
avantages  sociaux;  féminine,  elle  est  personnelle,  corporelle  même 
et  soumet  la  femme  èi  la  volonté  de  l'homme.  L'activité  sexuelle  est 
comparable  fi  un  jeu,  elle  utilise  un  surplus;  aussi  dans  les  sociétés 


ANALYSES. 


M.iOTTA.  Psicopatotogia  del  lingitaggio      211 


I 


primitives  où  les  hommes  figés  monopolisenl  les  t'emnies,  les  jeuiius 
^ns  ont-ils  dû  chercher  des  compagnes  au  loin  cL  c'est  dans  ce 
beeoin  d'nctivité,  de  déplacement  qu'il  Taut  voir  l'origine  de  Vexogamie. 
Elle  se  ramenait,  au  fond,  à  un  échange  de  femmes  entre  clans  arais 
ni  '>tait  facilitée  pur  le  fait  que  la  familiarili^  excluant  l'amour,  les 
hommes  étaient  attirés  par  les  femmes  inconnues. 

I.a  pudeur  est  sans  rapport  avec  l'habitude  de  se  vStir,  elle  se 
rattache  à  l'iitlention  dont  les  rapports  sexuels  sont  l'objet.  L'auteur 
s'engage  dans  des  sp/'colations  plus  hardies,  lorsqu'il  essaie  de 
montrer  que  le  coractêre  de  la  femme  est  adrcntice.  La  vie,  atlirme 
l-il,  i^ait  primitivement  un  processus  féminin,  la  femme  dominait 
l'homme.  —  puis,  en  dcrniéi-e  heure;  la  nature  modifia  ses  plans  et 
renversa  les  rôles;  mais  nous  voyons  encore,  dans  le  régne  animal, 
le  mâle  parasite  de  la  femelle  n'avoir  d'autre  rùle  que  de  permettre 
une  variation  plus  accentuée  que  ne  la  réaliserait  la  reproduction 
asexuée  i  Abeilles).  Nous  retrouvons,  dans  ce  chapitre  vui  les  vues 
iléjù  exposées  dans  le  chapitre  iv  à  propos  du  passage  de  la  vie 
il«tnictricc  il  la  vie  constructrice.  Les  prostituées  et  les  crîruiiielles 
ne  sont  encore  que  des  i  adventices  »  ;  normales  biologlqueinent 
elles  ont  engagé  dans  une  fausse  direction  l'activité  qui  devait  être 
pour  elles  un  dérivatif.  Ce  dérivatif  est  cherché,  de  nos  jours,  dans  le 
sport,  il  doit  l'éLre  surtout  dans  le  travail,  car  toute  recherche  a  une 
valeur  émotive  et  produit  tes  effets  bienfaisants  du  jeu. 

L'auteur  conclut  en  optimiste,  il  n'accepte  pas  plus  l'infériorité  d'une 
rnce  que  celle  d'un  sexe  et  il  ramène  les  inégalités  entre  l'homme  et 
la  femme  aux  intlucnccâ  sociales  qui  ont  agi  depuis  si  longtemps  sur 
l'un  et  l'autre.  C.  Dos. 


Antoine  Aliotta.  —  Psicoi'AToliuîli  del  LiNoiacr.io.  7ii  p.  in-i".  Ci  p. 
Palermc.  f'.tiij  —  lîiCEaciiE  ro  Ei^PEiuMENT)  st:i  tfi'i  [)'ium\oin,*zio.ne.  Ht  p. 
io-'j»,  Palcrme,  i'JOj.  —  li.  i'ensiebo  e  l*  nERstiN,viiTA  \ei  sogm,  Hi  p. 
in-^*,  Florence,  I9iij.  —  picehche  sPERrMK.sT,\u  srixA  i'Erceziose  deoi." 
KTtitVAU.[  m  TEMPO.  G9  p.  în-l'*,  Florence,  inos, 

O  sont  quatre  monographies  séparées  dues  à  l'auteur  de  ce  hvit: 
Mir  ht  Menurr  '/ans  fa  psychologie  exiii rimenlate  dont  il  a  été  parlé  ici 
uénie  avec  éloge.  Les  trois  premières  de  ces  études  se  rapportent 
élément  aux  types  d  imagination.  La  première,  qui  ne  contient  pas 
4t  recherches  originales,  est  un  e.tposé  clair  et  méthodique  de  la 
queslîoo  de  l'aphasie.  L'interprétation  des  cas  particuliers  nous  y  a 
•einttlé  partout  correcte,  sauf  sur  un  point  :  là  où  il  n'y  a  pas  de 
surdité  verbale,  In  paraphémie  ne  saurait  être  inconsciente  car  le 
iDalsde,  s'il  ne  peut  les  prévenir,  du  moins  il  entend  ses  propres 
i-rrcure.  Le  seul  tort  de  ce  livre  est  qu'il  manquerait  de  tout  fondc- 
menl,  s'il  fallait,  comme  le  veut  le  D'  Marie,  dont  on  connaît  à  ce 
[propos  la  polémique  avec  le  D'  Déjérine.  attribuer  les  troubles  du 
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langage  non  pas  h  l'altération  de  centres  d'ima^fes  spéciaux,  mais  h 
une  sorte  de  diSchénnco  tn[ellectuelli\  Nous  n'aurons  garde  de  prendre 
parti  dans  la  querelle  qui  met  aux  prises  deuic  savants  aussi  distio- 
gués  j  leur  division  achève  de  conseiller  aux  incompétents  la  prudence 
ou  l'abstention.  Qu'on  nous  permette  seulement  de  nous  demander 
h  ce  propos  si!  ne  convient  pas  d'étendre  les  doutes  du  W  Marie  à 
plusieurs  sortes  de  vésanies,  et  si  par  exemple  la  psychiatrie  moderne 
ne  se  Irompc  pas  grossiiTemenl  quand,  mise  en  présence  d'un  sujet 
qui  nie  la  réalité  de  son  corps,  elle  s'en  va  rccliercber  si  un  trouble 
mental  de  cette  nature  ue  nous  renseignerait  pas  sur  le  siège  de  la 
Cénestliésic.  Puisque  le  délire  de  négation  s'applique  indifTéremment 
au  corps,  k  la  mémoire,  etc.,  sons  paraître  nécessairement  accom- 
pagné de  troubles  réels  de  la  mémoire  et  de  la  sensibilité,  c'est  donc 
qu'il  peut  être  une  pure  construction  de  l'esprit,  édilîée  sur  des 
données  "  apprises  et  conventionnelles  ". 

Les  recherches  de  M,  Aliotta  sur  les  divers  types  d'imagination 
tendent  k  établir  que  l'imagination  verbale  varie  indépendamment  de 
l'autre,  qu'il  nomme  •  concrète  »  ;  ainsi  un  sujet  pourrait  être  auditivo- 
moteur  pour  les  mots,  et  visuel  pour  les  choses;  et  ce  serait  là  préci- 
sément, comme  il  est  naturel  de  s'y  attendre,  le  cas  le  plus  fréquent. 
Le  plus  souvent  ces  deuit  ordres  d'images,  les  verbales  et  les  réelles, 
se  complélent:  parfois  il  y  a  entre  elles  antagonisme.  L'imagination 
verbale  joue  le  rôle  le  plus  grand  dans  la  pensée  abstraite. 

D'un  autre  cùté  le  degré  de  ciarlé  et  de  richesse  d'une  certaine 
classe  d'images,  visuelles  ou  auditives,  n'est  pas  nécessairement 
proportionnel  ii  sa  fréquence,  ni  ii  la  faculté  qu'on  a  de  les  reconnaître. 
Les  images  spontanées  peuvent  être,  suivant  les  individus,  plus  ou 
moins  ricljes  que  les  images  évoquées  par  la  volonté. 

Enfin  il  n'y  aurait  pas  k  proprement  parler  d'images  motrices  :  ce 
qu'on  appellerait  de  ce  nom,  ce  sont  do  véritables  perceptions  de 
mouvements  commencés. 

L'étude  du  rêve  (dans  le  troisième  des  volumes  signalés;  tendrait 
de  son  cillé  à  distinguer  très  nettement  le  type  moteur  des  autres 
types  d'imagination-  Les  types  visuel  et  auditif  assistent  passivement 
nu  spectacle  incohérent  de  leurs  rêves  ;  le  type  moteur  prend  une 
part  il  l'action,  y  intervient  avec  son  corps,  et  avec  son  raisonnement. 

Ne  pourrait-on  pas  rechercher  aussi  si  le  type  moteur,  en  même 
temps  qu'il  est  le  plus  agissant,  n'est  pas  le  plus  émotif?  D'une  façon 
générale,  et  cette  observation  s'applique  aussi  bien  au  livre  que  nous 
analysons  en  ce  moment  qu'au  précédent,  l'étude,  d'ailleurs  délicate, 
précise,  et  féconde  que  M.  Aliotta  fait  des  rapports  qu'entretiennent 
les  divers  types  d'imagination  ne  gagnerait-elle  pas  à  être  précédée 
d'une  élude  des  rapports  que  soutient  l'image  avec  la  sensation  d'une 
part  et  le  sentiment  de  l'autre'? 

Quant  aux  conclusions  sur  la  nature  du  rêve  et  la  formation  de  la 
personnalité  que  l'auteur  tire  de  ses  observations,  elles  sont  impor- 
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laates.  sans  élro  toutes  indîsculables.  Ainsi,  d'après  lui,  si  nous 
croyons  fi  la  réalité  do  nos  rêves,  ce  ne  peut  iMre  parce  que  la  per- 
ception n'y  eïcrce  pas  son  contrôle  comme  à  l'étal  de  veille  (on  ne 
nous  eïpliiiue  d'ailleurs  pas  l'origiae  de  l'illusion  du  rêveur)  :  sinon, 
dit  M.  Aliolta,  le  rêveur  ne  jouerait  jamais  un  rôle  aciif  dans  ses  rêves, 
loulcs  ses  images  y  seraient  également  objectivées.  Mais  M.  Aliotta 
lui-mâme  n'oliseire-l  il  pas  ailleurs  que  toutes  les  images  visuelles  et 
auditives  ont  en  elTet  le  même  degré  de  clarté  dans  le  rêve,  et  ne 
jésout-ïl  pas  l'objection  qu'il  a  soulevée,  en  expliquant  qu'à  côté  de 
images,  il  y  a,  chez  les  types  moteurs,  des  images  motrices  ou 
plutôt  des  perceptions  de  mouvements  réels  dont  s'accompagnent 
toujours  les  sentiments  et  les  raisonnements? 

Enfin,  M.  Aliotta  d'une  part  soutient  contre  M,  Janet  que  le  rêve,  à 
la  dilTérence  de  cerlains  troubles  anormaux  qui  sont  bien  connus,  ne 
marque  pas  un  cliangement  de  personnalité;  et  J'aulre  part  il  tend, 
avec  plusieurs  psychologues,  ù  attribuer,  à  côté  de  la  mémoire,  ud 
grand  rôle  fi  l'aclivilé  dans  la  formation  du  moi  empirique. 

L'opuscule  sur  la  perception  du  temps,  que  M.  Bourdon  citait  ici 
même  dans  son  récent  article  sur  cette  question,  se  distingue  des  trois 
autres  par  le  sujet,  et  par  l'emploi  qui  y  est  fait  des  appareils  do 
mesure.  Après  avoir  résumé  les  résultats  obtenus  par  ses  prédéces- 
seurs, M.  Aliolta  y  eïposc  ceux  auxquels  l'ont  conduit  ses  propres 
recherches,  qui  paraissent  avoir  élé  entourées  de  plus  de  pri^cautiona 
qu'on  n'est  accoutumé  d'en  voir  prendre.  L'auteur,  toujours  ennemi 
des  solutions  trop  exclusives,  adopte  suivant  les  cas  la  théorie  de 
Meumann  ou  celle  de  Schumann.  Mais  outre  que  les  précautions  prises 
ne  surlisent  pas  encore  à  satisfaire  l'esprit  du  lecteur,  il  y  a,  selon 
Hous,  une  objection  préalable  à  élever  contre  la  plupart  des  tentatives 
de  mesure  on  psychologie  :  de  telles  expériences  sont  constamment 
troublées  par  l'action  de  la  suggestion  et  parcelle  des  divers  degrés 
et  modes  d'attention  du  sujet  ;  elles  ne  pourraient  guère  nous  ren- 
seigner que  sur  celte  attention  même,  et  c'est  en  l'ait  à  ce  résultat 
(|n'eltes  aboutissent  généralement  :  c'est  donc  aussi  sur  l'étude  do 
l'attention  que  devraient  porter,  pour  longtemps,  les  efforts  des  labo- 
ratoires de  psychologie  expérimentale.  Eugène  L.*ndbï. 


II.  —  Morale. 


A.  Laland»  —  Pnicis  ilusonsê  de  uorals  pratioub.  1  vol.  ïn-ia», 
vi-Tilp.;  Paris,  F.  Alcan,  1007, 

Ce  petit  ouvrage,  demandé  l'i  l'auteur  par  le  proviseur  d'un  lycée  de 

Paris,  a    élé   composé   de  la    fat^on  suivante  :    rédigé  en   première 

inslanco  par  .M.  Lalande,  il  a  d'abord  élé  relu  par  plusieurs  de  ses 

utlègucs:  puis  le  lexlp,  ainsi  revisé,  a  été  soumis  en  épreuves  aux 

cmbrcs  de  la  Société  de  Philosophie,  qui  ont  présenté  un  assez 
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granil  nombre  d'objections  et  de  corrections  :  on  les  trouvera  réunies, 
sion  s'y  intéresse,  dans  le  BuUedn  de  laSocièlè  d^  Philosophie,  WH.  de 
janvier  et  de  février  1007.  Enlîn  la  rédaction  délinilive  a  été  établie 
en  tenant  compte  de  toutes  ces  observations,  lîlle  forme  un  petit  li\Tc 
bref,  élég-amioenl  imprimé  et  qui  se  divise  en  trois  sections  :  une 
introduction  explique  en  quoi  consiste  la  moi-ale,  et  comment  il 
existe  nn  ensemble  de  vérités  de  conduite,  imlépendantee.  non 
seuli-ment  de  toute  religion,  mais  de  tout  système  philosophique. 
Une  première  partie,  centre  de  l'ouvrage,  a  pour  titre  :  •  Droils  et 
devoirs  généraux».  Elle  expose  en  quoi  consistent  pratiquement  la 
personnaliti',  la  bonne  volonté,  le  courage,  l'initiative,  la  justice,  le 
devoir  intellectuel,  la  solidarité,  la  fraternité,  la  vie  morale.  L'ne 
Beconiie  partie  concerne  les  ■  Droils  et  devoirs  particuliers  nu\ 
enfants  •  ;  entre  eux.  envers  leurs  parents  et  envers  leurs  maîtres; 
elle  se  termine  par  un  cliapitre  sur  le  choix  d'une  profession,  un 
problème  que  la  spécialisation  actuelle  des  études  nous  forc<> 
aujourd'Jiui  k  considérer  presque  dès  l'enfance. 

Le  tout  est  présenté  sous  la  forme  d'une  conversation  scliémaliqne. 
assez  sèche,  mais  très  condensée,  où  l'élève  est  censé  interroger  sun 
père  ou  son  maître,  et  celui-ci  répondre  k  ses  questions.  L'auteur 
avertit  d'ailleurs,  dans  sa  préface,  qu'il  n'a  entendu  faire  ainsi  qu'un 
memenlo,  destiné  surtout  à  servir  de  livre  de  référence  et  à  permettre 
aux  divers  éducateurs,  parents,  professeurs,  répi^'titeurs,  voire  censeurs 
et  proviseurs,  de  parler  le  même  langage  et  de  ne  plus  donner  aux 
élèves  l'impression  (fausse,  mais  dangereuse)  qu'il  y  a  autant  de 
morales  différentes  que  d'éducateurs. 

M.  Lnlande  ne  considère  pas  d'ailleurs  que  ce  mémento  soit  un 
formulaire  invariable  et  délinitif.  «  Les  règles  de  conduite,  dit-il  très 
bien  dans  son  chapitre  sur  la  Vie  tnoraie,  ne  sont  que  le  signe 
incomplet  et  toujours  perfectible  des  sentiments  et  des  tendances  qui 
constituent  la  moralité.  On  doit  donc  s'y  conformer  exactement,  mais 
sans  jamais  cesser  d'en  rechercher  une  conscience  plus  vive  et  une 
formule  plus  parfaite;  el  l'on  ne  doit  interpréter  aucune  d'entre  elles 
sans  tenir  compte  de  toutes  les  autres  et  de  l'esprit  général  qu'elles 
expriment  '.  • 

La  question  philosopbiqueest  celle-ci.  L'auteur,  en  procédant  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  n  voulu  être  objectif  et  n'exprimer  que  ce 
qui,  dans  la  morale,  est  actuellemeut  objet  de  consensus  entre  tous 
les  philosophes,  quelle  que  soit  la  théorie  par  laquelle  ils  expliquent 
ces  prescriptions.  Dans  un  article  de  la  Revue  de  Mi-laphysiquf  '  il  a 
d'aillenr&  exposé  lui-même  en  détail  sa  théorie  méthodique  de  la  morale? 
Et  cet    effort  donnerait    peut-être  raison    h  ce  que  dit    M.  Bergson 


I.  Frieii  raiionné.  lES. 

S.  •  Sut  une  tiius^c  exigence  de  la  raison  tiana  la  méltiode  des  Sefences 
morales  -,  Rtvue  Mitaphyiique,  janvier  ItfOI. 
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dans  VEoolution  créatrice  :  la  philosophie  est  en  train  de  passer  de 
V^Xai  de  Irnvait  individuel  à  celui  do  travail  collectif.  M.  Lalande, 
qui  applique  dL-puis  cinq  ans  cette  mi^tliwde  à  la  constitution  du 
Vocabulaire  philo^iOphiqup,  a  cru  pouvoir  en  Urer  le  même  parli 
pour  la  morale.  Apr^s  la  publication  de  son  livre  sur  la  DUBolnlion, 
dont  la  thèse  essenlielle  f  tait  ta  marche  des  choses  et  des  esprits  vers 
l'unité,  quelqu'un  l'engageait  it  développer,  par  des  monographies 
Je  détail,  chacune  des  formes  de  convergence  dont  il  avait  tracé  lo 
plan  général  :  •  J'aime  mieux,  répondait-il,  travailler  maintenant  à 
aiiçmenter  l'assimilation  qu'ft  la  décrire  ■.  Le  Précis  raisonné 
répond  évidemment  à  cette  préoccupation.  Réussil-il  ù  formuler  une 
vftrituble  unité  morale'? 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'il  y  arrive,  puisqu'il  ne  conserve 
ijue  ce  qui  a  passé  à  travers  tant  de  cribles,  mais  qu'il  y  arrive  par 
l'in'sifrnifiance  philosophique  de  ce  qu'il  conserve.  A  le  considérer  rie 
plus  près,  il  en  va  aulrenicnt,  il  y  a  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage 
une  théorie  latente  ÎI  est  vrai,  mais  qui  en  est  la  clef.  C'est  la 
philosophie  qui  appartient  en  propre  à  M.  Lalande  et  qui  fait  assuré- 
ment de  son  Étude  sur  la  Dissotulioti  un  des  livres  importants  de  ces 
ikniière^  années.  Elle  consiste  précisément  en  ceci  que  la  morale  est 
un  phénomène  d'assimilation  des  personnalités,  qu'elle  représente 
l'ordre  de  la  convergence  et  à  la  limite  l'ordre  delà  communion  des 
«prils  paropposition  à  celui  de  la  solidarité  organique  reposant  sur 
la  dilTérenciatîon  '. 

Ce  D'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  celte  philosophie  qui  semble 
tpndre  ù  poser  Taccord  des  esprits  comme  source  et  non  plus  comme 
résultai  de  la  vérité.  Aux  gens  non  prévenus  et  qui  n'ont  pas  lu  les 
publicutjons  de  M.  Lalande,  ce  Précis  donnera  peul-élre  l'impression 
li'uH  recueil  de  règles  Irop  évidentes.  Mais  d'abord  ces  règles  sont 
formulées  avec  une  précision  supérieure.  Et  puis,  pour  évidentes  et 
COnmiUDes  qu'elles  soient,  un  [eune  homme  qui  les  pratiquerait 
intégralemeul  serait  déjà  un  monstre  de  sagesse,  de  civisme  el  de 
sociabilité-  Cela  ne  suflit-il  pas  pour  que  l'on  souhaite  à  ce  petit 
lirre  une  large  application  pratique? 

P.-F.  PÉCAUT. 


I.  Voir  noiaoïoeot  les  questions  45  et  4S  sur  En  raison  el  la  personnalilé: 
t«al  le  chtiillre  sur  le  Devoir  imellecliiel-,  la  question  89  -^ur  les  rapports  de  la 
JHtlk'''  cl  Jp  la  raison;  l'importniife  ilonnée  *  l'idée  el  nu  terme  de  Fraternité 
«  cnlln  le  rrsiimÉ  de  la  question  ISS  :  •  Transformer  ta  tuile  el  l'inlerdépcn- 
'liDcr  nalurcllus  des  individus,  qui  résultent  dv  ta  itifrdrenciation  et  de  t'équî- 
bbrc  de  leurs  interdis  maléricls,  en  un  accord  des  esprits  cl  des  votoulés  •. 
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p.  Malapert.  —  Lehons  de  philosophie.  Psychologie,  In-8",  Paris, 
Juven,  l'JU7. 

Celles  nouvelle  psycliolo^ie  n'est  ni  un  cours  ni  un  manuel,  mais 
l'exposé  singulièrcnifiilnel  et  précis  des  grands  problèmes  psycholo- 
giques a'.'cc  celui  des  dilTérenles  solutions  qui  y  ont  été  apportées. 
L'absence  de  tout  dogmatisme  n'ompéche  pas  que  l'auteur  n'y  pro- 
pose son  avis,  dûment  motivé,  sur  ctiacun  d'eux.  La  discrétion  qu'il 
y  mel,  uuie  à  une  vue  très  perspicace  de  la  complexité  des  diffé- 
rentes questions  qui  s'imposent  au  psychologue  conlempoi'ain,  foni 
de  cet  ouvrage  une  o'uvre  vivante,  où  les  écoliers,  les  gens  du  monde 
et  les  philosophes  pourront  trouver  prollt.  Je  crois  qu'on  ne  peut 
mieux  déliiiir  ce  livre  qu'en  disant  qu'il  cal  suggestif  au  premier  chef. 
Cela  en  fait  la  valeur  et  la  singulière  originalité  eu  un  genre  qu'on 
oulilie  trop  souvent  de  renouveler  pour  n'user  que  de  vieilles  for- 
mules et  de  clichés  surannés.  Il  est  peu  ordinaire  d'y  voir  transpa- 
raître un  philosophe.  Le  fait  est  assez  rare  pour  valoir  la  peine  d'être 
signalé. 

Paul  Gaultier, 


L.-E.  Whipplo.  —  PnACT[C*L  Health,  in-8,  vi-316,  New-York.  iao7, 
Selun  \V.  toules  les  maladies  sans  exception  sont  In  conséquence 
d'un  mauvais  moral,  l'étal  du  corps  dépend  exclusivement  de  l'esprit- 
Toute  la  palhogénic  contemporaine  repose  sur  des  expériences  mal 
interpi-étées  où  le  savant  attribue  par  exemple  au  microbe  qu'il  étudie 
lesefTels  qu'il  a  lui-même  involontairement  suggeslionnés  aux  animaux 
en  expérience.  Puisqu'il  n'y  a  jamais  que  l'esprit  malade,  il  ne  faol 
jamais  soigner  que  l'esprit.  Les  «  physicians  »  n'y  entendent  rieu. 
Malades,  adressez-vous  aux  •  métaphysiciens  •  !  —  Ces  théories,  moins 
nouvellesen  Amérique  que  chez  nous,  sont  allirmées  brutalement,  sans 
preuves  et  sans  réBer\'es.  Ce  mode  d'exposition  ne  nous  paraît  admis- 
Bible  que  dans  un  prospectus. 

Cir.  Blokdel. 
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Itnm&Duel     Kant.    —    GnUNDLBCDNO    zur    Metapiiïsjk    de»    Sitten'. 
Drille  AuHagc,  herausgegeben  von  Karl  Vorlonder.  I  v.  in-12.  x\X- 

1102  p.  Leipzig.  Dfirr'sche  Buclihandliing.  1006. 
lin  vue  de  celle  troisièmi.'  édition  du  Fondement  de  la  Métaphy- 
ëique  des  Mœurs  (41"  volume  de  la  Pliiiosophiscke  liibUoiliek), 
M.  VorlàDder  a  utilisé,  taol  en  ce  qui  concerne  la  révision  du  texte 
qu'en  ce  qui  regarde  la  genèse  de  l'œuvre,  l'édition  récente  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  —  Son  /ni  co  die  ci  ion  comprend 
trois  parties  ;  1°  lu  genèse  de  J'ourrape  et  le  premier  accueil  qui  lui 
fut  fuit;  2'  l'analyse  du  contenu  de  l'ouvrage;  3°  les  remarques 
phiMoijiqueii  sur  le  te-tte  (avec  l'index  des  Mitions  allemiindcs 
tintérieures).  11  établit  que  Kant  songeait  depuis  longlerups  à  un 
Iravail  sur  les  fondements  de  la  moralité;  que  ses  vues  sur  cette 
Métaphysique  de  la  Morale  avaient  bien  changé  depuis  f'07  (fi  rctle 
époque  il  se  proposait,  selon  le  témoignage  de  Hamann,  de  reelier- 

tciier  ce  que  rhoinme  est  et  non  ce  qu'il  doit  ùlre);  que,  dès  i'Ti  \el 
Menzer,  dans  l'/ntr^Kiiicfton  ft  la  Grundtegunij  de  l'édition  de  Itcrlin 
—  M.  Vorlànder  en  fait  la  remarque  —  n'a  pas  suffisamment  relevé  le 
fait),  l'ouvrage  sur  la  Morale  devait  élrc  distinct  de  la  Cnfique   de 
l;i  liaison   Pure;  que,  dés  la   publication  de  celle  dernière,  liant 
s'occupa  de  nouveau  de  cet  ouvrage,  dont  l'apparitioji  Tut  retardée 
^  par  la  composition  des  Prolégomènes  (le  fragment  des  Prolégomènes 
^kutilié   antérieurement    par    M.    Vorhindor   dans    la    Philosophiiclie 
^^ lUbliollieh  en  fait  foi).  11  note  l'accueil  empressé  fait  par  les  Kantiens 
A  cette  leuvre  nouvelle:  il  met  en  lumière  les  résistances  de  llamaim 
(lequel   voit  dans  la  bonne  volonté    une    nouvelle  *   idole  •)   et  les 
attaques  de  Tittel.  Il  se  préoccupe  assez  peu  de  ratlaclier  les  vues  de 

IKant  dans  la  GrundleQimg  h  ses  vues  antérieures  de  la  période  pré- 
critiquc.  Il  se  borne,  à  cel  égard,  pour  l'intelligence  historique  de 
l'œuvre,  k  citer  quelques  dates,  en  insistant  sur  les  prodromes  ratio 
nalisles  et  formalistes  que  l'on  trouve  déjà,  sous  la  double  influence 
lie  la  personiialité  même  de  Kant  et  de  la  pliilosopliie  Icibnilzîano- 
■  u-olfUenne:  el  malgré  l'induence  des  Anglais  et  de  Rousseau,  dans  les 
^■écrits  de  celte  période. 

^Ê  3.  Second. 


I 


Hermaim  Coben,  —  Kohmestar  zr  1hiiani-E[.  Kavts  Khitik  ukii 
RKiNEN  Vf.bm\ït.  I  vol.  in-12,  ix-233  p.  —  Leipzig,  DOrr'sche  Bucli- 
haadiung,  1907. 

Ce  Commenlaire  de  la  Critique  de  ta  Raison  Pure  forme  le  113*  vo- 
lume de  la  Philofophiechc  Bîbliotbeli.  Dans  son  aidant-propos, 
M.  Coben  explique  ce  que  serait  le  commentaire  idéal  d'une  telle 
ii-uvre,  et  il  insisie  sur  la  condition  qui  lui  a  été  imposée  à  lui  même, 
la  brièveté.  Celte  condition  lui  a  seule  permis,  d'ailleurs,  d'abordcrce 
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travail,  car  (dous  dît-il)  un  comnieiilaire  qui  Terait  droit  à  toutes  les 
exigences  imposées  par  le  sujet  et  par  l'histoire  des  probU'mes 
comprendrait  toule  la  philosoptiie  et  toute  son  histoire,  sans  compter 
les  fimpriiiils  fi  l'histoire  des  mathématiques  et  de  la  physique-  Au 
reste,  pour  entreprendre  ce  travail,  nit^me  sous  une  forme  réduite,  il 
esl  nécessaire  'ajoute  M.  Cohen)  d'être  pénétré  de  l'esprit  même  de 
Kant,  car  le  caractère  classique  de  la  Critique  a  son  principe  dans 
la  personnalité  de  l'auteur.  L'n  commentateur  véritable  doit  donc 
accepter  pour  sienne,  jt  titre  de  fondement  inébranlable  de  la  culture, 
la  métliode  Iran^cendentali'  de  Kant.  Et,  pour  être  plusofijVcn*/',  coDsi* 
dérant  que  l'esprit  de  la  Critique  est  un  et  ne  participe  pas  aux 
lluctuations  d'un  éclectisme,  M.  Cohen,  tout  en  selTorçanl  d'éclaircîr 
les  diflicullés  particulières  de  l'œuvre,  s'est  appliqué  surtout  à  rendre 
sensibles  les  éLipes  principales  de  l'exposition  kantienne,  à  condenser 
et  fi  mettre  en  relief  les  molifs  de  la  doctrioc.  Aussi  a-t-il  dû  s'abstenir 
de  toute  citation  tirée  des  autres  ouvrages  de  Kant,  des  études  rela- 
tives à  Kant  et  de  ses  pi-opres  travaux. 

A  Bon  Comme ntnire,  M.  Cohen  a  joint   une  table   analytique  den 
sulenrset  des  madères. 

J.  Second. 


J 


Hegel.  —  PhXsomenoi.ooië  i>es  (jEIstrs,  herausgegeben,  von  Georg 
Lasson.  1  vol.  in-12,  c.vi\-y32  p.  —  Leipzig,  Dftrr'sche  Buchhand- 
lung,  1907. 

Cette  édition  j'ubilnfre  de  la  /'/lénomério/ogie  de  l'esprit  forme  le 
Ht' volume  de  la  Pltitosopliische  liiblioltielt.  L'éditeur,  M.  Lasson. 
pasteur  à  Berlin,  a  essayé,  dans  son  Introduction,  de  retracer  le 
développement  de  la  pensée  de  Hegel  jusqu'au  moment  où  il  composa 
ce  grand  ouvrage  et  de  faire  saisir  les  traits  essentiels  de  la  Phéno- 
ménologie. Il  n'a  pasprétenilu  fournir  un  (.'ommenfaire,  car  plusieurs 
générations  d'hommes  seraient  nécessaires  b  un  tel  travail,  dont 
l'étendue  (le  préi'ôdi'nt  de  Wilhelm  l'urpus  en  fait  foi)  devrait  être 
au  moins  quintuple  de  celle  du  texte. 

L'/n/io//»i.'iioii  comprend  deux  chapitres  ;  I.  Le  déueinppemenf  de 
la  pensée  de  Hi'jyet.  L'auteur  étudie  :  1°  les  influences  qui  onl  formé 
l'esprit  du  philosophe  dans  la  période  de  su  jeunesse  (il  insiste  sur  le 
protestantisme  wurtembergeois,  sur  l'éducation  classique  et  les  deux 
inHuences  —  chrétienne  et  grecque  —  qu'elle  mil  eu  œuvre,  sur  la 
philosophie  kantienne,  sur  l'importance  de  Schiller  —  qui  travaille  & 
réconcilier  la  sensibilité  et  l'esprit,  —  de  Leasing  —  avei:  le  sens 
historique  qui  le  met  !>  part  dans  la  philosophie  de  VAufktànnig.  — 
de  llerder  —  VAnaxagore  de  la  philosophie  nlleinande  qui  n  inÏToiiiti 
dans  la  philosophie  cle  l'histoire  leconcepl  de  la  raison  irni 
de  tiœlhej;  f  les  travaux  de  jeunesse  de  Hegel  (in 
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liqiif,  |>ortan[  sur  les  problt-mes  de  la  morale,  de  la  religion  posilive, 

lie  la  place  de  la  liberté  dans  l'État);  :i"  les  premières  publications  de 

H^^fl.  dans  lesquelles  il  définit  sa  posilion  k  l'égard  de  ses  prédé- 

cesseiirs.   II.  La  Phénoménoloijie.  L'aulcur  examine  :  1"  la  place  qui 

revient  il  ccllo  œuvre  dans  l'élut  phihmpliiqw  de  iVpOfjiie  (il  insiste 

sur  les  rapports  entre  la  pensée  de  Hegel  et  celle  d'AristoIe  et  sur 

'e  complément  qu'apporlc  Hegel  au  dessein  de  Kanl)  :  2°  le  Ihème  el 

la  mi^thode    de  ia  l'hénomènologie  (il  compare  la  mëtbode  de  la 

U'hénoinénologie  avec  celle  de  t'Ënnichpédie  des  sciences  philoso- 

iphiques);  3°  le  coiid'iu  delà  Pliénnméitologie.  —  M.  Lasson  a  fail 

suivre  l'œuvre  de  Heg;el  de  quelques  remarques  sur  Vélahlissemcnl 

u  (Mfe. 

J.  Second. 


f,  A.  O.  Sinclair.  —  Der  Utilitajushus  uei  Siocwick  v\\>  Si'ENCPJI. 
[J  ïol    iii-8-,  rv-Hl7  p.—  Ileidelberf;.  Cari  Winter.  IIKI". 

.M.  Sincliiir  retrace  d'abord  l'histoire  lie  l'utilitarisme  depuis  Ben- 
Ibuni  jusqu'fi  Spencer  et  Sidgwick,  Puis,  dans  une  série  de  chapitres, 
.il  étudie  :  les  rapports  entre  l'iitilîlurîsma  et  l'inluilionisme.  la 
[-question  du  souvernin  bien,  la  mélhnde  de  VutilHarisme,  le  problème 
lu  devoir.  le  conflit  entre  l'ègoisine  el  l'allritisme.  Le  point  de  vue  de 
;'lte  étude  est  loul  ensemble  hislorl'ive  (exposé  des  idées  de  Sidg- 
fick  et  de  Spencer  sur  cliacim  do  ces  points)  et  critit/ue.  La  conchi- 
tiAii,  résumant  le  parallèle  entre  les  deux  moralistes,  montre  dans 
r^Uiîqtie  de  Spencer,  précieuse  par  l'élargissement  que  la  méthode 
Kîquc  assure  à  nos  connaissances  sur  la  morale,  Tabou Lii>sement 
dernière  tentative  de  l'utilitarisme  héttuniste,  fondé  lui-même 
lur  le  préjugé  de  l'empirisme.  Le  mérite  de  Sidgwick.  le  plus  profond 
Jes  utilitaires  à  l'avis  de  M.  Sinclair),  est  précisément  d'avoir  rompu 
ivec  l'empirisme,  d'avoir rap|irocbé  parla  utilitarisme  et  intuitionisme, 
l'uvoir  fait  de  la  raison  l'orgatusatrici^  dr  la  moralité,  d'avoir  vu  daiis 
le  (ierjfiir  é(re  un  concept  irréductible,  d'avoir  distingué  très  nettement 
quesliou  des  origines  cl  celle  île  la  valeur,  bref  d'avoir  rendu  pos- 
sible un  ulitiliirisme  rationitel.  Sou  tort  a  été  de  voir  le  souuerain  bien 
Itins  11-  plaisir.  Ce  sera  In  Uclie  de  l'ulililarisme  futur,  en  insistant, 
>riimc  celui  de  Sidgwick,  sur  le  cùté  normatif  et  rationnel  do  la  cun- 
eicncc  morule,  de  le  dépasser  en  rompant  entièrement  avec  l'hé- 
lonisme.  de  faire  droit,  par  sa  délerminalion  du  souverain  bien,  â  la 
aature  pensante,  active  et  progressive  de  l'Iiomme.  Car  l'essence  do 
t'utililarismc  eonsisie  seulemeul  eu  ceci,  qu'il  place  le  critère  moral 
_<latis  le  souverain  bien  de  la  société. 

Lu  bibliographie  du  sujet,  en  appendice,  éuumèrc,  outre  les  travaux 
Je  SidgM'ick  et  de  Spencer  sur  la  morale,  les  études  [livres  ou  artii^les} 
relatives  à  ces  deux  auteurs  et  à  l'utilitarisme  en  général,  de  langue 
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anglaise,  allemande,  Trançaise  el  ilalîennc.  Notons  l'oubli,  i  ce  sujet, 
(les  études  de  M.  Fouillée. 

1.  Secuko. 


Karl  Bomhaaeen.  —  Die  Etbfk  Pascal^,  1  vol.  in-8*,  171  p.  Giessen, 
T.ipolmann,  lUoT. 

Adolph  KÔBter.   —   Die  Ethik   Pabcai.s,   1   vol.  iii-8",  w.  173  p. 
Tfibiiigen.  J.  C.  B.  Mohr,Paiil  Siebeck),  1307. 

Ces  Jeux  études  sur  Pascal  sont  écrites  d'uD  point  de  vue  proles- 
taot.  Celle  de  M.  KOsleresl  heaucuiippluBpirsouneffe.celle  deM.  Boni- 
hausen  beaucoup  plus  objective.  M,  KOstcr  voit  danR  la  morale  de 
Pascal  l'esscnliel  de  son  œuvre;  M.  Gornbausen,  conformêmeut  A 
l'interpréttition  Lradilionnelle,  met  au  premier  plan  des  préoccupa- 
tions de  Pascal  son  dessein  d'apologétique  religieuse.  Tous  deux 
s'ai:cordent  pour  rattacher  les  idées  morales  de  Pascal  a  son  indivi- 
dualisme; et  c'est  en  cela  que  Pascal  leurapparait  comme  décidémeol 
moderne.  Haïs  M.  Kiister  part  de  là  pour  faire  de  Pascal  un  proies 
tant  inconscient,  qui  aurait  accompli  dans  le  domaine  de  la  morale  la 
même  réforme  que  Luiber  dans  celui  du  dogme,  et  qui  aurait  poussé 
par  son  exemple  l'impossibilité  d'un  accord  entre  la  moralité  person- 
nelle el  le  catholicisme  ;  M.  Bornliausen  combat  les  conclusions  de  Vinet 
qui  voulait  faire  de  Pascal  un  protestant  et  estime  que  l'on  ne  saurait 
comprendre  Pascal  en  dehors  du  catholicisme;  il  croit  le  protestan- 
tisme incompatible  avec  l'idéal  ascétique  et  eccfèsi astique  de  Pascal. 
M.  Kosler  pense  que  la  valeur  apologétique  des  «  Pensées  »  est  nullr 
pour  l'heure  présente;  .M.  Bornbauseu  insiste  sur  le  caractère  pas- 
calien  des  tentatives  apologétiques  railes  par  ceux  qu'il  nomme  les 
•  callioliques  réformistes  *  et  qui  mettent  on  reuvre,  ù  l'exemple  de 
Pascal,  la  •  mêlbode  d'immanence  ■.  M.  KOster  expose  d'une  manière 
trt'-s  systématique  (en  retraçant  la  dialectique  interne  de  la  conversion! 
les  vues  de  Pascal;  M.  Burnbausen  artîrmo  que  ces  vues  n'ont  rien  de 
systématique,  que  la  morale  de  Pascal  est  uniquement  d'ordre  prn- 
tique.  et  que  la  personnalité  seule  du  penseur  en  fait  l'unité.  Enlln, 
M.  KOster  assigne  à  Pascal  une  place  importante  dajis  le  développe- 
ment des  idées  morales;  M.  Bornhausen,  en  raison  même  de  son 
catholicisme,  lui  dénie  toute  inHuence  directe  el  lui  reconnaît  seule* 
meut  une  action  indirecte  par  l'intcrmédiairo  de  Jacobi  et  de  Ncander. 

J.  Secom). 


OiOTaunî  CeBca.  —  La  filosofia  uell'aziunb,  1  vol.  in-lit,  D.HO  p. 
Milan,  Palerme,  Naples,  Remo  Sandron,  I'jOT. 
M.  Cesca  détermine  le  sens  de  la  plnlosaphie  de  Tacdo»,  enluiissi- 
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gnant  pour  but  do  fixer  les  condilions  sous  lesquelles  l'homme  pourra 
agir  sur  la  nature  et  le  milieu  social.  A  tilre  de  philosopine  pratique, 
elle  apparaît  ainsi  comme  la  philosopliie  essentielle,  et  elle  se  rallsclie 
Ik  une  philosophie  théorique  de  la  nature  el  de  Veuprit.  laiiuclle  oil're 
un  caractère  scienti/iqiie  et  impliiiue  une  ^noeéologie.  —  Ces  coudi- 
lions  de  l'action  hvmaina  constituent  l'idéal  sous  ses  diverses 
formes;  et  M.  Ccsca  définil  l'idéal  dans  son  rapport  avec  l'acdiel,  h 
litre  de  connaissance  du  passé  el  d'anlicipalion  sur  l'avenir.  Il  est 
ameni^  à  comballre  le  matérialisme  hislonque,  lequel  refuse  A  1  idi'iil 
toute  efficacité.  Mais  il  montre  les  liiitites  de  cet  idéal,  enfermé  dans 
le  champ  de  la  perceplîon  liumaine.  Les  diverses  formes  de  l'idéal, 
ttiéoriipie  ou  pratique,  sont  les  idéalili-s.  M.  Cesca  étudie  l'idéalité 
.iTlisUqiiF,  l'idéalité  re/ii/ieiinf,  l'idéalité  philosophique;  il  les  consi- 
dère toujoui-s  du  point  de  vue  de  leur  fonction  humaine,  comme  con- 
di lions  du  développement  de  la  vie  BOciale,  comme  moteurs  de  l'as- 
cension vers  r/iumaiiilé.  C'est  h  ce  litre  que,  voyant  dans  la  vie  reli- 
gieuse uu  priucipc  du  développement  de  l'ainoiir  plutôt  que  l'espres- 
aion  d'une  docfrine.  il  étudie  sous  le  nom  de  pnlholoçiie  de  la  reli- 
gion la  définition  égoïste  et  aniisoci.ile  du  sentiment  religieux.  C'est 
à  ce  litre  encore  qu'il  cherche  dans  l'activité  personnelle,  et  avant  tout 
dans  celle  des  hommes  de  géjiie,  l'origine  des  idéalités,  lesquelles  lui 
uppar-iissenl.  d'ailleurs,  comme  intimement  liées  entre  elles,  l'idéalité 
philosophii[ue  ide  nature  rationnelle]  finissant  par  se  subordonner 
les  deui  autres,  auxquelles  elle  est  postérieure.  —  Si  les  idca(iié« 
constituent  les  formes  légitimes,  empiriques  et  humaines  d'un 
idéal  efficace,  l'interprétation  métempirique  de  l'idéal  produit 
les  diverses  formes  de  Vidéilisme,  lequel  est  illusoire  et  dangereux 
(bien  qu'à  titre  pédagogique  on  puisse  lui  reconnaître  une  utilité 
relative).  M.  Cesca  r<>fute  l'idéalisme  fjnnuèaloijiqiie,  avec  lesolîpsisme 
qu'il  implique,  l'idéalisme  lationaliate  et  l'idéalisme  irralîomklisie. 
11  est  donc  amené  il  faire  la  critique  du  /idéismi',  du  inj/fi(icrsme,  du 
pruticiume  el  de  sa  forme  la  plus  récente  :  le  pragmatisme.  —  La  con- 
clusion expose  l'idée  de  ïhuma^nisme,  synthèse  (  anthropique  >  du 
moade,  point  de  vue  pratique  et  purement  p/icnoméiial,  affirmation 
d'an  ifnergisme  et  d'un  méfionisme.  L'hnmanii^me  esl  donc  l'idée  mère 
de  la  phi(o8o/.fite  de  Cjclioii,  laquelle  se  propose  de  déterminer  les 
conditions  de  l' avènement  du  i  regnum  hominis  t,  —  En  appendice, 
l'auteur  reproduit  un  article  publié  par  lui  en  1809  dans  la  Rivista 
Filo*QficA.  souB  ce  litre  ;  Cnficisme  et  Humanisme.  Il  tient  h  établir 
que  tn  coucejilion  développée  dans  l'ouvraRO  actuel  a  été  exposée  par 
lui  drpuis  longtemps,  el  il  proteste  contre  l'usage  que  M.  Tiojano 
mirait  fait  récemment  de  ses  idées,  sans  même  citer  son  nom,  dans 
»on  livre  ;  le  Basi  dell'  Umanismo. 

S.  Sbcono. 
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RiviflU  di  Pilosoâa  e  scienze  affini. 
Vol.  XVI.  -  1907. 

n.  AttiiiGÔ.  Le  yuadrupfe  problème  de  la  gnostifiuv  i  tliéoric  <ic  la 
conDaissancei.  —  Itelour  à  la  coiiccpUoa  de  Prolagoraii  el  aussi  île 
Coiiitillec.  La  sensation  est  érigée  en  absolu,  mais  un  évitant,  par 
l'idée  d'unité  Tonctionnelle.  l'alomîsrac  psychologique  nuquel  Madi 
D'écbappc  point.  On  Tnil  ainsi  l'écoiioinic  des  discussions  relatives 
aux  lapporls  de  la  réalité  physique  el  de  l'esprit,  la  corrélation  anti- 
tliélique  du  moi  et  du  nun-moi  (dilemma  psicologicoi  étant  réduite  i 
uu  pui'scbéme. 

L.  ZiiccuLi.  La  conception  formelle  Je  la  sociologie  selon  G.  Simmei. 
—  Par  une  abstraction  usuelle  dans  les  sciences,  la  sociologie  Iraîle  ft 
part  do  la  forme  de  l'assoclatioa  et  de  ce  qui  fait  l'unité  sociale.  De 
ce  que  l'houiLue  n'agit  que  dans  le  milieu  social,  elle  n'englobera  pas 
toutes  les  sciences  traitant  de  TLomme.  Notre  connaissance  des  indi- 
vidus ne  va  pas  assez,  loin  pour  que  le  l'ait  social  se  trouve  résolu  eu 
leurs  actions  réciproques;  d'où  nécessité  d'un  concept  mouiste  de  la 
société,  mais  en  se  gardant  de  toute  téléologie.  Une  méthode  slricle- 
lenient  inductive  dégageant  des  cas  les  plus  divers  les  formes  spé- 
ciales de  l'association,  forniulera  des  relations  n'ayant  pas  plus  de 
prétentions  à  l'universalité  que  les  loisdel'liisloire.  I.'idéo  de  la  société 
comme  élanl  la  somme  de  toutes  les  formes  d'association,  de  même 
que  le  dévcloppumcnl  historique  est  un  complexusde  nonibi-euxdévc- 
lop|>ements  partiels,  ne  s'accorde  peut-élre  pas  sufEisamment  avec  k 
formalisme  ci>dessus  exposé. 

G.  M.u<CHt:siM.  Le  prohl^mc  de  t'inlolàrance  el  VaposloUt  de  la 
science.  —  Les  lois  normatives  de  la  raison  morale  sont  du  ressort 
de  la  science  des  faits.  Dans  la  science,  maîtresse  de  sincérilé,  doit 
être  cherché  le  principe  d'une  tolérance  exemple  de  variations.  L'idée 
de  la  valeur  transcende» talc  de  la  personne  est  ici  d'un  moiridrr 
secours  que  celle  «  de  la  transcendance  réciproque  des  individiin- 
lités  t.  La  science  enseigne  la  notion  féconde  de  relativité,  et  en  vrrtu 
de  son  attitude  critique,  respecte  le  point  de  vue  subjectif  de  la  foi, 
laquelle  ne  peut  être  que  libre,  tout  en  défendant  de  toute  compro- 
mission les  principes  de  la  connaissance  du  monde  objectif,  l-i 
science  est  maltresse  de  désintéressement,  fautrice  de  liberté,  mais 
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FAiissi  lie  discipline.  Do  Jà  se  conclul  la  libcrlé  [i  iiHo&opliique  de  l'eii- 
Isei^^nemenl,  mais  rnlalivc,  comme  loule  libiTl*^,  limiti^c  par  la  capa- 
l«ité  des  esprils  auxquels  il  est  donné,  et  par  le  but  à  ultcinilre,  pro- 
1  mouvoir  la  personnalité  du  disciple  dont  il  ne  augit  pas  de  faire  un 
I  prosélyte  ou  un  négalcur  inconseienlM. 

C.  R.VNZou.  Qu'eM-ce  que  l'agnosticisme'.  —  Partie  inlégranle  du 
IpositivîsQie  pour  Kfdpe  cl  Masci,  i)  en  dérive  par  réaction  selou  Caro, 
[il  lui  est  idenliqnc  pour  les  panphénoméuistes  tHucnc,  Fraser).  En 
,îl  y  a  un  agnosticisme  posiljviste  de  sentiment  avec  Comte  et 
'  doclrinnl  el  couronnemenl  du  positivisme  évoltdioniiiste 
(lequel  n'est  pas  un  vrai  positivisme)  avec  Spencer  qui  revient  à  l'op- 
^^  position  vulgaire  du  relalir  el  do  l'absolu,  du  l'être  et  du  paraître.  Se 
^■résoudre  t  ignorer  là  où  la  religion  est  ariirmative,  c'est  la  l'agtiosli- 
^Bcisme,  selon  Huxley.  Il  se  réduit  pour  tels  de  ses  adversaires,  Ward, 
^■It.  Flint.  agnosticistes  catholiques  cependant,  à  Tattitude  sceptique 
^  ou  areligiense.  11  a,  une  place  marquante  dans  l'histoire  de  la  pensée 

I religieuse,  avec  le  débat  de  la  raison  et  de  la  foi,  la  •  docla  igno- 
ronlia  ■  des  scolasliques  que  font  revivre  Hamilton  el  Mansel  (agnos- 
ticisme philosophique],  le  symbolisme  qui  •  magnifie  l'incITabilité 
divine  ■.  la  doctrine  de  Hcitsclile,  assez  analogue  à  la  doctrine  de 
Berkeley,  el  qui  est  elle-même  fondée  sur  le  subjeclivisme  de  Knnt 
(ngnoslicisme  philosophique). 
B.  Abuioô.  En  regardant  te  louge  d'une  voie.  —  Ce  qui  fut,  dans  la 
^_j'-unesse  de  l'auteur,  le  stade  ultime  de  son  émancipation  du  dogme  : 
^Kl' explication  des  idées  de  l'iiitelligence  par  •  la  conlluence  des  repré' 
^Hsenlntions  sensibles  »  arrivant  à  ruiner  dans  son  esprit  les  bases  de  la 
^B religion  naturelle. 
^^      L.  Liivi-CiVFTA.  Les  idées  de  Enriquea  sur  tes  principes  dp-  l;i  iw;ca- 

Iniqite.  —  Introduction  d'un  point  de  vue  entièrement  relaliviste  dans 
]''s  postulats  de  la  mécanique,  en  opposition  avec  la  conception  New- 
tunïeniie  qui  relatiuane  le  repos  et  le  mouvooienl  à  un  système  privi- 
légié (étoiles  fixes  ,  en  opposition  également  avec  l'idée  d'action  à  dis- 
laiico,  liée  au  principe  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction. 
Cl.  Zrcc.*NTE.  Fragments  <le  Ihisloire  d'vne  Ame  (A.  Schopnnhaiier). 
—  luAueucc  de  l'ambiance  ;  la  littérature  du  Slurm  ond  Drung  qui 
trouve  l'expression  de  ses  révoltes  et  de  ses  langueurs  dans  (es  lin- 
yands  et  Werther.  D'après  les  notes  de  voyage,  lettres,  annotations, 
fonds  de  morosité  nati\'e  lencore  enfant  il  ■  couve  et  rumine  la  misère 
bumaine  •],  avec  des  élans  d'allégresse  sérieuse  causés  pur  l'art,  la 
nature,  la  musique.  Les  sciences  naturelles  et  l'antiquité  le  sauvent 
de  la  maladie  romantique.  Ses  idées  sur  lo  passé  :  l'homme  qui  près- 
[sent  l'invisible  fl  travers  le  visible  y  trouve  des  pareils  et  une  conso- 
'  Inlîon  à  son  isolement  supérieur.  On  se  reporte  vers  le  passé  non 
4:omme  vers  une  humanité  plus  heureuse  (Leopardi)  mais,  plus  phi- 
losophiquement, parce  que  les  peines  des  hommes  du  passé  ayant 
.cessé  d'être  réelles,  sont  corame  une  péripétie  fictive  qui  nous  cnicut 
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doucemcut.  Dans  la  Tormiilion  philosophique  de  Scli..  Kant  et  Platon, 
Kur  le  conseil  de  Schulze,  devanceril  Arislote  et  Spiaoza.  Toutes  ses 
idées  raonireslcnt  une  convergence  puissante  vers  la  pensée  centrale 
d'oi'i  nRttrn  le  système.  Celui-ci  une  fois  rormulé,  le  pessimisme  de 
ScL.  devient  plus  acerl)e,  mais  restant  en  corrélation  dans  les  impres- 
sions de  la  vie  comme  dans  le  système,  avec  le  rôle  libérateur  attribué 
h  l'ostase  esthétique. 

G.  MARTIN.  Sur  le  seuil  de  la  conscience.  —  Effet  de  slimuli  iden- 
tiques dépassant  le  seuil  ou  s'arri^tant  en  de^à.  Actions  en  sens 
inverse  de  l'accoutumance  nous  mettant  à  même  de  différencier  de 
plus  en  plus  subtilement  des  êtres  ou  objets  â  première  vue  seni- 
blai'Ics,  effaçant  par  contre  la  première  impression.  L'auteur  s'arrête 
incidemment  it  l'hypothèse  occultiste  d'une  énergie  psychique  ana- 
logue au  lluide  Od  de  Fteichenbach,  qui  ferait  du  regard  l'émanation 
immédiate  de  l'âme.  Supposition  non  nécessaire,  si  on  la  rapproche 
de  l'observation  faite  par  l'auteur  plus  loin,  que  la  communication 
orale  ou  écrite  peut  aussi  parfois  sembler  immédiate,  bien  que  corn* 
portant  une  phase  intermédiaire  (audition  des  sons,  lecture  des  mots) 

laquelle  reste  iuapen'ue. 

J.  Pèhès. 
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La  peychologie  n'esl  pas  une  science  «ne  eL  indivisible,  elle  esl 
juulliple,  autant  que  ses  sujels  dobscrvalion,  que  ses  modes  d'ob- 
server, que  l'étendue  plus  ou  moins  compréhensive  de  son  champ 
d'éludé,  que  la  nature  des  phénomènes,  que  la  mobilité  ou  l'immo- 
bililé  du  point  qu'elle  envisage;  seule  la  psychologie  géniïrale  et 
[Abstraite,  la  plus  anciennement  connue,  peut  prétendre  à  une  cer- 
ilAine  unité;  mais,  depuis  sont  survenues  une  foule  d'autres  psycho- 
jes.  sans  doute  reliées  à  la  première,  mais  s'en  distinguant 
iliellement  surtout,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure, 
en  ce  qu'elles  étudient  plutôt  la  pensée  ou  l'acte  produit  que  l'esprit 
en  voie  de  le  produire.  De  ce  nombre  est  la  psychologie  qui  fait 
l'objet  de  notre  présente  monographie,  la  psychologie  linguistique. 
Ce  terme,  qui  est  cependant  très  exact,  esl  inusité,  aucun  mot  n'a 
encore  dénommé  d'ensemble  cette  psychologie  spéciale:  les  pen- 
seurs qui  se  sont  livrés  ù  celle  étude,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  très 
I  nombreux,  sont  cependant  fort  connus;  il  suffit  de  nommer  Sayce, 
[Max  MriUer.  Darmesleler,  Whitney,  Humboldl.  Steinlhal,  mais  ils 
ut  donné  à  cette  science,  dans  leur  œuvre,  que  ilcs  dénomina- 
frogmenlaircs  et  n'ont  pas  nettement  indiqué  la  place  qu'elle 
doil  occuper  dans  l'ensemble;  de  sorte  qu'elle  n'a  pas  pris  encore 
json  autonomie  nette,  ce  qui  ari-ête  certainement  ses  progrés.  Ce 
[  (]ui  lut  donne  une  infériorité  provisoire,  c'est  aussi  i^u'il  s'agit  d'une 
I  ecieace  mixie  située  entre  la  psychologie  proprement  dite  el  la  lin- 
gaÎAlîquc;  aux  psychologues  généraux,  elle  semble  trop  technique 
et  aux  linguistes  de  profession  moins  vérifiable  que  les  éléments  de 
leur  domaine  direct  qu'ils  circonscrivent  volontiers  dans  la  mor- 
pholii^ie  el  surtout  dans  la  phonétique,  se  préoccupant  plulAt  de 
l'évolution  des  phonèmes  et  des  formes,  que  de  celle  des  idées, 
mtme  considérées  seulemcul  comme  expressibles. 
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Cependant,  celle  scieoce  r^irerme  ud  très  vaste  objet  et  des 
plus  iotéressants.  PrécisémenI  parce  que  ni  le  psychologue,  olle 
linguiste  de  spécialité  ne  TodI  profoodém^il  creusée  et  qu'île  ne 
s'en  sont  occuptrs  que  ^econdairemeut.  elle  demaotle  des  iuresti- 
gatiODs  nouvelles,  et  ooe  exposition  nette  pour  ta  faire  ressortir 
aux  yeux  du  public  savant  et  l'imporlaoce  et  les  limites  et  le  degré 
de  certitude. 

Pour  bien  le  comprendre,  il  nous  faut,  tout  d'abord,  jeter  ud 
coup  d'oeil  sur  les  diverses  branches  de  la  psychologie  ;  nous  saurons 
quelle  est  la  place  de  la  nAlre,  ce  qui  nous  permettra  de  plus  faci- 
lement la  définir. 

Dans  un  sens,  la  psychologie  comprend,  â  c6lé  de  la  psychologie 
abstraite  di?jà  bien  ancienne  et  la  seule  classique,  qui  étudie  l'esprit 
humain  en  général  et  qui  est  comme  la  quinlesseoce  des  autres, 
)a  psychologie  indit  iduelle  tout  à  fait  à  l'opposîte  et  qui  n'envisage 
qu'un  ^Ire  donné,  placé  plus  ou  moins  haut  sur  l'échelle  zoologique, 
mais  distinct  de  tous  autres.  On  en  voit  dans  les  romans,  dans  les 
biographies,  la  recherche  spéciale  suivant  un  sujet  imaginaire  ou 
réel,  mais  bien  individuel.  C'est  la  psychologie  tout  à  fait  concrète. 
Entre  les  deux  se  place  la  psychologie  collective,  science  récente 
qui  comprend  plus  que  celle  d'un  seul  individu,  moins  que  celle 
collective  du  genre  humain,  elle  se  borne  à  des  groupes  plus  ou 
moins  étendus  et  de  diverses  sortes  :  la  psychologie  ethnique,  celle 
des  classes,  celle  des  professions,  celle  des  races,  celle  des  foules. 
La  psychologie  Unguistique  dans  ce  classement  se  rattache  aux 
psychologies  collectives,  et  parmi  celles-ci  à  la  psychologie  ethnique, 
les  langues  n'étant  pas  adéquates  aux  races,  mais  cependant  en 
formant  le  signe  ordinaire  et  le  plus  saisissant. 

Dans  un  autre  sens,  celui  du  plus  ou  moins  de  développement  de 
l'objet  envisagé,  la  psychologie  étudie  d'abord  les  phénoniéDee 
conscients  dans  ce  groupe;  c'est  la  psychologie  ancienne  et  clas- 
sique. Plus  récemment  on  a  pris  pour  but  d'étude  les  phénomènes 
demi-conscients,  subconscients,  et  ceux  inconscients  tout  à  fait. 
La  recherche  en  est  plus  difficile,  mais  plus  curieuse,  par  eux  un 
a  plongé  jusqu'à  la  psychologie  des  âtres  inférieurs.  Elle  a  donné 
des  révélations  importantes.  L'inconscience  est  une  raine  encore 
superficiellement  explorée  et  qui  promet  un  riche  minerai. 
Parmi  ce  groupe,  la  psychologie  linguistique  a  précisément  cet 
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kttrait  de  se  rallachcr  à  l'inconscient  et  au  subconscienl.  I\ioD  D*e3l 
rolontairc  dans  la  formation  Ju  langage,  d'aucuns  mSme  préten- 
ienl  qu'il  oWil  à  des  lois  aveugles  el  sourdes.  Il  est  produit  en 
t'homme,  mais  non  par  l'homme,  transmis  d'une  gén<^ralton  à 
rautre;Bi  m^mo  quelques  phénomènes  ont  été  conscients  chez  ceux 
><i  ils  apparaisticnt  d'abord,  ils  ne  le  sont  plus  chez  leurs  descen- 
iants.  la  mémoire  des  causes  se  perd  et  l'eRet  do  l'habitude  a  été 
rendre  plus  inconscient  encore. 

Dans  un  autre  sens,  les  études  psychique»  ont  dû  être,  pour  ainsi 
dire,  aualomiqncs.  c'csl-A-dire,  observer  les  organes  dont  l'en- 
semble produira  la  pensée,  qu'il  s'agisse  soit  des  organes  nialériels 
psychologie  analomique),  soit  de  la  structure  de  lesprit,  si  on 
veut  le  considérer  comme  un  être  indépendant.  Puis  elles  se  por- 
tent sur  la  mise  en  activité  des  organes  à  ce  appropriés,  l'entrée  en 
fonction  et  la  [iroduclion  de  la  pensée  (psychologie  physiologique), 
enfin,  et  c'est  surtout  ce  qu'il  faut  remarquer  ici,  on  étudie  les 
produits  de  l'esprit  sortis  de  la  vie  intra-utérine,  pour  ainsi  dire, 
!      apparus  au  dehors   el   recueillis  par   l'histoire  et   la  biographie, 
produits  qui  souvent  se  sont  cristallisés  dans  des  institutions.  Ils 
^Konl  de  plusieurs  sortes  :  des  Faits,  des  paroles,  des  lois  humaines 
^Bdictées,  des  organisations,  à  destination  perpétuelle.  Cette  élude 
^|Ut  toute  dilTèrenlc  de  celle  de  la  structure  et  delà  production.  Les 
faits  accomplis  ont  désormais  une  existence  idéale  indépendante 
^comme  faits.  Ils  sont  visibles  d'une  façon  plus  durable.  On  peut 
^■es  tenir  en  main  et  les  examiner  avec  le  plus  grand  loisir,  tandis 
que  les  phénomènes  étaient  fugitifs.  Ils  sont  d'ailleurs  devenus 
impersonnels,  on  ne  s'occupe  plus  de  savoir  qui  les  a  produits. 

(Parmi  ces  faits  ainsi  cristallisés  se  trouvent  ceux  de  langage. 
e  sont  des  faits  permanents,  non  seulement  parce  que  les  paroles 
)nt  recuciUios  sur  le  papyrus  ou  sur  la  presse  et  passent  à  la  posté- 
l«.  maisaussi  parce  qu'ils  se  transfèrent  de  vive  voix.  Une  langue 
1  forme  ainsi,  lille  renferme  désormais  sa  psychologie  propre  et 
indépendante.  Il  on  est  de  même  de  l'histoire,  surtout  dans  les 
institutions  qu'elle  laisse;  mais  elle  renferme  plus  de  contingent; 
ins  le  langage,  au  contraire,  suivant  la  loi  des  grands  nombres, 
contingent  est  éliminé  davantage,  on  ne  conserve  pas  chaque 
^■rlcr  individuel,  mais  le  parler  commun;  c'est  de  lui  qu'une 
Bycbologio  se  dégage.  Cette  psychologie  linguiHliquc  se  rapporte 
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donc  dans  ce  groupe  à  celle  des  faîls  déjà  séparés  de  leur  pro- 
ducteur. 

Elle  esl  donc  h  la  fois  une  psychologie  collective,  puisqu'il  s'agît 
d'un  groupe  d'hommes,  d'une  nation,  une  psycholopie  de  l'incons- 
cience ou  du  subconscient  et  une  psychologie  des  produits  de  la 
pensée  considérés  en  dehors  de  leur  production. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'un  autre  aspect  et  d'une  autre  division 
de  la  psychologie,  quoique  fort  importante,  celle  en  psychologie 
Btatique,  qui  considère  l'élal  d'âme  d'un  individu  ou  d'un  peuple  à 
tel  moment  donné,  et  en  psychologie  dynamique  qui  l'envisage 
dans  son  développement  successif,  par  exemple,  de  l'enfant  à 
l'homme,  ou  d'un  peuple  sauvage  ou  môme  plus  lard  civilisé.  La 
psychologie  linguistique  n'appartient  pas,  en  eiTel,  seulement  à 
l'une  d'entre  elles,  mais  en  même  lemps  aux  deux. 

Telle  est,  croyons-nous,  ta  place  exacle  de  la  psychologie  linguis- 
tique parmi  les  psychologies.  Mais  qu'esL-elle  en  elle-môoie,  et 
qu'est-elle  vis-à-vis  des  autres  parties  de  la  linguistique? 

Notons,  avani  de  le  rechercher,  qu'elle  ne  concorde  pas  avec 
ce  que  l'on  appelle  les  lois  de  langage  :  on  l'aurait  cru  facilement 
en  raison  de  ce  que  ces  lois  sont  supérieures  aussi  aux  faits  cons- 
tatés d'où  on  les  a  tirés  par  induction,  induction  qui  a  formé  aussi 
la  psychologie  linguistique,  supérieure  à  son  tour  aux  autres 
parties  de  la  science  du  langage.  Mais  beaucoup  de  lois  linguisti- 
ques n'ont  rien  de  psvcliique,  notamment  celles  qui  régissent  la 
transformation  des  phonèmes,  celle  du  moindre  effort,  celle  de 
l'usure  et  de  l'abréviation,  celle  de  l'assimilalion.  Les  lois  psycho- 
logiques régissent  seules  la  psychologie  linguistique. 

Nous  avons  vu  quelles  sont  les  diverses  parties  de  la  psychologie 
auxquelles  la  psychologie  linguistique  peut  se  reporter;  recher- 
chons maintenant  les  diverses  parties  de  la  linguistique  auxquelles 
elle  se  superpose, 

L'élude  de  lu  langue  comprend,  d'une  part,  ses  diverses  unil^s 
plus  ou  '  -  ■  le  phonème  cl  la  syllabe,  le  w<^^ 

^oi  de  ou  composée;  c'esl   "w 

rase  le  développement    ^ 
la  parole,  tant  qu'elW 

ni;  î»  partir  d'elle  *v 
.        ^,   .  ^orn- 

ions réciproque^ 
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pliisicurâ  syllabes,  de  iDRni^re  à  aboutir  à  un  mot,  de  plusieurs 
mois,  de  manière  à  abouUr  h  un  mol  plus  ample  ou  à  une  propo- 
sition, de  plusieurs  propositions  de  manière  à  aboutir  à  une  phrase. 
D'autre  pari,  ces  diverses  unilés  :  syllabes,  mots,  propositions  et 
phrases  peuvent  être  examinées  au  point  de  vue  phonélique,  c'est-à- 
dire  à  celui  des-émissions  de  voix  et  des  organes  qui  y  concourent, 
de  l'action  mécanique  d'un  son  sur  un  son  voisin,  de  la  flamme  des 
sons  elle-mi^me,  sans  s'occuper  de  la  signification  d'un  mot  ou  de  sa 
fonction  grammaticale:  on  éludie  l'évolution  historique,  les  appau- 
vrissements ou  les  enrichissements,  l'intégration  ou  la  désintégration 
purement  physiques, 

On  peut  les  étudier  à  un  point  de  vue  morphologique,  il  ne  s'agit 
pas  non  plus  encore  du  sens;  on  pourrait  observer  tant  à  ce  point  de 
\-ue  qu'à  celui  qui  précède  une  langue  dont  on  ne  saurait  pas  un 
seul  mol  pour  le  comprendre,  11  s'agit  de  la  Torme.  Par  exemple,  on 
y  apprendraque  dans  telle  déclinaison  latine,  un  cas.  «iit  l'accusatif, 
s'exprime  par  telle  flexion,  et  un  cas,  dit  le  génilif,  par  telle  autre, 
avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  génitif,  et  ce  que  c'est  que 
l'accusatif. 

Jusqu'ici  le  rdie  de  l'intelligence  est  tout  à  fait  nul,  il  n'y  a  que 
l'oreille  ou  que  la  mémoire  en  jeu.  Le  masculin  s'exprime  par  telle 
finale,  et  le  neutre  par  telle  autre,  mais  qu'est-ce  que  le  masculin, 
el  qu'est-ce  que  le  neutre?  Que  signîGent-iis?  quand  faut-il  employer 
"un  ou  l'autre? 
Cette  ininlclligence  peut  demeurer,  même  lorsque  l'on  connaît  la 

'  sïgDÏfîcalion  d'un  mot  révélé  par  le  leiJque.  On  y  lit,  par  exemple, 
que  ce  mot  réunit  plusieurs  sens  tout  à  fait  dilVi^'rents  et  dont  il  est 

I       impossible  de  saisir  le  rapport.  Quel  a  été  le  premier  de  ces  sens? 

^^Comment  découlent-ils  l'un  de  l'autre?  Ni  la  phonétique,  ni  la 

^Bmorphologie,  ne  peuvent  nous  l'apprendre. 

^H     C'e^st  ici  qu'apparaît  le  dernier  élément  qui  possède,  pour  ainsi 

^Bdire,  la  clef  de  tout.  C'est  l'élément  psychique,  celui  qui,  appliqué 

^Heu  langage,  constitue  la  psychologie  linguistique.  C'est  lui  qui  nous 
dira  ce  que  c'est  que  l'accusatif,  ou  le  génitif,  dont  la  morphologie 
nous  a  donné  la  forme,  quand  il  faut  employer  l'un  ou  l'autre, 
pourquoi  a  Heu  la  distinction  grammaticale  entre  to  masculin,  le 
réminin  cl  le  neutre,  quels  sont  les  temps  en  eux-mêmes  en  dehors 
de  leur  expression  et  les  modes,  quelle  est  l'Ame  des  phonèmes  dont 
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ion     I 

re, 
éià 

IIP  I 


nous  avons  tu  le  corps,  pourquoi  l'esprit  de  Ici  peuple  a  recherche" 
le!  onlreilep  mots  dans  laproposilinn,  et  un  autre  peuple,  tel  autre. 
C'est  U  psychologie  linguistique  qui  fournit  ces  théories,  ou  qii 
pIulAt  les  induit  du  langage,  et  forme,  pour  ainsi  dire,  la  concIusioE 
d«  cetuî-cî. 

Elle  s'eiwrce  sur  chacune  des  parties  de  la  linguistique  que  noi 
venons  d'énumérer.  En  ce  qui  concerne  les  unités  plus  ou  moit 
cleodues,  elle  se  rapporte  siitcessivemenl  à  la  sjllahe.  au  mot,  àl 
proposition,  à  la  phrase,  et  suivant  qu'elle  tend  à  l'un  ou  à  l'autre, 
elle  prend  des  noms  différents  sous  lesquels  elle  est  d'ores  et  déjà 
cODnae.   S'applique-t-elle   à   la  syllabe,  elle  frappe  celle-ci  d'ut 
accent,  i-lénienl  intellectuel  qui  se  superpose  aux  ('-l<^mcnls  mat^ 
riels  de  la  tonalité  el  de  la  quantité.  S'applique-t-elle  au  mot 
pour  en  étudier  les  sigmfÎL-alions.  elle  prend  celui  de  sémanlique.' 
Si  elle  s'applique  à  la  proposition  ou  à  ta  phrase,  elle  prend  celui, 
bWB  connu  de  sNntaxe. 

L'accentuation  el  tout  ce  qui  en  découle,  la  si^manlique  cl  la 
syntaxe  sont  donc  tes  trois  sommets  intellectuels  auxquels  abou- 
tissent les  diverses  unités  du  langage. 

Uans  chacune  de  ces  unités,  la  psychologie  linguistique  leurfoit^ 
produire  leur  plein  effet,  el  les  transporte  dans  une  région  plus 
('■lovée  que  celle  des  phénomènes  phonétiques  et  morphologique 
qui  lus  précèdent. 

Ou  peut  donc  diviser  ainsi  la  psychologie  linguistique  :  I'  cellfi 
de  l'accent;  2"  celle  de  la  sémanlique;  3°  celle  delà  syntaxe. 

Mais  ce  n'csl  pas  tout.  En  dehors  de  ces  psvchoiogies  linguis*- 
tiques  particularisées,  cl  applicables  chacune  à  des  unités  linguîs 
tiques  de  différente  étendue,  il  existe  une  psychologie  lioguistiquaj 
générulo  i|ui  ne  s'applique  particulièrement  à  aucune,  mais  qui  leaJ 
embrasse  toutes,  parce  qu'elle  contient  les  principes  généraux. 

Ainsi  lorsqu'il  s'agît  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  nombre  gram-1 
matical,  cette  psychologie  première  nous  apprend  ce  que  nous  | 
ignorions,  mais  elto  se  réfère  k  la  morphologie  dont  l'expression  du  I 
nombre  Tait  ]>artic.el  d'autre  pari,  au  mot  et  non  &  la  phrase,  ni  nil| 
phondme,  c'est  de  la  psychologie  linguistique  parliaire. 

Mais  il  y  tt  des  principes  de  celte  psychologie  qui  s'appliquent  A  i 
la  foia  au  mot,  h  la  phrase  simple  ou  composée,  et  m^me  à  la 
a>llnbe.iUcoustîtuent  alors  unepsychologie  linguistique  commune. 


Il 
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far  exemple,  l'esprît  humain  a,  suivant  les  peuples,  une  tendance  à 
ïabsirait  ou  au  concret  ;  dans  le  premier  cas,  on  généralise,  dans  le 
second,  on  Hurdétermine.  La  psychologie  linguistique  a  pour 
■nission  d'expliquer  ces  tendances  importantes,  mais  ellesse  trouvent 
«Jéjà  dans  les  parties  iiirérieures  de  la  linguistique  dont  on  doit  les 
ânduire,  et  dans  toutes  à  la  fois,  non  plus  comme  tout  à  l'heure 
Jaos  lune  d'elles.  Le  concrétisme  apparaît  dans  le  mot  simple  et  la 
ssyllabc,  car  certains  peuples  ne  peuvent  exprimer  que  l'espèce  et 
non  le  genre,  et  il  se  retrouve  dans  le  mot  composé,  car  dans  le  cas 
«lu  déterminant  numéral,  le  nombre  ne  peut  élie  exprimé  que  s'il 
s'appuie  sur  une  autre  idée  matérielle  que  l'on  combine  avec  lui; 
il  se  découvre  aussi  dans  la  proposition,  car  souvent  un  verbe  ne 
peut  apparaître  que  déterminé  de  la  même  manière.  Il  s'agit  d'un 
firincipe  tout  à  fait  général. 

U  )'  a  donc  lieu  d'étudier  à  part  cette  division  de  la  psychologie 
linguistique. 

Quel  est  le  nom  qu'il  conviendrait  de  donner  à  cette  science  qui 
Ti'cn  a  pas  encore  re<;u  ? 

Nous  l'avons  jusqu'ici  désignée  par  une  périphrase,  mais  celle 
périphrase  n'est  pas  établie  dans  l'usage,  et  nous  semble  d'une 
terminologie  point  suflisamment  brève  et  précise. 

Nous  proposons  de  l'appeler  idêologif  :  en  elTet,  c'est  dans  le 
langage  la  part  de  l'idée,  à  côté  de  celle  des  sons  et  des  formes. 

Elles  embrasserait  les  diverses  parties  de  cette  science  sous  un 
nom  compréhensif  et  technique. 

Elle  comprendrait  l'idéologie  commune  et  particulière. 
Ce  nom  nous  semblerait  convenableet  ne  pas  prêter  à  confusion, 
«ar  aucune  des  nombreuses  psychologics  n'est  appelée  ainsi,  et  si 
l'on  parle  de  science  de  l'idée,  on  comprendra  vite  rjue  c'est  [>ar 
opposition  à  la  science  des  mots,  en  linguistique  elle  ressortira 
encore  mieux.  La  psychologie  linguistique  ayant  acquis  un  mot 
Mmple  ae  sera  plus  éclipsée  par  les  noms  de  ses  parties  :  séman- 
tique, syntaxe,  qui  sont  plus  connus. 
Nous  divisons  notre  travail  ainsi  : 
1*  Idéologie  commune  avec  ses  principes  généraux; 
2*  Idéologie  de  l'accent  ; 
3*  Idéologie  sémantique; 
*•  Idéologie  syntaxique. 
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Mais  iJ  s'est  agi  jusqu'à  présent  de  langage  ordinaire. 

Il  existe,  au-dessus  el  au-dessous,  deux  autres  papiers,  l'un  supé- 
rieur, l'autre  inTérieur,  qui  possèdent  aussi  leur  idéologie. 

C'est  au-dessus  celui  de  la  vcrsincalion.  Celle-ci  à  la  base  se  com- 
pose de  la  prosodie  qui  est  sa  plionélique  propre;  au-dessus,  de  la 
versification  elle-mCnie  qui  esl  l'ensemble  des  règles  de  la  structure 
du  vers  et  de  la  strophe,  qui  est  sa  morphologie.  Mais  le  tout 
esl  dominé  et  animé  par  une  psychologie  qui  n'est  autre  que  la 
poétique.  Nous  ne  disons  pas  la  poésie;  (celle-ci  qui  esl  le  soufDe 
inspirateur  se  conroud  avec  le  senliment),  mais  les  cadres  divers 
dans  lesquels  la  poésie  se  moule,  el  doni  l'agencement  et  la  con- 
venance à  chaque  sujet  fonl  l'objet  d'un  art  qui  est  la  poétique. 
Dans  ce  langage  supérieur  qu'on  appelle  le  langage  des  dieux,  et 
qui  est,  loul  au  moins,  celui  des  esprits  délicats,  la  psychologie 
liiiguislique,  l'Idéologie,  Irouve  aussi  son  lerraio. 

A  l'opposile  de  cette  langue  supérieure,  apparaît  un  langage 
inférieur  parlé  soil  par  le  peuple,  soit  par  son  résidu,  les  hommes 
criminels,  cl  qui  esl  connu  sous  le  nom  d'argot.  Comme  la  langue 
ordinaire,  celle-ci  a  sa  phonétique,  sa  morphologie,  son  idéologie. 
11  existe  une  tendance  à  abréger  les  syllabes  et  les  mots,  à  les  atro- 
phier, à  les  confondre,  à  leur  donner  un  rude  aspect,  c'est  la 
phonétique  populaire.  II  y  a,  à  côlé,  une  grammaire  populaire  qiii 
substitue  des  formes  nouvelles  aux  formes  usitées,  présentant  des 
déclinaisons  et  des  conjugaisons  qui  retournent  à  uq  système  plus 
simple  cl  primllif.  Le  vocabulaire  emploie  des  mots  nouveaux  ou,  au 
contraire,  des  mois  1res  archaïques  ;  il  en  crée  de  toutes  pièces,  il 
leur  donne  un  autre  sens.  Mais  au-dessus  régne  une  idéologie 
nouvelle  aussi,  Les  idées  immalérietles  ou  qui  l'étaient  devenues, 
redeviennent  malériclles;  on  recommence  à  désigner  les  objets  par 
une  de  leurs  qualllés;  on  déprécie  el  on  rabaisse  pour  mettre  à  son 
niveau,  ou  l'on  relève  par  ironie.  Tout  cela  esl  essentiellement 
psychologique. 


I 


Tout  d'abord,  ce  sont  les  principes  généraux  de  la  psychologie 
linguistique  applicables  à  toutes  les  parties  du  langage  que  nous 
devons  étudier,  car  elles  éclairent  tout  le  reste,  en  nous  conduisant 
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iisuile  d'un  pas  sflr  parmi  le  dédain  des  diverses  parlies.  lis  furenl 
résultai  de  l'induction  de  plii-nomènea  et  ils  élaicnl  lalents,  mais 
ne  fois  dégagés  il  esl  ulile  qu'ils  soient  observés  au  contraire,  en 
,  comme  facilitant  l'inlelligence  de  l'eiisernble.  On  ne  doit  pas 
OOusidérer  d'ailleurs  souvent  comme  des  lois,  car  ilsconlienneni 
ta  eux  séparément  des  idées  antithétiques  à  établir  le  subjectif  et 
l'objectif  par  exemple,  sans  que  l'un  des  deux  s'élimine,  mais  ils 

I consistent  précisément  leur  contradiction,  la  raison  d'être  de  chacun 
d'eux,  leur  distribution  suivant  les  races  et  tes  caractères  el  leurs 
racines  profondes  dans  la  mentalité, 
fies  grandes  catégories  posées  par  la  psychologie  linguistique  et 
l'idéologie  sont  ;  1°  la  distinction  entre  le  concret  et  l'abstrait 
2°  celle  entre  le  subjectif  et  l'objectif;  S"  celle  entre  le  matériel 
el   l'immalériel:    i"   celle  entre  l'enveloppant  et  le  développant; 

•5*  celle  entre  la  condensation  et  la  raréfaction  de  la  pensée;  fi"  celle 
entre  la  division  et  la  confusion  des  diverses  parties  du  discours, 
soil  le  foraiellisme  cl  le  non-formellisme;  7"  enfin  celle  entre  le 
phénomène  el  le  noumène.  Chacune  d'elles  a  une  extrême  impor- 
tance et  mériterail  une  élude  spéciale,  nous  nous  bornerons  au 
^n>lus  essentiel. 

^Ê  Observons  d'abord  que  ce  qui  Fait  ces  principes  généraux  et 
HrCOmmuns.  c'est  qu'ils  trouvent  leur  application  dans  chacune  des 
^Rwrties  do  la  grammaire.  Le  concret,  par  exemple,  apparaît  aussi 
bien  dans  le  substantif  que  dans  le  verbe  el  dans  le  mot  de  nombre, 
il  nlTecle  autant  la  racine  isolée  el  mfime  mono-syllabique  que  la 
proposition  entière  ou  la  phrase,  il  atteint  la  morphologie  au 
m«me  titre  que  le  vocabulaire.  Il  en  est  de  mfime  des  autres  prin- 
cipes. 

Un  des  plus  saillants,  par  lequel  nous  commencerons,  est  ia 
distinction  entre  l'abstrait  el  le  concret,  il  est  fondamental.  Au 
point  de  vue  dynamique  et  chronologique,  l'esprit  humain  com- 
mence par  le  concret,  il  le  dépouille  peu  à  peu  el  s'élève  jusqu'à 
l'abstrait,  mais  l'équilibre  qu'il  y  acquiert  est  instable,  et  on  le  voit 
souvent  redescendre  jusqu'au  concret  :  ■>  monté  sur  le  fatle,  il  aspire 
(t  dricendre  -.  Mais  à  peine  redescendu,  les  hauteurs  l'appellent  de 
nouveau  et  il  recommence  son  tour  ascendant. 

Mais  qu'est-ce  au  juste  que  le  concret  et  l'abstrait,  termes  1res 
souvent  employés,  mais  dont,  pour  le  prand  public,  la  dôrinitîon 
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reste   assez  vague,  el  que  l'on   confond   oi^me  souvent  avec  le 
matériel  et  riotellectuel? 

L'abstrait  est  le  général,  qui  n'a  acquis  que  la  détermination 
ordinaii'R,  landis  que  le  concret  est  le  aunli'termiuiK  C'est,  ainsi,  par 
exemple,  que,  si  l'on  dit  qu'un  bois  conlient  boaucoui)  d'arbres, 
l'expression  est  abstraite,  car  on  ne  peut  se  représenter  devant  les 
yeux  une  forèl  d'arbres  en  général,  mais  seulement  une  forôl  de 
chênes  ou  de  hêtres  ou  une  avenue  de  palmiers.  Un  arbre  en  général 
n'a  jamais  apparu.  Au  contraire  l'expression  :  une  forêt  de  chênes, 
est  déjà  concrète  ou,  loutau  moins  normale,  car  on  voit  devant  les 
yeux  du  corps  el  plus  tard  devant  ceux  de  l'esprit,  une  lelle  forêt. 
Cependant  c'est  encore  uneviston  imparfaite  et  confuse;  un  peintre 
ne  verra  pas  ainsi,  il  apercevra  une  forêt  de  chénea,  mais  de  cltAous 
de  lelle  espèce,  et  en  outre,  de  lel  âge,  de  lelle  taille,  de  telle  forme, 
avec  certains  pieds  qui  dépasseront  les  autres  en  hauteur  ou  en 
grosseur  ;  l'autre  vision  lui  paraît  tout  à  fait  inconiplèle  et  vague, 
il  voit  complètement,  il  surdétermine.  Donc  le  genre  est  abstrait 
vis-à-vis  de  l'individu  qui  est  concret.  Il  en  esl  des  actions  comme 
des  élres.  Lorsqu'on  dit  frapper,  le  mot  parle  à  riutelligence,  mais 
non  à  l'imaginalion.  On  ne  peut  voir  frapper  sans  apercevoir  soit 
la  main,  soit  l'inslrument  qui  frappe,  ce  verbe  est  abstrait  :  au  con- 
cret il  faudrait  dire  frapper  :  avec  la  hache,  frapper  du  poing,  etc. 
Que  si  l'on  veut  trouver  une  expression  tout  à  fait  abstraite,  on  la 
rencontre  dan.s  les  verbes  auxiliaires  ou  assimilables  à  ceux-ci  : 
vouloir,  pouvoir.  Vouloir  quoi"?  C'est  tout  à  fait  indéterminé. 
L'exemple  le  mieux  connu  de  l'abslrail,  c'est  le  subslaniîf,  dit 
abstrait,  dérivé  d'un  adjectif  ou  d'un  verbe;  la  hlawlieur  dérivé  de 
blatic,  la  mort  dérivé  de  tnnurh-.  Ces  substantifs  contre  l'habitude 
ne  sont  pas  des  Cires,  mais  des  entités.  La  blancheur  n'cxisle  pas, 
on  ne  la  rencontre  nulle  part,  mais  uniquement  des  objets  blancs. 
Seulement  l'inslincl  du  concret  est  tellement  puissant  que  l'esprit 
humain  tend  sans  relAche  à  convertir  les  objets  abstraits  en  con- 
crets, et  qu'il  fait  notamment  de  la  mort  un  fttre  vivant  auquel  il 
donne  un  squelette,  un  rictus  et  une  altitude. 

Mais  parmi  les  esprits  les  uns  sont  tout  à  fait  disposés  à  abstraire, 
les  aulres  ne  le  peuvent  en  aucune  façon.  Il  en  est  de  même  des 
diflérents  peuples,  il  y  a  des  langues  abstraites,  comme  il  y  a  des 
langues  concrètes.  Celle  différence  de  caractère  inQue  profonde- 
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■  LA  < 

H   Oapnl  sur  lous  les  phénomènes  grammaticaux,  qui  deviennenl  ainsi 

H  cronlrairemeot  orientas,  Donnons-co  quelques  exemples.  Il  s'agira 

«Je  coDcrL-tisme,  car  l'abstraction  nous  est  très  connue  dans  nos 

■  langues  européennes. 
Tout  d'abord,  il  n'y  a  rien  de  plus  concret,  de  plus  surdéterminé, 
*jue  le  nom  propre,  car  il  n'exprime  qu'un  seul  individu  et  ne  pcul 
B  £5 'appliquer  à  aucun  autre,  cependant  il  l'est  dans  toutes  les  lan- 
"  ^^eset  par  conséquent  doit  moins  attirer  notre  attention.  Mais  voici 
le  pronom  de  la  3'  personne  :  i*^.  Ce  pronom  est  tout  à  fait  abstrait, 
<:ar  ce  n'esl  qu'un  rappel  qui  peut  s'appliquer  à  loul  être  indilTé- 
ï-emment,  aussi  l'habitant  de  la  Terri;  de  feu  ne  saurait  s'exprimer 
^nsi.  Au  lieu  de  il  ou  lui,  il  dira  :  celui  debout,  celui  couché,  celui 
B  malade,  celui  assis,  do  telle  sorte  qu'on  se  représente  sous  les  yeux 
^vec  loutc  ces  circonstances  le  porteur  du  pronom.  1!  en  est  de  même 
<lans  le  langage  des  Abipones  où  l'on  dit  :  lui  couché,  lui  absent, 
lui  (Jeboul,  lui  se  promenant.  Nous  disons  couramment  :  un  cha- 

Ipeau,  un  lit,  un  bois,  une  maison.  Cela  est  abstrait,  car  le  lit  appar- 
tJenl  à  quelqu'un  et  surtout  le  chapeau,  et  nous  n'ajoutons  h  qui, 
cpie  lorsque  nous  voulons  bien  le  dire,  autrement  nous  laissons 
l'idée  dans  le  vague,  mais  cela  n'est  pas  permis  chez  tous  les  peu- 
ples. Chez  certains  on  ne  pourra  jamais  dire  :  k  chapeau,  cela  ne 
serait  pas  compris,  il  Taudra  rendre  l'expression  concrète  parl'ad- 
jonctioD  forcée  d'un  possessif  :  mon  chnperiu.  ton  chapeau^  et  si  l'on 
ignore  à  qui  il  appartient,  il  faudra  dire  au  moins  :  le  ehopeau  rfc 
r/uWf/u'un.  Cet  instinct  est  sî  fort  qu'il  se  retrouve  chez  nous  dans 
le  parler  populaire,  et  tandis  que  le  style  correct  dira  :  n  j'ai  mal 
à  la  jambe,  je  vais  prendre  le  café  •>,  le  style  familier  dira  :  <<  j'ai 

»inal  à  ma  jambo,  je  vais  prendre  mon  café  ».  Un  concrétisme  du 
même  genre  résulte  du  déterminant  numiral.  On  ne  .saurait  joindre 
l'un  des  nombres  :  i,  .t,  4,  3,  directement  à  un  substantif  quel- 
conque, mnis  seulement  à  certains  d'entre  eux,  1res  usités,  ce  qui 
j^  revient  à  dire  que  le  nombre  abstrait  n'apparaît  pas  encore,  qu'il 
^P  n'existe  que  le  nombre  concret  :  deux  hommes,  trois  hommes, 
mais  jamais  2,  3  détachés.  Ce  même  phénomène  concret  qui  noua 
«pperalt  aujourd'hui  si  singulier,  se  retrouve  dans  le  verbe,  s'il  est 
transitif  cl  actif  :  -  j'aime,  je  lue,  je  fais  ",  celui-ci  ne  peut  s'era- 
plojcr  sans  un  complément  direct  qui  en  fasse  partie  intégrante, 
rle'îl  n'y  a  pas  de  complément  actuel,  on  lui  donne  un  complément 
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géni^ralcl  possible.  C'est  ce  qui  a  lieu  cnnahunll.oD  ne  dira  jamais 
faime,  mais  seulemenl^V  l'aime^  ou  bien  suivant  les  cas  :  j'uîme 
quelqu'un  ou  j'aime  quelque  chose.  Seulement  il  est  possible  qu'en 
prononçant  ce  verbe  on  ne  sache  pas  encore  s'il  s'aura  d'une  per- 
iionnc  ou  d'une  chose;  de  peur  de  se  tromper,  on  énoncera  à  la 
fois  les  deux  et  l'on  dira:  «j'aime  quelqu'un  —  quelque  chose  n.ou 
plus  exactemenl  :  .1  moi  —  quelqu'un  —  quelque  chose  —  aime  ■•, 
au  lieu  de  dire  simplement  :  ffiimr.  On  voit  toute  roriginalilé  du 
procédé,  mais  pour  le  Mexicain  l'originalité  serait  de  noire  cûlé, 
il  ne  pourrait  comprendre  qu'on  pu  L  dire  seulement:  <>  j'aime  »,  cela 
lui  semblerait  un  non-sens,  di'pourvu  de  réalité,  puisque  le  verbe 
Iransitir  ne  signifie  rien  sans  son  régime.  Ce  n'est  que  parce  que 
nous  nous  sommes  peu  à  peu  habitués  ù  rabsiraclion  que  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi.  Ce  nost  pas  tout,  il  existe  certains 
verbes  qui  ont  un  double  régime  direct  pour  ainsi  dire,  et  dont  le 
sens  n'es!  pas  complet  si  l'on  n'exprime  pas  les  deux.  Par  exemple 
le  verbe  :  deinner,  sous  peine  de  n'avoir  pas  de  sens  précis,  exige 
que  l'on  dise  l'objet  donné  et  la  personne  donataire.  Dans  ce  cas 
la  langue  nahuall,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  de  ses  deux  régimes  actuels 
ne  saurait  dire  :  je  donne;  il  dira,  remplissant  le  cadre  :  «  je  donne 
quelque  chose  à  quelqu'un  •>  :  la  langue  tarasque  applique  le  même 
système.  Ce  qui  le  rend  plus  remarquable  encore,  c'est  la  circons- 
tance suivante. 

On  comprend  encore  l'idée  de  l'indivisibilité  du  verbe  et  du  com- 
plément qui  lui  est  indispensable  pour  bien  intégrer  le  sens,  mais 
ce  qui  se  comprend  moins,  c'est  que  le  complément  ainsi  exprimé 
ne  soit  pas  encore  sufTisant,  même  lorsqu'il  apparaît,  maïs  détaché, 
par  exemple,  dans  ces  mots  :  je  me  lave  les  mains.  Il  faudra  que 
le  mot  :  les  mnins  soit  enclavé  dans  ceux  :  je  lace^  et  l'on  dira  : 
o  je  me-les-mains-lave  »  de  manière  à  former  un  véritable  conglo- 
mérat, tellement  qu'on  ne  puisse  un  seul  instant  penser  :  je 
me  lave,  sans  avoir  pensé  en  même  temps  :  les  mains.  Mais 
voici  où  le  procédé  paraît  plus  outré  encore  :  le  mot  intercalé 
au  milieu  du  verbe  ne  suffit  pas  lui-m<>me.  //opo-ni,  par  exem- 
ple, signifie  :  laver  et  :  j-u,  bras.  On  dira  en  tarasque,  d'après 
ce  qui  précède  :  hopo-su-ni,  se  laver  les  bras,  mais  xu  est  un 
mot  générique  qui  ne  signifie  pas  seulement  bras,  mais  aussi  Ht 
«l  canot,  tout  ce  qui  est  long,  il  faudra  donc  de  plus,  s'il  s'agit  du 
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'^r-a?,  l'espriraer  û  part  une  seconde  fois,  alors  en  dehors  du  verbe. 
Ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  que  ce  régime  direct 
^Miglobé  dans  le  verbe  a  souvent  perdu  son  emploi  el  son  sens 
ss  ulonomes;  il  n'a  plus  d'existence  en  dehors  dans  le  reste  du  dis- 
«i^ours,  et  s'il  faut  absolument  l'exprimer,  on  se  servira  d'un  autre 
>33ot  qui  cette  fois  n'aura  plus  de  rftie  concret.  Quant  au  premier, 
«i 'était  un  mol  plein,  il  est  devenu  un  mot  vide, 

Telesl  leconcrélisme  du  verbe  en  vertu  duquel  celui-ci,  même 
cjuand  il  n'a  pas  de  régime  actuel,  ne  peut  apparaître  sans  ua 
«■«igime  quelconque,  se  fond  avec  lui.  en  fait  un  mot  vide  devenu 
inusité  ailleurs  et  le  répète  plein  une  seconde  fois. 

Ce     concrélismo  verbal    se    manifeste    de   beaucoup   d'autres 

cuanicres  qui  ne  sont  pas  moins  curieuses.  Ailleurs  en  ciïet,  on  ne 

se  préoccupe  pas  du  régime;  ce  qui  frappe,  c'est  de  rendre  l'idée 

visil>le;  on  veut,  non  seulement  la  savoir,  mais  voir  comment  elle 

s'accomplit.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  observé.  Ledacotalmous 

en  offre  do  nombreux  exemples.  Pour  tout  mouvement  et  action 

«rorporels   il    faut  absolument   dire  indivisiblemenl    avec    quelle 

partie  du  corps  ou  avec  quelle  instrument  l'acte  s'est  accompli. 

A'so,  rompre,  ne  s'emploie  jamais  seul;  on  peut  dire  seulement  : 

fta-kia,  rompre  avec  la  main,  na-lisa,  rompre  avec  le  pied. 

Ce  concrétisme  verbal  se  réalise  aussi  de  tout  autre  façon.  On 

sait  que  les  temps  qui   indiquent  le   degré  de  développement  de 

t'aclion,  les  temps  absolus  (il  ne  s'agit  pas  de  ceux  qui  indiquent 

le  présent,  le  passé  ou  le  futur),  sont  dans  la  plupart  des  langues 

t-uropécnnes  au  nombre  de  trois  :  l'aoriste  qui  indique  une  action 

momentanée,   le  présent  qui  indique  une  action  qui  dure,  et  le 

parfait,  une  action  tout  à  fait  accomplie.  Ce  sont  des  temps  absolus 

abstraits,  car  sur  tous  les  points  de  la  durée  qui  peuvent  se  mulli- 

pber  à  linfini,  on  n'en  a  choisi  que  quelques-uns  pour  les  exprimer, 

en  grec,  par  exemple  dans  le  verbe  :  voir;  eidon,  oraâ,  de  dcrca. 

Mais  d'autres  langues  ont  noté  des  points  de  durée  beaucoup  plus 

nomf>reu.x  :  ce  sont  d'abord  les  langues  slaves  avec  leurs  aspecls, 

oîi  l'on  indique  ainsi  le  commencement  de  l'action,  son  exécution 

partielle,  son  achèvement,  sa  durée,  sa  cessation  ;  mais  une  langue 

américaine,  le  keschua,  va  beaucoup  plus  loin  dans  celle  voie  du 

concrélisme.  elle  distingue  la  répétition  de  l'action,  sa  cessation,  sa 

conliuuation,  son  commenccmeni,  le  retour  de  l'action  en  sens 
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coQlraire.  l'idée  d'Jtre  sur  le  point  de  la  faire,  d'y  être  occupé, 
d'aller  en  faisaQl  l'aclion,  de  faire  souvent  ce(l«  acIioD.  Les  Esqui- 
maux préseoteDt  les  mêmes  calégorirs.  C'esl  eacore  de  la  surdé- 
lermination.  du  plus  pur  coDcrétisme. 

Tels  sont  les  plus  frappants  des   phéDomène?  de  coocrMisme^ 
Nous  en  omettons  beaucoup.  Signalons  cependant  en  pa*^sant  UO' 
procédé  ingénieux  pour  passer  du  concret  à  l'abstrait.  Les  ChiDoi» 
n'avaient  pas  de  mol  pour  exprimer  l'idée  de  frère;  le  fait  de  l'atnc 
est  si  important  chez  eus  et  chez  une  foule  de  peuples  qu'ils  n*ool-* 
exprimé  d'abon)  que  :  frère  cadet  et  frère  aîné;  c'était  du  concré- 
Lisroe,  ain^i  <|ue  toutes  les  fois  qu'on  désigne  l'espèce  et  non  k 
genre.  Fallail-il  trouver  on  lerme,  généri<|ue  cette  fois,  pour  signî-- 
fior  :  frère?  En  langue  humaine,  on  n'invente  rîen;  mais  tes  pro-^ 
cédés  de  la  composition  s'ouvraient  devant  eux.  Si  l'on  réunît  les 
deux  termes  et  si  l'on  dit  :  frère  aîné-frère  cadet,  on  ne  signifie 
pas  l'un  plus  que  l'autre,  mais  an  frère  cadet  ou  aîné,  un  fr*re,^ 
abstraction  faite  de  la  primogéniture. 

A  côté  du  concrélisme,  on  rencontre  un  pb^aomèoe  très  ana* 
logue  qui  a  pour  effet  de  réunir  en  uo  seul  mot  aussi  ce  qu'on  a 
coatume  d'exprimer  par  deux  mots  diCTérents;  mais  il  s'agit  alors 
non  de  deux  concepts  principaux,  mais  de  deux  concepts  gram- 
maticaux, l'un  principal,  l'autre  accessoire. 

Par  eiemple,  le  pluriel  s'exprime  ordinaîremenl  soit  par  un  mot 
spécial,  soit  par  une  Oesion,  ooe  désinence  ajoutée  :  rhonam^.  la 
hotnmej.  Dans  certaines  langues,  on  réunit  plus  intimement  les 
dcus  expressions,  on  emploie  une  seule  racine  pour  l'éln;  et  te 
nombre  à  la  fois.  En  armoricain,  par  exemple,  l'homme  s'exprime 
par  eden,  et  les  hommeM  par  tud. 

Le  même  phénomène  apparaît  dans  l'expression  du  ^nre;  tandis 
qu'en  latin  on  emploie  la  même  racine  :  fiiiut,  filia.  en  allemand 
on  dit  lohn  et  (ochler  par  deux  racines  différenles.  En  grec  si  l'ao- 
riste du  verbe  cturir  est  draman,  le  présent  est  tricha  par  un  chai 
gement  de  racine  En  jagan,  langue  de  l'Amérique,  le  verbe  :  aile 
est  au  singulier  eotazit  et  au  pluriel oturAu. 

Cela  nous  paraît  très  étrange;  nous  disons,  en  distinguant  seule- 
ment par  les  désinences  :  ■■  lils  et  fille,  lion  et  bonne,  je  cours  et 
courir,  tigre  et  tigresse.  hvène  mâle  et  hyène  femelle,  •  mais  nous 
ouMionsque  nous  appliquons  à  côté  le  procédé  svncrétique  el,  par 
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isé<]ucDt,  coDCrel  :  gendre,  bru,  oncle,  Unie,  cerf,  biche,  elc. 
1,^  principe  de  la  disliiiclion  entre  l'objectif  el  le  suhjoctif  n'est 
i)»s  moins  iniporlanl  tjue  celui  entre  le  concret  et  l'abstrait. 

X^es  objets  que  nous  percevons  ne  nous  apparaissent  pas  tou- 
jours tels  qu'ils  sont  dans  leur  indi'pendance  objective,  mais  sou- 
vent modifiés,  après  avoir  traversé  le  prisme  de  la  personnalité  où 
nous  les  recevrons  désormais  reliés  ù  cette  personnalité  mCme, 
ainpliJiés  ou  déformés  par  elle  :  c'est  qu'ils  ont  passé  alors  du  pur 
objectif  au  subjectif.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  ici  la 
valeur  de  ces  deux  termes,  bien  connus  du  psychologue  et  de  tous 
les  philosophes,  dont  on  a  fait  parfois  abus,  mais  sans  lesquels  on 
ne  pourrait  désormais  comprendre  complètement  une  idée  ou  une 
perception.  Cette  distinction  domine  d'ailleurs  tout  le  langage  et 
on   la  trouve  mêlée,    sinon    dominante,   dans   tous    ses   phéno- 
'"ènes. 

Le  subjectif  considère  l'objet  ou  l'action  comme  se  reliant  soit 

directement  el  dans  l'idée,  soît  dans  l'expression,  à  la  personnalité 

■■umaine.  Maisilyena  de  trois  sortes;  il  est, en  elTet, plus  ou  moins 

concret  ou  abstrait.  Le  plus  intense  est  le  plus  concret  el  celui  qui 

*®  relie  A  tel  individu,  à  notre  moi.  C'est  par  exemple  le  pronom 

personnel,  car  quoi  de  plus  individuel  que  lui?  Mot  représente  celui 

lui  parle,  loi,  celui  à  qui  l'on  parle,  mais  qui  se  rattache  à  celui 

lui   parle;  le  pronom   possessif  est  dans  le   même  cas.   Un  autre 

l'^BT'é  est  plus  abstrait  ou  plus  compréhensif,  c'est  celui  du  sub- 

J'^ctif  non  plus  à  un  seul  individu,  mais  à  tout  un  peuple;  il  s'agit 

Une  manière  de  parler  el  de  penser  propre  à  cette  nation,  qu'une 

••itre  n'aurait  pas  et  même  ne  comprendrait  pas;  c'est  ce  qu'on 

•Ppellc  les  idiotismet.  Non  seulement  les  expressions  ne  sont  pas 

***  oièmes  (ce  qui  ne  concernerait  pas  notre  examen  actuel),  mais 

'®s  images,  les  nuances  do  pensées,  leur  énergie  sont  différents. 

*-*«  locutions  sont  parfois  si  singulières  qu'un  national   a  do  la 

Pdne  à  les  interpréter  en  détail,  les  répétant  seulement  par  instinct 

^*-    pat  tcusation.  Ils  forment  une  partie  presque  inexplorée,  mai» 

***it   Ji  fait  psychologique,   et  d'une  psychologie  latente  dans  le 

ïïijïgagc.  Enfin  la  subjectivité  plus  abstraite,  non  dans  les  expres- 

"**os  dont  elle  se  sert,  mais  dans  son  prisme,  est  relatif  au  genre 

"•-■■"*n,  Jt  l'homme  en  général;  elle  marque  la  modification  que 

le    ccUTeau  humain  fait  subir  partout  aux  objets,  lors  de  l'entrée  de 
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leur  vision  ou  de  leur  image.  Noua  devons,  vu  leur  importance, 
les  considérer  séparément. 

Remarquons  cependant  d'abord  que  cette  distinction  du  subjectif 
el  de  robjectif  se  croise  souvent  avec  celle  ci-dessus  décrite,  de 
l'abstrait  et  du  concret,  et  avec  celle  que  nous  décrirons  bientôt 
du  matériel  et  de  l'intellectuel. 

La  subjectivité  purement  iudividuelle  a  sa  plus  haute  expression, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  pronom  personnel,  surtout  dans 
celui  de  la  première  personne.  Un  fait  très  curieux,  c'est  que  des 
peuples  aient  détruit  cette  subjectivité,  ce  sont  ceux  de  l'Extrême- 
Orient.  En  français,  ne  dit-on  pas  déjà  au  lieu  de  je  :  <•  votre  ser- 
viteur. "  En  malais,  on  va  plus  loin,  el  le  possessif  qui  révèle  le 
subjectif  disparaît  lui-même;  on  remplace  la  première  personne 
par  :  le  serviteur,  l'esclave,  la  seconde  par  :  le  maître,  le  seigneur. 
L'interjection  est  une  partie  du  discours  entièrement  subjective, 
c'est  un  cri  qui  échappe  à  celui  qui  parle  ;  les  Mandchous  ont  cepen- 
dant aussi  l'interjection  objective.  Deux  autres  catégories  sont,  à 
eur  tour,  esseuLiellement  subjectives  :  ce  sont  le  vocatif  et  l'inipé- 
ratif.  Le  vocatif  ne  se  comprend  jamais  sans  impliquer  le  moi  de  la 
personne  qui  parle;  de  même,  l'impératif,  puisque  c'est  un  ordre 
de  celle-ci;  si  c'était  un  ordre  de  tout  autre,  on  emploierai!  le  sub- 
jonctif. Enfln  l'optatif  qui  est  l'ordre  intérieur,  le  désir  seulement 
de  celui  qui  parle,  est  dans  le  même  cas.  De  là,  cette  trilogie  gram- 
maticale subjective  ;  l'interjection,  le  vocatif  el  l'impératif-optalif, 
qui  tiennent  la  tête  du  langage  subjectif. 

Nous  avons  noté,  en  traitant  du  concret,  des  phénomènes  gram- 
maticaux, où  il  était  impossible  d'exprimer  un  substantif  sans  un 
pronom  possessif  en  dépendant,  el  d'autre  pari,  un  verbe  sans  son 
complément  consistant  soit  dans  un  pronom  personnel,  soit  dans 
un  substantif  complément  ou  instrument.  Il  était  temps  de  noter 
que  cela  n'a  pas  toujours  lieu,  mais  seulement  lorsque  lesubslanlif 
qui  doit  être  déterminé  ainsi  est  une  partie  du  corps  ou  un  nom  de 
parenté,  et  d'autre  part,  que,  si  le  verbe  se  trouve  sans  complé- 
ment, c'est  un  complément  de  cette  sorte  qu'on  doit  lui  donner. 
Ce  phénomène  a  donc  une  double  portée,  il  est  à  la  fois  concret  et 
subjectif.  En  nabuatl,  on  ne  pourra  pas  dire  télé,  en  général,  mais 
seulement  sa  Ule;  mais,  s'il  s'agit  d'autres  mots,  mots  objectifs, 
qui  ne  sont  pas  appropriés  d'ordinaire  par  l'homme,  cette  indîvj- 
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sibilité  n'esl  plus  requise.  De  m6nie,  en  tarasque,  ce  sont  ^euleinenl 
les  mois  subjecUrs  qu'on  doil  incorporer.  Il  en  est  de  m(*me  en 
}daeolili.  lorsque  l'inslrument  de  l'action  doit  n «^■cessai rement  être 
annexé  au  verbe,  et  en  algonquin  dans  les  mêmes  cas. 

I     Quels  sont  donc  ces  noms  subjectifs,  ces  noms  qui,  avec  le  pro- 
nom   personnel  et  possessiC,  le  moi  formel,  représentent  ce    que 
etiaque  homme  possède  de  plus  intime? 
Ce  sont  d'abord,  nous  l'avons  dit  déjà,  le  pronom  personnel  :  le 
moi,   puis   par  contrasle  le   loi,  et  le   /mi.  C'est  ensuite  le   nom 
propre;  en  effet,  ce  nom,  lorsqu'il  est  complet,  et  qu'il  établit  des 
coordonn(!-es  de  toutes  paris,  n'appartient  qu'à  un  seul  individu  et 
ne  peut  désigner  que  lui.  C'est,  d'autre  part,  parmi  les  voix  ver- 
1^ baies,   l'inlcrrogalif,   le    négatif  et   le   dubitatif,   qui    expriment 
^Blon  la  réalité  objective,  mais  l'impulsion  ou  l'opinion  de  celui  qui 
^RiHrlc  ou  la  demande  qu'il  fait  à  l'inlL^rloculeur  de  sa  propre  opinion 
^■Toul  cela  est  subjectif  au  plus   haut  degré.  En   troisième  lieu,  à 
l'origine  de  l'évolution,  on  doit  comprendre  dans  cette  classe  les 
parties  du  corps,  parce  qu'alors  il  s'agit  uniquement  du  corps  de 
celui  i[ui  parle  el  non  de  tout  autre;  mais  plus  tard,  il  s'agit  aussi 

H  du  corps  de  quiconque,  pourvu  que  ce  soit  d'un  corps  humain,  el 
par  conséquent,  confondant  les  deux  périodes  pour  ne  pas  nous 
répéter,  nous  renvoyons  à  la  division  suivante,  où  il  sera  traité  du 
j^^Bubjcclif  au  genre  humain. 

^P    II  CD  sera  ainsi  dos  noms  de  parenté  qui  sont  à  la  fois  concrets 

'      el  subjectifs  et  qui  ont  été  réglés  d'abord  suivant  la  personne  qui 

parle,  si  bien  quo  parfois  l'expression  reste  toujours  variable  sui- 

Ivont  le  sexe  de  celle-ci. 
1    U  en  est  de  mêoie  enfin  des  armes  et  outils  comme  prolonge- 
Itieut  du  corps  de  celui  qui  parle  et  des  animaux  domestiques, 
Russi  ses  instruments.  Nous  les  retrouverons, 
Les  idées  subjectives  à  une  nation  constituent  les  idiatismi-s.  Il 
ragil  de  savoir  comment  chacune  coni;oit  d'une  manière  diiïérenle, 
■ans  que  le  fond  de   l'idée  change,  mais  en  la   rendant  sensible 
pe  telle  ou  telle  manière  ou  en  mettant  les  mots  dans  un  ordre 
(lifTércnl,  ou  en  trouvant  des  rapports  inattendus  qui   échappent 
tous  les  autres.  La  locution  française  avinr   benii^  au   lieu  de  en 
lin,  est  dans  ce  cas  :  «  vous  avez  beau  l'aire,  vous  avez  beau  dire.  ■> 
Que  vient  faire  ici  ce  mot  beau"!  Et  tant  d'autres  expressions  : 
TOME  utv.  ~  1008,  « 
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■1  avoir  le  diable  au  corps,  à  brûle-pou rpoi ni,  lenir  lôle,  c'en  est 
fail  de  lui,  à  corps  perdu.  "  L'aD^iais  a  des  locutions  plus  origi- 
nales dans  le  sens  graioniaLical,  Son  verbe  to  do,  faire,  employa 
comme  auxiliaire,  produit  le  plus  singulier  elTel.  Faut-il  rappeler  le 
fameux  >■  comment  faites-vous  faire?  "  au  lieu  de  ;  ■■  comment  vous 
porlez-vous?  "  "  Payer  une  visite  ■>,  voilà  qui  esl  bien  anglais.  Le 
verbe  lo  ijet  produit  des  expressions  curieuses,  il  signiHe  :  gagner, 
et  on  dit  ia  gd  oue  tulo  a  difficullif,  mettre  quelqu'un  dans  l'em- 
barras; to  gel  oner  a  brid'ji-,  passer  un  pont;  hù  is  gclliiig  old,  il 
devient  vieux;  lo  get  one  self  drawn,  se  faire  dessiner  [se  gagner 
dessiné).  D'autre  part,  shoiv  the  gentlemen  in,  signiGe  :  faites  entrer 
les  messieurs  (montrez  les  messîeui-s  dedans)  :  show  the  Indij  oui, 
faites  sortir  la  dame  (montrez  la  dame  deliora).  <\iU  ou  appeler 
sur,  signiGc  :  faire  visite.  Les  prépositions  dans  cette  langue  con- 
tribuent puissamment  aux  idiolîsmes  et  abrègent  beaucoup  le 
discours.  Ou  dit  <c  lier  au  dehors  »  pour  «  lier  et  placer  dehors  »  ; 
<>  apporter  en  haut  »  pour  :  u  faire  monter  »;  »  acheter  dedans  » 
pour  :  "  faire  entrer  en  achetant  ■>,  .1  acheter  dehors  >•  pour  : 
■1  dégager  à  prix  d'argent  u;  n  voir  hors  de  »  pour  «  faire  partir  ». 
Ces  exemples  suffisent,  ils  intéressent  directement  la  psychologie. 
Us  marquent  la  rapidité  d'un  peuple  affairé,  son  langage  net  et 
concis. 

Enfin  les  idées  subjectives  au  genre  humain  toul  entier  sont  des 
plus  riches.  U  faut  nous  y  arrêter  quelque  temps. 

Il  s'agit  de  savoir  d'abord  quels  sont  les  noms  subjectifs,  avant 
d'observer  leur  emploi,  Parmi  les  noms  les  plus  subjectifs  au  genre 
humain  et  les  plus  rapprochés  du  moi  se  trouvent  au  premier  rang 
ceux  des  parties  du  corps.  Us  sont  d'une  importance  extrfime  dans 
la  psychologie  linguistique,  et  cela  se  comprend,  car  pour  l'homme, 
primitif  surtout,  quoi  de  plus  intéressant  que  son  propre  corps?  U 
en  a  plus  besoin  d'ailleurs  comme  instrument  que  des  outils  de 
l'intelligence,  lesquels  n'ont  pas  encore  d'emploi.  C'est  son  corps 
qu'il  défend  à  toute  minute,  mais  c'est  celui-ci  à  son  tour  qui  le 
défend.  Aussi,  quand  bien  même  le  corps  n'est  pas  lui-même  en  jeu, 
le  sauvage  a  une  propension  à  lui  assimiler,  autant  que  possitile,  les 
autres  objets.  Les  premicr.s  exercices  del'arilhmétique,  ce  sont  ses 
doigts,  sa  main,  son  pied,  qui  les  rendent  possibles.  S'il  veut 
exprimer  une  idée  abstraite,  c'est  la  comparaison  avec  quelque  acte 
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jDhysique  Je  soq  corps  qui  aerl  à  l'exprimer.  D'ailleurs  le  corps 
lail  partie  îolégrante  du  moi. 

Mais  le  corps  a  ses  proloogcmeDls,  le  bras  n'est  pas  loujours 
ssez  forl  pour  frapper  ou  atteindre  le  bul.  Il  lui  faut  rinstrument 
«ic  chasse  ou  de  pioche  pour  obtenir  sa  proie.  L'arc,  le  bùton,  la 
ligne  sont  les  proie ngeme ois  de  ce  bras.  S'il  travaille,  il  ne  le  fait 
jaas  toujours  seulement  avec  ses  doigts,  il  lui  faut  un  objet  înter- 
Kxii^diaire  entre  eux  et  l'œuvre.  Les  armes  et  outils  soûl  doncessen- 
C-iellemeut  subjectifs,  ils  partîcipeul  de  U  nature  du  corps  dont  les 
Knembres  étaient  les  fractions  du  moi. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  outil  inanimé  dirigcaal  la  force  corporelle 
\  l'utilisant  ne  suffll  pas  toujours.  11  lui  faut  dficupter  cette  force 
u  moyen  dautres  agents  qui  économiseront  sa  propre  fatigue  et 
endroDl  son  effort  plus  puissant.  Plus  tard  Jl  le  fera  avec  un  succès 
«iierveilleus  eu  domestiquant  les  grandes  forces  de  la  nature,  la 
baleur,  l'éleclricilé,  mais  d'abord  elles  lui  sont  inconnues.  Il  a 
ecoursàdesëtresaDÎniés,  tantâtàl'esclave,  lantdlàranimal dômes- 
Ljque.  Ce  dernier,  en  raison  des  services  qu'il  rend,  entre  bîenlût 
ans  sa  famille.  C'est  un  outil  vivant.  Il  csl  encore  subjectif. 
D'uDe  autre  manière  le  moi  a  cependant  aussi  d'autres  prolon- 
^emeuls,  il  produit  d'autres  moi;  le  procédé,  c'est  ta  génération.  Le 
tils  est.  en  elîet,  la  re|iroduction  du  père.  De  proche  en  proche,  le 
lien  s'étend  à  toute  la  famille.  Les  noms  de  parenté,  dont  l'expres- 
aioa  est  très  complète  dans  les  langues  primitives,  sont  donc  aussi 
des  noms  subjectifs. 

Telle  est  la  iiUère,  telle  la  liste  des  noms  subjectifs.  Quels  sont  les 
effets? 

11  serait  trop  long  de  les  énumérer.  Notons-en  seulement  quel- 
qaes-uns  pour  les  bien  faire  saisir. 

D'abord  le  subjectif  se  combine  avec  le  concret,  si  bien  que  le 
plus  souvent,  quand  l'expression  concrète  que  nous  avons  décrite 
a  lieu,  c'est  qu'il  s'agît  d'un  nom  subjectif.  Nous  avons  vu  qu'en 
nahtiali,  Ic  substantif  ne  peut  être  exprimé  saus  son  possessif,  ce 
qui  est  un  procédé  concret;  mais  on  ne  l'applique  que  quand  il 
i'agH  dune  partie  du  corps  ou  d'un  nom  de  parcnli-,  ou  d'instru- 
ments ou  meubles  usuels,  et  non  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  la 
lune  ou  des  étoiles.  Souvent  le  verbe  ne  peut  être  employé  saus  son 
instrument,  il  faut  exprimer  d'une  façon  concrète  en  algontiuiit 


944 


HEVOB  PHILOSOPfllQDB 


commenl  l'action  s'esl  opén5e,  mais  l'iDslruinental  employé  est  le 
nom  d'uDc  partie  du  corps. 

Même  en  dehors  de  ces  circonstances,  les  noms  qui  exprimeal 
soil  les  parties  du  corps,  soit  la  parenté,  ont  un  usage  remarquable 
pour  rendre  l'idée  subjective.  En  audaman  cela  est  tout  à  fait  carac- 
téristique, le  pronom  possessif  est  lié  à  son  substantif  par  diverses 
ligatures;  celles-ci  varient  d'abord  s'il  s'agit  de  différents  mem- 
bres, \  cet  effet  même,  ces  derniers  sont  distribués  en  diverses 
catégories  :  la  bouche,  les  lèvres,  la  langue,  en  forment  une;  le 
visage,  l'œil  et  l'oreille,  une  autre;  il  y  en  a  ainsi  Jusqu'à  sepl.  Le 
même  processus  a  lieu  pour  les  noms  de  parenté,  le  père  et  la  mère 
y  forment  une  classe;  le  frère  aîné,  le  sœur  aînée,  une  autre;  le  frère 
cadet,  une  troisième. 

Le  verbe  substantif  qui  est  le  plus  abstrait  de  tous  les  verbes  était 
d'abord  au  plus  haut  point  concret,  mais  du  même  coup  tout  à  fait 
subjectif.  La  langue  viti  ne  possède  pas  le  verbe  iHi-e,  mais  elle  le 
remplace  par  d'autres  qui  signifient  :  <■  être  assis,  Ctre  debout,  être 
étendu,  être  couché,  aller,  tourner  »,  toutes  choses  qui  sont  des 
actions  corporelles. 

Les  prépositions  dans  la  langue  mai/a  n'ont  point  la  tournure  abs- 
traite et  objective  qu'elles  possèdent  cliez  nous,  leur  sens  est  nette- 
ment subjectif.  Quand  nous  disons  "  dans,  sur,  avec  ",  celle  langue 
dit  :  «  bouche  ".  »  Dans  la  maison  »  s'exprime  par  :  '<  bouche 
maison  «;  de  même,  lur  s'esprime  par  fèfe;  au  lieu  de  :  sur  moi,  on 
dit  :  à  via  léle  :  pour,  le  ventre  signifie  aussi  ;  d^nt;  ij.  la  peau, 
signiOe  :  sur;  le  dos  tient  la  fonction  de  la  préposition  ■•  derrière  -; 
B  derrière  toi  ■>  s'exprime  par  do»-toi. 

En  Égjple,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même;  le  nom  d'une 
partie  du  corps  remplace  Je  ou  mol;  on  dit  :  ■■  crov-K,  ton  visage, 
pour  -.loi;  n-tooC,  ma  main,  pour  moi;  les  Sémites  emploient  le  mol: 
joa/^c  pour  désigner  la  personnalité;  l'Arabe  dans  le  même  sens  se 
sert  du  mot  os.  EaVm  le  vieil  allemand  disait  :  un  roriis,  pour  moi. 

Mais  ce  qui  prouve  l'emploi  qui  a  été  fait  jadis  principalement 
des  parties  du  corps  pour  constituer  le  langage,  c'est  la  numêrH- 
tion-  Le  système  est  très  répandu  et  fort  curieux;  no  compte 
d'abord  sur  les  doigts  d'une  main  ;  puis  sur  ceux  de  l'autre  ;  puis 
de  là  on  passe  aux  doigts  d'un  pied,  puis  de  l'autre  ;  la  numération 
quinaire-vigésimale  n'a  pas  d'autre  origine.  Dans  la  Mélanésie  et 
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lâ  Polynésie,  le  mol  lima,  main,  signifie  parloul  le  nombre  5;  au- 
«Jessus  on  se  sert  de  :  Iti,  abrégé  de  lima,  et  l'on  recommence  en 
unissant  jiis(]u 'à  dix  les  premiers  nombres  à  la.  En  xunama,  même 
syslème;  le  nombre  vingt  s'exprime  par  le  mol  :  deux  hommes, 
"yjarce  que  les  mains  de  deux  hommes  se  Irouvenl  ainsi  cumulées. 
En  esquimau,  on  exprime  20,  le  nombre  de  doif^ls  des  deux  pieds 
^l  des  deux  mains,  par  cette  expression  :  un  homme  fini,  et  pour 
KDombrcr  plus  loin  on  exprime,  par  exemple,  22  par  ces  mois:  2  au 
^ïecond  homme,  L'arj-ouagne,  plus  nel  encore  dans  ce  sens,  pour 
exprimer  le  nombre  11,  dit  par  périphrase  :  les  doigts  de  deux 
CDaiDs  plus  un  doigl  de  pied. 

Les  noms  de  parenté  ont  des  particularités  analogues,  et  souvent 
Enembres  et  parenté  se  réunissent  pour  les  partager.  On  connaît  la 
langue   cérémonielle  si   vantée  parmi  les  peuples  de  l'Extrême- 
Orient,  elle  s'exprime  parfois  très  énergiquement,  si  bien  qu'on 
emploie  pour  la  môme  idée,  selon  qu'elle  est  mise  ou  non  au  révé- 
rpDliel,  des  racines  différentes.  Eh  bien,  celte  expression  a  lieu  le 
plus  souvent  seulement  s'il  s'ogil  des  parties  du  corps  ou  des  noms 
de  parenté.  C'est  ce  qui  se  produit  notamment  en  Ihibétain.  Sans 
«loule,  le  procédé  a  pris  de  l'extension,  mais  il  est  cantonné  là  à 
l'origine.  Il  suffit  de  consulter  les  listes  de  mots  cérémonlels.  On  y 
rencontre  tes  membres  :  la  main,  la  lèvre,  l'oreille,  les  actions 
corporelles  de  Ihomme,  les  vêtements  et  outils,  quelques  noms  de 
parenté.  C'est  que  ce  sont  les  plus  anciens,  les  plus  usuels,  les  plus 
subjeclifs. 

Cette  nomenclature  subjective  comprend  aussi  les  noms  d'ani- 
maux domestiques  et  l'esprit  en  est  suggestionné  tellement  qu'ils 
tendent  à  dominer  la  formation  des  noms  propres  :  peau  donne 
M.  Pelletier;  porc,  M.  Porcher;  faucon,  M.  Fauconnier;  bœuf, 
M.  Bouvier;  barbe  rousse.  M.  Barberousse,  Les  plantes  elles-mêmes 
dans  la  nomenclature  botanique  populaire  s'assimilent  aux  noms 
d'animaux  :  barbe-de-boac,  dent-de-lion,  ceil-de-chèvre ;  et  le  pro- 
téàé  rclenlit  jusques  dans  les  arts  et  métiers,  bec-d'âne,  bec-de- 
nnc,  qucue-de-ral. 

Si  du  langage  normal  nous  passons  à  l'argot,  le  procédé  devient 
plus  fréquent  encore,  il  l'envaliit  tout  entier;  on  peut  dire  que,  sauf 
Jcs  mots  archaïques,  celui-ci  se  compose  presque  uniquement  par 
ce  procédé.  Il  suffit  de  citer  :  «  le  cheval  de  retour,  un  canard,  la 
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cocotle,  un  coup  de  chien,  le  coup  du  lapin,  faire  peau  neuve, 
faire  une  belle  jambe,  ne  pas  se  fouler  la  rote,  lenir  le  bec  dans 
l'eau,  talonner  quelqu'un,  avoir  sur  les  bras,  faire  dresser  les  che- 
veux, un  drûle  de  corps,  etc.  ". 

Mais  les  proverbes  eux-mêmes  en  sont  envahis,  el  par  eux  tout 
le  folk-lore. 

En  voici  des  exemples,  pour  les  noms  des  parties  du  corps  : 
«  main  de  laine  cl  dent  de  fer.  Après  la  panse,  vient  la  danse.  Bobo 
de  velours,  ventre  de  son,  etc.  ».  Pour  les  noms  d'animaux  :  «  on 
ne  peut  sauver  la  chèvre  el  le  chou;  on  ne  peut  avoir  le  lard  et  le 
cochon;  qui  veut  l'œuf  doit  supporter  la  poule  ». 

Toutes  ces  phrases  sont  des  allégories;  elles  traduisenl  la  pensée 
ordinaire  en  pensée  plus  proche  de  l'homme,  liée  à  des  animaux 
familiers;  elle  a  converti  partout  l'objeclif  en  subjectif.  Elle 
s'attaque  à  la  sémantique  particulièrement,  c'est-à-dire  à  la  signi- 
ficalion  des  mois,  en  les  rendant  transparents  et  en  faisant  appa- 
raître, derrière  eux,  des  idées  voilées. 

Ce  subjeclivisme  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  les  noms 
par  l'inlluence  qu'ils  exercent  ou  qui  est  exercée  sur  eux;  mais 
aussi  sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire.  C'est  ainsi  que  les 
idées  qui  sont  subjectives  au  genre  humain  ont  à  leur  disposition 
un  mode  spécial.  Nous  avons  vu  que  l'impératif  et  l'optatif  sont 
destinés  k  exprimer  la  pensée  subjective  à  l'individu  :  «  viens, 
puisse-t-il  venir!  «  Il  y  a  un  mode  qui  est  subjectif  au  genre 
humain,  c'est  le  subjonctif.  Comme  l'optatif,  il  exprime  toujours, 
8oit  un  désir,  soil  une  nécessité,  soit  surtout  un  événement  qui 
n'est  pas  encore  réalisé  dans  l'action,  mais  seulement  dans  l'inten- 
tion de  quelqu'un.  L'optatif  subjectif  à  celui  qui  parle  dit  :  ,.  qu'il 
vienne,  qu'il  réussisse,  que  nous  soyons  heureux  »\  le  subjonctif 
dira  :  «  il  faut  qu'il  vienne,  je  doute  qu'il  vienne;  penscs-lu  qu'il 
soil  heureux?  ■>  il  reste  de  l'indétermination,  et  sous  ce  rapport  le 
subjonctif  ressemble  au  futur.  Mais  une  autre  limite  le  distingue 
encore  plus  de  l'impératif  et  de  l'optatif,  c'est  que  ceux-ci  expri- 
ment la  volonté  ou  le  désir  seulement  de  celui  qui  parle  et  ne  sont 
subjectifs  qu'au  moi,  tandis  que  le  subjonctif  exprime  celle  de 
toute  personne  el  peut  s'appliquer  au  non-moi  :  <•  il  veut  que  la 
viennes;  vous  voulez  qu'il  vienne  »;  il  appartient  ainsi  à  la  troisième 
elasse  du  subjectif. 
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Parmi  les  autres  calégories  grammalicales,  beaucoup  d'entre 
\  a]\es  présentent  tour  à  tour  les  deux  espèces,  celles  objectives,  et 
1  «celles  subjectives  au  genre  liucnain.  Voici,  par  exemple,  le  nombre  : 
«Jeux  grands  systèmes  son!  suivis,  l'un  objectif,  l'autre  subjectif. 
De  mi^mc  quand  iJ  s'agit  du  genre.  Mais  ce  n'est  pas  ici  leur  place, 
nous  les  retrouverons  plus  loin  dans  l'application  des  principes 
f;éDérau3c  à  chacune  des  parties  de  la  grammaire  du  langage. 

A  cùté  de  ces  distinctions  capiLalcs  entre  le  concret  et  l'abstrait, 

le   subjectif  et  l'objectif,  il  en  existe  une  autre  qui  ne  l'est  pas 

moins  dans  l'idéologie,  c'est  celle  enti-e  le  sensible  et  l'intellectuel. 

Les  objets  de  nos  idées  sont  de  deux  sortes  :  des  objets  visibles 

oïl  io^'isibles  qui  tombent  sous  nos  sens,  et  des  objets  idéauxqu'on 

ne  peut  ni  voir  ni  entendre,  mais  seulement  comprendre.  Ce  qu'il 

j  a   de  plus  intéressant  ici,  c'est  qu'on  s'élève  continueUement 

de  l'une  à  l'autre,  du  sensible  à  l'intellectuel  et  que  souvent  on  en 

retombe.   Dans   leur  ^lal  primilif,  les  peuples  qui  ont  quelques 

concepts  supérieurs  ne  peuvent  cependant  les  exprimer  qu'en  les 

convertissant  en  objets  sensibles.  C'est  ainsi  que  l'esprit  s'exprime 

par  le  souftie,  la  vertu  par  la  force,  la  lenteur  par  la  mollesse  du 

corps;  comprendre,  c'est  prendre;  émouvoir,  c'est  toucher,  palper; 

ou  piutAt  on  suit  la  marche  inverse,  le  sauvage  n'a  d'abord  que 

l'idécde  souffle  et  non  celle  d'esprit,  plus  tard  cette  dernière  surgît, 

mais    l'expression   manque  et   .ijiirilus,   nnimux   servent   pour  les 

deus  ;  de  même,  il  n'y  a  que  l'idée  de  force,  mais  bienlOl  naît  celle 

de  force  de  lilme,  de  vertu,  virlus  sert  pour  les  deux,  mais  quille 

lentement  son  sens  premier  pour  adopter  l'autre,  lia  même,  jmlurr 

signifie  couper,  puis  il  passe  au  sens  de  compter,  cl  enGn  à  celui 

tout  intellectuel  de  penser.  Adcerto,  détourner  vers,  devient  avertir, 

el  candidtii  du  sens  de  ùlanc  passe  à  celui  de  candùk: 

Celte  m^me  marche  est  suivie  au  recommencement  des  civilisa- 
tions, comme  on  peut  le  constater  en  sémantiquedynamique.  C'est 
ainsi  qu'en  frrin<;ais,  on  est  passé  du  sens  d'évier,  à  celui  d'aqua- 
rium, de  cercler  à  circuler,  de  foire  à  féerie,  de  combleàcumul,  de 
soa  à  solide,  de  meuble  h  mobile,  en  créant  des  doublets,  du  sens 
et  sans  ceux-ci  en  se  servant  d'un  seul  mol,  saisir  ii  celui  de  oom- 
prcodre,  d'enlever  à  ravir,  d'exprimer  avec  k-  sens  de  tirer  le  jus. 
au  même  avec  le  sens  d'expliquer,  du  piquant  qui  pique  la  peau 
an  piquant  de  l'esprit, 
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C'est  surtout  dans  la  si5mjjnlique  que  la  Iransilion  du  sensible  à 
l'iDlcIIcctuel  est  incessaule.  Elle  s'accentue  quand  il  s'agil  d'un 
langage  spécial,  l'argot.  Alors  le  mouvement  est  inverse  :  au  lieu 
de  passer  du  sensible  à  l'intellectuel,  on  repasse  de  l'inlellectuel  au 
sensible,  rétablissant  les  anciennes  images  et  en  créant  de  nou- 
velles. Le  langage  populaire  fait  à  chaque  instant  cette  trausposi- 
lion,  dans  le  Yocabulaire.  C'est  ainsi  que  la  mauvaise  humeur.c'est 
la  chèvre,  la  verve  c'est  le  chien,  plaire  c'est  donner  dans  l'œil. 
manquer  de  courage  c'est  avoir  froid  aux  yeux,  le  paresseux  est 
une  biche,  et  délester  c'est  ne  pas  pouvoir  sentir. 

Les  proverbes  sont  dans  le  môme  sens  :  «  11  faut  savoir  plumer 
la  poide  sans  la  faire  crier  ",  cela  signifie  qu'il  faut  gagner  plus  ou 
moins  honnêtement  sans  causer  de  plaintes.  »  Il  aime,  comme  le 
loup  la  brebis  »,  signifie  par  une  expression  ironique  qu'il  veut 
nuire  à  son  profit. 

Cet  emploi  dusensiblepourexprimerrintellectuel  ne  se  rencontre 
pas  seulement  dans  la  sémantique,  mais  aussi  dans  la  grammaire. 
Le  passage  des  flexions  latines  aux  prépositions  françaises  a  d'abord 
été  de  cette  nature. 

En  latin  tous  les  cas  s'expriment  par  des  flexions  en  Gd  de  mol; 
on  no  sait  pas  (rès  exactement  l'origine  de  ces  flexions,  mais  elles 
avaient  en  dernier  lieu  un  sens  tout  à  fait  intellectuel  et  logique; 
elles  exprimaient  le  génitif,  l'accusatif,  le  nominatif,  tous  concepts 
abstraits,  et  elles  le  faisaient  abstraitement  aussi,  n'ayant  aucune 
signification  par  elles-mëme^.  Dans  le  passage  d'une  langue  à 
l'autre,  un  peuple  non  civilisé  ne  peut  supporter  un  élément  aussi 
intellectuel,  les  flexions  tombèrent,  mais  comme  il  fallait  bien  que 
les  concepts  des  cas  fussent  exprimés,  on  recourut  à  un  double  pro- 
cédé. Dune  part,  on  se  contenta  pour  les  cas  principaux  de  l'ordre 
des  mois,  on  plaça  le  nominatif  avant  le  verbe,  et  l'accusatif  après, 
mais  cela  ne  pouvait  sulfire  pour  les  autres  cas  assez  nombreux. 

11  fallut  revenir  aux  prépositions.  Or  celles*ci  avaient  un  sens 
matériel  :  «  hors  de,  à  partir  de,  vers,  par  et  à  travers,  dans,  "  à  la 
place  de  domini,  on  dit  :  du  seigneur,  et  au  lieu  de  domino,  au  sei- 
gneur, l'un  marquant  un  point  de  dépari ,  l'autre  un  point  d'arrivée, 
mais  dans  celle  fonction  nouvelle  la  préposition  modilia  sa  signifi- 
cation ancienne;  le  cas  étant  de  matériel  devenu  logique,  il  y  avait 
d'ailleurs  une  grande  analogie  qui  facdîta  la  conversion  :  le  datif 
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^st  la  direclJOD  i-ers  et  le  génilif  celle  hors  de,  il  y  eut  marche  celle 
fois  grammaticale,  el  doq  plus  lexicologique,  du  sensible  à  l'ialel- 
lectuel. 

Telles  sont  les  grandes  dislinclions  Failes  par  la  psychologie 
1  îoguistique,  (|ui  s'Élendeut  à  tout  le  langage.  Nous  avons  mainte- 
Kiant  Â  rechercher  rapidcmcnl,  quanl  au\  points  principaux, quelle 
^sl  son  œuvre  spéciale,  quand  on  l'applique  successivement  aux 
«lifférentes  divisions  de  colui-ci. 


Il 

Nous  avons  vu  que  l'étude  du  langage  comprend  successivement 
^ft«s  unités  de  plus  en  plus  compréhensives,  d'abord  la  syllabe, 
^Koumise  à  la  phonétique,  puis  le  mot  simple  ou  composé  qui  est 
«Je  vocabulaire  on  de  lexicologie,  enfin  la  proposition  simple  ou 
«composée  qui  se  rattache  surlouL  à  la  morphologie.  De  même,  la 
f>sycho[ogie  linguistique  renferme  conformt^'menl  trois  divisions 
*§iii  y  correspondent  :  la  psychologie  des  syllabes  ou  phonétique, 
«=:clle  des  mots  ou  sémantique,  celle  des  phrases  ou  syntaxe. 

La  première  se  rattache  h  la  syllabe.  Elle  s  en  occupe  de  plusieurs 
«Tianières. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'elle  devrait  s'en  désintéresser, 
La  proposition,  qui  Iraduit  la  pensée,  n'est  pas  née  encore,  le  mot 
lui-même  n'existe  pas  ou  l'on  en  Tait  ab.slraction ;  il  n'y  a  que  des 
Aons.  Comment  peut-on  en  tirer  rien  de  psychique,  et  comment 
la  psychologie  pourrait-elle  exercer  sur  eux  une  ialluence? 

Cependant  celte  influence  est  réelle.  Comme  partout  ailleurs,  la 
phonétique  se  compose  de  deux  éléments,  l'un  simplemenl  maté- 
riel, l'autre  loul  à  fait  supérieur,  un  souffle  qui  l'anime.  N'en  est-il 
esl-il  pas  de  même  de  la  musique,  qui  mémo  sans  paroles  traduit 
loua  les  sentiments'.' 

Voici  comment  la  psychologie  linguistique  domine  la  phonétique. 
Toul  (l'abord,  c'est  elle  qui  resserre  ou  distend  à  volonté  le  tissu 
ilu  discours,  elle  le  fait  de  plusieurs  manières  :  l'une  concerne 
surtout  la  proposition,  elle  supprime  certains  mots  el  cause  des 
elitpsvs  cl  d'autres  figures  analogues,  ou  Tait  tenir  toute  une  phrase 
dans  un  mot;  ce  n'est  pas  de  celle-là  qu'il  s'agit  ici,  mais  bien  de 
cdle  <]ui  fait  tomber  une  syllabe  ou  la  prive  de  quelques-uns  de 
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ses  plionèmes  sous  ud  besoin  de  rapiditiï.  Sans  doule,  ce  besoin 
est  parfois  loul  à  Tail  mécanique  el  ne  concerne;  ijue  la  phonétique 
et  non  la  psychologie,  mais  il  peut  Aire  intentionnel.  Un  mouve- 
ment vif  de  l'esprit  peut  se  haier  el  supprimer  en  passant  des 
éli^menls  de  langage,  sans  que  les  orfjanes  de  la  phonation  y  aient 
aidé.  Sons  une  émotion  rapide  tout  s'abroge  el  IclleiueDt  que  qucl- 
(luefois  on  ne  peut  plus  être  compris. 

L'accenl  a  unn  influence  beaucoup  plus  importante,  il  est  l'âme 
du  langage.  Sous  son  action,  les  ejUabes  se  vident  ou  se  remplis- 
sent: les  phénomènes  de  l'état  réduit,  de  l'état  normal  et  de  l'état 
riéchi,  qui  sont  alternativement  ceux  de  la  syllabe  ont  été  reconnus 
fllre  l'eflel  direct  de  l'accent. 

Là  où  il  apparaît,  en  elTet,  il  fuit  s'enfler  la  syllabe,  ainsi  que  la 
lune  attire  la  mer  dans  les  marées.  Mais  cet  accent,  quand  appa- 
ralt-il7  C'est  sous  l'empire  de  l'état  d'Ame  d'un  peuple  qu'il  se  place 
sur  telle  ou  telle  syllabe,  et  il  révèle  ainsi  son  caractère.  Dans  les 
langues  romanes,  surtout  en  lalin,  il  se  porte  de  préférence  sur  les 
désinences  qui  ne  sont  cependant  que  les  syllabes  accessoires  el 
vides,  il  se  soucie  i>eu  de  cet  illogisme  et  ne  cherche  que  ce  qui  est 
le  plus  commode  pour  l'équilibre  du  mot.  Il  en  est  tout  autrement 
chez  les  nations  germaniques  :  en  allemand,  il  se  place  avec  la 
dernière  régularité  sur  la  racine,  sur  l'idée  principale,  la  faisant 
ressortir  avec  insistance:  cela  est  conforme  aux  tendances  d'un 
peuple  logique  et  qui  a  organisé  t-a  vieille  versiQcation  elle-même 
d'après  le  même  principe. 

Mais  ce  n'est  pas  l'accent  tonique  seul,  c'eat-à-dire  celui  de 
syllabe  à  syllabe  que  la  psychologie  domine  ainsi,  c'est  plus  com- 
plètement encore  l'accent  de  mol  A  mot,  l'accent  oratoire  qui  suit 
tous  les  relèvements  et  toutes  les  dépressions  de  la  pensée.  Par 
l'accenl,  la  psychologie  linguistique  acquiert  sur  la  syllabe  et  par 
elle  sur  tout  le  discours  un  domaine  beaucoup  pins  étendu,  elle 
devient  ainsi  l'ilme  de  la  versification  dont  elle  constitue  la  poétique; 
sans  doute  la  prosodie  et  la  versification  proprement  dites  appar- 
tiennent à  l'élément  matériel  du  langage,  mais  la  poétique  a  une 
nuire  nature.  Ce  n'est  pas  la  poésie,  mais  c'est  l'adaptation  de 
celle-ci  au  rylhme. 

Le  mot  vient,  à  son  tour,  subir  l'influence  de  la  psychologie 
linguistique.  Lorsqu'elle  s'y  applique,  elle  prend  le  nom  de  séman- 
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tique.  C'est  elle  qui  explique  dans  la  sémantique  slatiqiic  la  signi- 
GcatioD  exacte  de  chacun  eL  les  rapports  entie  les  sens  divers,  et 
dans  la  si^mantique  dynamique,  comment  un  sens  a  l'voIul'  de 
l'autre  dan»  le  cours  des  temps.  Nous  ne  pouvons  développer  ici 
<:elte  aclion,  car  le  cliamp  delà  sémantique  eslinlîni  :  indiquons 
seulemeni  quelques  trails. 

La  sémantique  étudie  d'abord  les  idées  elle-mëmes,  mais  elle  ne 
peut  bien  le  faire  qu'en  considérant  leur  réllecleur,  le  mol.  On  j 
■voit  le  sens  s'élever,  s'abaisser,  s'élever  de  nouvenu,  comme  nous 
"Venons  de  le  dire  en  traitant  de  l'intellcclualisalion  de  la  signifi- 
cation. 11  devient  de  concret,  abstrait,  de  sensible,  intellectuel,  de 
subjectif,  objectif  dans  la  langue  ordinaire  et  parcourt  le  chemin 
«n  sens  inverse  dans  l'argot. 

Tantôt,  c'est  le  mdme  mot  qui  porte  une  inCnité  de  sens  dans 
la  poljsémie,  et  alors  on  recherche  que!  a  été  le  primordial,  puis 
oooimcQl  de  celui-là,  les  autres  sont  nés  à  leur  tour.  Tantôt  les 
nuances  du  mdme  se  sont  reportées  sur  difTércnts  doublets,  et 
l'on  se  demande  alors  comment  se  sont  formées  ces  nuances  et  à 
quoi  elles  répondent.  Enfin,  h  cûté  de  la  polysémie  et  de  la  répar- 
tition entre  les  doublets,  existe  un  autre  phénomène  purement 
sémantique,  c'est-à-dire  purement  psychologique,  c'esl  celui  de  la 
synonymie.  Des  mots  ayant  d'abord  des  significations  différentes  se 
sont  rapprochés  jusqu'à  devenir  d'un  sens  unique  en  apparence,  il 
s'agit  de  les  séparer  de  nouveau. 

Le  sémantisme  obéit  aux  grandes  catégories  de  l'idéologie  géné- 
rale, on  y  retrouve  l'objectif  et  le  subjectif,  le  concret  et  l'abstrait, 
le  sensible  et  l'intellectuel. 

Lorsqu'il  s'agit  des  mots,  non  plus  tout  à  fait  isolés,  mais  com- 
posés enlre  eus,  on  doit,  outre  ce  qui  précède,  étudier  d'une  part  : 
I*  la  combinaison  des  deux  premiers  sens  pour  en  former  un  troi- 
sième, comme  dans  les  combinaisons  chimiques;  2' l'ordre  respectif 
entre  le  détcrminanl  et  le  déterminé. 

La  proposition  simple  ou  composée  ù  son  tour,  avec  les  catégories 
grammaticales  qu'elle  implique  et  qui  du  côté  matériel  et  méca- 
nique de  la  langue  forment  la  morphologie,  donne  dans  l'idéologie 
00  (Mychologie  linguistique  naissance  k  la  syntaxe. 
La  syntaxe  est  générîïle  ou  spéciale. 
Dans  son  ensemble,  elle  s'applique  à  tout  ce  qui  dépend  de  la 
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grammaire  proprement  dile,  ce  qui  comprend  :  1"  le  resserrement 
ou  la  dilatation  du  lîssu  de  )a  phrase;  2"  l'ordre  des  mots  envelop- 
pant ou  d<^veloppaul;  3"  la  distinction  ou  t' indisl in cti on  des  diverses 
parties  du  discours;  4"  leur  génération  respective. 

Le  resserrement  ou  la  dilatalion  se  rattache  au  principe  général 
qui  rayonne  même  au  dehors  de  la  linguistique  et  qui  opère  la 
raréraction  ou  la  dilatation  de  la  pensée.  Nous  avons  vu  qu'ils 
s'opèrent  déjà  dans  le  phonélismc  de  la  syllabe.  A  son  tour  la  phrase 
se  resserre  ou  se  dilate  sous  l'empire  de  l'idée.  Celle-ci,  si  elle  est 
très  vive,  abrège  ;  si  elle  veut  insister,  elle  développe  la  proposition. 
Tantôt  elle  rend  l'expression  concise,  tantôt  elle  se  complaît  à  la 
prolonger.  Mais  en  dehors  de  ce  mouvement  actuel,  il  existe  un 
mouvement  général  et  permanent  de  telle  ou  telle  langue  dans  tel 
ou  te!  sens.  Les  langues  sont  suivant  les  peuples  et  les  époques  : 
polysinlliéliques,  synthétiques,  analytiques,  pé ri phrasi tiques.  Les 
premières  présenleul  uu  bloc  compact,  tous  les  mots  entrent  dans 
le  verbe,  s'il  s'agit  de  la  proposition,  et  souvent  dans  cette  intro- 
duction, ils  se  raulilent,  s'abrègent,  se  soudent.  Le  synihélisme 
n'exige  pas  autani,  tous  les  mois  restent  séparés,  mais  le  verbe  et 
ses  personnes,  le  substantif  el  ses  cas  sont  forlcmenl  liés,  si  bien 
qu'ils  se  lléchisscnt,  d'où  l'étal  de  flexion.  L'analjtisme  résout  tous 
ces  éléments,  les  mots  sont  séparés,  et,  en  outre,  les  indices  des 
cas,  des  temps,  des  modes  tombent.  On  les  retrouve  séparés,  mais 
celle  fois,  sous  forme  de  prépositions.  Ce  mouvement  ne  s'arrCte 
pas  là,  les  cléments  du  nom,  du  verbe,  même  en  dehors  des  rela- 
tions, se  divisent  encore.  On  ne  dit  plus,  par  exemple  :  je  viendrai, 
mais  en  allemand  :  je  deviens  uemr,  et  en  anglais  :  je  veux,  ou  je 
dois  vrnir;  dans  les  langues  modernes  de  l'Inde  :  je  l'iens  venir,  le 
lout  pour  exprimer  le  futur.  Le  substantif  se  décharge  sur  l'article 
de  l'expression  du  genre  et  du  nombre  qu'il  perd  lui-même.  C'est 
le  régime  de  Vauxiliaire,  le  mot  lui-môme  se  segmente. 

Le  second  concept  psychologique  s'applique  à  tonte  la  morpho- 
logie, c'esl  l'ordre  des  mots,  non  pas  surtout  en  lui-mèmo,  mais 
dans  le  principe  psychique  qui  lepi-écède,  el  aussi  dans  le  caractère 
qu'il  révèle.  Souvent,  il  n'y  a  ni  cas  ni  conjugaison  dans  les  verbes, 
aucun  mot  vide  servant  à  exprimer  les  relations.  II  n'existe  que  les 
racines,  tel  est  le  cas  du  chinois.  Comment  saura-t-on  si  un  mot 
est  le  sujet  ou  l'objet,  s'il  est  su  génitif  ou  au  nominatif,  ou  & 
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]  accusalif  ou  au  ilalif?  Rien  ne  le  révèle;  rien,  si  ce  n'esl  l'ordre 
«les  mois:  à  telle  place  c'est  un  nominatif,  à  telle  autre,  un  accusatif. 
Ceci  n'esl  qu'un  procédé  morphologitiue.   Voici  ce  qui   devient 
psychologique.  On  s'habitue  à  penser  dans  l'ordre  dans  lequel  ou 
s'est  exprimé,  car  il  y  a  syiicbronisuie  entre  l'expression  el  la  pensée, 
or  l'ordre  des  mots  marque  le  caractère;  suivant  qu'on  commence 
toujours  par  le  noininalif  ou  son  génitif,  qu'on  place  le  verbe  au 
commencemenf,  au  milieu  ou  à  la  fin.  on  a  une  mentalité  elhnique 
<iillérente,  mi^me  contraire.  Deux  principes  sonten  présence:  l'ordre 
développant  et  l'ordre  enveloppant.  Dans  le  premier,  on  pense  les 
idées  en  détail  et  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  le  sujet  d'abord, 
puis  ses  compléments,  ensuite  le  verbe  qui  est  suivi  de  son  adverbe, 
puis  de  son  complément  direct,  de  son  complément  indirect,  de 
ses  nombreux  compléments  circonstanciels  ;  nous  n'osons  dire  que 
c'est  l'ordre  naturel,  parce  que  c'est  le  niitre,  mais  c'est  celui  des 
peuples  les  plus  avancés  dans  l'évolution.  La  pensée  se  trouve  ainsi 
desserrée,  ne  forme  nulle  part  de  conglomérat.  Au  contraire,  l'ordre 
p«'ul  (Mre  enveloppant.  On  commence,  il  est  vrai,  par  le  sujet,  mais 
celui-ci,  s'il  est  complexe,  est  précédé  lui-même  par  son  génitif  ou 
son  qualificatif,  par  son  déterminant,  puis  on  passe  au  régime 
indirect  et  aux  régimes  circonstanciels  qu'on  fait  suivre  à  son  tour 
du  direct,  enfin  du  verbe,  lequel  est  le  dernier  mot  de  la  phrase; 
Jusqu'à  ce  qu'il  apparaisse,  la  pensée  tout  entière  est,  pour  ainsi 
dire,  suspendue,  c'est  au  dernier  mot  seulement  que  le  uœud  de  la 
proposition  se  dénoue,  jusque-là  il  n"a  fait  que  se  nouer  loujoura 
davantage.  Il  en  résulte  que  l'ordre  des  mots  que  règle  la  synlaxo 
ne  peut  s'expliquer  que  psychologiquement  el  qu'il  plonge  dans 
les  dernières  profondeurs  de  la  mentalité,  c'est  de  l'idéologie  pure. 
Enfin  l'ensemble  de  la  syntaxe  comprend  un  autre  point  fonda- 
mental cl  psychologique  au  plus  haut  degré,  el  qui  louche  ù  la  fois 
nu  statique  el  au  dynamique. 

En  statique,  il  s'agil  de  savoir  dans  telle  langue,  à  tel  moment 
donné,  si  les  parties  du  discours,  verbe,  subslantif,  adjectif,  etc., 
euslenl  bien  distinctement,  ou  si  le  mCme  mot,  soit  suivant  sa 
silion.  soit  suivant  l'angle  sous  lequel  on  l'envisage,  ne  prend 
tourâ  tour  le  sens  d'un  adjectif,  d'un  subslantif  el  d'un  verbe; 
ta  chinois  ta- jcn  signifie  :  grand  homme,  el  jituln,  la  grandeur  de 
l'homme;  de  môme,  un  nom  d'action  est  lour  à  tour  un  verbe  ou 
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UD  substantif.  II  en  résulte  qu'à  des  moments  et  en  des  pays  donnés, 
il  y  a  indivision  entre  LouLes  les  parties  du  discours;  en  réaliti-,  il 
n'y  a  plus  de  parties  du  discours  du  tout;  c'est  le  même  mol  qui 
tantôt  est  le  sujet,  lantât  l'objet,  tautùt  l'action.  Cette  indivisioa 
est  fort  curieuse  et  les  langues  qui  la  connaissent  sont  les  langues 
non  formelles,  celles  qui  ne  la  connaissent  plus  sont  les  langues 
formelles. 

Tel  est  ce  point  en  statique;  la  psychologie  l'envisage  aussi  en 
dynamique.  Comment  de  l'état  de  non-fonnellisme  a-l-on  évolué 
vers  lo  formellisme?  Une  évolution  synchroniquc  s'est  faite  aussi 
dans  l'esprit,  il  faut  ta  rechercher. 

Ce  n'est  pas  tout  :  comment  les  parties  du  discoure  se  sont-elles 
engendrées  l'une  l'autre?  Laquelle  a  commencé?  Est-ce  le  sub- 
stantif? Est-ce,  au  contraire,  le  verbe?  11  y  a  de  savants  adver- 
saires dans  les  deux  camps.  Suivant  l'un  ou  l'autre  système,  la 
manière  primitise  d'exprimer  des  idées  est  toute  différente.  l'ori- 
gine du  langage  en  est  affectée  et  la  mentalité,  elle  aussi,  n'appa 
raît  plus  la  même. 

Telles  sont  la  syntaxe  générale  et  la  psycholoKÎe  linguistique  qui 
en  est  la  réalisation.  Il  existe  à  c6lé  une  syntaxe  particulière  qui 
s'occupe  séparément  de  chaque  partie  du  discours,  non  pour  les 
formes  qui  appartiennent  à  la  morphologie  matérielle,  mais  pour 
les  différents  concepts.  Elle  y  applique,  en  outre,  ses  principes 
généraux. 

C'est  ûins  que,  pour  le  substantif,  elle  explique  non  la  manière 
dont  le  nombre,  le  genre,  la  détermination,  les  cas,  sont  exprimés, 
mais  en  quoi  consiste  le  concept  lui-même  de  ces  catégories  gram- 
maticales. C'est  elle  qui  rattache  le  genre  à  l'idée  du  qualitatif  et 
le  nombre  à  celle  du  quantitatif,  elle  montre  la  génération  des  cas 
à  partir  du  lieu  matériel  jusqu'au  lieu  logique,  elle  applique  à 
chacun  d'eux  les  idées  générales  du  subjectif  et  de  l'objectif,  de 
l'abstrait  eldu  concret.  Elle  dit  comment  et  pounjuoi,  par  exemple, 
la  distinction  de  genre  eu  masculin,  féminin  et  neutre  est  une  dis- 
tinction subjective,  tandis  que  les  autres  sortes  restent  objectives. 
Dans  la  catégorie  du  verbe,  cite  explique  les  divers  concepts  de  la 
personne,  du  temps,  du  mode,  de  la  voix,  que  la  morphologie  b' 
seulement  la  mission  de  désigner,  non  à'explùjuer;  elle  disliniruc  les 
temps  de  diverses  natures,  temps  absolus,  Leii 
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^Ê  doublement  relatirs,  les  modes  de  dîR'éi'CQts  caracL^res,  objecUfs 
et  suhjcclifs.  Elle  parcourt  ainsi  et  interprète  successivement  tout 
le  discours  d'un  Itout  h  l'autre  dans  ses  diverses  |iarlies,  et  les  sous- 

H catégories  de  celles-ci. 

Ensuite  elle  relie  les  parties  détachées,  car,  h  côté  de  la  syntaxe 
particulière  du  substantif,  du  verbe,  de  la  préposition,  il  y  a  celle 
de  leurs  rapports.  Ces  rapports  sont  de  deux  sortes,  rapports  de 
dépendance  (de  sujet  à  verbe,  de  verbe  à  l'égîme.  de  proposition 
principale  à  proposition  subordonnée)  et  rapports  d'accord,  d'où 
deux  syntaxes  dilTérentes  dans  les  graniniaire&  pratiques. 

^p  Nous  ae  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  tous  ces  points, 
nous  nous  contenions  de  les  signaler  comme  le  cadre  naturel  que 
-vient  remplir  dans  la  grammaire  proprement  dite,  et  sous  la  déno- 

^knioalion  de  syntaxe,  la  psychologie  linguistique, 

^1     Nous  avons  dit  au  commencement  qu'en  dehors   de  la  langue 

^■normale,  se  trouvent  celle  plus  élevée  de  la  versiGcation  et  celle 
Irop  inférieure  de  l'argot.  Nous  ne  pouvons  en  traiter  sous  peine 
«le  prolonger  la  présente  étude;  nous  avons  ici  même  parlé  de 
l'argot,  el  quant  à  la  psychologie  du  vers,  elle  est  assez  importante 
pour  réclamer  une  monographie  spéciale.  Nous  voulons  seulement 

^bappeler  leur  place. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cette  science  de  la  psychologie 

linguistique  ou  idéologie,  nouvelle  quant  à  son  nom,  nouvelle  aussi 

«(nanl  à  sa  place  marquée  dans  l'ensemble  de  la  psychologie,  mais 

*iui  il  toujours  formé,  en  réahté,  uu  des  domaines  les  plus  impor- 

lautsde  la  science  du  langage. 

Raoul  de  la  Gbassehië. 
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L'INDÉPENDANCE  DE  LA  MORALE 


Après  avoir  longtemps  reposé  sur  les  religions  et  les  méta- 
physiques, la  morale  s'en  détache  de  jour  en  jour  davantage  avec 
rallaiblisspment  des  crojanccs,  dune  pari,  qui  est  l'une  des 
marques  de  notre  époque,  et,  de  l'autre,  avec  l'extension  à  Ions  les 
domaines  de  l'esprit  scieutifique  qui  ne  se  contente  plus  pour 
a  fonder  la  morale  ■>  d'assertions  a  priori,  révélées  ou  rationnelles, 
d'où  dériverait  par  voie  déductive,  à  la  manière  scolaslique,  le 
code  de  nos  devoirs,  valable  Jusqu'en  ses  plus  minces  détails  pour 
l'humanité  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  ^u'on  s'en 
réjouisse  ou  qu'on  s'en  afllige,  la  conscience  contemporaine  s'en 
trouve  désorientée  et  coninic  égarée,  tant  il  est  vrai  que,  faute  de 
justification  et  pour  ainsi  dire  de  raisons,  la  moralité  s'alTaîsse  eL 
disparaît.  C'est  un  fait  qui  n'échap|)c  pas  aux  plus  avertis  des 
penseurs  modernes,  si,  de  tous  côlés,  par  le  livre  et  la  conférence, 
par  l'enseignement  et  les  enquêtes,  les  tentatives  se  multiplient 
pour  expliquer  scienliliquemenl  et,  parlant,  consolider  la  morale 
en  dehors  de  toute  métaphysique,  a  fortiori  de  tout  credo,  de 
façon  à  rallier  la  majorité  des  esprits  qu'a  rendus  exigeants  la 
méthode  expérimentale  et  que  divisent,  au  surplus,  des  convic- 
tions dilTérentes.  MM.  Fouillée  et  lioutroux,  Darlu  et  Belot,  Lévy- 
Bruhl  et  Duikhcim,  Buisson  et  Bajcl,  Bauh  et  HOlTding,  Séallles 
et  Cresson  en  savent  quelque  chos3,  pour  ne  citer  que  les  plus 
noloires  ou  les  chefs  de  file.  Tandis  que  les  biologistes,  les  socio- 
logues cl  les  évoluUounistes  tentent  de  fonder  la  morale  sur  les 
sciences  objectives,  naturelles  ou  sociales,  les  philosophes  se 
réclament  de  la  psychologie  el,  les  plus  avancés,  de  l'action,  alors 
qu'il  en  est  d'autres  qui  lui  refusent  jusqu'au  titre  de  science 
pour  en  faire  un  art,  cependant  (jue  certains  en  prennent  argu- 
ment,  tout  autant  que  de  ce  désaccord,  pour  affirmer  qu'il  ne 
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pâuraït  y  avoir  de  morale  indépendamment,  non  pas  même  de  la 

ii-laphysiquc  ou  de  lu  religion,  mais  de  la  révélation. 

QaB  Taul-il  penser  de  ces  elVorts?  Sonl-ils  deslinés  à  réussir  ou, 

^u  contraire,  à  échouer  et,  avec  eux,  la  moralité  même?  Peuvent- 

iJs  espérer  légitimer  devant  la  raison,  non  pas  même  une  ligne  de 

conduite,  mais  seulement  l'obligation  d'en  avoir  unc7  Peuvent-ils, 

^n  d'autres  termes,  prétendre  instaurer  une  science  des  mœurs, 

«ion  pas  telles  qu'elles  sont,  mais  telles  qu'elles  doivent  être,  une 

I    «cîence   de   la    morale,    ou,    à   l'Inverse,    sonl-ils    condamnés    à 

t  demeurer  pour  jamais  infructueux  et  à  finir  dans  le  scepticisme 

^Hioral,  destructeur  de  toute  vertu?  Sont-ils,  en  définitive,  voués  ou 

^won  à  un  échec  qui  donnerait  raison  à  ceux  qui  nient  qu'il  puisse 

^   avoir  une  morale  sans  Dieu  ou,  plus  encore,  «ans  préceptes 

I    «lirectement  révélés? 

^M  La  tentative  de  fonder  la  morale  sur  les  sciences  —  et  par  là 

'     j'entends  aussi  les  science»  sociales,  c'esl-à-dire  toutes  les  sciences 

objectives,  —  celte  tentative  n'est  pas  nouvelle.  Au  xvi\°  siècle 

I      Spinoza  expose  l'éthique  «  more  geometrico  n,  tandis  qu'au  xviii' 

Diderot  et  d'Holbach  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  la  modeler 

^uT  les  sciences  naturelles.  L'entreprise  avait  de  quoi  s<^duire  un 

(temps  aussi  imbu  de  science  que  le  nôtre.  Elle  n'y  manqua  pact. 
I  La  science,  dit  Bilchner,  doit  prendre  la  place  de  la  religion; 
h  croyance  à  la  réalité  d'un  ordre  naturel  e!  immuable  des  choses 
Belle  de  la  croyance  aux  esprits;  la  morale  naturelle  celle  de  la 
morale  artlticiclle  ou  dogmatique,  n  Combien  de  fois,  d'autre  part, 
M.  fterthelot  n'affirma-t-il  pas  que  la  science  sultisait  à  la  conduite 
,ile  la  vie! 


I,  —  La  science  peut-elle  fonder  ise  morale? 


Par  son  objet,  la  biologie  devait,  plus  que  nulle  autre,  être 
[>llicitée  de  fournir  un  appui  à  l'éthique,  car  elle  peul,  k  certains 
isards,  en  6trc  considérée  comme  le  prolongement.  Aussi  bien 
nombre  de  savants  s'autorisèrent -ils  au  siècle  dernier  des  décou- 
Kerles  accomplies  en  physiologie  pour  en  faire  sortir  une  morale. 
Les  uns  se  réclamèrent  de  Darwin  pour  soutenir  le  «  droit  au 
meurtre  n,  pour  étendre  aux  races  et  aux  peuples  la  loi  du  fer  et  du 
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saag,  pour  prôner,  enfin,  la  force  u  accoucheuse  des  sociétés  ».  lis^ 
se  firent  les  défenseurs  du  droit  du  plus  forl  d'où  l'impénalisma  j 
est  sorti;  ils  légilimèrenl  le  désir  d'exploiter,  d'attaqui^r  autrui, 
d'en  faire  sa  propriété  ou  son  iostrumcnl,  sous  prétexte  que  c'est] 
ainsi  que  débutent  lus  sociétés.  A  l'opposé,  d'autres  invoquèrent 
la  solidarité,  qui  se  rencontre  aussi  partout  dans  l'animalité,  puur 
se  faire  les  apôtres  de  la  coopération,  de  la  mutualité,  de  l'entr'aide.  ■ 
L'hérédité  et  l'éducation,  la  division  des  fonctions  et  l'association  " 
trouvèrent,   à   tour   de  rôle,   des  protagonistes  qui   s'essayèrent 
chacun  à  fonder  une   élhique  sur  ces  divers  aspects  do  la   vie 
animale.  C'est  de  la  sorte  que  nous  eûmes  une  morale  de  la  solida-  U 
rite  et  une  morale  de  l'association,  une  morale  du  slruggtc  for  lift 
et  une  morale  de  l'hérédité  au  gré  de  chaque  savant  ou,  plutôt,  du 
hasard  de  leurs  études. 

Il  est  superflu  de  montrer  ce  que  toutes  ces  prétendues  morales 
ont   d'arbitraire,    fondées    qu'elles  sont  sur  des   généralisations 
hâtives,   dont  l'énumération   incomplète  est  le  moindre   défaut. 
Vierges  de  ce  sophisme  originel,  elles  n'en  seraient  pas  moins  de 
u  pseu  do -morales  »,  comme  les  appelle  M.  Fouillée.  La  biologie, 
en  effet,  est  cantonnée  dans  l'étude  de  la  vie  organique  et,  comme 
telle,  se  trouve  impuissante  à  régler  les  mouvements  de  l'esprit, 
qui  est  au-dessus  des  fonctions  physiologiques  de  toute  la  dis- 
lance qui    sépare   la  respiration   ou   la  digestion  d'un    élan   du 
coeur  ou  d'une  grande  pensée.  Si  elle  y  a  son  point  d'appui  et  de 
départ,  la  vie  psychique  n'est  pas  tellement  engagée  dans  la  uta- 
lilé  physique  qu'elle  s'y  réduise.  Des  lors,  comment  la  biologie 
pourrait-elle  fournir  autre  chose  que  des  indications  à  cette  exis- 
tence non  seulement  psychique  mais  idéale  qu'est  la  vie  moraleT 
Comment  pourrait-elle  seulement  expliquer  la  conduite  do  beau- 
coup d'hommes,  le  sacrifice,  alors  que  l'examen  des  fonctions  nous 
enseigne  uniquement  â  satisfaire  nos  appétits?  Chercher  la  nonne 
du   moral   dans  le  vital,  c'est  vouloir   ramener,   non  seulement 
l'esprit,  mais  la  moralité  qui  le  transfigure,  &  ce  qui  les  condi- 
lionne  et  ne  les  explique  point;  c'est  prétendre  guider  la  volonté 
sur  ce  qu'elle  dépasse  doublement,  sur  ce  qu'elle  a  pour  propriété, 
je  dirais  presque  pour  mission  ou,  tout  au  moins,  pour  fonction, de 
dépasser.  C'est  comme  si  on  voulait  réduire  toute  la  vie  de  l'animal 
à  celle  du  végétal  immobile  et  insociable.  Rien  de  moins  sdenti- 
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fique  au  vrai  sens  du  mot,  la  science  avant  pour  règle  primordiale 
«le  se  Jamais  géaéraliBsr  au  delà  de  ce  que  comporle  l'observation. 
Rien  donc  de  plus  extra-scienlifique  et  de  moins  Justilié  que  tous 
les  essais,  quels  qu'ils  soient,  qui  oui  été  faits  de  divers  côtés,  — 
que  ce  soit  par  M.  (iumplowicz  ou  par  M.  Lilienfeld,  pour  ne  rieD 
«lire  de  Nietzsche,  —  d'une  morale  purement  biologique.  Du  reste, 
la  biologie  est  moins  l'étude  de  la  vie  que  de  son  mécanisme  exté- 
rieur et  ronctioonci,  qui  est  lui-même  la  manil'eslalion  d'un 
«quelque  chose  qui  sent  ou  qui  tend  à  sentir,  tt  penser,  à  vouloir, 
«l'uo  quelque  chose  de  psychique  qui  déjà  lui  échappe.  Impuissante 
A  épuiser  la  notion  de  son  objet,  de  quelle  manière  pourrait-elle 
régler  ce  qui  est  hoi-s  do  ses  prises,  non  seulement  par  sa  supré- 
natie,  mais  encore  par  son  intériorité? 


W 


Cesl  alors  qu'interviennent  les  sociologues  qui,  parce   qu'ils 
envisagent   non   plus  les   animaux  mais   les    sociétés   humaines, 
i^eniblenl  avoir  d'autant  plus  de  droits  à  ériger  une  morale  sur  la 
sociologie  que  la  moralité  Tait  naturellement  parlie   des  phéno- 
nènes  qu'elle  étudie.  Point  d'action  morale,  en  ellet,  qui  ne  soit 
sociale  par  quelque  cAté,  tout  au  moins  par  ses  conditions  et  son 
retentisse  ment  sur  la   coUecUvité.  Aussi  bien,  comme  les  bîolo- 
^st>;s  de  la  vie,  ils  fonl  du  bien  social  l'unique  mesure  de  la  mora- 
liK^,  de  sorte  que  leur  morale  en  est  une,  non  plus  de  la  lutte,  maJs 
de  In  solidarité.  Quand  on  objecte  &  cela  que  la  solidarité  est  un 
fait  bien  plus  qu'un  commandement,  une  réalité  plutôt  qu'un  idéal; 
qu'une  vérité  sociologique  et,,  partant,  toute  extérieure   è   notre 
eooscience  ne  nous  oblige  point,  en  délinilive,  par  sa  seule  consi- 
dénlîon  &  nous  sacrifier  â  l'ialérët  commun,  ils  répliquent  que  ce 
devoir  nous  est  imposé,  en  fait,  par  la  nature  des  choses  qui,  en 
l'espèce,  est  la  pression  sociale,  c'esl-à-dire  des  lois,  de  la  cou- 
tume, de  l'opinion.  Point  d'autre  origine  pour  eux,  non  seulement 
i  la  forme,  mais  au  contenu  de  tous  nos  devoirs.  SuivauL  M.  Dur- 
kheîm  et  ses  disciples,  la  valeur  morale  des  actes  s'impose  aux 
individus  pour  des  raisons  qu'ils  ignorent.  A  chaque  époque  il  y  a 
uo  certain  nombre  de  qualités  communes  dont  une  société  a  sur- 
lODt  besoin.  Bravoure  ou   résignation,  science  ou   humilité,  les 
DècMSiUe  sociales  décident  de  la  moralité  des  actions,  tant  et  sï 
qu'  ■  il  ne  faut  pas  dire  qu'un  acte  froisse  la  conscience  com- 
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tnune  parce  qu'il  esl  criminel,  mais  qu'il  est  criminel  parce  quil 
froisse  la  conscience  commune   ••  Il  n'y  a  donc  ni  bien,  ni  tuai,  A 
leur  avis,  je  ne  dis  même  pas  en  sol,  mais  par  rapport  &  la  nature 
de  l'homme.  Il  n'y  en  a  que  relativement  à  la  commodité  ou  incom- 
modité, non  pus  des  sociétés  en  général  et  obéissant  à  des  lois 
fixes,  mais  de  telle  sociéli^  déterminée  à  lelle  période  de  son  his- 
toire, sans  que  ce  qui  est  vrai  de  l'une  le  soit  nécessairement  ou  le 
devienne  jamais  d'une  autre.  La  valeur  morale,  qui  trouve,  pour 
les  moralistes  de  l'école  sociologique,  son  unique  explication  et  sa 
seule  justification  dans  le  développement  des  sociétés,  est.  somme 
toute,  le  résultat  d'une  moyenne  qui  est  variable  d'un  milieu  h 
l'autre  et  en  voie  perpétuelle  de  modification.  Le  Lien  commun, 
l'intérêt  général  ne  s'imposent  pas,  selon  eux,  d'autre  façuri  à  la 
conscience  individuelle,  sans  compter  qu'on  explique  la  priorité 
des  tendances  altruistes  sur  les  autres  par  ce  fait  que  seuls  ont  pu 
survivre  les  groupes  oit  elles  ont  dominé. 

Une   telle  morale  repose,   sans  doute,  sur  un  grand  nombre 
d'observations  justes.  Il  est  ioconteslable  que  la  morale  est  sociale 
en  partie,  non  seulement  parce  qu'elle  s'insère  dans  la  trame  des 
faits  sociaux,  mais  par  tout  ce  qu'elle  contient  d'obligations  ayant 
proprement  la  société  pour  objet  :  devoirs  de  justice,  de  charité  et 
d'amour,  de  sacrifice  enfin  des  intérêts  particuliers  aux  intérêts 
généraux.  Elle  l'est  encore  par  ce  fait  avéré  que  les  règles  morales 
ne  sont  pas  que  d'inspiration  personnelle,  — révélation  intérieure  ou 
•'  voix  de  la  conscience  »  à  la  Jean-Jacques  ou  h  la  Jacobi,  —  mais 
qu'eJles  se  trouvent  concrétées  dans  les  coutumes  et  les  opinions, 
au  point  qu'il  est  beaucoup  d'actes  que  nous  louons  ou  bldmons 
tout  simplement  par  habitude.  Tout  cela  est  vrai.  Mais  ce  qui  ne 
l'est  assurément  pas,  c'est,  comme  les  sociologues  croient  en  faire 
la  preuve  avec  l'inceste,  de  prétendre  expliquer  par  de  lointaines 
défenses  la  totalité  de  nos  jugements  et  sentiments  moraux.  Tont 
en  reconnaissant  la  part  de  l'accoutumance  et  du  «  tabou  ",  ou 
défense  primitive,  dans  l'irrésistibilité  présente  do  quelques-uns, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  on  devrait  se  livrer  k  de  longues  recher- 
ches historiques  pour  les  expliquer  alors  qu'à  travers  lacunes  et 
erreurs  ils  sont  indiscutablement  fondés  en  raison.  Pourquoi  leur 
dénier  tous  motifs  rationnels,  plus  ou  moins  implicites  et  confus, 
présentement  et  6  l'origine?  Est-ce  que  la  répulsion   que  nous 
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éprouvons  pour  le  parricide  ne  se  Justifie  pas  ralionaellemeDl? 
Esl-il  besoin  pour  la  comprendre  de  recourir  à  IVlude  des  sociétés 
priroiljves?  En  le  proscrivant,  nos  ancélres eux-mêmes  n'avaient-iis 
trouvé  dans  leur  intelligence,  si  rudimentaire  qu'elle  fût,  aucun 
con^ridérant  contre  lui?  Il  Taudrail  admettre  alors  que  l'iiomme 
n'eût  pas  été  l'homme,  car  tout  ce  qu'on  en  sait  s'inscrit  en  faux 
contre  la  supposition  d'un  pareil  mécanisme.  Cette  hypothèse 
même  une  fois  admise,  d'où  seraient  venues  ces  défenses  qui 
dénol«Dl  bien  une  origine  raisonnable,  puisque  les  animaux  n'en 
ont  pas  de  semblables,  tant  il  est  vrai  que  rien  de  l'homme,  non 
plus  que  l'homme  lui-môme,  ne  se  conçoit  sans  la  raison?  Dès  lors, 
comment  exclure  cette  faculté  de  l'in.stitulion,  même  dissimulée, 
de  la  morale?  Depuis  quand,  enfin,  remonter  aux  origines  d'une 
tnstitulioQ  revient-il  à  l'expliquer?  C'est  une  étrange  illusion,  et 
dont  beaucoup  de  sociologues  sont  les  victimes,  que  de  s'imaginer 
que  l'hisloire  nous  fournit  des  raisons  ou  quelle  nous  en  dispense. 
Elle  décrit  et  c'est  toul.  S'il  appartient  ensuite  à  rhislorion  d'expli- 
quer les  événements  parles  états  d'il  me  qu'il  ressuscite  à  l'aide  des 
faits  qu'elle  lui  fournil,  il  importe  de  ne  pas  confondre  cette 
tentative  d'explication  avec  l'histoire  môme  qui  est  esclusivement 
■  relation  ».  Or  c'est  expliquer,  bien  qu'on  prétende  le  contraire, 
que  de  rendre  compte  des  faits  uniquement  par  leur  succession. 
Les  moralistes  de  l'école  sociologique  l'oublient  trop  souvent,  quî 
versent  dans  ce  sophisme  de  u  l'hisloncité  »  ainsi  que  l'a  dénommé 
M.  Maurice  Blondel.  Pour  rendre  compte  des  institutions,  ils  eu 
négligent  trop  souvent  la  clef,  qui  est  intérieure  et  psychique. 
Quelqu 'instructive  et  profitable  qu'elle  soit,  la  sociologie  c'eâl-à- 
dire  l'histoire  de  la  civilisation  et  des  mœurs,  à  quoi  elle  se  réduit 
présentement,  ne  nous  en  donne  que  l'extérieur  et,  pour  ainsi  dire, 
le  cadran;  le  ressort  lui  c'chappe.  Que  les  lois  morales  aient 
commencé  par  6tre  des  ordres  sociaux,  cela  n'infirme  pas  leur 
source  psychique  et  rationnelle,  quelque  confuse  et  trouble  qu'elle 
ait  pu  être  au  début.  Quoi  qu'on  fasse,  la  morale  ne  peut  ^expliquer 
par  la  société  eeule,  indépendamment  des  facteurs  personnels, 
PB}'cfaiques  et,  par  conséquent,  rationnels,  qu'ils  supposent.  La 
monle  n'est  pas  qu'une  convention,  sans  racines  dans  notre  nature, 
Gomine,  par  ailleurs,  certains  théologiens  sont  trop  tentés  de 
rttlmeltre.  Noua  ne  naissons  pas  dans  un   état  de   u  stupidité 
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morale  »  absolue,  ainsi  que  Georges  Eliol  le  voulait  dire.  C'est 
rhomme  après  tout  qui  a  invenlé  la  morale.  S'il  n'eu  avait  pas 
porté  le  germe  ea  lui,  elle  n'aurait  pu  croître,  nou  plus  qu'uo 
chëue  sans  le  gland  d'où  il  est  sorti.  El  puis  que  sont,  en  Cu  de 
compLc,  les  nécessités  sociales,  sinon  des  nécessiti-s  liuniaioes 
encoreî  Que  seraienl-elles  sans  la  Snalilé  individuelle? 

Ceci  posé,  il  est  impossible  de  prescrire  des  règles  de  conduite 
uniquement  d'après  des  considérations  sociologiques  de  solidarité 
ou  d'intérêt  commun.  La  société  est  un  l'ait  et  rien  de  plus.  Au  nom 
de  quoi  devrais-je  me  sacrilier  à  elle?  Si  elle  me  représente  la 
somme  des  plaisirs  individuels,  pourquoi  immolerais-je  le  mien  k 
celui  d'uutrui?  Ce  n'est  que  du  point  de  vue  mathématique  que  la 
somme  du  bonheur  de  tous  est  supérieur  à  celui  d'un  seul.  Au 
mien,  mon  bonheur  vaut  mieux  que  celui  de  tous  les  autres.  Or, 
comme  ji-  ne  puis,  le  plus  souvent,  acheter  le  leur  qu'au  prix  d'une 
soulTrance  personnelle,  que  trouver  dans  la  sociologie  qui  incite  à 
pareil  t'cliange,  on  peut  dire  &  ce  marché  de  dupe?  Admettre  que 
l'intérêt  est  le  principe  suprême  et,  d'autre  part,  que  je  dois  pré- 
férer celui  de  tous  au  mien,  c'est  pour  obtenir  le  sacrifice  de  mes 
instincts,  comme  le  dit  M.  Fouillée,  faire  appel  à  ce  qui  m'en 
détourne.  Par  quel  sortilège,  d'ailleurs,  faire  sortir  de  l'observation 
des  réalités  sociales  l'idée  de  devoir?  Elles  sont  ce  qu'elles  sont. 
Je  les  subis  plus  que  je  ne  m'y  soumets;  en  tout  cas  je  ne  m'y  sou- 
mets que  dans  la  mesure  où  il  serait  imprudent  d'aller  à  l'eucontre. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  une  obligation,  ni  à  un  idéal  de 
conduite  quelconque. 


L'ëvolutionnisme  cosmologique  de  Spencer  prétend  résoudre  la 

dilliculté,  qui  rattache  la  morale  aux  jurandes  lois  de  l'univers,  aux 

lois  du  devenir,  dont  elle  serait  un  stade.  11  explique  comment,  en 

e0et,  A  la  suite  d'uue  lente  incubation,  grâce  à  la  destruction  des 

£lrea  trop   éloignés  de  la   vérité  de  leur  milieu,  les  sentiments 

■isles  ont  pu  naître  de  l'égoisme  et,  ensuite,  se  le  subordonner 

tendant  leur  réconciliation  fmale  que  doit  consommer  l'a  venir. 

les  philosophes  de  l'évolution,  le  monde  extérieur  façonne 

uchauts.   Il  agit  comme  un   régulateur  ou  un  frein  qui 

ucrait   le   développement    progressif  de  nos    inclinations 

ressées.  De  même  qu'Auguste  Comte  cherche  à  l'extérieur. 
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dans  les  loi»  de  la  nature,  l'origine  de  la  morale,  Spencer  fait  de 
\'é  volulioQ  la  base  objeclive  des  règles  de  vie.  Celle  loi  étant,  à 
son  avis,  une  loi  de  progrès,  il  pense  logiquement  que  la  conduite 
humaine  va  s'odaplant  et  s'harmonisant  de  plus  en  plus  avec  l'ordre 
extérieur  du  inonde  qui  doit  lui  servir  de  modelé  el  de  Rd. 

Ces  spéculations  éthiques  n'ont  qu'un  défaut  :  c'est  que  la 
morale  qu'elles  prétendent  fonder  n'en  est  pas  une.  Outre  qu'il  n'y 
a  pour  elle,  —  comme  pour  celle  des  sociologues,  —  de  moralité  que 
relative  au  milieu,  on  se  borne  à  en  expliquer  la  genèae,  sans  y 
mieux  réussir  du  reste,  puisque  —  à  moins  de  ramener  l'ai  truisme 
A  l'égolsme  ou  celui-ci  à  celui-là,  ce  qui  revient,  contre  toute 
évidence,  à  nier  l'un  d'eux  —  aucune  chimie  mentale  ne  fera 
jamais  cmcrger  le  premier  du  second.  En  tout  cas,  la  morale 
évolulîunnîste  ne  nous  renseigne  en  rien  sur  ce  que  nous  devons 
faire.  Elle  est  explicative  et  point  du  tout  normative.  Le  serait-elle, 
du  reste,  qu'elle  ne  pourrait,  mieux  que  la  morale  sociologique, 
convaincre  l'individu  de  se  sacrifier  en  vue  de  concourir  au  progrès 
universel.  Non  plus  que  la  sociologie,  la  cosmologie  n*a  aucun 
litre  pour  pro[M3!-er  à  la  conscience  un  idéal  supérieur  à  la  vie.  Où 
irait-elle  le  chercherî  Théorie  du  devenir,  elle  no  peut  ni  le 
surpasser,  ni  le  prévoir.  Elle  est  engagée  dans  le  fail  et  la  contem- 
plation du  passé.  Elle  en  est  si  bien  l'esclave  qu'afin  de  sauver  la 
moralité  la  théorie  évolulionni.ste  est  obligée  de  la  faire  rentrer 
dans  la  marche  de  l'univers,  à  telles  enseignes  que  son  unique 
précepte  ••  lu  dois  l'adapter  au  milieu  naturel  et  social  "  signilie 
seulement  qu'on  ne  peut  faire  autrement.  L'humanité,  d'après  elle, 
est  morale  ou  destinée  à  le  devenir  infailliblement,  par  le  simple 
jeu  de  lois  qu'il  lui  est  impossible  d'éviter.  Mais,  outre  que  le 
progrès  est  vraiment  incompréhensible  abstraction  faite  de  la 
Enalilë  qui  le  promeut  el  de  la  forme  d'idéal  que  prend  celle-^î 
dans  la  conscience  humaine,  qui  ne  voit  que  sa  fatalité,  au  lieu  de 
la  sauvegarder,  achève  la  ruine  de  celte  soi-disant  morale?  En 
effet,  si  le  progrés  est  nécessaire,  si,  par  conséquent,  j'y  conlribue 
lout  aussi  bien  en  me  réservant  qu'en  me  dépensant,  rien  de  plus 
absurde  que  de  me  sacrifier.  Que  pouvons-nous  à  celle  ascension 
continue  el  quasi  aulomalique?  A  quoi  même  sert-il  de  la  connaître, 
puisque  nous  sommes  agis  et  n'agissons  pas?  Devenir  constant,  — 
CD  lieu  et  place  de  prescription,  d'obbgalion  ou  même  de  conseil, 
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—  non  seulement  il  n'y  a  plus  d'élliique  possible,  il  n'y  i 
besoin. 

Cette  conclusion  fait  éclater  dans  toute  sa  rigueur  Tincapacilé 
de  la  science  à  constituer  une  morale.  Elle  met  en  lumière  les 
empêchements  que,  par  sa  nature  raCme,  elle  rencontre  et  rencon- 
trera toujours  à  une  telle  entreprise,  quoi  qu'en  aient  écrit 
M.  Borthetol  et  de  nombreux  savants  à  sa  suite  qui  furent  trop 
oublieux  de  ses  limites. 

Et  d'abord  la  science  objective  ne  peutservir  A  édiBer  une  morale 
parce  qu'elle  n'atteint  que  l'extérieur  des  choses,  alors  que  la 
morale  est  toute  intérieure,  toute  psychologique,  objet  et  œuvre 
de  conscience.  Non  seulement  les  sciences  de  la  nature  ou  des 
sociétés  ne  s'en  tiennent  qu'à  l'extérieuF,  elles  prétendent  encore 
tout  expliquer  par  lui.  Elles  Tont  délibén^ment  abstraction  de  la 
finalité,  qui  est  cependant  la  véritable  cause  motrice  des  êtres  et  de 
leurs  relations,  pour  ne  retenir  que  leurs  rapports  phénoménaux, 
le  «  comment  »  en  quelque  sorte  au  lieu  du  <<  pourquoi  •>,  le 
canevas  et  nullement  le  point  qui  dessine  la  scène.  Quoi  de  plus 
opposé  au  psycbique  qui  est  activité  et  activité  intérieure  dirigée 
vers  une  Gn  obscure  ou  non,  réfléchie  ou  spontanée,  et,  par 
conséquent,  à  la  moralité,  qui  est  l'activité  consciente  d'elle-même 
se  voulant  suivant  un  idéal  qui  la  devance?  Quoi,  par  suite,  de 
plus  contraire  à  la  morale  qui  construit  cet  idéal  d'après  les 
données  que  lui  fournissent  h  la  fois  la  conscience  et  !e  monde, 
mais  le  monde  pensé  par  elle,  ce  que,  dans  leur  dédain  de  la 
psychologie,  certains  savants,  en  morale  et  ailleurs,  omettent  jinr 
trop  de  considérer? 

Nous  touchons  ici  au  second  et  principal  obstacle,  dérivé 
d'ailleurs  du  premier,  que  rencontre  la  science  objective  dans  ses 
ambitions  morales.  C'est  que,  s'il  n'y  a  pas  d'éthique  sans  un 
idéal  à  réaliser,  sans  un  idéal  qui  a  trait  au  futur,  à  ce  qu'il 
convient  de  faire,  qui.  par  conséquent,  domine  le  fait,  il  n'existe 
de  science  mathématique,  physique,  chimique,  biologique,  natu- 
relle, historique  cl  sociale  que  de  ce  qui  est.  Pour  le  savant  il  n'y 
a  rien,  et  il  ne  doit  rien  y  avoir  de  supérieur  au  fait,  au  fait 
matériel.  Il  est  positiviste  par  vocation.  Le  physicien  se  demande 
ce  que  sont  les  lois  de  la  nature,  il  n'a  pas  à  s'enquérir  de  ce 
qu'elles  devraient  être.  A  ses  yeux,  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  ni  vice 
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m  vertu.  Aussi,  landis  que  la  morale  se  rnmène  à  des  jugeinenls 
de  valeur,  la  science  n'énonce  que  des  jugernenla  asserloriques  ou 
de  constat,  comme  disent  les  pliilosophes.  Tout  comprendre  et  ne 
s'indigner  de  rien,  so  dire  et  redire  que  chaque  être  est  tout  et 
rien  que  ce  qu'il  peut  être,  ainsi  que  le  professait  Taine  ou  Lîltré 
ou  encore  le  maître  du  Disciple  de  M.  Paul  BourgeL,  n'esl-ce  pas 
l'un  des  caractères  de  la  science  positive  qui  ne  connaît  point  "  de 
nombres  fastes  ou  néfastes  "7  La  louange  et  le  blâme  lui  sont 
inconnus.  A  plus  forte  raison,  ainsi  que  M.  Bayel  en  fait  la 
remarque,  l'idée  d'obligation  lui  est-elle  de  tous  points  étrangère. 
Outre  qu'elle  est  dt^lerministc  par  définition,  i!  n'est  rien  dans  le 
spectacle  du  monde  qui  permette  d'inft'rer  qu'il  existe  seulement 
une  règle  de  conduite.  Les  sciences  appliquées,  qui  nous  fournissent 
des  moyens  en  vue  de  fins  déterminées,  nous  laissent  libres  à  leur 
égard.  Elles  ne  nous  les  recommandent,  ni  ne  nous  les  conseillent. 
La  médecine,  qui  nous  indique  comment  nous  guérir,  ne  nous 
enseigne  nullement  qu'on  doit  se  soigner,  qu'il  faut  âtre  sain, 
ipi'il  est  honteux  de  ne  pas  l'élre.  Cela  est  en  dehors  de  sa  compé- 
tence- La  science  objective  est  tellement  éloignée  du  concept 
d'obligation  qu'elle  ne  peut  même  pas,  je  ne  dis  pas  expliquer, 
mais  justifier  le  devoir,  le  sacrifice  de  son  intérêt  à  l'intérSt 
d'autrui.  Cela  lui  paraît  irrationnel,  tant  est  vrai  qu'entre  la  morale 
et  les  sciences  objectives  il  y  a  incompatibilité,  loin  qu'elles 
puissent  lui  servir  de  base  et  suffire  à  la  constituer. 

L'incapacilé  de  la  science  objective  à  fonder  une  éthique  est  si 
radicale  qu'en  s'appliquant  à  ces  matières  elle  devient  purement  et 
simplement  une  «  science  des  mœurs  »,  comme  l'intitule  M.  Lévy- 
Bnthl,  une  science  de  ce  qui  esl  ou,  plus  exactement,  de  ce  qui 
•  se  voit  i>  en  morale,  alors  qu'elle  ne  consent  pas  it  se  duper  soi- 
m'^me  en  empruntant  subrepticement  ses  données  à  la  conscience. 
Que  celle  ■■  science  des  mœurs  «,  qui  est,  au  vrai,  une  histoire 
des  croyances,  des  coutumes  et  des  institutions  des  dilTérenls  pays 
aux  difTérontes  époques,  devienne,  par  la  suite,  une  «  physique  des 
mœurs  »  dont  la  mission  serait  de  <[  voir  comment  l'ensemble  des 
nplions,  obligations  et  défenses  qui  constitue  la  morale  d'une 
lié  donnée,  s'est  formé  en  fonction  des  phénomènes  sociaux  », 
ricade  plus  légitime,  —  A  condition  cependant  qu'on  n'ait  pas  la 
prétention  de  tout  expliquer   par  là,  jusqu'à  exclure  le  facteur 
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ps3'chologique  qui  esl  l'essentiel  en  ces  questions,  si.  comme  nous 
lavons  vu,  les  influences  exléneures  ne  sont  que  conditions  et 
point  du  tout  causes  efficientes,  —  mais,  é  coup  aûr,  rien  de  moin*; 
moral,  Cette  science  ou  «  physique  des  mœurs  »,  pour  être  très 
scientifique  au  sens  oii  ou  Tentend  d'ordinaire  —  et  pri^cisémenl 
parce  qu'elle  lest  tout  à  fait,  —  n'est  nullement  une  morale  par 
l'exclusion  dans  laquelle  elle  tient,  définitive  ou  provisoire,  la  fina- 
lité, l'idéal,  la  raison  et  le  vouloir  humains  comme  agents  d'évolu- 
tion. De  ce  que,  toul  en  reconnaissant  son  cxislencé,  elle  lire  l'idéal 
de  la  réalité  sociale,  dont  elle  assure  qu'il  est  la  résultante,  la 
«  science  des  mœurs  n  rend  impossible  loulc  morale,  puisqu'elle 
ne  laisse  rien  subsister  qu'on  puisse  opposer  à  cette  réalité  pour 
la  transformer.  Par  le  fait,  non  sculemcnl  elle  détruit  la  morale, 
mais,  science  des  œuvres  mortes,  des  actions  séparées  de  leurs 
motifs  internes,  elle  se  dénie  ft  elle-même  tonte  ulitilé,  car,  «  nos 
obligations  ne  dérivent  que  de  la  pression  du  conformisme  ou  des 
conditions  d'existence  des  sociétés,  leur  connaissance  ne  sert  h 
rien.  Notre  moralité  étant  à  chaque  instant  aussi  bonne  on  aussi 
mauvaise  qu'elle  peut  l'élrc,  le  fait  qu'elle  existe  nous  enlève  toute 
faculté  de  la  juger.  La  «  science  des  mœurs  "  a  pour  conclusion 
naturelle  de  laisser  les  choses  en  étal.  "  Une  telle  notion,  dit  avec 
raison  M.  Belot,  tend  plus  à  supprimer  qu'à  fonder  une  technique 
mo  raie  ".  C'est  qu'en  réalité  l'histoire,  comme  les  autres  sciences, 
est  impropre  à  fonder  des  règles  d'action,  si  sa  tendance  est  bien 
pIiitAt  de  nous  conduire  au  fatalisme  et  à  l'approbation  de  ce  qui 
est  comme  devant  exister. 

On  s'en  convainc  à  l'épreuve,  quand  cette  science  affîche  l'ambi- 
tion de  donner  naissance  à  une  pratique,  de  jouer,  vis-à-vis  d'elle, 
le  riMe  que  tiennent  la  physique,  la  chimie,  la  phj'siologie  el  la 
pathologie  vis-ft-vis  de  l'art  de  guérir.  Dépourvue  d'idéal  el  par 
conséquent  de  critère,  elle  ne  peut  avoir  pour  objet  d'améliorer, 
mais  de  >•  coordonner  aussi  rationnellement  que  possible  les  idées 
et  les  senlimcntsqui  constituent  la  conscience  morale  d'une  époque 
déterminée  u.  Son  seul  but  ne  peut  donc  être  que  d'accommoder 
ou  d'adapter  les  idées  aux  mécanismes  sociaux  el  ceux-ci  aux  idées, 
de  façon  à  les  rendre  conformes  aux  exigences  delà  conscience 
des  groupes  el  aux  conditions  changeantes  de  la  vie  sociale.  Aucun 
guide  pour  diriger  ce  travail  d'ajustage,  Il  se  fait  &  t'aveugle,  de 
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l'aveu  ménR-  Je  M.  Bayel,  sans  qu'il  y  ait  d'aulre  mesure  de  la 
valeur  et,  par  con^^quent,  de  la  aioralKé  de  nos  actes  que  le  succès. 
C'esl  dire,  eu  somme,  qu'il  n'j  a  pas  plus  de  problème  moral  qu'il 
n'y  a  de  problème  physique  ou  physiologique.  Aussi  bien,  il  ne 
■'agit  plus  pour  chacun  d'etVuri.  d'idéal  à  atteindre  et  ii  préciser, 
maia  d'une  technique  non  pas  psychique,  mais  sociale,  toute 
absorbée  dans  un  labeur  d'accommodation  purement  sociologique 
—  assuranees,  mutualités,  œuvres  de  prévoyance  ou  autres  — 
conSé  à  des  ingénieurs  spéciaux. 


Le  double  vice  de  tous  les  systèmes  de  morale  qu'on  a  voulu 
fairt?  reposer  sur  la  science  apparaît,  ici,  dans  toute  sa  force  :  le 
manque  d'idéal,  d'une  part,  qui  prive  la  morale  de  toute  direction 
et,  pour  ainsi  dire,  de  moteur;  le  parti  pris  d'extériorité,  de  l'autre, 
qui  la  vide  de  tout  ce  qui  la  fait  élrc,  de  tout  ce  qui  l'explique  et 
la  constitue,  la  conscience.  On  a  beau  dire  avec  MetchnikoOf,  qui 
assimile  l'éthique  à  un  art  médical  au  Heu  d'un  art  sociologique, 
que  la  science,  en  corrigeant  dans  la  structure  de  notre  corps  et 
de  nos  instincts  les  défectuosités  de  notre  adaptation  aux  conditions 
de  notre  existence  arrivera  à  supprimer  toute  occasion  d'immoralité, 
on  ne  comprend  pas,  si  on  discerne  toute  l'iinportance  de  ces 
modifications  organiques  dans  la  conduite  de  la  vie,  comment  elles 
peuveni  nous  dispenser  d'idéal,  de  la  contemplation  d'un  meilleur 
et,  encore  moins,  comment  elles  poun-aient  réussir  à  rendre  l'efTort 
superflu  ou  à  le  détenniner  en  nous  du  fait  de  leur  seule  présence. 
On  ne  le  comprend  pas  parce  que,  ainsi  que  le  di!  fort  bien 
M.  Delvolé,  on  ne  peut  pas  plus  identifier  la  fonction  organisatrice 
de  la  conscience  morale  avec  ses  conditions  extérieures  qu'on  ne 
peul  expliquer  une  œuvre  d'art  par  les  lois  de  l'acoustique  ou  de 
l'optique.  L'erreur  de  la  science  et,  par  conséquent,  la  cause  de 
son  échec  en  morale  ou  de  sa  banqueroute,  suivant  l'énergique 
expression  de  M.  Bninelière.  réside  précisément  dans  la  confusion 
qu'elle  commet  delà  conscience  et  de  sescondilionset,linalemcnt, 
daos  la  totale  méconnaissance  de  l'activité  psychique,  sans  laquelle, 
ce|)endaot,  il  n'y  a  pas  plusdenioralequ'iln'y  a  d'art  ou  de  science. 

Aussi  bien,  avec  une  franchise  dignedadmiralion,  M,  Lévy-Uruhl 
B*«n  remet-il  à  l'ancienne  morale,  à  la  morale  psychologique  du 
devoir,  du  soin  de  nous  conduire,  tout  au  moins  jusqu'à  ce  que  la 
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"  physique  des  mœurs  >•  soil  conelilui5e  el,  parlant,  l'art  vraiment 
rationnel  qu'espère  M.  Bajel,  ceL  art  moral  qui,  parce  qu'il 
procède  uniquement  de  la  science  objective,  nous  semble  condamné 
A  la  stt^rililé  en  tant  que  substitut  de  l'éthique. 


II.    —    L'/VtiOHALtSUE    SCIENTIFIOIÎE. 

Convaincue  de  son  impuissance  à  fonder  une  élliique  par  l'avorte- 
ment  de  toutes  ses  tentatives,  la  science  objective  en  est  venue  à 
nier  qu'il  puisse  y  avoir  une  science  quelconque  de  la  morale,  en 
raison  du  désaccord  ou  delà  conlradiclion  qui  existe  entre  ces  deux 
notions,  dernière  et  irrémédiable  preuve,  de  son  aveu  même,  du  peu 
de  consistance  des  morales  dites  scientifiques. 


Dans  son  beau  livre  La  morale  et  la  Science  dfs  Mieitm,  M.  Lévy- 
Bruhl  s'est  fait  l'avocat  de  cet  arrêt,  dont  il  nous  rournil  les  con- 
sidérants avec  toute  la  clarté  désirable. 

D'abord,  il  montre  que  la  morale  est  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on 
pratique,  tandis  que  la  science  est  théorie.  La  morale  agit,  la 
science  observe.  Appliquée  à  la  morale,  son  office  se  borne  à  enre- 
gistrer les  mœurs.  Comment  les  dirigerait-elle'?  Cela  n'est  pas  de 
son  ressort,  Pour  ce  faire,  il  lui  faudrait  se  renier  elle-même,  de 
théorique  devenir  pratique,  c'est-à-dire  se  supprimer,  s'il  est  vrai 
qu'une  science  normative  est  ijuelque  chose  d'absolument  incom- 
préhensible. Au  contraire,  la  morale  ne  peut  élivque  telle;  l'exanicn 
des  morales  soi-disant  théoriques  qui  se  sont  succédées  au  cours 
des  âj^es  le  confirme.  N'onl-elles  pas  toutes  pour  mission,  insiste 
M.  Lévy-Uruhl,  de  déterminer  les  fins  de  l'homme,  l'ordre  dans 
lequel  ces  fins  doivent  se  subordonner  les  unes  aux  autres?  Ne 
sont-elles  pas  des  codes  de  devoirs?  Rien  donc  de  moins  scienti- 
fique, si  la  science  ne  consiste  qu'à  découvrir  les  lois,  lois  de 
coexistence  ou  de  succession,  qui  régis.scnl  les  phénomènes.  Il  s'en 
suit,  d'après  l'auteur,  que,  tout  de  même  qu'une  science  ne  peut 
devenir  morale  sans  perdre  .son  caractère  scientifique,  une  morale 
ne  peut  devenir  science  qu'à  condition  de  n'être  plus  morale. 

D'ailleurs,  souligne-t-il,  le  moraliste  ne  peut  garder  une  attitude 
vraiment  scientifique,  c'est-à-dire  désintéressée.  Il  n'a  pas  et  ne  peut 
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ivoir  la  sén^nilé  du  savanl  qui  observe  le  cours  désastres.  Il  esl 
eogragé  dans  l'aclion  et  y  vise,  Quand  il  raisonne,  il  esl  dupe  de  ses 
^enlimenls.  Comme  autrefois  l'astrologue,  il  prend  ses  convictions 
pour  des  réalités.  Il  rationalise  ses  besoins,  ses  aspîralions,  ses 
«désirs.  Quoi  de  plus  étranger  à  l'impartialité  qui  esl  la  plus  nt^ces- 
ïsaire  qualité  de  l'esprit  scientifique?  La  science  ne  subsiste,  en  elTel, 
<^u'à  condition  de  rester  purement  spéculative  et  insoucieuse  des 
applications  que  les  ditTérentes  techniques  ou  arts  en  font  dériver. 
Elle  n'accomplit  de  progrès  qu'à  ce  prix,  ainsi  qu'on  le  peut 
«:oD5tater  de  ta  chimie  qui  ne  prit  son  essor  que  du  jour  où  elle  se 
«lébarrassa  des  prétentions  des  alchimistes  concernant  la  pierre 
^hilosophale  pour  se  consacrer  à  la  recherche  purement  spéculative. 
X-'n  tel  parti  n'est-il  pas,  d'ailleurs,  le  plus  profitable  aux  arts 
animes?  La  médecine  en  esl  la  preuve,  qui  doit  le  plus  clair  de  ses 
(irogrès  à  la  séparation  qu'on  y  a  opérée  entre  la  pratique  et  les 
«liCTéreotes  sciences  sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

Enfin,  sjoute-l-on,  parcela  même  qu'elles  sont  une  rationalisation 

«Je  DOS  désirs,  intéressées  et  normatives,  donc  purement  subjectives, 

les  morales  théoriques  relèvent  de  la  métaphysique.  Ce  sonl,  au 

juste,  des  «  métamorales  ••  qui  font  intervenir  des  lins  en  soi,  le 

souverain  bien,  le  devoir,  la  loi  morale,  comme  autant  d'enlilés 

d'où  elles  dériveraient.  Rêves  de  l'imagination,  elles  ne  s'accordent 

pas,  d'ailleurs,   le  moins   du   monde  sur  les  fins  qu'il  convient 

«l'assi^er   à    l'homme.    Vestiges    de    la    période    métaphysique 

qu'Auguste  Comte  place  avant  l'ère  positive,  ces  systèmes  sonl 

itraiigera  à  l'esprit  scientifique  encore  parlé.  La  science,  en  elfet, 

noD  seulement  n'admet  point  d'entités,  mais  elle  ne  connaît  point 

de  fins,  elle  n'accorde  créance  qu'aux  faits. 

Du  reste,  à  en  croire  les  sociologues,  les  proscriptions  morales 
q ni  s'établissent  dans  une  société,  sous  la  pression  de  la  coutume, 
des  opinions  et  des  lois,  n'ont  rien  de  fixe.  Elles  varient  ainsi  que 
les  mœurs,  avec  les  circonstances  de  milieu  et  d'époque.  Pour  les 
«voir  tenues  comme  absolues,  M.  Bayel  taxe  Auguste  Comle 
d'ioBdélité  au  principe  mdme  du  positivisme.  Selon  lui,  il  n'y  a, 
aoD  seulement  aucune  règle  de  conduite  commune  en  fait  à  tous 
l«s  hommes,  mais  aucune  codification  de  devoirs  valable  pour  tous, 
II  va  de  soi,  dès  lors,  que  la  morale  n'a  plus  de  raison  ou,  très 
exactement,  plus  de  possibilité  d'être.  Il  ne  saurait  évidemment  y 
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en  avoir  puisque,  d'après  cela,  la  morale  esl,  au  fond,  toute 
conventionnelle  et  réductible  au  respect  des  usages,  comme,  par 
exemple,  pour  une  femme  musulmane  celui  de  sortir  le  visage  voilé. 
De  là,  la  réduction  eflective  que  M.  Lévy-lïruhl  opère  de  la  science 
morale  à  une  «  science  des  mœurs  »,  d'une  science  normative 
k  une  science  d'observations  purement  historiques  et  sociales. 


Malpri*  qu'ils  eo  aient  et  qu'ils  s'elîorcenl  en  vue  du  contraire, 
les  moralistes  qui  font  de  l'éthique  une  question  de  sentiment  ou 
de  foi  contribuent,  indirectement,  au  même  résultat.  Le  u  mora- 
lisme ))  de  Kant,  qui  affirme  que  la  loi  morale  est  pos<*e  par  la 
raison  sans  raison;  celui  de  Renouvierou  de  Secrétan,  qui  enseigne 
que  nous  devons  croire  au  devoir  par  devoir,  soustraient  en  effet  la 
morale  à  toute  justification  rationnelle,  A  tout  contrôle  et,  a  fortiori , 
ù  toute  science,  Ils  prtVtent  le  flanc,  quand  ils  ne  les  provoquent 
pas  snns  le  vouloir,  à  toutes  les  critiques  que  les  sociologues 
accumulent  contre  la  possibilité  d'une  science  de  la  morale. 
Soucieux  de  transformer  l'éthique  en  affaire  de  foi,  et  parce  qu'il 
lui  enlève  lonl  fondement  dans  la  nature  humaine  ou  la  nature 
cosmique,  alors  que,  par  ailleurs,  il  s'est  volontairement  privé  du 
secours  de  la  métaphysique  ou  de  In  religion,  sans  lesquelles  il  ne 
peut  tenir  ses  positions,  le  ••  moralisme  »  condamne  la  raison 
théorique  it  ne  pouvoir  jamais  légitimer  la  morale.  De  quelle  fai,-on 
instituer  une  enquête  à  son  sujet  alors  qu'on  n'a  pas  même  le 
drfut,  fftl-ce  provisoirement,  de  la  mettre  en  doute?  Il  confirme 
ainsi,  bien  qu'inconsciemment,  l'opinion  de  ceux  qui  eonlesfenl 
que  la  conduite  humaine,  la  conduite  h  suivre,  puisse  devenir 
objet  de  science. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  «  moralisme  "  prépare  la  négation  de  In  mora- 
lité même,  c'est-à-dire  de  la  pratique,  qu'il  prétendait  mettre  au- 
dessus  de  toute  atteinte.  ICtTeclivement  .parce  que  la  foi  morale  qu'il 
institue  est  un  sentiment  sans  aucun  fondement  dans  la  conscience 
ou  dans  la  nature,  l'idéal  moral  qu'il  invoque  s'y  superpose  comme 
s'il  lui  était,  non  seulement  tout  à  fait  étranger,  mais  hostile.  C'est 
autoriser  les  réflexions  des  Slirner  et  des  Nietzsche,  qui.  après 
avoir  qualifié  la  morale  d'illusion,  l'accusent  d'être  nuisible,  de 
marcher  contre  la  nature  et,  pour  ainsi  dire,  à  rebours.  C'est,  en 
définitive,  tarir  la  moralité  à  sa  source  pour  les  mêmes  raisons  qu« 
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les  sociologues,  bien  que  par  d'autres  voies:  pour  De  laisser  aucune 
prise  à  la  science  sur  la  oioraliLé,  loul  corame  ils  lui  refusenl, 
avec  la  possibilité,  le  droit  de  s'en  occuper. 

M.  Lévy-Bruhl  a  beau  dire  que  la  pratique  no  requiert  pas  la 
théorie;  qu'elle  subsiste  sans  elle.  Outre  ((ue  cela  n'est  guère  vrai 
«le  toutes  les  pratiques,  des  pratiques  industrielles  notamment,  qui 
ne  vivent  et  ne  s'enrichissent  que  de  la  spéculation,  si  le  laboratoire 
a  fondé  l'usine,  les  mœurs  déchissent  dès  que  la  loi  raoïalo  ne 
semble  plus  susceptible  de  justification,  car  on  n'y  croit  plus  ou, 
pour  1«  moins,  on  est  amené  tôt  ou  tard  à  n'y  plus  croire. 

C'est    qu'aussi    bien,   —   malgré   fidéisles   et  sociologues ,   — 
l'homme  est  raisonnable;  sa  foi  n'est  pas  et  ne  peut  pas  dire  aveugle  ; 
il  ne  saurait  accorder  sa  confiance  à  ce  qui  n'a  même  pas  une 
apparence  de  raiaoa,  comme,  par  hypothèse,  ce  serait  iodubitable- 
menl  le  cas  de  la  loi  morale.  Si  elle  n'est  fondée  sur  rien,  il  est, 
non  seulement  loisible,  mais  juste  de  s'y  soustraire  quand  elle 
conirarie  nos  appétits,  alors  qu'il  ne  peut  en  résulter  pour  nous 
lucua  dommage.  C'est  en  vain  qu'en  niant  la  valeur  rationnelle 
'de  la  morale  on  prétendrait  en  conserver  les  avantages.  La  seule 
morale  qui  subsisterait  serait   celle  du  gendarme.  «  Malgré  nos 
raisonnements,  objecte  M.  Lévy-Bruhl,  nous  sentirons  toujours  le 
blâme  de  noire  conscience.  "  Oui,  pendant  quelque  temps  et  par 
habitude,    mais   il    ne    tarderait   pas  à   disparaître,    peut-on   lui 
répondre,  sous  l'iniluence  d'une  critique  qui  lui  retire  toute  ralen  r. 
Sans  doute  l'honnêteté  peut  survivre  au  scepticisme  moral  ;  il  n'en 
est  pas  moins,  pour  elle,  une  cause  de  déchéance.  Depuis  quand 
les  idées  ne  réagissent-elles  plus  sur  notre  activité?  La  réflexion 
ne  dissout-elle  pas  jusqu'aux  instincts  les  mieux  enracinés?  C'est 
une  loi  de  psychologie  contre  laquelle  on  ne  peut  s'inscrire  en 
faux.  Les  idées  sont  des  forces  et,  ce  mot  l'indique,  elles  influent 
Bur  la  conduite.  Le  malthusianisme  en  est  une  preuve,   tout  de 
même  que  les  croyances  religieuses.  La  pratique  morale  n'est  nul- 
lement indépendanle  —  comme  l'est  la  géométrie,  par  exemple, 
de  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'objectivité  de  l'espa  ce,  —  de  l'opinion 
que  j'ai  sur  ce  qu'on  nomme  devoir,  I!  n'en  va  pas  autrement  de 
SCS  prescriptions  de  détail.  N'est-il  pas,  pour  lui  donner  tout  son 
poids,  d'une  grande  importance  pratique  de  rattacher  l'interdic- 
tion do  l'inceste  à  la  conception  que  nous  avons  de  l'amour?  Quoi 
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qu'on  dise,  la  possibilJ[>"  fju'on  allribue  ù  la  moralité  de  pouvoir 
être  raisoanée  el  conséqut'mincnl  jusLi(iéc  csl  !a  sauvegarde,  non 
seulemeul  de  la  pratique  en  général,  mais  de  toutes  Jes  lois  parti- 
culières qui  la  délcrreiineni.  Contester  à  la  science  morale  le  droit 
d'exister  est  aussi  bien,  qu'on  le  veuille  ou  non,  travailler  à  faire 
descendre  l'amoralisnie,  l'amoralisniescientilique,  de  1  intelligence 
dans  la  conduite. 


N'est-ce  pas,  en  fait,  à  confirmer  ce  relâchement  que  s'emploie 
la  <•  science  des  mœurs  u,  cette  science  à  laquelle,  nous  venons  de 
le  voir,  le  Itdéisme  moral  tend  par  ricochet  à  niduire  l'élhiqne  — 
pour  se  refuser  à  lui  attribuer  aucun  fondement  dans  la  réalité  — 
et  qui  reste  seule  sur  les  ruines  de  la  science  morale  ?  Si,  dans 
leur  variété,  toutes  les  morales  se  valent;  s'il  n'y  a  point  d'autre 
critère  pour  en  juger  que  les  conditions  d'existence  des  sociétés 
dont  elles  sont  les  produits  ;  si  la  seule  explication  de  leurs  com- 
mandements se  trouve  dans  les  conventions  sociales,  comme  celle 
qu'on  impose  au  chien  de  "  rapporter  »  ou  de  «  donner  la  patte  >i, 
ne  serai-je  pas  tenté  d'y  échapper  pour  peu  qu'ils  me  gCnent? 
Quel  respect  pourrai-je  avoir  el,  par  conséquent,  quel  souci,  quand 
je  n'y  serai  pas  contraint,  d'observer  de  semblables  prescriptions? 
Rattacher  la  pudeur  à  quelque  superstition  ou  à  l'instinct  de  pro- 
priété de  l'homme  sur  la  femme,  c'est,  indubitablement,  menlevcr 
toute  considération  pour  ce  sentiment  et,  par  suite,  consommer  la 
ruine  m^mc  de  sa  tradition.  Expliquer,  comme  le  fait  M.  Durk- 
heim,  la  prohibition  actuelle  de  l'inceste  exclusivement  par  les 
superstitions  du  «  tabou  n,  n'est-ce  pas  nous  disposer,  en  quelque 
sorte,  A  en  rejeler  l'interdiction  comme  sans  valeur?  N'est-ce  pas 
en  diminuer  théoriquement  la  certitude  et,  par  voie  de  consé- 
quence, amoindrir  la  répulsion  qu'il  nous  inspire?  C'est  la  con- 
clusion obligée  de  toutes  les  tentatives  que  fait  la  sociologie  pour 
rendre  compte  des  règles  de  la  conduite  humaine  par  quelque 
chose  de  grossier  et  de  non  primitivement  moral. 

En  vain,  M.  Lévy-Bruhl  réitère-t-il  que  la  morale  d'une  société 
donnée  •■  s'impose  avec  un  caractère  absolu  qui  ne  tolère  ni  la 
désobéissance,  ni  l'indilTérence,  ni  même  la  réilesion  critique  ». 
La  morale  n'a  rien  de  fatal.  Pour  la  critique  qu'on  en  peut  faire, 
il  n'y  a  pas  besoin  d'insister  :  il  suflit  de  considérer  M.  Lévy-Bruhl 
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lui-même  et  tous  ceux  ijui  la  remettent  en  question  à  peu  près 
tous  les  jours.  Quant  à  liudinérencc  ou  aux  dt58obéissanci;s  aux- 
ijudles  elle  peut  donner  lieu,  elles  sont  trop  nombreuses  pour  que 
personne  s'avise  de  croire  qu'il  est  impossible  d'enTreindre  ses 
ordres.  Nous  ne  sommes  pas  des  automates.  Du  fuit  delà  réflexion, 
qui  esl  capable  de  désagréger  les  habitudes  les  plus  invétérées,  la 
moralité,  bien  (jne  M.  Letourneau  l'y  ramène,  n'a  pas  l'inéluctâbi- 
lité  du  dressage  dans  l'animalilé,  du  trot  par  exemple  chez  le 
cheval.  Elle  n'est  pas  nécessaire,  quelque  redevable  qu'elle  soit  à 
l'habitude  et  à  l'hérédité.  L'éloignenient  que  nous  avons  pour  le 
meurtre  —  pour  s'en  tenir  à  l'iiabiludc  morale  la  plus  enfoncée  en 
nous  —  n'a  rien  de  l'inraillibilité  de  certains  itislincts  acquis  par 
les  animaux.  La  vérilicalion  en  est  constante.  La  moralité  est  si 
peu  inraillible,  du  reele,  que,  grâce  à  la  réflexion  qui  renchérit 
sans  cesse  sur  le  but  à  atteindre  alors  qu'on  y  veut  rester  fidèle, 
elle  n'est  jamais  achevée;  elle  esl  en  un  progrès  perpétuel;  bien 
plus,  elle  ne  subsiste  qu'à  ce  prix.  C'est  dire  combien  elle  est  fra- 
gile et  qu'elle  n'est  pas  du  tout  comparable  aux  fonctions  organi- 
ques. Elles  ne  demeure  pas,  en  dépit  des  objections  supposées 
valables  et  malgré  la  raison.  Présenter  la  moralité  comme  un  fait 
donné,  sans  autre  jusiificalion  dans  la  réalité  cL  indépendamment 
de  tout  système  de  pensées,  —  nous  avons  vu,  avec  la  sociologie, 
le  Udêisme  abonder  dans  ce  sens  —  c'est  risquer  de  la  voir  s'éva- 
nouir par  le  simple  jeu  d'une  pareille  théorie. 

Nonobstant  M.  Lévy-Bruhl,  le  scepticisme  pratique,  qui  résulte 
lof^iquement  de  la  conviction  oii  l'on  esl  de  l'illégitimité  d'une 
science  de  la  morale,  a  son  naturel  el  nécessaire  aboutissement  — 
ïi  moins  de  recourir,  comme  autrefois  Hobbes  cl  actuellement 
M.  Iloddc  en  Angleterre,  à  la  force  sociale  prise  pour  équivalent 
de  la  morale  —  dans  un  amoratisme  qui  permet,  â  son  tour,  toutes 
les  fantaisies  de  l'immoralisme  de  la  puissance  onde  la  volupté, 
linsi  que  ^ietzsche  en  est  l'illustration  qui  commença  par  renverser 
lea  tables  de  valeurs  et  contester  à  l'éthique  le  titre  de  science. 

■  La  fin  prochainement). 

Paul  Gauliter. 
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DEUX    TYPES    D'IMMORALISME 


Quand  on  examine  d'un  peu  près  les  penseurs  gi5oéralemenl 
considérés  comme  immoraliales,  on  remarque  qu'il  esl  possible  de 
distinguer  deux  façons  d'ôlre  i mmoralisle. 

Pour  faire  celle  dislincUon,  nous  nous  placerons  au  poiuldc  vue 
de  la  manière  dont  les  immoralistes  ont  conçu  l'inllueiicc  de  la 
morale  sur  la  conduite  humaine.  —  Une  première  façon  d'ôlre 
immornlisle  consiste  à  soutenir  que  celle  inlluence  esl  très  faible, 
qu'elle  est  m^gligeable  ou  même  tout  à  fail  nulle.  —  Une  seconde 
façon  d'ôlre  immoralî^te  consisle  à  attribuer  à  la  morale  une  forte 
emprise  sur  les  âmes,  une  influence  nolable  sur  la  conduite  el  sur 
la  vie,  mais  h  soutenir  en  ra(*me  temps  que  celte  influence  esl 
néfaste,  tyrannique  el  odieuse,  &  se  révollâf  contre  elle  el  à  la 
secouer  furieusement  comme  un  joug  insupportable.  —  Dans  le 
premier  cas  on  insiste  sur  l'impuissance,  l'inaaité  et  comme  l'irréa- 
lité de  la  morale;  dans  le  second,  on  insiste  sur  ses  méfaits.  Dans 
le  premier  cas  on  traite  la  morale  par  le  dédain,  comme  une  quan- 
tité négligeable;  dans  le  second  on  la  traite  par  l'exorcisme,  comme 
un  démon  puissant  el  malfaisant  qui  obsède  el  tourmente  l'humanité. 

Il  esl  clair  que  ces  deux  façons  d'entendre  l'immoralisme  sont 
controdictoires  entre  elles.  Car  si  la  morale  esl  impuissante,  indif- 
férente cl  inotrensive,  il  est  vain  el  ridicule  de  fulminer  contre  elle. 

Nous  allons  essayer  de  caractériser  ces  deux  types  d'immora- 
lisme; de  voir  à  quelle  sorle  de  seasibililé  et  d'inlelleelualilé  Us 
correspondent  et  aussi  quelle  vérilé  relative  ils  peuvent  contenir. 

La  défînilion  que  nous  avons  donnée  de  l'immoralisme  du  pre- 
mier genre  est  une  définition  très  générale  et  par  suite  un  peu 
vague.  Elle  se  précisera  par  l'exposé  des  conceptions  parliculières 
qui  rentrent  sous  celte  rubrique. 


1.  Le  père  de  l'immoralisme  entendu  dans  le  premier  sens  est  le 
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philosophe  français  Bayle  qui,  dès  18fi2,  dans  ses  Pensées  sur  la 
ComiHe  et  dans  la  Critii/U'-  gén-ii'ale  dv  l'/Hslolre  du  Calvinhme  du 
père  Maimbourg,  souLienl  celle  thèse  que  la  morale  n'a  qu'una 
îufluence  iD<)ignifiante  sur  la  conduite  de  l'individu;  que  celui-ci 
fait  toujours  en  fln  de  coraple  ce  que  son  tempt^ramenl  lui  com- 
mande. On  trouve  à  la  table  des  malièrea  des  Petisées  diverses  sur  la 
Comble  des  articles  comme  celui-ci  :  //  ne  faut  juger  de  lu  vie  d'un 
homme  ni  par  ce  qu'il  croil,  ni  par  ce  qu'il  publie  danx  ses  liorei... 
L'homme  ne  fît  point  selon  ses  prinrApes...;  ou  encore  celui-ci  : 
Pauii^'is  médiocres  faciles  'i  réprimer.  —  La  mor.ile  ne  fail  rien 
quand  elle  n'a  pas  le  lempéramenl  pour  complice.  Elle  triomphe 
quand  elle  recommande  la  chaslelé  à  un  tempérament  froid.  Bayle 
reuiarque  quelque  part  quesainl  Auj^ustin  professa  une  morale  nssez 
indulgente  en  ce  qui  concerne  l'usage  des  femmes,  lant  qu'il  garda 
l'aptilude  h  en  jouir.  Quand  l'Age  lui  eût  ôté  le  désir,  11  ae  réfréna 
aiaémenl,  sans  l'aide  de  la  morale. 

Fourier  ne  prend  pas  non  plus  la  morale  an  s6rieu.\.  Dans  son 
livre  :  Théorie  des  quatre  mouvements,  il  souUenl  que  les  vices  sont 
nos  uniques  mobiles  cl  qu'il  est  impossible  de  les  brider,  u  H  a  fallu , 
selon  lui,  de  longs  siècles  de  dégém^reseence  pour  éliiblir  la  mono- 
gamnie,  régime  si  contraire  à  rinlérét  des  gens  vigoureux;  et 
personne  d'ailleurs  ne  se  soumet  à  celte  loi  dès  quelle  devient 
tyrannique-  »  —  La  morale,  quand  elle  commande  aux  passions, 
est  comparable  à  ce  chef  barbare  à  qui  le  roi  d'Angleterre  adressait 
celle  question  :  "  Vos  sujets  vous  obi^îssent-ils  bien?  "  —  Le  chef 
répondit  :  "  Pourquoi  non?  Je  leur  obéis  bien  moi-m?me  ". 

«  La  morale,  dit  ailleurs  Fourier,  s'abuse  lourdement  si  elle  croit 
avoir  quelque  existence  par  elle  seule;  elle  est  évidemment 
superflue  el  impuissante  dans  le  mécanisme  social;  car  sur  toutes 
les  quenlions  dont  elle  forme  son  domaine  comme  le  larcin,  l'adul- 
tère, etc.,  il  suint  de  la  politique  el  de  la  religion'  pour  déler- 
miner  ce  qui  est  convenable  dans  Tordre  élabli.  Quant  aux 
réformes  à  entreprendre  dans  les  mœurs,  si  la  religion  el  la  poli- 
que  y  échouent,  la  morale  y  échouera  encore  mieux.  Qu'cst-elle 

I-  L«  poiol  Faible  de  celle  argumemiition  Ksmble  £Ire  d'accorder  i  In  poliliqae 
Et  1  la  religion  un  pouvnir  que  Courier  dénie  à  In  morale.  Psycholuglquenicnl, 
«m  ne  *oil  pus  U  raison  de  celle  din'^rence.  Il  c:>t  vrai  que  par  politique  Fourier 
entend  uni  doute  la  police  sociale  el  cell':-ci  a  A  sn  disposition  des  influences 
qui  pour  a'Alre  ni  [iïyrliologi<iiies,  ni  morales,  n'en  sont  pas  moins  etlli-'aces. 
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dons  le  corpe  des  sciences,  sinon  la  cinquième  roue  du  char,  l'im- 
puissance mise  en  action?  —  Parloul  où  clic  comballra  seule  con- 
tre un  vice,  on  esl  assuré  de  sa  délaile,  elle  est  coniparable  &  un 
mauvais  régimeni  qui  se  laisserait  repousser  dans  toutes  les  ren- 
conlresel  qu'il  faudrait  casser  ignominipusemenl...  '  "  La  conclusion 
de  Fourier  est  qu'une  société  intelligente  cesserait  île  payer  des 
professeurs  de  morale. 

On  sait  le  cas  que  Stendhal  fait  de  la  morale.  Dans  le  Rùtigeet  le 
.\oir  et  ses  aulies  romans  il  fait  toujours  agir  ses  héros  et  ses 
liiirolnes  d'après  leur  tempi^rament.  Dans  loule  son  œuvre  coiirl 
comme  thème  fondamental  ce  qu'on  a  appelé  le  beylisme  ou  tb^-oric 
dt'  la  vertu  comme  timidité, 

Stendhal  ne  manque  pas  une  occasion  de  ridiculiser  la  morale 
et  les  moyens  pitoyables  qu'elle  prend  pour  convertir  les  âmes. 
Quand  Fabrice  esl  dans  la  prison  de  la  ciladelle  de  Parme  et  qu'on 
pose  devant  sa  fenêtre  d'énormes  abat-jours  qui  ne  doivent  laisser 
au  détenu  que  la  vue  du  ciel  :  «  On  fait  cela  pour  la  morale,  lui  dit 
le  geôlier,  afin  d'augmenter  une  tristesse  salutaire  et  l'envie  de  se 
corriger  dans  l'Ame  des  prisonniers.  » 

Dans  sa  philosophie  de  l'histoire  fondée  sur  l'idée  de  race,  le 
comte  de  Gobineau  déprécie  singulièrement  le  rûle  historique  des 
religions  et  des  morales.  11  eombal  cette  foi  aussi  vieille  qup  le 
monde,  qui  consiste  !i  croire  que  les  peuples  n'ont  d'autre  but  que 
de  réaliser  des  idées  morales.  Dans  son  Essai  sur  l'inégaliU  4tt 
rares,  il  n'accorde  aux  diverses  morales,  aux  religions,  aux  dogniQ- 
lismes  sociaux,  qu'une  influence  insigniHaote  sur  la  durée  des  iiis- 
lilulions.  Il  y  soutient  que  le  fanatisme,  le  luxe,  les  mauvaises 
mœurs  et  l'irréligion  n'amènent  pas  nécessairement  la  chute  des 
sociétés:  que  le  christianisme  n'a  ni  créé  ni  transformé  l'aplitiiHi' 
civilisatrice.  L'esprit,  l'inlclligence.  la  volonté  varient  sui\ant  les 
races,  mais  le  rdlede  l'éducation  reste  toujours  inlînitéstmal'. 


I.  Fourier,  Théorie  det  quatre  mouvement»,  p.  IBS. 

ï.  La  correspondance  entra  M.  de  Gobineau  el  M,  de  Torqueville  publia?* 
récemnienl  dans  la  Kevue  île*  Deux  ituiuiea  nous  Fuit  connaître  la  ililTérente 
du  Bcnliment  des  deux  penseurs  el  caraclérlsti  assez  bieo  l'immaralisiiir  de 
M.  de  Gobineau.  M.  de  Tocqueville  écrit  h  M.  de  Gobineau  :  •  Miillii.'iire>iEen)cnl, 
nous  iiïons  bien  d'autres  dissidences  et  de  plus  Rravas.  Vous  me  semble»  con- 
lealer  même  l'utiliti  politique  des  religions.  Ici,  vous  el  moi,  nou;  lialiilon;  1m 
antipodes.  La  crainle  de  Dieu,  dites-vous,  n'empêche  point  d'assasi'iner.  Ouaml 
cela  aérait,  ce  qui  est  (orl  douteux,  que  taudrsit-il  en  conclure?  L'efficacité  (les 
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Le  comte  de  GobJDcau  nourrîl  à  It-gard  des  moralistes  des 
dédains  qui  rappcllool  ceux  de  Fouricr.  Ou  lil  dans  rintroducUon 
des  Aouvellfs  Asialiques  :  «  Parmi  les  hommes  voués  à  l'examen 
de  Ja  nature  humaine,  les  moralisles  surloiit  se  sonl  pressés  de 
Urer  des  conclusions  de  belle  apparence;  ils  s'en  sont  tenus  là,  et, 
par  conséquent,  ils  se  perdent  dans  les  phrases.  On  ne  se  rend  pas 
1res  bien  comp'e  de  ce  que  vaut  un  moraliste,  à  quoi  il  sert  depuis 
le  temps  que  cette  secte  parasite  s'est  pi-ésentée  dans  le  monde; 
et  les  innombrables  censures  qu'elle  mérite  par  l'inconsistance  de 
son  point  de  départ,  l'incohérence  de  ses  remarques,  la  légèreté  de 
ses  déductions,  auraient  bien  dû  Taire  classer  depuis  des  siècles, 
SCS  adeptes  au  nombre  des  bavards  prétentieux  qui  parlent  pour 
parler  et  aligneul  des  mots  pour  se  les  entendre  dire.  Au  nombre 
des  non-valeurs  que  l'on  doit  aux  moralistes,  il  n'en  est  pas  de  plus 
complète  que  cet  axiome  :  «  L'homme  est  partout  le  mOme  «.  Cet 
axiome  va  de  pair  avec  la  prcLonlion  de  ces  soi-disant  penseurs  de 
réformer  les  torts  de  l'humanité,  en  faisant  admettre  à  celle-ci  leurs 
safjes  conseils.  Ils  ne  se  sont  jamais  demandé  comment  ils  pour- 
raient réussir  à  changer  ce  mécanisme  humain  qui  ci^ée,  pousse, 
dirige,  exalte  les  pasttious  et  détermine  les  torts  et  les  vices,  cause 
unique  en  définitive  de  ce  qui  se  produit  dans  l'ûme  et  dans  le 
corps.  « 

M.  R.  de  Gourmonl  Tait,  lui  aussi,  le  procès  de  la  morale.  «  Quelle 
inOuence  peut  donc  avoir  sur  le  tempérament  d'une  femme,  sur  sa 
nature,  sur  sou  caractère  inné,  un  enseignement  philosophique? 
En  quoi  des  phrases  peuvent-elles  modifier  un  organisme?  Les 
religions  les  plus  positives,  les  plus  catégoriques,  les  plus  fortes 
n'ont  jamais  eu  en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu,  une  influence 

lois  loil  civile»,  loit  religieuses,  n'eal  pas  d'empfcber  le*  grands  crimes  (cciii- 
l&  sont  il'ortlinaire  le  produit  d'inslîncls  exceiilionnels  el  de  passions  Tiolsntes 
qui  iiisseut  à  travers  les  luis  eumine  a  Iravers  deii  toiles  d'araignée;  l'eriicacilé 
de4  1ui9  cuniiïli-  k  agir  exir  le  commun  des  hommes,  ï  ri'pr  les  ai.'tions  ordi- 
naire» de  lous  t<.-s  jours,  b  donner  va  tour  habituel  aux  idées,  un  ton  général 
aux  m<enr>.  Rédiiiles  â  cela,  les  lois  et  surtout  les  lois  religieuses  sont  si 
néressalrL-s  qu'on  n'a  pas  encore  vu  dans  le  monde  de  ^randi^s  socièlËs  qui  aient 
pu  i'en  passer.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  pensent  que  ecla  se 
ferra  un  jour  et  qui  se  mettent  tous  les  malins  ï  la  fenêtre  dans  l'idée  que 
peut-ilre  ils  vont  apercevoir  se  lever  ce  nouveau  soleil.  Quant  ù  moi,  je  suis 
convaincu  qu'on  regArdera  toujours  en  vain.  Je  croirais  plutôt  A  la  venue  d'une 
nouvelle  religion  qu'it  la  grandeur  et  k  la  prospérité  croissante  de  nos  socïËtât 
modames  sans  religion.  •  Revue  dei  Deux  Itonitet,  1"  juin  1907. 
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appréciable  sur  le  fond  des  mœurs,  et  ion  voudrait  qu'un  cours 
d'idéalisme  humanitaire  eùl  la  puissance  de  rendre  à  jaraaisinvul- 
nérable  la  sensibilité  féminine  '  I  » 

M.  Maurice  Barrés,  sous  le  Jardhi  de  Bi'réjiicc,  oppose  h  la  morale 
livresque,  scolaire  el  pseudo-scientifique  représentée  par  l'ingé- 
nieur Charles  Marlin,  l'inslinct  sûr,  délicat  et  charmant  de  Bérénice, 
Il  importe  de  noter  que  la  thèse  de  M.  Barrés  ne  consiste  pas  à 
repousser  la  morale  de  la  raison  raisonnante  comme  nuisible  ou 
dangereuse,  mais  plutôt  de  la  montrer  vaine  et  impuissante  à 
modifier  le  sens  profond  de  notre  inslîncl.  Dans  l'évocation  mélan- 
colique qui  termine  le  roman,  M.  Barrés  fait  parler  Bérénice  morte. 
u  11  est  vrai,  dit-elle  à  son  ami  Phdippe,  que  lu  fus  un  peu  grossier 
en  désirant  substituer  la  conception  de  l'harmonie  à  la  logique  de 
la  nature.  Quand  lu  me  préféras  épouse  de  Charles  Marlin  plulAl 
que  eervanle  do  mon  inslîncl,  lu  tombas  dans  le  travers  de  l'Adver- 
saire qui  vuudrail  substituer  à  nos  marais  pleins  de  belles  fièvres 
quelque  étang  de  carpes.  Cesse  pourtant  de  te  tourmenter.  Il 
n'est  pas  si  facile  que  ta  vanité  le  suppose  de  mal  agir.  11  est 
improbable  que  tu  aies  subslilué  les  inlcnliuns  au  mécanisme 
de  la  nature.  Je  suis  demeurée  identique  à  moi-même  sous  une 
forme  nouvelle;  je  ne  cessai  pas  d'être  celle  qui  n'esl  pas  satis- 
fajle....  Je  pleurais  dans  la  solitude,  mais  peul-Ctre  nllaîs-je  me 
consoler  :  tu  me  poussas  dans  les  bras  de  Charles  Martin  pour 
que  j'y  pleure  encore.  Dans  ce  raccourci  d'une  vie  de  petite 
fille  sons  mœurs,  reconnais  Ion  cœur  et  l'bisloire  de  l'uni- 
vers*, n 

Chose  remarquable!  la  note  immoraliste  n'est  pas  absente  du 
chœur  des  moralistes  religieux  et  laïques.  —  C'est  un  lieu  commun 
chez  les  moralistes  chn^tif  ns  de  déplorer  la  force  des  passions  et 
la  faiblesse  des  freins  moraux.  Dans  la  morale  chrétienne,  la  casuis- 
tique représente  une  concession  forcée  de  la  morale,  une  adapta- 
tion des  commandements  moraux  aux  exigences  de  notre  nature 
corrompue.  De  là  le  reproche  qucles  moralistes  rigides  oui  adressée 
à  la  morale  des  Jésuites  d'être  une  morale  relâchée,  c'esl-à-dire  au 
fond  une  morale  immoralisle. 


I.  n.  de  Gourniont,  Êpilogua,  î*  série,  p,  41. 
S.  M.  Burris,  i.«  Jardin  de  Bériniei  k  la  Qn. 
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Jans  une  ri^ccnle  élude  Jnlitiilée  :  L'inijutétude  de  notre  morale, 
un  penseur  contemporain  en  qui  on  ne  peul  méconnallre  un  mora- 
liste, M.  Maeterlinck,  exprime  son  peu  de  foi  dans  le  pouvoir  des 
id«.V9.  »  A  la  rigueur,  dit-il,  1  liumanJlé  n'a  pas  besoin  de  guide. 
Elle  marche  un  peu  moins  vile  mais  presque  aussi  sûrement  par 
les  nuits  que  personne  n'écliiire...  Elle  est  pour  ainsi  dire  indépen- 
dante des  idées  qui  croient  la  conduire.  11  est  au  demeurant, 
curieux  et  facile  de  constater  que  ces  idées  périodiques  ont  tou- 
jours eu  assez  peu  d'influence  sur  la  somme  de  bien  el  de  mal  qui 
se  Tait  dans  le  monde...  Faut-il  rappeler  un  exemple  probant?  Au 
moyon-Jlge,  il  y  eul  des  moments  oii  la  foi  était  absolue  el  s'impo- 
sait avec  une  certitude  qui  répond  exactement  à  nos  certiludea 
scientiGques.  Les  récompouBcs  promises  au  bien,  comme  leç 
châtiments  menaçant  le  mal,  étaient  dans  la  peusée  des  hommes 
de  ce  temps,  pour  ainsi  dire  tangibles.  Pourtant  nous  ne  voyons 
pas  que  le  niveau  du  bien  se  soil  élevL^,  Quelques  saints  se  sacri- 
fiaient pour  leurs  frères,  porlaienL  certaines  vertus,  choisies  parmi 
les  plus  discutables,  jusqu'à  l'héroïsme,  mais  la  mnsse  des  hommes 
continuait  à  se  tromper,  à  mentir,  à  forniquer,  à  voler,  à  s'envier, 
à  s'entretuer,  La  moyenne  des  vices  n'était  pas  inférieure  à  celle 
d'ô  présent...  '  " 

Beaucoup  de  romanciers  contemporains  ont  mis  en  lumière,  en 
de  fines  analyses,  ce  qu'il  y  a  d'instable,  de  précaire  et  pour  loul 
dire  d'irréel  dans  la  conscience  morale.  C'est  M.  André  (îide  dont 
le  roman  V linvwralulp.  est  l'analyse  d'un  cas  curieux  —  patholo- 
gique, a-l-on  dit,  mais  est-ce  sûr?  —  d'une  mutatîoD  et  comme 
d'une  inversion  de  la  conscience  morale  survenue  chez  le  héros  k 
la  suile  d'une  maladie  et  d'un  retour  ii  la  sanlé  qui  bouleversent  sa 
physiologie.  "  Bien  de  plus  tragique,  pour  qui  crut  y  mourir, 
qu'une  lente  convalescence.  Après  que  l'aile  de  la  mort  a  touché, 
ce  qui  paraissait  important  ne  l'est  plus:  d'autres  choses  le  sont, 
qui  ne  paraissaient  pas  importantes,  ou  qu'on  ne  savail  même  pas 
exister.  L'amas  sur  notre  esprit  de  toutes  connaissances  acquises 
s'écaille  comme  un  fard  et.  par  places,  laisse  voir  ft  nu  In  chair 

I.  V.  Mnelcrliiicli,  L'Intelligence  des  fleuri,  p.  tSS.  Il  est  importaiiL  d'ajouter 
que  rimmuralUme  de  M.  ïlaelerlinck  n'e^t  qu'un  immordlUme  pmllel.  Car  ce 
qu'il  dit  du  peu  àe  pouvoir  des  iiéea  tnomle.'i  no  s'appHciuo  dans  sa  pcnsoe 
qn'à  ia  morale  ilu  bon  sens,  &  la  morale  de  la  raiion  Bcienlifi<iue  el  non  k  ce 
qu'il  appelle  I&  <  morale  de  U  ralBOD  mystique,  o 
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même,  l'Otrc  authentique  qui  se  cachail.  Ce  fui  dès  lors  celui  que  je 
pr(?lendis  découvrir  :  l'^lre  aulhcntjquo;  le  «  vieil  homme  "  celui 
dont  ne  voulait  plus  rÉvangile;  celui  que  loul,  autour  de  moi, 
livres,  maîtres,  parents,  el  que  moi-mâme  avions  lâché  de  sup- 
primer... '.  " 

Tel  esl  aussi  le  romancier  norwégien  Johan  Bojer  avec  son 
étrange  roman  :  la  Puissance  du  lihnsojigc  ob  esl  admirablemeni 
analysi^  le  Irnvfiîl  d'imagination  selon  lequel  les  personnages  plient 
les  faits  à  leurs  sentiments  et  font  le  mal  en  s'assurant  la  pais 
d'une  bonne  conscience. 

De  (elles  analyses  psychologiques  pourraient  servir  d'illustration 
à  la  belle  élude  de  M.  Georges  Dumas  sur  les  Conditions  hinlo- 
giques  du  remords  '.  On  y  voit  commenl  une  piqûre  de  caféine  suffit 
à  changer  le  (on  de  la  conscience  morale  d'un  individu  el  à  abolir 
en  lui  scrupule  et  remords.  Il  est  permis  de  se  poser  avec  lauleur 
une  question  qui  ne  l'intéresse  d'ailleurs  qu'au  point  de  vue 
psychophysiologique  el  qu'il  ne  prétend  pas  résoudre  au  point  de 
vue  éthique.  «  L'état  de  dépression  et  de  fatigue  est  favorable  à 
l'éclosion  des  remords...  Alors  tous  les  préjugés  sociaux  déferlent 
BUrl'ûme  en  détresse  pourla  submerger;  elle  les  tourne  et  retourne 
pour  y  chercher  sa  pfllure.,.  Le  remords  est  donc  le  signe  que  les 
préjugés  sociaux,  ou,  si  l'on  préfère,  nos  habitudes  morales,  l'ont 
emporté  sur  nos  instincts  el  celle  victoire  se  produisant  surtout 
pendant  les  périodes  de  dépression,  on  pourrait,  semble-t-il,  arriver 
à  celle  conclusion  que  la  vie  saine  esl  naturellement  immorale, 
tandis  que  la  maladie,  la  faiblesse  et  la  moralité  s'associent  natu- 
rellcmenl  '.  « 

Les  vues  qui  viennent  d'ôlre  exposées  suffisent  pour  nous  faire 
voir  en  quoi  consiste  l'immoralisme  de  la  première  espèce.  Cet 
immoralisme,  à  travers  toutes  les  nuances  qu'il  comporte  chez  les 
diflérents  penseurs,  consiste  à  constater  la  fragilité,  la  caducité, 
rinefficncité  psychologique  et  sociale  de  nos  morales;  leur  action 
très  limitée  sinon  même  tout  à.  fait  nulle  sur  la  conduite  el  sur  la 
vie. 

tl  semble  bien  d'ailleure  que  dans  la  pensée  des  immoralistes 


).  A.  Gicle,  Vlmmoi-aliale,  p.  SS. 

2.  Kevue  philosophique,  octobre  I9D9. 

3.  Iil..  p.  3S1 
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qu'on  vient  d't^luilier,  il  s'agisse  uniquemcDl  de  la  morale  ensei- 
gnée, (le  la  morale  (tins  ou  moins  codifiée  et  formulée,  de  la 
morale  courante  et  respîrée  dans  l'ambiance,  de  la  morale  qui  a 
pour  elle  l'approhalion  du  genre  humain  ou  d'une  fraction  plus  ou 
moias  imporlanle  du  genre  humain.  Il  semble  bien  que  par  la 
Torce  des  choses,  l'instinct,  le  sentiment,  dans  ce  qu'ils  ont  de 
spontané  soient  hors  de  cause  el  qu'ils  gardent  aux  yeux  mfime 
de  l'immoraliste,  leurs  droits  imprescriptibles  comme  guides  de 
l'homme  intérieur. 

Quelle  est  maintenant  l'idée  qui  domine  l'immoralisme?  Il 
semble  bien  que  ce  soit  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'idée  irrationa- 
liste, n'est  l'idée  et  le  sentiment  que  la  vie  dépasse  infiniment  en 
richesse,  en  variété  et  en  imprévu  les  codiDcations  de  noire  morale. 
Ce  qui  fait  la  faiblesse  de  cette  morale,  ce  qui  fait  qu'elle  a  si  peu 
de  pouvoir  sur  la  œanhc  de  la  vie,  c'est  que  nous  connaissons 
trop  mal  le  monde  pour  affirmer  que  notre  ordre  moral  est  néces- 
saire à  sa  bonne  marche  et  pour  fitre  sûr  que  la  vie  serait  moins 
riche  et  moins  belle  si  l'on  admettait  comme  permis  ce  qui  est 
défendu  aujourd'hui.  C  est,  comme  le  dit  un  personnage  du  roman 
de  Bojcr,  que  «  la  vie  est  plus  large  que  toutes  les  lois  humaines 
du  juste  cl  de  l'injuste  ».  Aucune  formule  morale  n'enserre  cette 
vie  insaississable,  pareille  à  l'eau  de  la  source  Amelës  qui,  raconte 
Platon,  ne  se  pouvait  garder  dans  aucun  vase... 

Il,  Nous  arrivons  au  second  type  d'immoralisme  représenté  par 
Stirnerel  Nietzsche.  A  l'encontre  des  penseurs  qui  gardent l'atlilude 
précédente.  Slirner  accorde  à  la  morale  un  rôle  énorme  dans  les 
affaires  humaines  el  une  influence  extraordinaire  sur  la  conduite 
de  la  vie  et  sur  le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes.  Sans  doute 
aGn  de  mieux  metire  les  hommes  en  garde  contre  ce  qu'il  appelle 
la  Kaniise,  il  ne  croit  pas  pouvoir  assez  exagérer  la  puissance  des 
idéaux  moraux.  11  n'ironise  pas  sur  un  thème  qui  lui  tient  si  fort 
à  cfTur.  Il  prend  terriblement  au  sérieux  la  morale  et  les  mora- 
listes. Il  s'elTare  devant  les  Fantômes,  les  Personnalités  de  Respect 
qui  peuplent  le  Royaume  de  l'Esprit  et  défend  désespérément 
conlr'e  eux  l'indépendance,  l'unicité  cl  rinstantanéilé  de  son  moi. 
Les  expressions  combatives  reviennent  sur  les  lèvres  de  cet  athlète 
aux  nerfs  fendus,  aux  traits  crispés  :  <•  le  rude  poing  de  la  Morale 
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dit-il,  s'abat  impitoyable  sur  les  nobles  manifesl allons  de 
l'égoïsme.  »  Ce  rude  lutteur  trouve  des  accents  de  pitié  frémissanfe 
et  indignée  pour  plaindre  les  innocentes  victimes  de  la  morale. 
On  connaît  le  célèbre  et  pallu'lique  passage  sur  la  jeune  fille  qui 
fait  si  douloureusement  à  la  morale  le  sacrifice  de  sa  passion.  — 
Slirner  retrace,  comme  Corneille,  la  lutte  de  la  passion  et  du 
devoir.  Mais  tandis  que  Corneille  exalte  le  triomphe  du  devoir. 
Stirner  déleste  celle  victoire;  il  injurit;  le  vainqueur  et  convoque 
rageusement  l'instinct  vaincu  à  de  nouvelles  révoltes. 

L'attitude  de  Nietzsche  est  voisine  de  celle  de  Stirner '.On  retrouve 
chez,  Nietzsche  le  Fantûnie  ou  le  Phantasme  abhorré  de  Slirner. 
<i  II  est  des  gens,  nous  dit  l'aulcnr  lïAurore,  qui  ne  font  rien  tout 
le  long  de  leur  vie  pour  leur  Ego  el  u'agissent  que  pour  le  fantôme 
de  cet  Ego,  qui  s'est  formé,  d'après  leur  aspect  superficiel,  ilauf  la 
iéle  de  leur  enloiiriige  et  qu'ils  ont  ensuite  accepté  tout  fait  de  la 
main  de  leurs  prochescomraes'il  consliluailleur  véritable  person- 
nalité. Ils  vivent  donc  sous  un  monde  singulier  de  Phantasmes  et 
une  analogie  réunit  tous  ces  hommes  inconnus  à  eux-mêmes  ; 
c'estqu'ilscroieDtà  celte  chose  fictive  el  exsangue,  l'homme  abstrait, 
n'ayant  jamais  su  oppofior  un  Ego  véritable  fondé  par  eux-mêmes, 
à  la  pale  image  de  rëvequ'ilsauéantiraienten  se  montrant  ce  qu'ils 
sont.  » 

Nietzsche  combat  comme  Stirner  contre  les  valeurs  empruntées 
ou  imposées.  i  Nos  mesures  de  valeur  sont  propres  ou  empruntées, 
mais  ces  dernières  restent  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Pour- 
quoi donc  les  acteplons-nous?  Par  crninle,  par  timidité  ù  l'égard 
de  ceux  qui  ont  formé  ou  plutôt  déformé  notre  enfance.  ■■  —  Il 
partage  l'elTroi  de  Stirner  devant  la  Ijrannie  du  Royaume  de  l'es- 
prit el  la  «  coagulation  »  possible  de  ses  pensers  inquiéta.  <•  Contre 
nos  convictions  trop  despotiques,  dît-U,  nous  devons  être  traîtres 
avec  délices  et  pratiquer  l'infidélité  d'un  cœur  léger...  n  Soyons  ô 
rct  pfet  des  '•  boules  de  neige  pensantes  »  sans  cesse  accrues  et 

'llude  di^  Nktïsclie  est  pourtant  mûiDs  nelle  que  celle  de  Slirner.  DiLttH 

lie  rff  /a  moralr  cl  daits  la  VulonU  Je  Puissance,  au  lieu  de  monirer 

Omme  une  piiisHJinre  eïlerieurc  a'imposuil  Ivmnniquemenl  h  la  vie, 

'.  camme  la  ricmnie  de  la  vie,  '^oiiimu  une  îlluiiion  ulili^  que  la  vie 

«e  cl  cnlrelienl  pour  son  propre  usage.  Il  est  vrsi  que,  même  dans 

le,  la  tjraonie  de  la  moralo  siibaisle.  Il  peut  y  avoir  antagonisme 

(ilalâ  de  l'individu  et  l'utililé  vitale  de  la  société  ou  de  l'espèce. 

inxix  qui  eernent  l'ulililé  lociale  oppriment  l'individu. 
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fontlues  tour  à  tour  dans  leur  mouveiiieDl  sur  le  terrain  des 
id^os...  n  El  quand  Nieizsclie  croit  avoir  enfln  secoué  k-  joug  de 
l'idée,  on  sail  le  lyrisme  entlaminé  de  son  chsnl  de  délivrance. 

Essayons  iiiaiDienaiiL  de  préciser  brièvement  les  dilTérences  qui 
séparent  lesdeii\  immoralismcs. 

L'immoralisme  du  premier  genre  est  plulâl  une  Ihése  psycholo- 
gique qu'une  lliéorie  éthique.  Celte  thèse  est  la  conclusion  dune 
enquête  menée  par  des  psychologues,  par  des  histon*'nH,  par  des 
analystes  du  la  nature  humaine  qui  ont  cru  constater  le  pou  d'action 
des  idées  morales  sur  la  conduite  des  individus  et  sur  la  vie  des 
peuples.  L'immoralisme  ainsi  entendu  est  une  atlitiidc  de  pur 
inleltcclue!  qui  se  désinléresserait  volontiers  du  cOté  éthique  de  la 
question  '. 

L'inamoralisme  du  second  genre  est  une  théorie  éthique.  On 
pourrait  dire  que  c'est  une  éthiiiue  à  rebours.  Ce  n'est  plus  une 
attitude  de  pur  intellectuel;  mais  de  combattit',  de  révolté  et 
d'insurgé.  Quand  il  lance  ses  analhèmes  contre  l'Esprit  Prôtre, 
Stirner  a  lui-même  des  gestes  d'exorciste.  Il  hait  tellement 
l'esprit,  Vidéo  et  autres  entités  éthiques,  qu'il  éprouve  le  besoin  de 
croire  à  leur  réalité  afin  de  pouvoir  exhaler  contre  elle  sa  fureur 
tout  à  sou  aise.  —  Bayle  croit  si  peu  uu  pouvoir  de  la  morale  qu'il 
ne  songe  pasàs'irriter  contre  elle.  L'attaquer  lui  semblerait  enfoncer 
une  porte  ouverte.  Stirner  et  iNielzscbe,  quand  ils  attaquent  la 
morale,  ont  l'air  de  soulever  des  montagnes,  de  soutenir  le  combat 
de  Jacob  avec  l'Ange,  parfois  même  de  batailler  comme  Don  Qui- 
chotte contre  des  moulins  à  vent, 

L'immoralisme  du  premier  genre,  élant  une  thèse  psychologique, 
comporte  des  degrés,  des  nuances  et  des  réserves.  Parmi  ceux  qui 
le  professent,  il  en  est  qui  accordent  à  l'éducation  et  à  la  morale 
une  iuHueuce  fort  faible,  il  est  vrai,  mais  non  rigoureusemenl 
nulle.  Mesurer  celte  influence  est  un  problème  de  dynamique 
mentale  qui  ne  se  pose  pas  pour  eux.  —  L'immoralisme  du  second 
genre,  étant  surtout  une  théorie  éthique,  a  un  caractère  absolu, — 
Slimcr  attaque  toute  éducation,  toute  morale.  Il  cherche  fi  faire  le 
vide  absolu  dans  l'esprit,  au  nom  de  l'égo'isme. 


I.  Bsception  doit  fitre  Taile  pour  Fourler  qui  esl  un  (empérauenl  de  réloi*- 
nuear. 
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L'immoralisiue  ilu  |iremier  genre,  cooiine  thèse  psychologique  et 
comme  aLtilude  iiUellcctuelIe  n'est  pas  forcément  antisocial.  — 
Sans  doute  cet  immoralisme  mène  assez  naLurelIemenl  à  Tégo- 
tisme;  mais  à  un  égolisme  spéculatif,  limité  h  la  culture  du  moi, 
un  égolisme  de  penseur  pour  qui  la  socÎlH^  et  lui-même  sont  un 
objet  de  contemplation.  La  morale  qui  cxpiimo  le  vceu  de  la 
société  est,  dans  celle  liypothèse.si  peu  réelle,  si  peu  gênante;  elle 
a  si  peu  J'importance  pour  le  for  intérieur!  —  On  peut  de  cepotnl 
de  vue  accorder  toute  juste  à  la  morale,  ainsi  que  le  fait  M.  R.  de 
Gourmont,  la  valeur  d'une  mode  à  laquelle  un  ^e  plie  pour  ne  pas 
se  faire  remarquer,  mais  qui  n'intéresse  pas  IV^tre  intime  et  à 
laquelle  ou  ne  fait  aucun  sacrifice  profond.  —D'ailleurs  le  penseur 
immoralisle  s'est  instilué  un  fort  dédain  dujugemenldes  hommes. 
n  II  faut,  dit  M.  Maurice  Barrés,  opposer  aux  hommes  une  surface 
lisse,  leur  livrer  l'apparence  de  soî-mâme,  être  absent.  »  L'immo- 
ralisme du  second  genre  est  nettement  antisocial.  Il  attribue  en 
effet  une  grande  importance  à  la  société  comme  à  la  morale.  Aux 
yeux  de  Slirner,  l'instilulion  sociale,  gardienne  de  la  murale,  est 
surtout  odieuse  parce  qu'elle  participe  au  caractère  sacré  de  cette 
dernière.  Tout  l'appareil  de  la  police  sociale,  toutes  les  o  person- 
nalités de  respect  «  Loi,  Étal,  Patrie,  représentent  aux  yeux  de 
Stirner  une  puissance  formidable,  écrasante,  qui  appelle  infailli- 
blement la  révolte  des  l'niques. 

Laquelle  des  deux  conceptions  est  l'expression  la  plus  exacte  de 
la  vérité  psychologique,  éthique  et  sociale?  Nous  croyons  que  la 
réponse  doit  varier  avec  les  individus  considérés. 

Il  est  des  natures  faibles,  timorées,  apathiques,  sans  grands 
désirs,  sans  grandes  passions,  sans  besoin  d'indépendance,  sans 
ressort  intérieur.  Pour  ces  natures,  la  conception  stirnérienne  est 
psychologiquement  exacte.  L'éducation  et  la  morale  ont  sur  elles 
de  fortes  prises. 

Mais  d'autre  part,  pour  ces  nature-s,  la  conception  stirnérienne 
est  éthiquement  fausse  car  précisément  par  ce  qu'elles  sont  sans 
wlief  et  sans  personnalité,  ces  âmes  souffrent  peu  de  la  discipline 
imposée  et.  en  ce  qui  les  concerne,  la  révolte  stirnérienne  porte  à 
faux  ;  elle  ne  trouve  pas  d'écho  en  elles. 

Il  est  d'autres  natures,  riches  et  fortes,  capables  de  passions  vives 
et  en  môme  temps  assez  douées  intellectuellement  pour  n'être  pas 
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dupes  rfcs  mensonges  sociaux.  Sur  ces  natures  plus  vigoureuses 
l'éducalion  el  la  morale  n'onl  que  des  prises  épidermiqucs  eL  en  ce 
qui  les  concerne,  c'est  !a  conception  de  Bavic  qui  exprimcla  vérité 
psychologique. 

Mais  il  esl  une  catégorie  intermédiaire,  la  plus  nombreuse  peul- 
filre  el  la  plus  intéressante  h  cause  du  drame  psychologique  dont 
elle  présente  le  spcclacle.  Elle  comprend  les  flmes  qui  ont  à  la  fois 
des  passionsasscz  fortes  el  un  sentiment  assez  vif  du  devoir.  C'est 
chez  ces  dmes  qu'éclate  le  conflit  cornélien  et  stirnéden  enlre  la 
passion  et  le  devoir.  Ce  sont  ces  Smes  ballottées  el  inquiètes, 
«  prises  dan^  la  toile  d'araignée  de  l'hypoerisie  "  que  Stirner  plaint 
surtout  comme  les  vicliraes  de  la  morale.  H  faut  ajoulcr  que  le 
problème  élhico-psychologlque  se  complique  d'un  fadeur  impor- 
tant :  le  facteur  social  et  même  économique. 

La  morale  qui,  n'duile  h  ses  propres  forces,  serait  assez  faible, 
est  renforcée  d'un  cortège  d'induences  sociales;  force  de  l'opinion, 
crainte  des  préjugés,  des  supérieurs  hiérarchiques  de  tous  les  gens 
dont  on  dépend,  de  toute  l'organisation  sociale  qui  s'arrange  tou- 
jours pour  écraser  le  faible  et  l'isolé  à  la  moindre  incartade,  au 
premier  acte  ou  à  la  première  parole  qui  froisse  les  préjugés.  — 
La  morale  l'ci^oit  de  ces  auxiliaires  un  renfort  dont  elle  a  bien 
besoin  el  c'csl  la  police  sociale  plus  (|ue  la  morale  qui  assène 
H  son  rude  poing  >■  sur  les  indépendants  et  les  réfractnires. 

C'est  ce  qu'a  bien  vu  Stirner.  La  pitié  révoltée  va  aux  faibles 
économiquement,  à  ceux  qui  ont  besoin  de  la  considération  des 
voisins  pour  vivre  et  pour  manger,  à  ceux  qui,  dépendants,  sont 
forcés  de  compter  avec  tous  les  Tartuffes  de  la  morale. 

llnns  notre  société,  l'argent  donne  l'indépt'ndance  h  l'égard  de 
la  morale  comme  à  l'égard  des  autres  servitudes  et  c'est  pourquoi 
les  immoralistes  feront  bien  d'imiter  Philippe,  du  Jardin  de  Déré- 
nicc,  quand  ce  sympathique  personnage,  désireux  de  cultiver  son 
moi  en  paix  et  en  liberté,  se  décide  h  faire  agir  des  influences  pour 
obtenir  du  Chef  de  l'iiitat  la  concession  d'un  hippodrome  subur- 
bain. 

Georues  Palante. 
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1.  ZiNU  ZiNi.  Giustizia  (Bocca,  Turin,  iD-12, 1907,  178  p.). 

2.  V.  L\NZA.  L'Umnneaimo  net  diritlo  penaie  (Reber,  Palermo,  iBOfi, 
in-18,  3t7  p.). 

3.  D'"  ApDLr  Rkinacb.   Uber  den  ur&aclien  begrxff  in  geltenden  stra- 

frechl  (Leipzig,  Barlli,,  1905,  in-8",  ca  p.). 

4.  D'  Jl'lil's  Petersen.  WiHensfri-ihnt,  moral  und  strafrecht 
(Hunicli,  Lelimann,  190r>,  in-8°,  235  p.). 

Bien  que  nombre  de  soi;iologues  contemporains  alTeclenl  lie  dédai- 
gner les  données  de  la  psychologie  en  niatii>re  Juridique,  il  semble 
impossible  d'expliquer  le  besoin  général  d'équité,  ou  la  réaction  pas- 
sionnelle de  lu  uiulttlude  qui  exige  la  punition  des  coupnbli'S,  ou  la 
responsabilité  et  l'iipplication  de  peines  que  l'on  cixerclie  à  rendre  de 
plus  en  plus  efficaces  — ,  sans  avoir  recours  il  l'analyse  psychologique. 
Aussi  est-ce  i-  l'bistoire  psychologique  de  l'idée  de  jusiice  ■  et  •  l'ana- 
lyse psyc.liologique  de  la  réaction  pénale  •  que  nous  avons  ù  examiner 
tout  d'abord, 


D'après  l'auteur  de  (ït'iiflfi.-ia,  l'hciminea  une  tendance  irrésistibles 
croire  que  la  loi  quidétermine  le  jusle  et  l'Injuste  est  universelle,  que 
le  •  juste  t  est  divin  '.  S'il  nbandonne  la  croyance  à  la  transcendance  de 
la  norme  suprême,  il  conserve  l'idée  d'une  opposition  entre  l'acluel  et 
l'idéal,  enire  la  juslicc  de  fuit  et  la  justice  telle  qu'elle  devrai!  être 
(dont  la  noLinn  esl  sans  doute  une  survivance  de  la  mélnphysique, 
mais  une  survivance  tenace  que  l'on  ne  saurait  détruire  au  profit  de 
l'esprit  positif).  Le  «  sens  de  la  justice  i  a  souvent  été  réduit  ft  une 
idée  et  l'un  a  oublié  ii  tort  qu'il  consiste  surtout  dans  un  sentiment, 
suscité  fi  tout  prapiis  par  les  fails  les  plus  variés  de  la  vie  sociale. 
«  L'aspect  émotionnel  précède  l'aspect  intellectuel  >,  ici  comme 
partout  ailleurs  dans  la  vie  psychique.  Le  point  de  départ  est  t  une 
impulsion  h  la  vengeance,  d'abord  personnelle,  ensuite  collective  ». 

1.  La  -wild  justice  ■,  ilont  parle  BacoD.aprucèdé  ta  jualice  liunisnilaire,  p.  17. 
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La  [>einc  du  islîon  cat  l'iinc  des  premières  formes  des  institutions 
pénales.  •  Mais  pour  qu'il  y  ail  réaction,  il  Taut  qu'il  y  ait  force  et 
conscience  de  la  force,  et  que  de  celte  conscience  de  la  force  naisse 
le  sentiment  du  droil.  L'être  débile  ne  réagit  pas,  il  subit  et  se 
résigne.  •  La  loi  primitive  est  celle  du  plus  fort;  celui  qui  a  subi  la 
loi  du  plus  fort  que  soi  impose  à  son  tour  la  sienne  à  plui^  faible  que 
soi  et  ainsi  naîl  le  sens  d<-  ta  hiérArchie  qui  cliez  les  opprimùs empêche 
longtemps  la  manifestation  du  spji.s  de  l»  juslic-^.  Il  faut  ayoir conquis 
des  droits  par  sa  propre  force  pour  avoir  ensuite  le  courage  de  les 
défendre  au  nom  de  la  justice.  Ullérieurement  vient  la  conception  du 
respect  dû  auxdroitsd'aulrui, grâccàlasi/mjjal/tû'elfila  ■projection» 
du  moi  dans  les  autres  lîlres  semblables  à  soi-mi?me  (Italdnin).  La 
vie  de  relation  tout  entière  favorise  le  développement  de  la  justice 
rornmututioe.  développement  ultérieur  k  celui  de  la  justice  pénale, 
comme  l'a  montré  M.  Diirklieîm.  La  justice  dintributivp  vient  plus 
tard,  elle  ont  la  plus  difficile  à  concevoir,  car  la  nature  ne  montre 
guère  qu'inégalités  et  l'équilé  n'est  qu'un  idéal.  Pour  concevoir 
l'égalité  juridique,  il  faut  avoir  fait  l'expérience  de  la  ■  coordination  >, 
bien  moins  fréquente  que  la  subordinalion  (comme  le  montre 
l'histoire  di-s  inslitulions  qui  est  surloul  celle  des  hiérarchies  sociales). 
L'imilation,  le  besoin  naturel  de  symétrie,  amènent  peu  h  peu  la 
haine  de  l'iniquité,  le  désir  d'égalité  dans  la  coopération,  le  sentiment 
de  solidarité  dans  la  lutte  pour  le  bicn-étre  collectif  et  pour  le  progrès 
social.  L'idéal  de  concours  social  s'opiiose  au  fuit  de  la  lutte  pour 
l'existence;  la  Juslico  distribulive  s'oppose  â  la  justice  pénale;  leur 
conciliation  assure  le  développement  de  l'idée  complexe  de  justice. 
A  la  répression  s'oppose  la  rétribution  ;  la  réparation  sert  d'intermé- 
diaire. De  nos  jours,  grâce  is  la  variété  des  rapports  économiques,  la 
question  de  la  rétribution  équitable  des  travailleurs  fait  que  la  justice 
sociale  prend  un  sens  qu'elle  ne  pouvait  avoir  dans  l'antiquité  (où  les 
principaux  rapports  économiques  élaienl  fondés  sur  la  suliordination 
des  esclaves  aux  inoîtresl.  t  L'homme  moderne  est  cssenliellemenl  un 
coopéraleur  •  et  •  le  problème  de  la  justice  est  essentiellement  de 
DOS  jours  celui  de  in  distribution  des  biens  •.  Ce  n'est  pas  celui  d'une 
liberté  mal  déterminée  et  qui  restera  toujours  plus  ou  moins  théorique 
tant  que  des  ressources  suffisantes  tlg  permettront  pas  h  chacun  une 
indépendance  économique  bien  relative  encore.  Ce  n'esl  pas  celui 
d'une  parfaite  égalité  :  <  la  justice  est  dans  une  distribution  non 
égalitjtire.  mais  proportionnelle  >;  •  la  justice  esl  pratiquement  une 
gratitude  généralisée  •;  elle  exige  simplement  la  réciprocité  des 
eervices.  Ce  n'esl  pas  celui  d'une  rétribution  proportionnelle  aux 
mérites  ;  car  l'idée  de  mérite  est  une  idée  en  quelque  sorle  mal  venue, 
produit  hybride  de  la  métaphysique  religieuse  et  de  l'utilitarisme 
social;  la  valeur  positive  d'un  coopératenr  se  mesure  aux  services 
qu'il  rend  cITcctiveraent  à  la  collectivité,  et  le  seutioient  confus  du 
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m^TiIe  est  heureiiaemenl  conlre-balaiicé  par  rex|ii;Tience  rtiite  bii?ti  des 
fois  ilepuis  l'origine  de  la  civilisation  d'une  disproportion  naturelle 
entre  la  valeur  morale  et  le  succès. 

Si  nous  n'avons  pas  une  idée  très  nette  du  mt^rîte  et  m^me  de  la 
valeur  sociale,  nous  n'avons  pas  nn  concept  précis  du  délit  et  du 
crime;  la  notion  d'intention,  celle  de  responsabilitif,  se  lieurtent  au 
désir,  au  besoin  dedi^fense  collective  contre  des  entreprises  nuisibles; 
les  tendances  à  l'élimination  des  Ôtres  dangereux,  à  l'amendement  des 
coupables,  à  la  réparation  des  offenses,  se  concilient  difficilement. 
Cependant  •  l'élément  atavique,  vendella  et  représailles  »,  disparaît 
peu  à  peu  devant  le  «  concept  nouveau  de  la  justice  (lénale  fondée  sur 
la  réparation  t.  Ce  concept  implique  en  partie  la  notion  de  la  falalité 
de  la  faute,  notion  ancienne  corrigée  par  les  vues  contemporaines  sur 
le  crime,  que  l'on  considère  comme  la  conséquence  d'une  monstruosité 
ou  d'une  infirmité  mentale.  La  punition  légale  repose  enfin  sur  un 
esprit  d'équité  et  non  sur  l'antique  conceittion  d'une  justice  répres- 
sive suscitée  par  un  sentiment  de  vengeance  individuelle  ou  collective; 
notre  justice  s'est  t  humanisée  >. 


II 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  la  llièse  soutenue  par  l'auteur  de 
l'Umanesimo  nel  Dirillo  peitnle. 

•  La  péualité,  comme  fait,  existe  cliez  tous  les  peuples  et  a  existé  à 
tous  les  moments  de  l'histoire  des  peuples.  »  Le  crime  élanl  délini  : 
4  l'jiction  qui  lieurte  un  coniplexus  de  senliments  propres  à  une 
collectivité  déterminée,  à  un  moment  donné  de  son  liisloire  •  '.  il  csl 
aisù  de  constater  que  partout  et  toujours  <  le  crime  a  suscité  une 
réaction  •  (c'est  même  presque  un  truisme  si  l'on  n'ajoute  «  pénale  »)- 

La  forme  de  celle  réaction  a  varié;  elle  a  été  ■  tnlimcnient  lice  à 
l'évolution  mentale  de  la  race  ■.  Dr  celte  évolution  a  fail  passer 
riiunmnité  de  plus  en  plus  civilisée  de  la  ptiase  d'excitabilité  â  celle  du 
développement  intellectuel,  puis  ù  celle  de  la  puissance  de  volonté  et 
de  l'aptitude  à  éprouver  des  sentiuienls  supérieurs.  Comme  tes 
enfants,  les  peuples  ont  d'abord  une  vie  presque  purement  erfective; 
puis  ils  ont  une  grande  activité  représentative  et  idéalîonnelle;  enlin 
vient  la  période  de  la  volonté  morale  :  à  ces  trois  stades  do  Vimput- 
tioilé,  de  l'intelligence  et  de  la  moraliié  correspondent  trois  formes 
différentes  de  sanction  pénale  ;  la  répression  brutale  et  vindicative,  la 
punition  intelligente  ii  fine  utilitaires,  la  peme  infligée  dans  un  dessein 
humanitaii'e  et  avec  un  sentiment  de  pitié  plutiU  bienveillante  pour 
le  coupable. 

La  réaction  émotionnelle  et  passionnée  de  la  multitude  dans  les 


(.  V.  I^niiu,  p.  6.  A  rapproclier  de  la  dèSnillon  de  M.  Durkbeim. 
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ci vilisfl lions  prini'tivos  est  fort  peu  iatclligente  et  bien  plutAt  instinc- 
tive; ello  participe  de  la  tendance  naturelle  à  se  défendre,  et  à  se 
défendre  d  autant  plus  cniellemenl  qu'on  a  peur  ou  que  l'on  cherche 
à  intimider.  ■  La  nSaclion  émotionnelle  est  la  conséquence  immédiate 
d'un  instinct  menacé  »,  instinct  spécifique  de  conservation  de  la  race. 

La  peine  primitive  est  la  conséquence  d'un  mouvement  de  protec- 
tion, de  peur  et  de  colère,  qui  porte  au  plus  haut  degré  de  violence 
la  •  di^sapprobation  sociale  ».  Le  mérite  ou  le  démérite  étanlessentiel- 
lement  In  conséquence  de  l'approbation  ou  de  la  désapprobation 
collective,  la  responsabilité  n'est  qu'un  effet  de  l'association  mentale 
qui  unit  la  représentalion  d'un  individu  à  un  sentiment  de  violente 
réprobation  (■  responsabilité  sï^nide  punition  >).  L'existence  de  la 
responsabilité  n'est  soumise  qu'i'i  deux  conditions  :  l'existence  d'un 
groupe  social  délerminé,  et  celle  d'un  caractère  individuel  dévoyé 
dont  l'acte  réprouvé  est  la  manifestation. 

Mais  dans  la  vie  primitive  responsabilité  et  justice  ne  sont  que  des 
t  épipbénom<!'nes  i,  ainsi  que  l'est  la  conscicnccdansTectiviLé  mentale 
individuelle  à  son  début.  Les  >  pscudo-sentîmcnls  de  responsaliilité, 
de  justice,  ne  constituent  [è  ce  premier  stade]  que  la  révélation  de 
l'existence  en  nous  des  sentiments  de  peur  et  de  colère  •.  Le  mol 
(  justice  t,  appliqué  à  ces  débuts  du  droit  pénal,  exprime  seulement 
ce  fait  que  des  émotions  individuelles  de  peur,  do  colère,  se  sont 
sûci.''fisét?8  sous  forme  de  désapprobation  collective,  grflco  à  la  sym- 
pathie .tans  cosao  intensiliée  et  élargie.  Or  cette  même  sympathie, 
celle  solidarité  humaine  élargie  par  la  civilisation,  fait  qu'au  dernier 
slade  de  développement  social,  la  colère  s'atténue,  la  cruaulé  disparaît, 
parce  que  /-■  rf.'fni'jii.-uif  est  un  hommi-  :  1"  «  humanisme  •  entraîne 
l'abolition  de  la  torture  et  la  recherche  des  moyens  de  régénération; 
les  sentiaieuls  humains  protestent  même  contre  l'.ibnndon  du  con- 
damné, au  moment  précis  où  il  aurait  besoin  d'être  secouru  par  le 
milieu  social  qui  le  rejette. 

Quand  les  collectivités  cessent  d'être  dominées  par  leurs  instincts, 
quand  leur  développement  intellectuel  augmente  en  elles  le  Icinps  de 
réaction,  en  plaçant  entre  l'excitation  (due  au  délit  ou  au  crime]  et  la 
répression,  la  conception  d'un  ensemble  de  fins  et  de  moyens  ou  de 
procédés  utilitaires,  —  la  «  trêve  psychologique  »  —,  le  droit  pénal 
devient  essentiellement  linaliste  '.  Il  y  avait  déjù  de  la  finalité  dans  la 
réaction  instinctive  entraînant  la  peine  comme  moyen  de  protection; 
mais  ce  n'était  pas  la  Qnalité  intelligente  qui  •  transforme  l'offense  en 
une  source  de  profit  >  (à  l'origine,  la  •  composition  •)  et  qui  prend 
pour  moyen  d'action  un  pouvoir  organisé,  capable  de  contraindre 
rindjvidu  coupable  à  supporter  les  conséquences  de  sa  conduite.  Le 
principe  de  causalité  est  en  un  sens  le  fondement  du  droit  pénal  b, 
ce  moment  de  l'évolution  sociale  :  les  prescriptions  de  la  colleclivîtô 


I.  Cf.  Hvring  •  Zweck  ia  Recbl  •,  Lanil,  p.  ISS. 
TOUE  LXV.  —  1908. 
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doivenl  Être  les  causes,  los  motifs  de  la  conduite  individuelle;  les 
prohibitions  des  codes,  conséquences  des  intérêts  privés  devenus  inté- 
rêts collectifs,  sont  des  principes  sociaux  d'inhibition  individuelle  sur 
lesquels  on  compte  pour  empêcher  le  dommage  social;  le  droit  enfin 
est  la  liberté  organisée  prâce  ft  l'efficacité  de  la  protection  collective. 
Mais  il  ne  faut  pas  voir  simplement  le  cùlé  négatif  du  droil  pénal;  s'il 
est  inhibiteur,  il  vise  aussi  &  susciter  raltention  et  par  là  même  & 
régénérer  mentalement  celui  qui  sans  !a  pression  collective  devien- 
drait un  délinquant  :  c'est  le  côté  humanilairc  de  la  sanction  intelli- 
gonle.  Les  sentimenis  primitifs  de  désapprobation,  1res  violenls,  ont 
fait  ta  rigueur  des  pénalités;  mais  pour  que  la  peine  ail  plus  d'effica- 
cité on  l'individualise  de  plus  en  plus,  ce  qui  permet  de  la  rendre  6n 
même  temps  •  rééducatrice  ». 

La  conciliation  des  sentiments  égoïstes  et  des  sentiments  altruistes 
se  fait  grûce  à  un  ensemble  de  sentiments  supérieurs  qui  donnent 
naissance  à  la  moralité  dans  la  sociabilité  et  fi  la  <  sanction  éthique  >. 
Celle-ci  repose  sur  une  sorte  de  <  religion  de  l'Humanité  i  qui  met  bu 
premier  plan  la  fralernité,  avec,  comme  moyen  pour  réaliser  cette  fia, 
l'éducation  de  tous  les  hommes,  délinquants  ou  non  '.  L'  ■  huma- 
nisme >  devient  ainsi  le  mobile  de  la  conduite  générale  :  il  ne  s'agit 
de  rien  de  moins  que  de  «  raviver  et  d'intensifier  chez  tous  le  sens 
moral  >,  cliez  quelques-uns  par  l'intermédiaire  du  droit  pénal.  Ce 
n'est  donc  pas  comme  on  l'a  dit  un  sentimentalisme  poétique  qui 
pousse  les  sociétés  conlemporaines  iy  éliminer  des  peines  inHigées  au 
coupable  autant  que  possible  la  douleur;  c'est  le  trionqihe  progressif 
d'un  Ecntiment  bien  fondé  de  fraternité  humaine. 

—  On  voit  que  le  rapprochement  des  deux  pensées,  celles  de  Zino 
Zini  et  de  V.  Lauza  n'est  pas  artificiel  :  les  deux  thèses  so  complétant, 
se  renforcent  l'une  l'autre. 


m 

Le  D'  Adotf  Reinach  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  montrer  les  rapports 

du  droit  el  de  la  psychologie  qu'en  soulevant  la  question  de  la  causa- 
lité BU  point  de  vue  du  droit  pénal.  Il  a  exposé  successivement  les 
trois  thèses,  celle  de  Liszt  qui  considère  le  coupable  comme  cause  du 
méfait  parce  que  son  aclion  a  pris  place  parmi  les  conditions  néci's- 
saices  de  l'effet  condjimnable;  celle  de  Dirkmeyer  qui  prend  le  terme 
cause  dans  le  sens  le  plus  étroit,  celui  d'antécédent  nécessaire  mais 
éminemment  efficace;  celle  de  Kries,  Merckel,  Thon,  Heltner.  Riimelin 
et  Liepmann,  qui  admet  un  choix  plus  large  que  ne  l'admettait  la 

1.  L'aulcur  rappelle  A  ce  sujet  la  condliatîon  de  Vego  el  de  Valitr,  dkns 
l'ouvrage  de  Baldwin  tlnterprêlnlion  soc.  fl  mar.  dei  princ.  du  deo.  ment.)  grdce 
ft  une  sorte  di.'  proc^eïisus  •  dinleclicjiie  ■  de  l'évolution  personncDe,  Lanza, 
p.  263-267. 
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précédente  parmi  les  conditions  de  l'acle  punissable,  et  qui  fait  recher- 
cher comme  cause  l'enfiemble  des  antécédents  propres   à  produire 
spécialement  l'elTet  donné,  capables  d'en  rendre  r.iiaon  <  adéquate- 
ment >.  Aucune  de  ces  trois  théories  ne  paraît  avoir  sur  les  aulreo 
un  avantage  marqué  au  point  de  vue  du  droit  pénal.  11  s'agit  de  savoir 
ce  que  le  Code  pénal  enlend  par  cause,  et  non  de  se  livrer  -k  de  vaines 
péculalions  sur  la  causalité  '.  Pour  résoudre  les  problème  do  l'impu- 
lahUilé  d'un  acte  à  une  personne,  il  faut  évidemment  tenir  compte 
dans  les  dèlils  intentionnels  non  seulement  de  l'inlenlion  (qui  peut 
simplement  coïncider  avec  l'accomplissement  de  l'acte  souhaité),  mais 
encore  de  l'erticacité  du  projet  et  du  désir  :  le  délit  inlenlionnel  est 
caractérisé  par  l'exécution  volonlaire  d'un  dessein  réalisable  et  dont 
la  réalisation  est  assurée  par  l'auteur  lui-même  après  une  sorte  de 
calcul  des  probabilités;  dans  les  délits  dus  à  la  négligence,  ce  qu'on 
punit  c'esl  la  cause  délJciente,  mais  en  entendant  la  cause  de  la  même 
façon  que  lorsqu'il  s'agit  de  délits  intentionnels,  grAce  à  une  analyse 
psyclio logique  des  conditions  dans  lesquelles  la  volonlt.^  doit  se  mani- 
fester. Dan^  lous  les  délits,  il  serait  vain  de  se  poser  la  question  de 
l'erficocité  de  l'énergie  volonlaire  ou  la  question  de  la  liberté  ;  la  cause, 
eu  matière  juridique  et  pénale,  est  non  la  condition  plus  ou  moins 
éloignée,  mais  le  principe  immédiat  de  modilicalion  délictueuse  ou 
criminelle.   La  responsabilité  suppose  liaison  >  immédiate  •   de  la 
décision  volontaire,  de  l'acle  et  de  l'effet  incriminé.  Que  cette  concep- 
tion choque  ou  non  certaine  •  philosophie  du  droit  •  ou  «  philosophie 
morale  >,  peu  importe  :  la  question  de  fait  est  seule  à  élucider,  et 
elle  peut  l'être  par  la  psychologie  du  délinquant  ou  du  criminel  consi- 
déré h  partir  du  moment  où  il  conçoit  l'acte  jusqu'au  moment  où  il 
l'csécute  (avec  le  moment  nécessaire  de  l'examen  des  possibilités  ou 
des  chances  de  succès  el  des  moyens  d'exécution,  etc.).  Cette  étude 
peut  servir  do  base  fi  une  psychologie  juridique  {Rcchlspaychologie}, 
d'abord  théorique  et  ensuite  pratique. 


IV 


1,0  D'  Julius  Petersen  a.  après  bien  d'autres,  tenté  d'envisager  la 
question  de  la  responsabilité  et  de  la  peine  au  point  de  vue  soit  du 
déterminisme,  soit  de  la  liberté.  Il  a  rappelé  les  diverses  phases  histo- 
riques de  la  lutte  entre  partisans  et  adversaires  d'une  volonté  plus  ou 
moins  indépendante  de  toute  force  exti^rieure;  il  a  constaté  le  terrain 
perdu  par  les  partisans  du  libre  arbitre'  malgré  les  récenls  efforts 
tentés    par  les  adversaires  du   déterminisme'  qui,  abandonnant  la 

1.  ReEnnch,  p.  i\.  tS'43.  Peu  importe  que  l'on  sojl  ou  non  d'accord  avec 
Sliinrt  Uil)   iitT  la  question  do  la  cauialilé. 

2.  Pelerscn,  p.  18. 

3.  Cf.cb.  vil, p.  I02sqq.:  Lotze,  Sommer,  Wcnlscber,  Meyer,  RQmelin,  Baumano, 
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thèse  kantienne  de  la  »  liberté  nouménale  »,  maintieDoent  l'indépen- 
dance de  la  volonté  h  ff^ard  des  motifs  et  du  caractère  personuel', 
vont  miînic  jusqu'à  faire  du  caractère  un  produit  de  la  libre  volonté, 
mnis  en  grand  nombre  tentent  vainement  d'opposer  siraultanément  à 
l'indéterminisme  <  absolu  >  et  au  déterminisme  complet  un  •  détermi- 
nisme relatif  ».  L'auteur  n'admet  pas  celle  sorte  de  compromis. 
Nettement  déterministe,  il  appelle  •  liberté  •  au  sens  positif  du  mot 
(deterministiclic  Freiheit).  «  l'auto-délermination  de  l'homme  par 
son  propre  tempérament  et  son  propre  caractère  •.  11  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  seule  cette  conception  de  la  liberté  s'accorde  avec 
les  données  de  la  psychologie  normale  et  de  la  psychopalliologie. 
II  n'admet  pas  que  l'on  objecte  tes  exigences  de  la  morale  et  du  droit, 
qui  ne  peuvent  que  prendre  la  volonté  humaine  telle  qu'elle  est. 
D'ailleurs,  la  responsabilité  morale  aussi  bien  que  la  responsabilité 
lép^ale,  le  droit  pénal  tout  entier,  et  en  particulier  toute  la  théorie  de 
la  peine  (avec  la  thèse  xtlitU.-iirc  ou  la  thèse  du  l'eitressemenl  moral 
qui  actuellement  l'emporteot  sur  la  thèse  ancienne  de  la  r^parafion), 
ne  peuvent  s'accorder  qu'avec  le  déterminisme.  Le  droit  pénal  n'a 
qu'à  rechercher,  grûce  aux  lumières  que  lui  apporte  la  psychologie,  le 
moyen  de  remédier  par  une  ■  motivation  »  en  quelque  aorte  artifi- 
cielle !\  une  détermination  défectueuse  de  la  volonté  chez  le  délin- 
quant. En  s'en  tenant  aux  données  positives  de  la  psychologie  nor- 
male et  pathologique,  on  sera  amené  à  apporter  dans  le  Code  pénai 
des  modiOcations,  qui  permettront  de  substituer  à  des  mesures 
inefficaces,  inspirées  par  le  dogme  du  libre  arbitre,  des  moyens  d'ac- 
tion véritables  inspirés  par  la  croyance  légitime  û  la  »  liberté  »  ou  la 
détermination  personnelle. 

Les  quatre  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser  montrent  que  la 
psychosociologie  juridique  peut  fort  bien  avoir  sa  place  parmi  les 
sciences  particulières  dont  devront  tenir  compte  de  plus  eu  plus  les 
théoriciens  du  droit  pénal.  A  une  vague  philosophie  sociale,  souvent 
aventureuse,  et  à  une  métaphysique  de  l'âme  ou  de  la  personne 
humaine  sans  fondement  objectif,  se  substituent  ainsi  des  connais- 
sances positives  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l'organisation 
de  la  vie  individuelle  et  collective. 

G.L.    DCPRAT. 


1.  Voir  r.h.  ii,  p.  19.  37,  ^%  16, sur  la  dé  le  rmi  nation  par  le  caractère,  coofirmâc 
par  la  statiitiquu  morale. 


ANALYSES   ET   COMPTES   RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 

L'Année  philosophique  (dix-septième  année,  1906),  publiée  sous  ta 
direction  de  F.  Pili.ûn.  i  vo!-in-8",  F,  Alcan. 

C«  volume  contient,  outre  la  bibliographie  philosophique  de  l'année 
ISOO,  cinq  mémoires  imporLunLs,  dont  nous  allons  donner  l'analyse. 

i'  Sur  le  bdnqupt  lin  l'i.iton,  par  V.  Brochard,  de  l'inslilut.  —  Dans 
celte  savante  et  substantielle  élude,  M.  Brochard,  cousiddranl  l'éco- 
nomie générale  du  dialogue,  cherche  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les 
discours  qui  le  composent  et  la  doctrine  de  Platon,  quelle  place 
doivent  occuper,  dans  la  philosophie  platonicienne,  l'enthousiasme  et 
l'amour  dont  Platon  fait  un  si  grand  éloge. 

11  y  a  opposition  entre  les  cinq  premiers  discours  et  le  discours  do 
Socralc;  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  dans  la  première  partie  du 
dialogue,  Platon  présente  dos  points  de  vue  auxquels  il  se  serait 
urri^t'i  pour  s'élever  h  une  conception  plus  haute-  ce  sont  des  théories 
contraires  à  la  sienne  et  qu'il  écarte.  Il  se  moque  des  auteurs  des 
cinq  premiers  discours;  et  ces  discours  ne  sont  que  des  parodies 
d'auteurs  vivants.  Plalou  est  un  homme  de  son  temps  qui  no  craint 
pas  de  pusliclier  les  philosophes  qu'il  rélule  :  le  discours  de  Paus.anias 
est  une  cDntrel'acon  des  discours  de  Prodikos  et  de  ses  distinctions 
subtiles;  le  discours  d'Erj'ximaque  correspond  à  ce  que  nous  savons 
d'IIippiasd'Glis  dont  il  était  disciple;  faisant  parler  Aristophane,  Platon 
a  pris  plaisir  k  imiter  le  tou  habituel  de  ses  comédies.  Avec  le  discours 
de  Socrate,  il  ne  s'agit  plus  de  sophistique,  mais  de  philosophie. 
M.  Brochard  indique  ce  qui,  dans  la  théorie  de  Socrate,  appartient 
surtout  à  Platon  ;  il  précise  les  rapports  de  la  théorie  de  l'amour  avec 
la  théorie  de  la  connaissance  et  avee  le  reste  du  système.  Unu  idée 
DOuvelle,  en  opposition  avec  l'enseignement  de  Socrate,  c'est  la  théorie 
de  l'opinion  vraie,  intermédiaire  entre  la  science  et  l'ignorance.  Cette 
théorie  appliquée  à  l'amour  (lermet  d'aflirmer  que  l'amour,  inter- 
médiaire entre  Dieu  et  les  hommes,  n'est,  par  lui-uiéme,  ni  bon  ni 
mauvais;  toute  sa  valeur  lui  vient  de  ses  effets  qui  sont  ou  conformes 
ou  contraires  à  la  beauté;  aussi,  l'amour  le  plus  parfait  sera-t-il  celui 
qui  produira  dans  les  âmes  la  connaissance  la  plus  haute  des  Idées; 
cl,  comme  il  y  a  opposition  entre  ces  idées  et  celles  du  Socrate  que 
nous  fait  connaître  l'histoire,  le  Socrate  du  Banquet  les  attribue  à 
Diotime.  —  Aussi,  dans  le  système  de  Platon,  l'amour  n'occupera-t-il 
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qu'une  place  subalterne;  le  sentiment  et  le  cœur  seront  subordonaés 
fi  l'inlelligencc.  Des  interprètes  ont  cru  que  l'amour  f'tait  le  terme 
suprême  de  la  philosophie  de  Platon  ;  on  a  cm  aussi  que  l'amour  ol  la 
pens<^c  se  coul'oiidaicnt  eo  uo  même  acte  de  connaissance  parfaite. 
Eli  réalitiS  pour  Platon,  la  couLemplalion  purement  intellectuelle  est 
la  forme  la  plus  parraile  de  la  vie;  l'amour  est  l'auxiliaire  qui  nous 
guide;  le  sentiment  n'est  qu'un  moyen  pour  s'i^lever  à  la  pensée. 
Platon  demeure  un  pur  intellectualiste;  c'e^l  ce  qui  ressort  mémo  du 
texte  de  !a  nôpublique  (518,  c),  où  il  est  dit  qu'il  faut  aller  à  la  vérité 
avec  l'ûme  loulenliôre,  et  où  l'on  ne  saurait  trouver,  comme  on  l'a 
voulu,  une  intervention  du  sentiment  dans  la  connaissance  supri^me. 

—  Enfin,  le  problème  posé  dans  le  B:inqiiet  se  rapporte  Ji  celui  qui 
était  agité  dans  toutes  les  écoles  socratiques  :  la  vertu  peut-elle 
s'enseigner?  Pour  Platon,  qui  complète  ici  ce  qu'il  a  dit  dans  le 
Prolaijcnis  et  dans  le  Ménon,  la  vertu  n'est  pas  donnée  toute  faite  à 
qui  que  ce  soit;  elle  ne  sera  pas  non  plus  produite  uniquement  par 
l'action  d'un  enseignement;  maïs,  quand  il  y  a  des  dispositions 
naturelles,  l'enseignement  est  nécessaire  pour  les  développer;  et  le 
Banquel  noua  apprend  comment  on  peut  développer  la  vertu  la  plus 
haute,  la  science. 

Le  discours  d'Alcibiadc,  qui  fait  l'éloge  de  Socrate,  se  rattache  au 
sujet  même  du  Uanquel,  bien  que  lo  lîl  de  la  pensée  semble  rompu. 
Platon  a  voulu  montrer,  dans  la  réalité  concrète,  ce  que  doit  être  la 
vraie  pliilosophie,  accompagnée  do  l'amour.  Malgré  les  exagérations 
«t  les  surcharges,  ce  portrait  a  une  valeur  historique;  le  Uanqtn'l  est 
une  réponse  aux  Nin'es;  il  oppose  le  vrai  Socrate  h  la  caricature 
qu'en  avait  faite  Aristophane. 

2°  Conjeclure  sur  le  sens  de  la  morale  d'Anlisthéne,  par  G.  Rodier. 

—  Interprétant,  de  façon  originale,  la  morale  d'Antisthèue,  M.  Hodier 
fait  de  ce  philosophe  le  premier  et  le  plus  conséquent  des  ancêtres 
du  pragmatisme.  Antisthéne  méprisait  la  science;  son  nominalisme 
rendait  impossible  tout  savoir  scientifique.  Dissipant  certaines  confu- 
sions de  Zeller,  M.  Rodier  montre  qu'.\ntiathëne  s'opposait  nettement 
â  la  doctrine  socralîque,  subordonnant  la  volonté  à  rintelligcnce, 
posait  l'indépendance  de  la  volonté,  et  *  vidait  la  moralité  de  tout 
contenu  inlellecluel.  »  On  objecte  bien  qu'Antisthène  a  soutenu  que 
la  vertu  pouvait  s'enseigner;  mais  il  s'agit  d'une  gymnastique  de  la 
volonté,  analogue  à  la  gymnastique  du  corps;  il  s'agit  de  l'exercice, 
de  la  pratique  empirique  (â'nr,mi);  et  Antisthéne  a  plus  admiré,  en 
Socrale,  son  caractère  que  son  enseignement. 

Z"  Sur  un  point  du  Irotsiàme  argument  de  Zenon  contre  le  mouve- 
ment, par  0,  Hamelin.  —  M.  Haraelia  étudie  l'argument  de  la  flèche 
qui  vole;  et,  sans  prétendre  apporter  une  découverte,  ni  ajouter  au 
travail  de  M.  Drochard  (Compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences 
morales,    1SS8),    l'auteur    met  eu    lumière    l'explication  donnée   par 
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Simplicius,  en  s'écartant  des  interprétalions  de  Renouvier,  Zellcr  et 
Pranll.  SL>lon  Aristolo,  Zenon  a  faîl  une  disjoaction  fautive;  et,  en 
croyant  conclure  au  repos  de  la  Hache.  l'Eléate  concluait  seulement  à 
une  alisence  de  mouvement  qui  en  était  bien  dîlTérente, 

i*  S'"'  la  mémoire  et  Vimaaination  nffecliaes,  par  F.  Pîllon.  —  Dans 
cette  longne  et  savante  élude,  M.  F.  Pillon  ne  traite  pas  uniquement 
une  question  do  psychologie,  comme  le  titre  le  laisserait  sup- 
poser; suivant  le  problème  dans  ses  prolongements,  il  aborde 
d'importantes  questions  do  morale  et  de  métaphysique  Depuis 
l'ouvrage  de  M.  Ribot  sur  la  Psycliobigie  des  senlim''nls,  il  est  une 
vérité  acquise  à  la  science;  c'est  la  priorité  du  sontiraout  sur  l'inlelli- 
gence.  et  celle  du  désir  sur  le  plaisir  et  la  douleur.  Nous  devons  aussi 
admellre  qu'il  y  a  une  mémoire  afTeclive,  comme  il  y  a  une  mémoire 
auditive  et  une  mémoire  visuelle;  Spencer.  Bain,  M.  Harald  HâlTding 
l'ont  reconnu,  mais  [tain  admet  que  la  reviviscence  des  émotions 
dépend  entièrement  de  celle  des  sensations  concomitantes  ;  W.  James 
n'accorde  aucune  importance  i»  la  reproduction  des  sentiments,  et  en 
vient  à  nier  la  mémoire  aflective,  dont  iM.  Ribot  a  établi  la  réalité  par 
des  observations  concluantes.  Néanmoins,  M.  Ribot  accorde  trop  à 
ceun  qui  nient  la  mémoire  affective,  quand  il  admet  qu'à  l'état  abstrait 
elle  n'est  qu'une  variété  de  la  mémoire  intellect uolle  et  qu'elle  peut 
l'Ire  ijualiflée  de  fausse.  Si  abstrait  qu'il  soîl,  le  souvenir  affectif  con- 
serve toujours  sa  nature  affective;  et,  si.  orUiiiaiTemenl,  dans  un 
j/r,imi  tiiHn'i7'('  de  cas,  l'éveil  du  souvenir  affectif  dépend  du  souvenir 
éveUlé  des  sensations  visuelles  ou  auditives,  on  peut  contester  qu'il  en 
soit  toujours  ainsi.  On  a  nié  la  réalité  de  la  mémoire  affective,  parca 
que,  pour  être  localisé  dans  le  temps,  le  sentiment  doit  se  rapporter 
4  une  sensalion  ou  h  une  idée,  parce  que,  aussi,  la  volonlé  ne  peut 
guère  éveiller  des  souvenirs  alTectifs  sans  le  souvenir  des  circon- 
stancesdans  lesquelles  les  sentiments  se  sont  autrefois  produits.  Mais, 
comme  l'a  montré  M.  Konillée,  nos  idées  s'enchaînent,  non  seulement 
par  des  rapports  logiques,  mais  aussi  *  par  un  rapport  d'adaptation 
ti  nos  sentiments  >, 

ha  mémoire  affective  est  un  des  facteurs  essentiels  de  l'évolution  des 
sentiments.  Il  se  produit  ce  qu'Ampère  appelait  le  phénomène  de  la 
concrétion,  de  telle  sorte  que  les  sentiments  actuels  sont  renforcés 
par  dessouvenirs  do  même  nature;  la  mémoire  affective  détermine, 
en  une  certaine  mesure,  l'habitude  et  l'hérédité  affectives;  ainsi 
s'explique  la  production  de  certains  faits  psychiques  nécessaires  à  la 
conservation  de  l'espèce  humaine,  tels  que  l'amour  des  parents  pour 
leurs  enfants  plus  grand  que  l'nmour  des  enfants  pour  leurs  parents, 
l'amour  de  la  mère  plus  vif  que  l'amour  du  père.  Ainsi  s'explique 
aussi  pourquoi  certains  esprits  n'abandonnent  pas  la  croyance  aux 
dogmes  religieux,  alors  qu'ils  comprennent  la  valeur  des  arguments 
que  l'on  porte  contre  eux. 
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Als  mémoire  aFTective  se  joint  DAlareUeneatrinuigiBation  aOectire; 
OD  peut  étudier  son  actioa  daos  les  seotimeals  qui  constituent  U 
nostal^e.  dans  le  ponroir  que  noire  liberté  a,  comme  le  pensait 
Êpicure,  sur  les  images  affectives,  dont  elle  peut  augmenter  la  «Ta- 
eîté,  dans  la  façon  dont  les  my&tiques  cbfétieos  immobilibaient  leur_ 
pensée  sur  d^  images  capables  de  proroqoer  le  sentiment  cbercl: 
dans  le  pncèdé  de  Pascal,  etc.  H  y  a  donc  une  auto-saggestion  aJTeo-'^ 
Uve,  comme  l'a  montré  M.  Paulhan  dans  Les  M fi  songes  du  catitelère: 
Dne  indiflèreace  feinte  Cuit  paB'deveDÎr  rrate;  on  connaît  aasoij 
rinOueaee  de*  actes  habituels  de  chaque  profession  sur  les  sentiment 
de  ceux  qnî  TexercenL  Cesl  on  tort  de  ne  pas  roir,  comme  >V.  James,] 
qne,  dans  tout  cet  eocherélreineDt  de  phénomènes,  les  sourenir 
affectifs  joneni  sourenl  le  rOte  de  causes. 

Cette  mutoelle  saggeâlion  donne  une  plus  grande  intensité  aaxj 
sentiments  qui  se  commaniqaeal ;  M.  Espinas  Fa  bien  montré  dai 
les  SoctHH  animajer.  Tel  est  aasst  le  pbéaom^^e  de  coalagioo 
norale  cbex  les  hommes  assemblés  qni  acceptent  les  seniiravalB  gros- 
siers pins  facilement  que  les  idées  éleiées.  On  peut  uu?si  commu- 
niquer les  sentiments  générenx;  rédncateur  derra  les  faire  imaginer, 
les  faire  éprooTer;  nne  action  sur  la  mémoire  et  Timaginalion  aiïrctive 
des  éMres  aara  plas  de  résnitats  qa'ao  enseignement  moraJ  fo 
BDÏqaeraent  snr  des  maxits  et  sur  des  dédoctions  logiques. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  réparation  entre  les  bcuttés.  Le  rationalisme 
moral  de  Kant  Timplique.-  niais  le  néo-cri tlcisme  la  Juge  chimériquc- 
neoouTier  admet  bien  -  la  présence  d'un  élément  passionnel  jusque 
dans  le  fondement  de  la  justice  ■;  nais  il  n*a  pas  résolu  toutes  tea 
difKculIés  qui  se  résolrent,  si  Ton  admet  —  ce  à  quoi  nous  conduit 
la  psychologie  sITectire  —  que  l'amour  [lent  étn  l'objet  de  1»  loi 
morale,  et  qne  les  sentiments  s-ubisseot  r»cltou  <Je  la  vulouté.  IWnon- 
rier  est  re~li-  trop  prés  du  crîticisme  kanlisle  sur  les  nip|>oris  de  U 
Tolooté  et  des  sentiments;  aussi  a-t-il  tort  de  croire  que  te  précepte 
affirmatif  :  Faites  à  autrui,  etc..  n'a  pas  une  autre  portée  que  le  pré- 
cepte né^tif  :  Ne  faites  pas  à  autrui,  etc.  Pour  M  Pillon.  le  préoeple 
négatif  est  une  première  et  impaKaîte  expression  de  la  lui  do  justice, 
le  précepte  aflîrmatif  se  relroure  sous  une  forme  abstraite  dan»  le 
principe  kantiste  d'uniTer<«lité;  et  il  exige  que  la  volonté  agisse  sur 
les  sentiments  de  bienveiUance  et  d'amonr.  pour  en  assurer  la  prédo- 
minance. Cest  ainsi  que  la  morale  éTaogêliqoe  est  en  harmonie  avec 
la  Daluro  affective  de  l'iiomme.  Les  personnes,  élanl  momlemeol 
égales  devant  la  raison,  la  sympathie,  faculté  de  noire  nature  affective, 
les  rend  égales  devant  te  cceur:  limagination  affectiTe  en  est  la 
condition  nécessaire.  De  ces  idées  d'Adam  Smith,  Spencer  lire  des 
conséquences  inlére«santes,  en  disant  que  le  senlimenl  de  U  jus- 
lice  est  une  combinaison  de  la  sympathie  avec  le  sentiment  des 
droits  personnels:  mais  cet  instinct  des  droits  personnels  n'est  pas 
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simplement  un  sentiment  égoïste;  dans  l'amour  de  soi  qui  le  con- 
stitue entre  surtout  un  sentiment  propremcot  humain  :  le  respect  de 
soi-même.  C'est  ce  qu'avait  compris  Proudhon,  qui  a  saisi  luieux  que 
Spencer  le  caractère  spéciiique  du  senlimerit  des  droits  personnels. 
Mois  Proudhon  est  resté  empirique,  el  il  n'a  pas  vu  que  le  principe  de 
la  morale  dtait  un  des  éléments  nprioriqnes  de  la  pensée. 

Sympathie,  imagination,  nature  afTective  doivenl  aider  la  raison 
pratique. 

B"  Le  Crépuscule  de  la  jnorale  kantienne,  par  L.  Dauriac.  —  La 
morale  du  devoir  esl  à  l'état  de  déclin.  La  crise  actuelle  peut  se  com- 
parer à  la  crise  de  ISC5.  lors  de  la  fondation  du  journal  :  La  monile 
indépendaiil'',  dont  les  rédacteurs  s'inspiraient  de  Proudhon,  mais 
oubliaient  que,  avant  lui,  Kant  avait  voulu  aussi  diitacher  la  nionile 
do  la  religion.  Après  les  belles  leçons  de  M.  Lachelier  â  l'École  nor- 
male, les  Kantiens  de  lUniversiti;  faisaienl  reposer  le  devoir  sur  l'ado 
di-  foi  qui  lui  confère  l'existence;  plus  lard,  les  conférences  de  l'École 
de  morale  relevaient  encore  de  Kant,  quoique  à  une  assez  grande  di;'- 
tance.  La  réaction  aniikanlienne  est  marquée  par  l'arliclc  où  M.  Bro- 
cbfird  {fii'i'tie  philosophique,  janvier  lOOt)  concluait  en  faveur  d'Aris- 
tole  contre  Kant,  et  par  le  livre  de  M.  Cresson  sur  L.t  rinr  ih:  île  la 
*0»    (ft''ori(jHi*.  —   D'outre  pari,   au  dilemme  :   ■■  Kant  ou  Aris- 

te  ■>,  se  superpose  le  dilemme  :  "  Ni'.'Izsche  ou  Tolstoï  ■•.  On 
l'adresse  ô  Nictïsclie,  car  on  désire  se  dL'barrasser  de  lous  les  devoirs 
e  surcharge.  Mais  cette  crise,  ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qui 
l'ont  fait  nattre;  ce  sont  plutôt  des  écrivains,  des  artistes,  des  esthètes 
qui  s'insurgent  contre  la  doctrine  du  péché,  contre  l'impéralif  caté- 
gorique. Nii'lische  a  eu  pour  précurseurs  Renan,  dans  les  Dialogws 
I  dans  les  drames,  Guyau,   dans  l'Esipiii-ge,  et  M.  Maurice  Barrés, 

ien  que  ces  écrivains  aient  parfois  pensé  autre  chose  que  ce  que 
leur  n  pria  la  génération  qui  les  n  lus.  Nietzsche,  refusant  d'admettre 
morale  ou  science  qui  seraient  imposées  par  une  loi  supérieure  aux 
consciences,  favorise  l'individualisme  anarchîque  ;  aussi,  la  crise 
actuelle  est-elle  une  véritable  épidémie  d'individunlisnic  ù  outrance. 

'uoi  qu'il  en  soit,  elle  servira  â  montrer  que  l'explication  morale  do 
Dl  n'est  ni  infaillible  ni  définitive;   mais  il  no  faut   pas  oublier 

'elle  est  moins  une  crise  de  la  pensée  ou  de  !a  conscience  qu'une 
crise  de  l'imagination;  c'est  surtout  une  crise  littéraire. 

L.1  bibliographie  philosophique  contient  les  comptes  rendus  de 
quatre  vingt-six  ouvrages  parus  en  France  dans  le  courant  de  l'année 
I90e.  Elle  est  duc  à  M.  F.  Pillon  et  à  .M.  Lionel  Dauriac. 
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Q.  Cftld-  —  Il  prodleua  della  UDEnTA  nel  pensibho  con tempo hanio. 
Remo  Sandron,  Milaoo-Palermo-Napoli. 

Le  dualisme  du  caractire  intelligible  et  du  caractëie  empin(|ue,  par 
lequel  Kant  relègue  la  libui'lt^  dans  l'inconnaissable,  a  laissé  subsister 
dans  tuule  leur  force  des  difficultés  auxquelles  Icnleul  de  i-emédier 
tour  à  tour,  rindéteiToioisme  pliygique.  le  phénoraénisme,  le  contin- 
gentisme,  le  pragmatisme,  critiqués  principalement  par  l'auteur  chez 
les  philosophes  rranc;nis.  Certaines  docti'iues  soat  un  retour  k  la 
liberlii  d'iudilTi^rence;  elh's  réduiiient  la  liberté  au  hasard  ou  à  >  In 
chance  •,  idée  renouvelée  de  Hutue.  S'efforijant  de  •  nier  le  caractère 
absolu  des  lois  physiques  h  l'aide  de  ces  marnes  lois,  sans  Intervention 
d'un  (élément  eictra-phénomi^nal  >,  elles sont<  une  projection,  partiale, 
en  termes  de  science,  d'une  exigence  spéculative  >.  Four  lecontingen- 
lisme,  la  loi  circonscrit  l'individuel  sans  l'atteindre,  et  n'est  qu'une 
symbolisation  de  l'être  véritable.  La  spontam^ilé  du  fait  pris  dans  sa 
nouveaulé  [positivisme  indétermiaisle),  ou  son  indétermination  cpia- 
lilative,  ne  foudenl  pas  une  liberté  propre  à  l'être  moral,  et  ruinent 
d'autre  part  toute  connexion  et  explication  causale.  Le  néo-posiLivi:^me 
(Bergson,  Le  Roy]  réduit  lu  vie  morale  S  un  subjectivisme  cmotil',  et 
mène  à  l'altruisme  amoral  de  Remacle  et  ù  l'utopie  d'une  conseil  nce 
spontanée  k  laquelle  est  étrangère  la  distinction  du  moi  et  du  non- 
moi.  Complément  du  conlingcntisme  chez  Ravaisson  et  Roulroux,  le 
finalisme.  loin  de  londer  la  liberté,  n'ost-il  pas  In  gaitinlie  de  l'unifor- 
mité des  lois?  (Notons  en  passant  que  ce  jugement  ne  ninis  paraît  pas 
s'accorder  entièrement  avec  l'esprit  du  monadisnie  Leihnizien.)  Entin, 
le  calcul  des  probabilités,  preuve  de  l'objectivité  des  possibles  selon 
Benouvier,  présuppose  uu  contraire  l'uniformité  d'action  des  causes; 
et  d'ailleurs  imprévisibilité  n'est  pas  liberté.  D'autre  part  le  subjecti- 
vismedelaconnaissance.Hamilton),  faisant  cohabiter  cesdeux  principes 
ennemis,  liberté  et  causalité,  n'est  pas  loin  du  scepticisme;  auquel  le 
néo-criticisme  français  tente  d'échapper  par  la  réduction  du  connaître 
au  vouloir.  De  l.*!  le  pragmatisme,  qui  identifie  aflirmation  et  liberté, 
va  jusqu'à  considérer  raison  et  intelligence  comme  des  produits 
secondaires  de  l'activité  humaine  et  des  besoins  de  la  vie  pratique 
(Le  Boyl,  et,  par  la  dépendance  de  la  croyance  vis-à-vis  de  la  volonté, 
risque  d'ôter  k  celle-ci  tout  caractère  rationnel,  universel  el  moral. 
L'absolu  est  cherché  dans  une  raison  pratique  qui  répudie  la  raison, 
dans  l'action,  terme  englobant  indistinctement  l'activité  morale  et  les 
activités  inférieures,  au  risque  d'une  glorification  des  formes  les  plus 
primitives  do  l'existence, 

Celle  minutieuse  et  subtile  discussion  des  doctrines  nées  du  Kan- 
tisme, qui  semble  s'inspirer  tourù  tour  du  déterminisme  et  de  l'intel- 
lectualisme, n'aboutit  au  rejet  de  ces  conciliations  que  pour  faire  place 
à  un  substaulialisme  métaphysique  en  quoique  sorte  prékantien.  Selon 
M.  C.  le  postulat  de  la  permanence  de  l'énergie,  valable  pour  un  sys- 
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lème  clos,  ne  s'applique  pas  à,  un  ensemble  où  se  trouvent  en  pré- 
sence l'esprit  et  la  n>alitô  physique.  A  la  personnalité  créatrice,  équi- 
valent contemporain  de  libre  arbitre,  il  est  nécessaire  de  donner  pour 
contre  uu  moi  subâtanliel,  en  lequel  s'unissent  les  attributs  de  con- 
naissance ettlu  volonté,  et  dont  l'unité  ne  soit  pas  celle,  toute  formelle, 
d'une  catégorie.  Mais  si  l'affirmation  du  moi  trouve  dans  les  motifs 
€  ses  limites  >  plutôt  que  <  ses  éléments  constitutifs  >,  •  si  le  vou' 
loir  m-  peut  procéder  que  du  vouloir  »,  l'antagonisme  de  la  liberté  et 
de  la  rationalité  nest  il  pas  ici  prés  de  renaître  "?Pciit-Olre,  après  tout, 
M.  C.  a-t  il  voulut  surtout  ramener  la  question  de  la  liberté  au  point 
do  vue  du  sens  commun  selon  lequel  toutes  les  controverses  pour  et 
contre  le  libre  arbitre  en  présupposent  l'idée  et  la  réalité  puisées 
directement  dans  In  conscience. 

J.  PÉRÈS, 


II.  —  Philosophie  scientiflque. 

Sir  OUver  Lod^d.  —  La  Vie  et  l.\  M*Titrii!.  traduit  de  l'anglais  par 
J.Maxwell,  I  vol.  in-10,  r.8  p.,  Paris,  F.  Alian,  19U7. 

Ce  petit  livre,  de  lecture  facile  et  ngrcablc,  parce  qu'il  est  très  bien 
traduit,  a  pour  objet  essentiel  la  réfutation  du  monisme  matérialiste 
d'Haeckel.  Il  a  été  écrit  à  l'occasion  de  la  traduction  anglaise  des 
Enigmes  de  l'Univers.  Ce  dernier  ouvrage  est  d'excellente  vulgarisa- 
tion; mais  comme  tous  tes  ouvrages  de  vulgarisation,  il  traite  un  peu 
superlicielicment  des  tliéorica  scientifiques  très  complexes,  et  les 
expose  d'une  façon  si  sommaire,  que  parfois  elle  peut  paraître  iofi- 
dèle.  Aussi  en  lire-l-il  des  conclusions  aventurées.  Il  y  avait  quelque 
chose  d'énervant  |)0ur  un  physicien  de  la  valeur  et  de  lu  précision  de 
Lodge  &  voir  que  l'immense  succès  de  cet  ouvrage  en  fuisail  l'Évan- 
gile de  quantité  de  lecteurs,  lions  esprits  sans  doute,  mais  trop  insuf- 
lisammcnt  rcn«igni';s  au  point  de  vue  scientiliquo  pour  être  des  esprits 
critiques.  De  là  l'idée  de  réagir  contre  celte  tendance,  et  d'apporter 
quelques-uns  des  éléments  nécessaires  Si  une  réilexion  critique. 

Seulement  Lodge  n'a  pas  reculé  devant  le  plaisir  de  dogmatiser  à 
son  tour.  A  la  vulgarisation  dogmatique  du  matérialisme,  il  a  opposé 
In  vulgarisation,  non  moins  dogmatique,  d'une  métaphysique  spiritua- 
liste.  Et  si  les  conclusions  de  Haeckel  étaient  quelquefois  aventurées 
et  rort;aient  le  sens  scientifique  des  propositions  sur  lesqui^llcs  il 
s'appuyait,  les  conclusions  do  Lodge,  lorsqu'il  veut  faire  concorder 
les  réifullats  de  la  science  avec  les  exigences  de  la  théorie  du  libre 
arbitre,  l'immortalité  de  l'flme,  les  croyances  religieuses,  etc.,  no 
sont  pas  moins  hasardeuses. 

On  peut  dire  que  toute  la  partie  négative  de  l'œuvr*?  de  Lodge  est 
enoellente.  Elle  lémoigae  d'un  respect  de  la  science,  dans  sa  lettre  e  t 
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son  esprit,  que  le  dogmatisme  «  Bcienliste  »  d'Haockel  est  loin  de  tou- 
jours conserver.  Mais  la  partie  positive  est  aussi  Taible  que  celle  de 
Haccki'l. 

L'idt'e  capitule  en  est,  pour  ce  qui  concerne  la  Ibéorie  du  libre 
arbitre,  que  si  les  forces  de  la  nature  sont  cousianics  en  grandeur,  et 
A  ce  point  de  vue  déterminées  d'une  faijon  invariable,  elles  ne  sont  pas 
déterminées  immuablement  en  direction.  Elles  peuvent  i>tre  dirigées 
arbitrairement  sans  qu'aucune  loi  physique  en  soulTrc  :  la  vie  et  l'ûme 
sont  les  principes  directeurs  des  forces  iihysiques.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  Descartes  avait  soutenu  pour  la  volonté  une  théorie  ana- 
logue, et  longtemps  aussi  que  Leibnitz  lui  avait  fait  remarqufr  que 
lorsque  la  direction  d'un  mouvement,  elTct  d'une  force  donnée,  avait 
varié,  l'expérience  nous  révélait  touiours.  comme  cause  de  cette  varia- 
tion, la  varialion  de  la  grandeur  des  forces  en  jeu  dans  le  syslème. 
N'était-ce  pas  la  preuve  que  des  forces  physiques  nouvelles  étaient  à 
considérer?  Autrement  dit  lout  changement  de  direction  dans  les  effets 
d'une  force  mécanique  est  produit  par  une  autre  force  mécanique.  Le 
déterminisme  porte  h  la  fois  sur  la  grandeur  et  sur  la  direction  des 
forces.  Le  principe  de  Carnot  a  pu  de  nos  jours  être  traduit  chez  des 
physiciens,  qui  sont  aussi  éloignés  que  possible  du  matérialisme,  par 
celte  formule  :  Tous  les  phénomènes  de  l'univers  ont  une  orientation 
déterminée. 

Pour  ce  qui  concerne  l'inimorlnlilé  do  IMme,  le  raisonnemet  de  L. 
semble  encore  plus  faible.  11  consiste  h  dire  que  la  vie  et  la  pensée 
doivent  être  des  forces  constantes  eu  grandeur,  comme  toutes  les  autres 
forces,  donc  impérissables.  Nous  sommes  donc  enfermés  dans  ce 
dilemme  :  ou  vie  et  pensée  sont  des  forces  matérielles,  et  alors  elles 
sont  susceptibles  de  transformation  et  d'équivalence,  n'ont  aucune 
qualité  pour  être  considérées  commedirccln'ces  des  autres  forces,  et 
le  matérialisme  ou  le  paralb'lismc  sont  justidés;  —  ou  bien  elles  sont 
de  natures  différentes,  et  rien  alors  n'implique  leur  constance.  Les 
thèses  de  L.  ne  sont  pas  plus  solides  que  celles  de  Haeckel;  ces 
deux  dogmalismes  se  ruinent  en  s'opposant,  et  sont  aussi  extérieurs 
à  la  science  l'un  que  l'autre. 

De  l'excellente  partie  critique  de  ce  livre  (c'est  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  imporlante  d'ailleurs)  on  peut  donc  conclure  ceci  :  La 
science,  dans  son  état  actuel,  nous  invite  impérieusement  ù  une  alti- 
tude critique  envers  toutes  les  métaphysiques.  Elle  ne  se  pr^te  ù  la 
justification  d'aucune.  Abel  Rev. 


D""  Karl  Neisser.  —  Ptolemavs  odeb  Kopehnikusî  vol.  Vil  de  la 
Natur-  und  KuUurphilosophische  Bibliotek.  in-S",  ISS  p.,  Barth. 
Leipzig,  1907. 

Ploléméo  ou  CopernicT  II  paraît  au  D'  Karl  Neisser  (d'ailleurs  il 
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n'est  pas,  le  seul  à  avoir  cette  opinion),  que  la  question  n'est  pas 
encore  résolue  :  "  les  pièces  du  procès  sur  le  mouvement  du  ciel, 
(lit  il  ne  doivent  pas  être  classt^es  i>,  malgré  le  succès  universel  du 
système  du  monde  de  Copernic,  depuis  deux  siècles,  et  l'abandon 
complet  du  système  de  Ptolémèe  sur  l'immobililé  terrestre.  Aussi  une 
élude  sur  le  mouvement  de  la  terre,  étude  particulière  qui  entraîne 
avec  elle  une  étude  générale  sur  le  concept  du  mouvement  est-elle 
pour  l'auteur  toute  d'actualité. 

Elle  lui  a  été  suggérée,  ainsi  que  la  nouvelle  hypotlièse  qu'il  expose 
et  qui  est  un  retour  partiel  nu  système  de  Ptolémèe  par  la  nouvelle 
manière  do  concevoir  le  mouvement  :  conception  du  mouvement  comme 
ret-tlif.  dans  toule  l'acception  du  terme,  abandon  décisif  de  tout 
résidu  emprunté  à  la  conception  du  mouvement  absolu  qui  sous- 
Icndait  toujours  les  théories  de  l'ancienne  mécanique  classique. 

N'esl-il  pas  naturel  alors,  si  lo  mouvement  n'est  que  relatif,  de 
prétendre  que  le  système  de  Ptolémèe  et  celui  de  Copernic  sont  des 
représentations  équivalentes  des  mouvements  astronomiques  T 

Cette  conception  philosophique,  aussi  bien  que  physique,  de  la 
relativité  du  mouvement,  est  la  conception  de  Mach.  Mach  et  ses 
partisans,  de  plus  en  plus  nombreux,  n'hésitent  pas  à  dire  en  effet  quo 
les  théories  astronomiques  et  physiques  de  Ptolémèe  et  de  Copernic 
ne  conduisent  à  des  conséquences  différentes  que  parce  que  le  point 
de  vue  du  spectateur  est  dans  un  cas,  la  terre,  dans  l'autre  cas,  le 
soleil.  Lo  repère  auquel  on  rapporte  le  mouvement  est  la  seule  cause 
de  divergence.  Or  il  est  arbitraire. 

N,  croit  que  cette  vue  peut  être  encore  dépassée.  Il  n'y  a,  pour  ainsi 
dire  qu'à  se  libérer  aussi  bien  d'un  de  ces  repères  que  de  l'autre,  et 
à  prendre  des  l'elatious  de  mouvemeol,  dans  la  nature,  une  vue 
d'ensemble  qui  soit,  sinon  indépendante  de  tout  repère  (ce  qui  réta- 
blirait la  considération  du  mouvement  absolu),  au  moins  aussi  indé- 
pendante que  possible  d'un  repère  antbropomorphique. 

Parti  de  ces  principes  sur  le  mouvemeut  dans  la  nature,  sa  relati- 
vité et  son  inversibilité,  il  examine  l'inversion  que  Copernic  opère 
dans  les  mouvemenla  célestes,  et  la  découverte  d'un  contre-mouve- 
ment des  étoiles  fixes,  puis  le  contre-mouvement  du  soleil,  la  relation 
de  la  terre  sur  son  axe  (aplatissement  des  pAles  et  rendement  équa- 
torial,  pendule  de  Foucault,  variations  de  l'accélération  due  h  la 
pesanteur),  la  rotation  de  la  terre  autour  du  soleil,  et  la  théorie  de  la 
gravilalion.  L'ouvrage  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  la  théorie  du 
mouvement  du  ciel,  et  la  théorie  du  mouvement  do  la  terre,  sont 
chacune  isolément  insoutenables.  11  faut  envisager  une  conception 
synthétique  qui  embrasse  fi  la  fois  les  deux  théories  antagonistes,  et 
s*ap[)uie  sur  le  double  mouvement  du  ciel  et  de  la  terre.  L'auteur  croit 
du  moins  que  toutes  les  indications  historiques  vont  dans  ce  sens,  et 
il  a  le  ferme  espoir  qne  la  solution  qu'il  esquisse  contribuera  utilement 
au  progrès  des  sciences  de  la  nature. 
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Au  fond.  U  lbéori«  «5qtiis£é«  par  >'.  est  bcaïKcrap  moins  révâloIiOD- 
oaire  qoe  $o&  titre  ne  le  faîsAil  prévoir.  H  est  Admis  aujonrd'hal  —  et 
dcpals  loi^temps  — .  qne  le  «oleïl  «I  les  étoiles  ne  sool  pas  absolunicnl 
ftiès.  On  •  assigna,  tout  le  lOAnde  le  saH,  bien  qos  la  précision  soit 
iei  difficile.  oDe  Irajeeloir*  enirie  par  le  soleil  rers  noe  étoile  de  i« 
coosteUalioa  d  Uercole,  et  des  moaTemealâ  très  peu  apparents  île 
certaines  étoiles.  Mais  tout  cela,  il  cooTieat  de  le  remarquer,  est  b 
coQséqtience  directe  non  do  système  raécaaiqDe  de  Ptolémée  mais  du 
sy^cme  mêcaniiiDe  de  Copertiie,  de  Kepler,  de  Nenlon.  Les  idées 
MtronoBiiqaes  da  nouvemeol  da  ctel  ou  du  mouvement  île  la  tem 
ne  Goot  qu'accessoires.  Si  N.  en  reste  là.  il  ne  risque  ^èr«  dVlre 
eoDlredit  S'il  crojait  pouvoir  aller  plus  loin  et  admellre  un  monvenient 
propre  da  nel  en  bloc,  et  on  ciel  rétliaé.  ta  quelque  &orte,  je  crois 
qu'il  ne  serait  sairi  par  personne,  et  par  Mach,  et  les  relativités, 
moins  qoe  par  qaieonqne.  car  il  rétablirait  une  représentation  absolue 
do  maavement  incompatible  avec  ks  faits.  11  convient  de  remar>|iier 
d'ailleurs  â  propos  de  ta  relativité  i)a  moovement,  que  si  celui-ci 
dépend  évidemment  à'  nn  système  de  repères,  il  ne  s  ensttit  pas  que  la 
mécanique  de  Ptolémée  soit  équivalente  à  celle  de  Copernic.  Il  y  n 
dan  choses  à  considérer  :  ta  description  des  moavemenis.  et  l<« 
loodemeoto  inécaniqnes  de  cette  description  :  ta  re;/r^enf»fim),  h 
rfeseriplioi  des  mouvemenls  apparents  dans  le  système  de  Ptol'fmée 
est  la  Iradoction  «les  relations  du  mouvement  des  aspires  quand  on 
considère  les  choses  de  la  terre,  Qne  celle  traduction  soit  tr^e  p^niblo, 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner  putsqu'ea  se  plaçant  sur  la  terre,  on  com- 
plique élraogement  les  apparences,  et  on  tes  compliquerai!  bien  pins 
en  se  plaçant  sur  la  lune,  puis  sur  un  solide  toumanl  autour  de  la 
lune,  ou  simplement  sur  un  train  xigia^aal  à  la  surface  de  In  I<-rre 

Plaçons-nous  au  contraire  sur  le  soleil  :  la  traduction  des  relations 
de  mouvements  devient  très  simple,  pour  le  système  solaire.  Si  le; 
étoiles  que  nous  connaissons  Tormenl  un  sysième,  la  traduction  cl<-s 
mouvements  de  tout  le  sysième  sera  encore  la  plus  simple,  en  se 
mettant  au  centre  de  gravité  de  ce  système. 

Mais  que  l'on  considère  les  choses  de  la  terre,  du  soleil,  ou  du 
centre  defrravitéde  la  nébuleuse  dont  fait  partie  le  soleil, ou  du  centre 
de  gravité  d'un  système  de  nébuleuses  dont  ferait  partie  cette  nébtl- 
lense,  etc.,  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  description  pourra  èin 
expliquée,  de  la  façon  qui  satisfait  l'esprit  (ce  qui  est  le  sens  le  pion 
simple  de  "  rationnel  »),  et  comprise  par  l'espril,  en  parlant  de  U 
Uièorie  Copernic-Newton,  et  non  de  la  mécanique  de  Ploléroée.  Iji 
description  de  Ptolémée  peut  élre  considérée  nutionnellement  comin(< 
un  cas  de  ta  description  ncwtonienne  quand  on  suppose  le  spectateur 
sur  la  terre.  La  description  copernicienne  ne  peut-être  un  cas  de  I* 
description  de  Ptolémée  si  le  spectateur  se  transporte  sur  le  soleil  ou 
sur  un  autre  point.  11  y  a  U  une  vi'riûcation  eipèrimenlalc  de  la  méca- 
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nique   copernicienne  (Painlevé),  et  une  élimination  du  subjectif  au 
j>rofil  de  l'objectif. 

Et,  selon  le  mol  de  II,  Poincaré,  «  la  vérité  pour  laquelle  a  soulTcrt 
Galilée,  reste  quand  mÊme  la  vérité  ». 

Abel  Rev. 


m.  —  Psychologie. 

A.  Binet.  —  L'Anni^R  PSVCUolooiqde,  13'  année.  Paris,  Maseon,  1907, 
iD-S"  de  406  pages. 

La  nouvelle  Année  psychnlogique  a  définitivement  pris  la  louroure 
qu'esquissaient  de  plus  en  plus  nettement  les  derniers  volumes  d'où 
avait  disparu  cet  Index  bibliographique  annuel,  publié  en  commun 
avec  la  Psychological  RfvieM,  qui  rendait  de  si  réels  services,  et  où 
Ee  réduisaient  déplus  en  plus  les  analyses  de  travaux  psychologiques, 
devenues  trop  rares  et  trop  incomplètes  pour  qu'on  en  repretlc  la 
disparition  riéllnîtive. 

En  revanche,  on  est  surpris  de  ne  plus  retrouver  les  revues  annuelles, 
qui  se  substituaient  heureusement  aux  analyses  et  permettaient  de 
tenir  assez  rapidement  le  lecteur  au  courant  des  principales  recher- 
ches efTectuées  au  cours  de  chaque  année  écoulée  dans  une  branche 
déterminée  do  la  psychologie. 

A  cette  conci'plion  a  succédé  celle  qui  tend  ù  Taire  de  l'Année 
comme  des  •  Archives  annuelles  de  Psychologie  ■.  de  mises  au  point 
plus  systématiques,  sur  des  que.ilions  délinies,  et  dont  la  bibliogra- 
phie peut  chevaucher  sur  un  laps  de  temps  plus  considérable.  Cela 
fournit  des  études  plus  intéressantes  h  lire,  moins  déciiusues  peut-être 
et  de  titres  plus  séduisants,  mais  moins  précieuses  malgré  tout,  comme 
instrument  de  travail,  que  les  plus  modestes  revues  annuelles  d'an  tan. 

Les  vingt-six  travaux  de  cette  treizième  année  psychologique,  où  se 
mêlent  habilement  les  sujets  les  plus  divers,  entraînent  la  psychologie 
dans  des  incursions  sur  les  terrains  contigua  de  la  philosophie,  de  la 
biologie  et  de  la  sociologie,  constituent  un  ensemble  bien  imposant 
pour  l'analyste  qui  en  doit  rendre  compte.  On  nous  excusera  donc 
d'être  très  bref. 

I.  —  H.  PoiMJAnÉ.  La  r<^lativitâ  th:  l'e.ïjwce.  —  Nous  traduisons  la 
physique  expérimentale  dans  notre  langage  de  la  géométrie  à  trois 
dimensions;  Il  serait  possible  de  l'exprimer  dans  le  langage  d'une 
autre  géométrie  fondée  sur  un  autre  nombre  de  dimensions;  maisc'est 
notre  langage  usuel  qui  réussit  le  mieux,  qui  s'adapte  le  plus  facile. 
ment  aux  modalités  de  notre  expérience.  La  géométrie  n'est  pas  oxpôri- 
menlalc  au  sens  propre,  car  c'est  par  une  construction  de  l'esprit  qu'on 
édifie  des  concepts  admirablement  précis  sur  des  données  confuses, 
mais  c'est  à  propos  de  l'expérience  qu'elle  naît,  c'est  à  l'expérience 
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qu'elle  s'adapte.  L'auteur  laisso  en  suspens  la  délicate  question  <le  la 
part  ji  faire  aux  transmissions  hi^réditnïrcs  et  aux  habitudes  acquises 
par  l'itidividu  dans  cette  résullaule  qui  constitue  une  sorte  d'instinct 
géométrique. 

II.  —  M.  Foucault.  Les  priigi^.'i  fie  ta  pfychophijsique.  —  Le  litre  de 
cet  int<5ressant  travail  dû  à  la  plume  du  savant  qui  s'est  spécialisé  eu 
Frnnce  dans  l'étude,  surtout  liistorique,  de  la  psycliophysique,  est  un 
véritable  paradoxe,  car  ce  qu'il  marque  c'est  un  recul  général  et  continu 
de  la  tentative  où  Fecliner  croyait  voir  une  science  définie,  d'un  ordre 
de  précision  voisin  de  celui  de  la  physique.  El  c'est  ù  une  conclusion 
voisine  de  celle  des  remarquables  articles  que  M.  van  lîiervliot  a 
écrits  dans  cette  ftevitc  >  qu'aboutit  M.  Foucault,  quand  il  cmislate  que 
les  mesures  des  seuils  des  sensations  ne  prétendent  plus  porter  que 
sur  des  grandeurs  psychiques  prises  en  elles>mûmes  et  qu'il  termine 
en  disant  que  c'est  •  dans  le  domaine  de  In  peitepliou  d'abord  que 
la  psychologie  peut  se  constituer  comme  expérimentale  et  quanti- 
tative », 

III.  —  P.  SoumAU,  La  perception  des  faits  psychiques.  —  L'auteup 
cherche  ù  montrer  que  l.i  connaissance  de  nos  sensations  est  beaucoup 
plus  proche  qu'on  ne  le  croit  de  la  sensation  elle-même,  comme  phé- 
nomt^ne  do  la  connaissance  des  Tuils  extérieurs  :  Le  sujet  n'e^t  jamais 
identique  à  l'objet.  Ces),  eu  termes  plus  psychologiques,  l'équivalent 
delà  distincllon  kantienne  devenue  classique, 

IV.  —  F.  Pi.ATE.\i'.  Lea  insectes  et  la  couleur  des  fleurs.  —  Il  y  aura 
tanlût  trente  ans  que  des  débals  sont  engagés  sur  la  question  de  savoir 
si  les  insectes  sont  attirés  par  la  couleur  des  fleurs  dont  Ils  assurent 
la  Técondalion  croisée  par  leurs  visites  successives  et  intéressées,  ou  si 
seule  l'odeur  joue  un  r<Me,  auquel  cas  on  ne  pourrait  plus  invoquer  la 
sélection  utilitaire  pour  expliquer  les  couleurs  i  voyantes  >  des  Heurs. 
Depuis  douze  ans,  presque  sans  inlerruplion,  M.  Plateau  s'etTurce  de 
démontrer  que,  si  b  la  rigueur  il  y  a  perception  des  couleurs  chez  les 
insecles.  au  moins  ce  n'est  jamais  à  leurs  couleurs  que  sont  reconnues 
les  fleurs  contenant  le  pollen  ou  le  ueclar  cherché.  Les  expériences, 
qu'il  résume,  furent  variées  mainles  fois  pour  répondre  aux  objections, 
et  ses  critiques  furent  diverses  pour  réfuter  la  valeur  des  expériences 
qu'on  lui  opposa.  E!t  il  ne  semble  pas,  en  réalité,  que  la  question 
puisse  être  encore  considérée  comme  définitive  ment  résolue. 

V.  —  G.  Zeliony.  De  la  sécrétion  di-  sslîve diie psydiiqitc.  —  Résumé 
rapide  d'expériences  dirigées  par  Pavlow,  et  qui  permettent,  par  des 
moyens  strictement  physiologiques  de  faire  des  mesures  très  pi'écises 
du  teuil  des  sensations,  de  la  discrimination  sensorielle  chez  les  chiens, 
par  association  d'excitants  détermijiés  avec  un  excitant  de  la  sécrétion 
salivaire  (vue  de  viande,  par  exemple),  le  dernier  pouvant  être  sup- 
primé, et  les  premiers  variés  de  ditTérentes  faconsj  la  sécrétion  de 
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ranimai  constitue  la  réponse  automatique  et  tout  à  fait  slire  à  cette 
question  qu'on  lui  pose  :  l'excitant  nouveau  paraCL-il  ou  non  identique 
à  l'excitant  primitif  (auquel  la  sécrétion  salivaire  est  associée).  Des 
résultais  tout  à  IViit  intéi-essants  ont  été  déjà  obtenus,  et  il  y  a  là  une 
voie  pleine  de  promesses. 

VI.  —  Ley.  /..'  médecin  ut  la  pèdigodue.  —  L'auteur  cherche  & 
montrer  la  nécessité  d'une  étroite  collaboration  entre  lo  médecin  elle 
pédagogue,  à  l'école. 

Vil.  —  J.  Maxwell.  P»ycliolngie  e(  métapstjchifiae.  —  La  méla- 
psychique  est  une  pionnière  qui  ouvre  des  voies,  dans  des  forêts  touf- 
fues, pleines  d'embilches  et  d'obelacles,  à  la  psychologie,  La  télépathie 
apparaît  ù  l'auteur,  dans  ce  démembrement  progressif  des  sciences 
occultes,  comme  devant  rentrer  bientôt  dans  la  science  sansqualilïcatif. 

VIll,  —  J--J-  VAS  BiEUVUET.  Le  loucher  et  le  sens- iriuficuh  ire,  —  Des 
recherches  sur  les  rapports  de  la  sensibilité  &  l'écartemenl  de  la  main 
et  du  fronl,  suivant  la  mobilité  acquise  de  la  peau  de  la  tête  ont  montré 
que  la  finesse  de  cette  sensibilité  était  connexe,  non  pas  seulement 
comme  on  le  dit,  à  la  mobilité  naturelle  des  régions  du  corps,  mais 
à  leur  mobilité  réelle,  même  acquise.  L'auteur  en  conclut,  ainsi  que 
de  recherches  parallèles  sur  la  plus  grande  finesse  de  sensibilité  pour 
les  contacts  successifs  que  pour  les  simultanés,  que  des  monvcmenls 
inappréciables  maie  efficaces  inlervienncnl  dans  ce  mode  de  percep- 
tion, et  que  leçicns  musculaire  doitjouer.  pour  te  tact,  un  rAle  analogue 
h  celui  qu'il  joue  dans  la  vision. 

IX-  —  Decroly  etDEGAND,  Expériences  de  mémoire  visuelle  verbale. 
—  Démonstration  expérimentale  du  rûle  important  de  1'  *  intérêt  » 
dans  ta  mémoire.  Chez  les  enfanls  anormaux,  qui  constituent  des 
réactifs  grossissants  pour  certaines  expériences  psychologiques,  et 
chez  iesenfnnts  normaux  eux-mêmes,  les  lettres  sont  moins  remémorées 
que  les  syllabes,  les  syllabes  que  les  mots,  les  mots  que  les  phrases 
(de  3  mois).  Cela  est  en  rapport  avec  la  théorie  de  Decroly  sur  l'ensei- 
gnement de  lu  lecture,  d'après  laquelle  il  ne  faut  pas  partir  de  la  lettre, 
élémcul  abstrait,  pour  constituer  ensuite  par  synthèse  le  mol  et  la 
phrase,  mais  de  la  phrase,  élément  intéressant,  qu'on  décompose 
ensuite  en  ses  éléments  analytiques.  C'esten  elTet  la  marche  de  l'esprit 
humain  et  l'on  sait  déjà  que,  pour  l'avoir  méconnu,  notre  enseigne- 
ment  des  langues  vivantes  était  toujours,  jusqu'ici,  resté  stérile, 

X.  —  B.  Bourdon.  Sensibitité  cutanée  ou  sensibilité  arlicii luire.  — 
L'auteur  croît  que  le  prétendu  sens  musculaire  se  ramène  en  réalité 
ft  un  complexusde  sensations  cutanées,  et  les  expériences  intéressantes 
qu'il  rapporte  paraissent  à  cet  égard  très  prohantes.  Mais  pourtant, 
dans  cette  conception,  il  reste  des  faits  dîfHcilemejil  explicables,  en 
particulier  dans  la  pathologie  des  maladies  organiques- 
XL  —  H.  PiÉRûN,  Grandeur  et  décadence  des  rayons  N.  Histoire 
d'une  croyance.  —  Exposé  sommaire,  fait  d'un  point  de  vue  psycho- 
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logique,  de  l'hisloire  des  rayons  qui  connurent,  dans  les  prenûers 
mois  de  1904  un  glorieux  apogée:  ta  chute  n'en  Ait  que  plus  mde. 

XII.  —  G.  BoHx.  L'acquisition  des  habitudes  chez  fec  aninuujr. 
Exposé  d'expériences  faites  par  divers  auteurs  sun  l'habîlelépsychii 
à  apprendre  •,  depuis  celles  de  Thorndike  sur  les  Terlébrés  à 
chaud,  qui  ont  eu.  surtout  en  Amérique,  de  nombreus  imitateurs,  jus 
qu'à  celles  qui  concernent  lc&  invertébrés  les  plus  inférieurs.  Pour 
les  protozoaires,  eux-mêmes.  «  il  y  a  tout  lieu  de  penser,  dit  SI.  Bolin, 
qu'ils  sont  capables  d'acquérir  des  habitudes  U  la  manière  <les  animaux 
Eupérieurs  ». 

XIII.  —  OtÈPtETs-JAHis'.  L'espertife  en  écritures  eX  les  teçont  de 
l'afTaire  Dreyftis. 

XIV.  —  E.  Maigre.  La  nature  et  la  jenése  des  ingtincis  d'apré$ 
Weigmann.  —  Dans  c«  tris  clair  exposé  des  théories  de  Weisotun 
sur  l'iostinct,  exposé  non  dépourvu  de  critiques,  l'auteur  a  cité  assri 
d'exemples  pour  donner  aux  psychologues  l'idée  d'examiner  de  pi 
prés  les  faits  complexes  que  nous  oifre  la  biologie  animale,  de  ne 
s'appuyer  toujours  sur  te  mol  oreiller  des  idées  toutes  faîtes  et  de  M 
pas  ressasser  indéSaiment  les  mêmes  faits  qui  traînent  partout. 

X\.  —  A.  Ihbert.  L'élude  scienti^que  ejrpérim<>nlaie  du  IravaJl 
professionnel.  —  Tous  les  lecteurs  de  l'article  de  M.  Imbert  seroal 
d'accord  avec  lui  sur  l'intérêt  d'une  telle  étude  qui.  entre  666  maint, 
a  donné  déjà  de  fort  intéressants  résultats, 

XVI.  —  R.  M*iSËLON.  L'affaiblisfement  intellectuel.  —  £tude  de  la 
démence  précoce  où  l'afTectivité  paraît  d'alwrd  atteinte,  de  la  démence 
sentie  où  domine  surtout  la  dépression,  de  la  paralysie  générale  ctiflo 
où  l'affaiblissement  de  la  mémoire  va  de  pair  avec  l'incohérence  des 
associations. 

.Wll.  —  E.  RÉGIS  FT  G-  Utrûs.  L3  confutton  mentale  chrontqur- 

—  Description  d'une  indiTtdualilê  uosologique  qui  avait  été  signalée, 
mais  n'avait  jamais  été  l'objet  d'une  élude  systématique. 

XVIII.  —  J.  DEMsa  La  question  de  rattt  en  psychologie.  —  Exposé 
d'ui>e  classilicatioD  utile  pour  la  psychologie  ethnique. 

Xl\.  —  L.  FréiiiéIikv-  Les  condtjtons  physico-chtmiqu^  du  fone- 
tioiiiieinrnt  des  c«nlre«  tierceux.  —  M.  Frédéric^  a  remplacé  s«> 
excellenles  re\-ues  annuelles  de  physiologie  du  système  ncrvctii 
par  cette  non  moins  eKcetletite  mise  an  point  dune  que&Uon  bus» 
complexe  qu'importante  On  ne  peut  songera  résumer  c«  résumé  plein 
de  faits  d'où  se  dc^gr  tr^s  nettement  la  conclusion  que  le  fonctiOD- 
■«■MBi  de  tous  les  ceoires  aenrenx  «st  conditionné  par  dee  modifies- 
ttotts  physico-cbi iniques  des  eellalefi. 

XX.  —  C  CamuT.  La  cooper»tion  de  Cécote  et  de  la  fnmille. 

XXI.  —  PnixAND  DoLMwai.  L'érofiUion  du  problème  des  aphutU. 

—  On  trouva  dans  cet  article  d«  l'homonyme  du  savant  nancéen  u» 
Vf9*i  éf  vives  discussktits  auxquelles  a  donné  lieu  la  localisal'O» 
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de  rspbnsie,  discussions  souvent  bien  conruses.  Les  quelques  consi- 
dérations personnelles  de  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  Irès  ticurcuses. 
n  se  demanile  comment  il  pourrait  y  avoir  des  reprosen talions  motrices 
des  mouvemerils  d'urliciilalion  des  mots,  et,  ne  les  concevant  pas 
parce  qu'elles  ne  lui  apparaissent  pas  sous  la  formevisuello  ou  auditive 
il  en  conclut  qu'il  n'y  a  pas  d'images  motrices  des  raots.  C'est  bien 
siniplilier  la  question! 

XXII.  —  K.  Webtiieimeii,  La  douleur  et  les  nerfs  dotorifiqii.es.  — 
Ëtudc  tout  It  l'ail  remarquable  de  mise  au  point  des  connaissances 
actuelles  sur  la  question  physiologique  de  la  douleur;  il  sera  im]}Oseible 
de  s'occuper  de  la  douleur  sans  s'appuyer  sur  ce  travail,  qui  ne  peut 
être  analysé,  dans  sa  riche  complexité. 

XXIII.  —  A,  VA\  Gehdchten.  Lm  rotes  nerueuses  périphériques,  — 
M.  van  Gehuchlen  qui  s'adonne  6  la  tSche  difficile,  mais  utile,  de  se 
tenir  au  courant,  et  de  tenir  le  public  au  courant  dos  travaux  modernes 
concernant  l'analomie  et  l'hislolopie  du  système  nerveux,  expose  un 
grand  nombre  d'êludes  importantes  sur  les  voies  centripètes  et  les 
voies  centrifuges  périphériques,  en  attendant  que  nous  puissions  les 
retrouver  dans  une  édition  nouvelle  de  son  remarquable  traité. 

XKIV,  ~  G.  BoNNiEB.  L.-t  douille  individiialilé  du  n^gétul.  —  Cet 
article  de  haute  vulgarisation  botanique  nous  est  un  nouvel  exemple 
du  remarquable  talent  d'exposition  du  professeur  de  botanique  de  la 
Sorlionne. 

XXV,  —  G.  Canteci.ib.  La  mora(p  sociologique. 

XXVI,  —  J,  lARoriER  DES  Bascels.  L'étude  de  l'intetligencc.  —  De  cet 
exposé  des  recherclifs  sur  l'association  faites  par  Ach  et  par  Watt 
ressortent  des  conF^talations  intéressantes,  et  qui  montrent  bien  que 
la  psychologie  expérimentale  n'est  pas  stérdo  comme  on  le  dit  trop 
souvent  en  France,  pour  excuser  notre  JnfériorilV'  k  cet  étj-fird  vis-à-via 
des  pays  étrangers.  Seulement,  comme  pour  toutes  les  méthodes  scien- 
tifiques, il  faut  savoir  se  servir  de  ces  méthodes  exi"'rimentales,  qui 
sont  délirâtes,  et  ne  pas  s'illusionner  sur  des  chiffres  qui  ont  parfois 
trop  de  s^ens  dilfércnts  pour  avoir  un  sens. 

XXVII,  —  Dans  une  lettre  de  discussion,  enfin,  M,  I.écaillon  réfute 
un  certain  nombre  de  reproches  que.  dans  la  précédente  .Année,  lui 
avait  faits  M.  Kohn. 

H.   PlÉRON. 


Auguste  BraBEour.  —  La  psychologie  DE  la  rancR.  1  vol.  în-S*, 
24ïi  pages.  Paris,  F.  Alcan,  1U06. 

Les  Cartésiens  ont  commencé  à  attaquer  le  dogme  de  l'existence 
réelle  de  la  force,  "  soutenu  principalement  par  la  ibèocratie  et  la 
métaphysique  ".  Mais  des  obstacles  nombreux  ont  enipécliéjusqu'à  pré- 
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sent  ce  travail  •  trépuration  philosophique  •  d'aboutir  complètement. 
La  physique,  il  est  vrai,  ta  chimie  et  la  physiologie  se  sodI  dùbarrassét-s 
progressivemfïnl  des  coDcepts  métaphysiques.  Pourlaolle  mot  de  force 
se  retrouve  encore,  presque  à  chaque  pas,  sous  la  plume  des  savaul» 
les  plus  auloriscs.  Pour  eux  il  n'y  a  là  qu'un  mot,  mais  psychologues 
et  métaphysiciens  veulent  la  plupart  du  temps  apercevoir  sons  lo 
mot  la  réalité,  B.  croît  qu'il  est  temps  d'en  finir  et  de  supprimer 
••  un  mol  qui  n'a  pas  de  si^ïfîcalion  précise  et  prèle  à  tant  d'amttî- 
guUés.  Si  les  vues  exposées  dans  celle  élude  sont  confirmées  par  les 
faits  ;  si  nos  hypothèses  et  nos  inductions  sont  admises,  la  force,  saoE 
soutien  comme  sans  utilité,  sera  disqualifiée  et  se  trouvera  avantageu- 
sement remplacées  par  le  simple  nioucentettt  iyiithélisé.  Elle  restera 
reléRuée  dans  les  sciences  exactes  où,  dans  les  calculs,  elle  abrège  le 
langage  et  ne  conduit  ii  aucune  erreur.  Il  reste  entendu  que,  dans  u 
cas  le  mot  force  recevra  une  définition  précise  >■. 

Le  principal  avantage  que  voit  à  celle  réforme  B.  c'est  que  ■'  le 
mouvement  paraissant  universel  dans  lout  ce  qui  nous  entoure, 
acquerrait  la  même  importance  partout,  dans  les  dirTéreols  corps  de 
la  nature.  Ces  derniers  posséderaient  donc  en  eux  la  raison  même  de 
leur  activité,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  supposer  venir  du  dehors  ". 

B.  croit  que  les  théories  nouvelles  de  la  physique  sont  favorables  i 
ses  vues,  notamment  la  théorie  électronique,  la  matière  (qu'il  définit 
un  peu  sommairement).  Il  n'en  reste  pas  moins  exact  que  dans  cette 
théorie  la  masse  devient  fonction  du  mouvement  et  que  la  gravitation 
semble  pouvoir  être  expliquée  d'une  façon  purement  cinétique. 

Pour  justifier  ces  idées  générales,  l'auteur  recherche  ce  qu'est  la 
force,  le  sens  qu'on  donne  h  ce  mot,  à  propos  de  la  loi  physique,  de 
la  loi  de  continuité,  de  la  loi  de  causalité,  de  la  résistance  et  du  mou 
vement,  11  s'attaque  enfin  au  concept  de  force  considéré  en  lui'méme, 
in  Absfraclo.  11  n'a  pas  la  prétention  d'épuiser  chacun  de  ces  sujets, 
mais  de  les  effleurer  dans  les  limites  de  ce  qui  était  nécessaire  i 
l'objet  péncral  du  travail. 

Los  idées  de  B.  n'ont  rien  qui  soit  en  désaccord  avec  l'état  actuel  îles 
sciences  physico-chimiques.  La  plupart  des  savants  y  souscriraienl, 
ils  n'emploient  le  mol  force  ou  énergie  ique  B.  considère  comme  son 
succédané)  qu'en  prenant  bien  soin  d'avertir  qu'il  n'y  a  là  que  îles 
expressions  mélriques  et  aucune  entité.  Que  les  sciences  physico- 
chimiques  évoluent  sous  l'infiuence  des  théories  cinétiques,  surtout 
on  ce  moment,  est  aussi  incontestable.  Et  je  crois  bien,  avec  l'auteur, 
qu'elles  seront  toujours,  comme  elles  l'ont  élé  depuis  quelles  »odI 
<  sciences  >,  essentiellement  mécanistes.  Mais  qu'il  soit  nécessaire  Je 
bannir  les  mots  force  et  énergie,  que  leur  usage  soit  dangereux  serail 
peut-SIre  accordé  moins  facilement  par  les  savants  qui  les  trouvent 
commodes.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  plupart  des  phj'siciens 
et  des   mécaniciens   se    préoccupaient   effective  ment  d'éliminer  U 


l 


ANALYSES-  —  PICS-  Sludien  zur  Hirnpalhologie 


309 


H  force  ".  à  cause  des  contresens  ou  des  non  scrfi  auxquels  l'usage 
de  cette  expression  mécanique  prétait  chez  les  métapliysiciecis,  el  les 
gens  mal  informés,  à  cause  aussi  des  tendances  qu'elles  semblaient 
autoriser  chez  certains  physiciens.  Aujourd'hui  ces  périls  seinblent-ils 
dâlinitivement  écartés  aux  yeux  des  savanIsT  Sans  doute,  car  ils  ne 
paraissent  plus  y  accorder  d'importance.  Les  mécanistes  les  plus 
vigoureux,  les  cinétistes  les  |>lus  convaincus  (les  <^leclronistes  par 
exemple)  emploient  lo  mot,  sans  croire  abandonner  quoi  que  ce  soit  de 
leur  rigueur,  et  sans  croire  qu'il  peut  être  mal  interprété.  Les  grosses 
discussions  ont  l'air  de  se  porter  sur  un  autre  terrain. 

AUEL  Reï. 


Prof.  Dr.  Arnold  Pick.  —  Studif.s  ZUR  IIiasPATiioLoGiE  und  psycuo- 
Lot;iE.  Berlin,  S.  Karger,  62  p.,  5  planches,  1908. 

Des  quatre  notes  réunies  ici,  celle  qui  présente  te  plus  grand  intérêt 
théorique  est  la  communication  faite  par  l'auteur  au  Congrès  inter- 
naliooal  de  psychologie,  de  psychiatrie  et  de  neurologie  d'Amsterdam 
(11  :  Die  urnschricbene  sentie  llirualrophie  ait-  GvgenMand  hliinscher 
vn<l  anuloinhclter  Forachuug).  P.  y  rappelle  les  raisons  pour  les- 
quelles l'étude  des  symptOmes  conséculifs  à  des  lésions  pathologi- 
ques même  bien  limitées  [Herdnlfehtionen')  ne  peut  guère  donner 
do  renseignements  nets  sur  la  localisation  des  funclions  dans  le 
cerveau  :  actions  diffuses  tenant  à  l'évolution  des  foyers,  etc.  11 
pense  que  l'atrophie  séoile  qui,  si  souvent,  débute  par  une  région 
délLTininée  du  cerveau,  fournit  un  instrument  d'analyse  d'une 
précision  bien  supérieure  ;  l'atrophie  sénile  manifeste,  en  ell'et.  un 
caractère  électif  très  accentué  par  rapport  aux  diverses  couches  qui 
composent  l'écorce  cérébrale  (se  rappeler,  par  exemple,  les  schémas 
de  Cajal);  elle  nous  permet  ainsi  d'assister  i>  l'élimination  progressive 
(le  systèmes  de  neurones  susceptibles  d'être  considérés  comme  ayant 
réellement  une  unité  fonctionuellc.  Par  exemple,  l'atrophie  sénile 
atteint,  en  général,  d'une  fai;on  particulièrement  précoce,  le  lobe 
temporal  de  l'hémisphère  gauche  :  il  est  légitime  de  rapprocher  ce 
taii  de  la  perle  de  la  mémoire  des  mots.  —  11  y  aurait  lieu  de  comparer 
les  indications  obtenues  par  cette  méthode  avec  celles  que  fournit 
la  parulysJL'  générale,  dont  les  lésions  semblent  aussi,  à  une  certaine 
période,  être  limitées  à  telle  couche  de  l'écorce. 

La  note  nouvelle  qui  termine  la  publication  (IV  :  Zur  Symploiita- 
lologie  des  .ilitiiilnsclien  llinterlinui/lslappens]  fait  connaître  un  cas 
intéressant  qui  vient  à  l'appui  des  remarques  générales  de  l'auteur. 
Un  malade,  observé  par  P.  pendant  un  an  el  demi,  était  incapable  de 
montrer  exactement  les  parties  d'un  objet  de  grande  taille  et  souvent, 
par  auile,  de  reconnaître  l'objet  :  un  portrait  d'homme,  plus  grand 
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que  nature,  était  pris  pour  celui  d'uoe  Temme,  etc.  De  petits  objets 
éluîcDt  souvent  mieux  reconnus;  eu  oulrc,  lo  malade  témoignait,  par 
seà  propres  expressions,  de  la  peine  qu'il  éprouvait  'a  »  recomposer  • 
ses  perceptions.  —  P.  discute  les  différentes  interprétations  qui  pour- 
raient teudro  à  ramener  le  cas  k  une  formule  connue  :  il  admet  que 
le  trouble  consiste,  en  réalité,  dans  un  affaiblisse  ment  du  pouvoir  de 
synthétiser  tes  impressions  visuelles,  de  grouper  les  didei-cnles 
parties  en  un  ensemble  unique  {Komprehensiun}.  On  serait  en 
présence  de  cet  étal  de  4  désagrégation  des  éléments  de  ta  perception 
simple  »,  de  •  chaos  sensoriel  »  dont  Cloparéde  (Année  psycitol., 
Vi,  1900,  p.  8i)  invitait  la  pathologie  à  vérifier  l'existence,  L'examen 
de  la  lésion  a  fait  constater  h  P.  une  atrophie  sénile  simple,  inté- 
ressant surtout  les  lobes  Tronlaux  et  les  lobes  occipilau>:-  —  Des 
phénomènes  analogues,  mais  plus  étendus,  ont  été  observés  par  P- 
dans  un  autre  cas  où  de  nombreux  foyers  de  ramollissement  coexis- 
taient avec  l'atrophie  sénile. 

La  première  note  (I  :  Ueba-  StOrungen  der  Orien-tierung  am 
eigeiivn  Kùrper)  contient  l'observation  d'une  femme  qui  ne  peut 
trouver  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  les  dilTéreotes  parties  de  son 
propre  corps  :  il  y  a  des  erreurs  commises,  des  plaintes  «  de  ne  pas 
Toir  1;  finalement,  le  succès  est  obtenu  par  un  mouvement  d'allure 
automatique.  P.  interprète  en  supposant  un  affaiblissement  de  la 
représentation  visuelle  du  corps  :  les  sensations  tactiles  el  muscu- 
laires qui,  chez  renfanl,  servent  de  point  de  départ  à  la  représtn talion 
du  moi  physique,  reparaîtraient  ici  au  premier  plan  par  suite  de 
rinsuflisance  do  la  représi^ntation  visuelle.  P.  rapproche  lui-même  ces 
considérations  de  la  théorie  indiquée  par  V.  Henri  lUeber  die 
Raumwahmehniungen  des  rasJsinnes,  1898),  qu'elles  lui  paraissent 
confirmer. 

La  Iroisiëme  noie  (IH  :  t/eber /Isymiiolte  und  Aphasie)  traite  une 
question  de  terminologie  :  no  vaudrait'il  pas  mieux,  au  lieu  d'opposer 
r  •  aphfisie  »  à  r  •  asymbolie  >  (au  sens  étroit),  réunir  sous  cette 
dernière  désignation  tous  les  cas  dans  lesquels  est  lésé  le  pouvoir  de 
comprendre  ou  d'exprimer  des  idées  <  par  des  signes  «î 

H.  Daudin. 


RogTieB  de  Fursac.  —  Un  mouvement  HYsrrgnB  contempouain.  Lb 
RÉVEIL  RBLiciEUX  DU  PAYS  DE  GALLES  (1904-1005)  Paris,  F.  Alcan,  1907, 
188  pages. 

L'auteur  a  été  étudier  sur  place  le  réveil  religieux  du  pays  de  GalIoH. 
Dans  ce  livre,  de  lecture  facile  et  agréable,  il  donne  ses  notes  do 
voyage  et  les  résultats  de  son  enquête.  Il  a  assisté  à  quelques  réu- 
nions; il  a  vu  quelques-uns  des  principaux  revivalistes;  il  a  inter- 
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viewé  de  nombreux  Gallois;  il  a  cherché  —  et  c'était  l'objet  propre 
de  80ti  enquête  —  quelle  pouvait  *Hre  l'inllueuce  ilu  réveil  sur  l'alié- 
Dstioii  mentale. 

Son  livre  confirme,  en  somme,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  faits, 
renqu(?te  du  pusteur  Bois  {Le  Réveil  iIh  pays  dfr  Galles,  1906)  et  les 
nombreuses  éludes  parues  en  Anç'Ieleri'c.  11  montre  bien  le  caractère 
sponlaué  d<;  ces  uijsomblécs,  où  l'individu,  soutenu  par  l'excitation 
coUi'clive.  si;  laisse  aller  à  ses  inspiralious;  le  caractère  soudain  et 
inattendu  des  conversions  (de  bonnes  pages  sur  la  conversion,  li-TS); 
l'émotivité  extraordinaire  et  instable,  l'hypcractivité  de  l'ima^inalion, 
la  grande  mobilité  des  idées,  el  l'impulsivité  chez  un  grand  meneur 
comme  livan  Roberts.  A  côté  de  ces  facteurs  psychologiques  il  signale 
justement  les  induences  ethniques  el  sociales,  qui  ont  préparé  le 
Réveil, 

En  ce  qui  concerne  l'objet  propre  de  l'enquête  de  M.  R,  il  semble 
résulter  des  chilTres  fournis  par  l'asile  de  Bridgend  que  le  Réveil  a 
lait  baisser  le  chiffre  des  psychoses  alcooliques,  et  monter  le  chiffre 
des  psychosi'S  par  exaltation  religieuse.  D'autre  part  le  Rt'veil  semble 
avoir  diminué  les  cas  d'ivrognerie  et  la  consommation  de  l'alcool, 
au  moins  dans  les  campai^nes  et  localités  d'importance  secondaire. 

Ce  livre  est  sans  prétention  (p.  6)  :  il  ne  veut  nous  donner  que  des 
notes  de  voyage,  des  renseignements  personnels,  une  vue  directe  dea 
faits:  il  nous  donne  do  plus,  <;â  cl  là,  d'intéressantes  analyses.  Il  ne 
suffirail  pas  à  faire  connaître  le  Réveil  gallois,  ni  ce  grand  phéno- 
mène des  Réveils  religieux  en  général  :  l'auteur  a  voyagé  au  pays  du 
Galles  en  1901),  alors  que  le  Réveil  commencé  en  lOOi  était  déjà 
presque  éteint  :  il  n'en  a  pas  vu  la  grande  période  :  il  n'a  pas  vu 
grand'chose  du  Réveil  proprement  dil;  il  a  plutrtt  recueilli  les  impres- 
sions des  gens  qui  y  ont  assisté,  et  vu  quelques  réunions  déjà  sur  leur 
déclin.  Il  se  trouvait  du  reste,  par  là,  en  meilleure  condition,  pour 
l'objet  propre  de  son  enquête;  car  il  fallait  bien  que  le  Réveil  eût 
duré  un  certain  lemps  pour  qu'il  pût  produire  un  certain  elTet  sur 
rélal  mental  el  les  habitudes  de  la  population,  Mallieureusemenl 
l'auteur  ne  consacre  que  quelques  pages  à  cette  question  du  Réveil, 
de  l'aliénation  mentale  et  de  l'alcoolisme.  Ne  lui  aurait'il  pas  été 
possible  d'obtenir  des  chiffres,  qui  lui  auraient  permis  de  dégager 
i'elTel  des  précédents  Réveils  (au  moins  de  celui  de  18SB),  dans  la  môme 
contrée?  L'exanien  clinique  des  malades  entrés  à  l'asile  pour  psy- 
choses religieuses,  dues  à  l'excilalion  du  Réveil  n'aurait  11  pas  donné 
des  renseignements  psychologiques  intéressants^  etc.  On  regrette 
que  l'auteur  ait  un  peu  oublié  dans  son  livre  son  caracti^re  d'aliéniste, 
el  qu'il  n'ail  point  traité  plus  abondamment  la  question  qu'il  s'était 
proposée.  Son  livre  eill  été  plus  utile  :  car  nous  avons  de  par  ailleurs 
sur  le  Réveil  de  HI04,  quantité  de  documenls,  de  solides  enquêtes  et 
d'ÎQtéressanteB  impressions. 


SIS 
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La  série  d'oorrages  qui  a  paru  sur  ce  grand  phéDomène  conlem- 
poraia  est  propre  à  appeler  l'atteotioD  du  public  sur  une  question  qui 
e^t  actuellemeol  à  l'ordre  du  jour  :  le  r6le  que  jouent  les  <^lats  de 
roule,  les  étais  de  groupe  dans  la  coasUlation  des  faits  religieux. 

H,  Dllachoix. 


IT.    —    Histoire  de  la  philosophie. 

H.  HSffding.  —  Philosopbes  covrEvroiuiNS  :  trad.  française.  in-S", 
Paris,  F.  Alcan.SOS  pp. 

Ce  livre  fait  suite  à  IHisloire  de  ia  philosophie  moderne  du  même 
auteur  et  la  complète  I!  prévient  dans  son  Introduction  •  que  le 
facteur  personnel  sefail  sentir  ici  plus  que  dans  l'ouvrage  précédent 
et  qu'il  s'aflirmera  aussi  bien  dans  le  choix  des  auteurs  que  dans 
l'exposé  et  l'appréciation  des  systèmes  ». 

Dans  ce  dernier  quart  de  siècle  dont  il  esquisse  l'Iiisloire.  il  dis- 
tingue trois  courants  priot^ipanx  qu'il  désigne  sous  les  noms  de  systé- 
matique, biologique  et  de  philosophie  des  valeurs. 

Sous  le  premier  litre  (systématique)  sont  groupes  Wundt,  .\rdigd, 
Fouillée  et  Bmdley  Outre  ces  quatre  études  principales,  il  v  en  a 
quelques  autres,  plus  courtes,  consacrées  à  des  philosophes  secon- 
daires. Aucun  philosophe  actuel,  dît  H.,,  ne  surpasse  Wundt  en  con- 
naissance? de  tout  genre  et  aucun  ne  présente  à  un  plus  haut  point  la 
facuHé  de  faire  rentrer  son  savoir  multiple  dans  des  points  de  vue 
généraux.  Imbu  de  l'esprit  critique  do  Kant,  it  part  dn  brge  terrain 
de  l'expérience  pour  chercher  à  s'éleverjusqu'au  sommet  de  la  pensée. 
—  L'évolulion  d'Ardigd  passant  d'un  catholicisme  ingénu  â  un  positi- 
visme énergique,  est  intéressante  non  seulement  comme  symptôme 
de  l'époque,  mais  pour  la  discussioo  des  problèmes,  pour  la  force  de 
la  pensée  et  de  son  talent  psychologique  et  pour  le  changement  parti- 
culier que  le  positivisme  a  subi  entre  ses  mains.  ^  On  s'élonne  un 
peu  de  voir  H...  soutenir  que  Fouillée  •  a  continué  dans  le  domaine 
philosophique  les  travaux  de  Taine  »  (p.  7*).  Ils  se  rattachent  l'un  à 
l'autre  par  la  foi  en  l'enchaînement  des  lois  et  par  l'horreur  du  dilel- 
tantisme.  Mais  les  écrits  de  Fouillée  témoignent  eu  outre  de  la  direc- 
tion idéaliste  que  la  pensée  philosophique  s'est  mise  à  suivre  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  —  En  Angleterre,  cette  réaction  idéaliste  qui  a  com- 
mencé avec  Grcen,  soua  l'inDuence  de  Kant  et  de  Hegel,  a  pour  prin- 
cipal représentant  acluel  Bradley  que  H.  pose  comme  l'antîlhèse  de 
Wundt.  Il  soutient  l'impossibilité  de  nous  arrêter  à  aucun  point  cer- 
tain, bien  que  nous  puissions  nous  approcher  pas  à  pas  d'une  déter- 
mination plus  précise  de  la  réalité.  Il  y  a  eu  lui  un  certain  scepticisme 
et  c'est  pour  cela  qu'il  attribue  aux  sciences  spéciales  et  empiriques 
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une  valeur  positive  trop  faible  pour  la  conception  philosophique. 
La  deuxième  partie  (le  courant  biologique)  comprend  les  *  savants 
philosophes  ».  Elle  est  fort  courte.  Sont  étudiés  Clerk  Maxwell,  Mach. 
Hertz  et  Uswald.  Avec  Mach  nous  avons  la  science  ayant  pour  lAche 
d'exposer  les  faits  do  la  nature  •  d'une  manière  économique  •.  Hertz 
proscrit  impitoyablement  les  concepts  de  force  (énergie)  et  d'atome, 
tandis  que  Oswald  se  place  Justement  à  l'opposé,  puisqu'il  clierche 
à  faire  de  l'énergie  le  concept  fondamental;  il  se  différencie  aussi  de 
Mach  en  ce  qu'il  accentue  plus  fortement  le  côté  symbolique  de  nos 
concepts  que  leur  cûlé  économique,  H. ..résume  ainsi  la  thèse  de  Mer  tz: 
<  La  science  a  pour  tâche  de  dériver  l'avenir  du  présenL  Pour  cela, 
nous  fabriquons  à  notre  usage  des  semblants  d'images  ou  symboles 
de  telle  nature  que  leurs  conséquences  inteUecluelleuienl  nécessaires 
soient  toujours  des  reproducllons  des  conséquences  physiquement 
ni-ccssaires  des  objets  représentés.  L'expérience  montre  que  cela  est 
possible,  ce  qui  indique  une  harmonie  entre  la  nature  et  notre  esprit. 
Mais  la  coïncidence  outre  nos  images  et  le  réel  n'a  lieu  que  dans 
l'harmonie  entre  la  nécessité  intellectuelle  et  la  nécessité  physique  », 
—  Cette  deuxième  partie  se  termine  par  une  asseï  longue  étude  sur 
Avi.-narius  et  son  cmpirio  criticisme.  H...  lui  donne  pour  tilru  :  L'hÏB- 
toire  naturelle  dos  problèmes. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  philosophie  des  valeurs  rat- 
tachée aux  quatre  noms  de  Guyau,  Niolïsche,  Eucken  et  W.  James.  Ce 
dernier  est  étudié  uniquement  d'après  son  livre  le  plus  récent  sur  les 
variétés  de  l'expérience  religieuse  et  Eucken  nous  est  aussi  brièvement 
présenté  comme  l'un  des  principaux  tenants  de  la  philosophie  de 
la  religion.  Le  plus  long  chapitre  est  celui  de  Nietzsche.  Même  après 
les  travaux  si  nombreux  dont  ce  penseur  a  été  l'objet,  l'essai  de  H.-,  se 
lit  avec  plaisir,  il  est  substantiel  et  pénétrant  et  H...  se  demande  si  fina- 
lement il  fut  un  poêle  ou  un  penseur.  Comme  Fouillée,  il  le  rapproche 
de  Guyau.  Pour  tous  les  deux,  le  problème  capital  est  celui  des  rapports 
entre  l'instinct  et  la  réllexion,  enli'e  l'énergie  indivise  de  la  vie  à  ses 
stades  antérieurs  et  sonaclion  divisée  au  cours  de  la  civilisation  et  de 
la  réflexion.  Tous  deux  font  la  guerre  â  l'intelleclualisme  ;  à  cela  se 
rattache  le  caractère  de  leurs  ouvrages  qui  tiennent  le  milieu  entre 
la  philosophio  et  la  poésie.  Partout  l'émotion  el  la  passion,  parfois 
au  détriment  de  la  clarté  et  de  la  lugique  dans  la  recherche.  Leurs 
idées  sont  plutâl  des  symptAmcs  que  des  contributions  actives  à  la 
solution  des  problèmes.  Ils  ont  encore  un  autre  point  commun  :  ils  sont 
malades  tous  les  deux  et  c'est  pendant  une  lutte  continuelle  contre 
la  maladie  que  sont  nées  la  plupart  de  leurs  idées  et  de  leurs  œuvres 
Cela  ne  peut  rien  préjuger  sur  leur  valeur.  H  se  peut  bien  qu'il  y  ait 
des  idées  qui  répandent  de  la  lumière  sur  la  vie  et  qui  ne  pourraient 
voir  le  jour  que  précisément  en  de  telles  circonstances. 
Le  livre  de  H.  Hoffding,  comme  tous  ses  autres  ouvrages,  est  sub- 


314 


REïBi  PHÏÛÏSÔÏ 


slantiel  et  înLéreâsaDt.  On  y  relruuie  l'imparlialilé  et  la  p6nélralioa 
critique  qui  oui  été  dcyd  signalées  ici  dans  le  compte  ri^ndu  do  son 
Uislairede  la  philosophie  moderne. 


Arch.  B.  D.  Alezander.  —  A  sii^bt  histobv  of  piiiloswhï.  ln-12, 
GlaR^ow,  James  Mnclehose;  xxii-UOI  p. 

L'objet  lie  cet  ouvrage  est»  non  il'exposer  complètement  les  systèmes 
lie  philosophie  qui  se  sont  succèdt^.  mnie  d'indiquer  leslrailssaillanls 
de  chainin  d'eux,  en  même  temps  que  sa  place  el  son  influence  dans 
l'évolution  delà  pensive  {Préfaça,  p.  V!)  >.  DelJi  le  lllre  :  Comte  hislûire 
lie  (a  philosophie.  Il  esl  divisé  en  sept  parlies  :i.  Philof^ophie  grecque; 
u.  Phil'isnpliio  dans  le  monde  romain;  ni.  PhiloRopkîe  du  moyen  &ge\ 
IV.  Renaissance  de  In  philosophie;  v.  f'hilosopliic  dex  Inmii-res;  vi. 
Idéali'^me  •icnmtniqii'';  vu.  Philosophie  du  dix-nfiivièmp  niéi'ti'. 

La  première  partie  comprend  trois  sections,  qui  sont  consacrées  :  la 
première,  aux  systèmes  antèsocraliques;  la  seconde,  aux  Sophistes  et 
à  Socrate;  la  troisième,  ii  la  doctrine  de  Plalon  et  à  celle  d'Arîstole. 
La  seconde  partie,  dont  l'aulcLir  aurait  dû,  nous  semble-l-il,  faire  une 
quatrième  section  de  la  première  partie,  renferme  doux  chapitres  sur 
le  stoïcisme,  l'épicurisme,  le  scepticisme  el  le  néo-plnlonisme.  La  ph  i- 
losophie  des  Pères  de  lÉfflise  et  la  scolastique  sont  l'ohj'.t  de  la  troi- 
eième  parlie.  La  quatrième  partie  fait  connaître  les  origines  de  la 
philosophie  moderne  en  sa  tendance  réaliste  (Bacon,  Gassendi,  Hobbes) 
et  en  sa  tendance  idéaliste  (Descaries,  Malebranche,  Spinoza).  Dans 
les  trois  sections  dont  se  compose  la  cinquième  parlie,  l'auteur  étudie 
la  philosophie  des  lumières  ;  en  Angleterre  (Locke,  Berkeley,  Hume)  ; 
en  France  (Fontenolle.  Bayle,  Montesquieu,  Condillsc,  HelvÈtius,  Vol- 
taire, Diderot,  d'Alembert,  Holbach,  Rousseau);  en  Allemagne  (Leib- 
niz, Thoraasius,  WolIT,  Mendolssohn),  La  sixième  partie  Iraite,  en  trois 
sections,  de  la  philosophie  critique  de  Kanl,  de  l'idéalisme  suhjeclir 
de  Fichte,  de  l'idéalisme  objeclîfdi'  SchelUng,  de  la  réaction  de  ller- 
bart  contre  l'idéalisme,  du  pessimisme  de  Schopenliaiier  et  de  lu 
philosophie  hégélienne  de  l'absolu.  La  septième  et  dernière  parlie 
contient  trois  brel's  chapitres  sur  In  philosophie  du  \tv  siècle  :  en 
Allemagne  (Bucbner,  llaecliel,  Fechner,  Lotze,  Harlmann,  Wundl); 
en SÏUSfie Cousin  ot  l'éclectisme,  Comte  et  le  positivisme);  en  Angle- 
?-rt  Mill,  Darwin  et  Spencer). 

■   pas  toujours,  croyons  nous,  une  idée  exacte  des 
ii  Ml'    Il  veut,  par  exemple,  que  Platon  ait   consVâèré 

les  de  la  pensée  divine.  •  Platon,  <A\\-i^i  P"^ 
existaient  dans  l'ospril  de  Dieu,  L'  aïV^»'^  ** 
u,  Descarles  aurait  admis  qu'il  ne  — ^caV^a'"!" 
-ince,  el  que  cette  substance  est  Dieu    —  i^ç.  \'^'^'i'" 
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licnl  que  Malebranclie,  par  les  Ihi^ories  di;  la  vision  en  Dieu  cl  des 
causes  occasionnelles,  •  est  entré  dans  une  voie  qui  ne  pouvait  con- 
duire qu'au  panthêi?îme  (p.  1811)  •  :  il  ne  se  rend  pas  coniple  que  la 
doclriac  mal eb ranch islo  doîtélre  rapprochée,  nonduspiaozisme,  mais 
de  rid<^alifime  de  Berkeley  et  de  celui  de  Leibniz. 

M.  Alexaiidei-appri^cie,  en  quelques  mois,  les  systèmes  qu'il  analyse. 
Les  critiques  qu'il  en  fait  ne  soûl  pas  toujours  bien  fondées.  Il  est  dif- 
ficile qu'une  raison  exij^eanle  prenne  au  sérieux  cette  réponse  hégé- 
lienne aux  arguments  de  Zénou  d'Ëlée  :  «  C'est,  à  ce  qu'il  semble, 
une  condition  logique  de  la  pensée  qu'une  chose  ne  puisse  être  une  fil 
iiOQ-une,  infinie  et  finie;  mais  en  y  regardant  de  plus  prés,  on  s'assu- 
rera que  ces  contraires,  loin  d'être  incompatibles,  sont  nécessaires  à 
la  constitution  de  chaque  objet,  sont  en  fuit  la  loi  de  l'univers,  la 
loi  de  toutes  cboses  et  de  tous  êtres  (p.  20)  ».  Les  arguments  éléatiques 
contre  le  mouvement  ont  une  port(^e  qui  a  écliap|ié  ù  notre  auteur. 

Il  montre  sans  peine  que  Berkeley  ne  pouvait  sans  inconséquence 
conserver  la  substance  spirituelle,  après  avoir  exclu  la  substance  maté- 
rielle, après  avoir  réduit  ce  que  nous  pouvons  connaître  â  des  sensa- 
tions et  â  des  idées-iniages.  «  Si  le  véritable  élre,  dit-il,  consiste  uni- 
quement â  être  perçu,  comment  ma  conscifnce  peut-elle  admettre 
l'existence  d't'lres  distincts  de  nioi,  mais  cupables  comme  moi  de  pen- 
ser, d'imaginer  et  de  vouloir  (p.  231)?  >  Mais  il  aurait  pu  faire  remar- 
quer que,  si  l'idéalisme  de  Berkeley  est  resté  illogique,  c'est  que, 
déduit  du  sensationisme  de  Locke,  il  s'appuyait  sur  une  base  psycho- 
logique trop  élroile;  que  l'apriorisme  était  nécessaire  pour  passer  du 
moi  aux  autres  esprits  et  à  l'esprit  divin;  que,  pour  justifier  la  distinc- 
tion qu'il  établissait  entre  la  substance  spirituelle  et  la  substance 
matérielle,  l'auteur  des  Dialogues  d'Hijlan  et  de  Philanoûs  aurait  dû 
réduire  la  première,  et  donc  toute  idée  de  substance,  à  colle  de  con- 
science ou  de  personne;  qu'il  eût  ainsi  fondé  un  idéalisme  spirituiiliste 
parfaitement  lié  et  cohérent  eu  ses  affirmations  et  ses  négations  et 
capable  de  résister  aux  conséquences  que  Hume  a  très  logiquement 
liréos  du  sensationisme. 

Le  passage  suivant,  oi!i  il.  Alexander  compare  la  doctrine  de  Leibniz 
ù  celle  de  Spinoza,  met  en  lumière  l'esprit  hégélien  qu'il  porte  en  ses 
jiigoineats  sur  les  systèmes  philosophiques  : 

•  Li-ibniz  ne  réussit  jamais  â  dépasser  l'individualisme  qu'il  a  opposé 
à  l'uiiiversulisme  de  Spinoza...  Si  la  doctrine  de  Spinoza  se  présente 
comme  un  extrême  universalîsmc,  celle  de  Leibniz  peut  être  regardée 
comme  un  non  moins  extrême  individualisme.  Spinoza  noie  le  plu- 
sieurs dans  l'un  (incrges  Ihe  mant/  in  the  on''}.  Leibniz  exalte  le  plu- 
sieurs, mais  no  tient  pas  compte  de  rnnjftuf  misses  i/iiïonei.  Sa  théorie 
d'une  harmonie  préétablie  n'est  qu'un  expédient  artificiel  pour  expli- 
(juer  la  coexistence  et  l'action  mutuelle  des  existences  indépendantes 
qu'il  avait  admises.  11  se  plaît  à  réunir  des  vuos  opposées,  mais  il  ne 
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réussil  Jamais  h  les  concilier  II  abonde  en  dislinctions  ingénieuses, 
mais  il  n'alLeint  Jamais  une  plus  baule  uiiilé  où  disparaissent  les  diffé- 
reccea  (p.  321).  » 

C'est  de  la  philosophie  de  Hegel  que  vient  cette  expression  dV.vp^- 
dient  .trtiliciet,  employée  pour  caractériser  l'harmonie  préétablie.  On 
sait  que  Hegel  ne  faisait  aucune  dilTérence  entre  la  monadologie  et 
l'alomisme,  qu'il  reprochait  à  la  monade  comme  à  l'atome  de  conduire 
&  une  pluralité  sans  lien,  ti  l'isolement  des  êtres.  Les  monades,  disait- 
il,  qui  tiennent  la  fenêtre  fermée,  qui  ne  reçoivent  rien  du  dehors,  sont 
trop  piirticuliéres,  trop  retirées  chacune  eu  soi;  on  n'en  fera  jamais  lefi 
membres  d'un  mi^me  corps  politique,  d'une  même  cité. 

Cet  esprit  hégélien  se  retrouve  dans  la  Conciusîon  de  l'ouvrage  : 

•  On  peut  dire  que  la  signification  de  chaque  système  de  philosophie 
qui  a  paru  dans  l'histoire  est  qu'il  accentue  fortement  quelque  vérité 
que  les  autres  ont  négligée;  et  comme  il  a  besoin,  à  son  tour,  d'être 
complété  par  un  autre  aspect  des  choses  qu'il  n'a  pas  envisagé,  nous 
voyons  comment  la  philosophie  progresse  et  devient  de  plus  en  plus 
compréhensive,  par  l'opposition  des  principes  qu'elle  énonce  successi- 
vement, en  s'élevant  d'idées  abstraites  el  partielles  ù  des  conceptions 
toujours  plus  larges  et  plus  riches.  L'histoire  de  la  philosophie  pré- 
sente plusieurs  systèmes,  mais  elle  ne  montre  qu'une  philosophie 
(H  cxhibils  but  one  pliilosopluj).  Cette  philosophie  a  pris  quelquefois 
la  forme  du  matérialisme  et  quelquefois  celle  de  l'idéalisme.  Les  pen- 
seurs ont  pris  leur  point  de  départ,  tantôt  dans  le  monde  extérieur, 
tantôt  dans  l'esprit  lui-même:  les  uns  ont  commencé  par  l'individuel, 
les  autres  par  l'universel.  Mais  quels  qu'aient  été  le  point  de  départ 
el  le  but  atteint,  chaque  forme  de  la  philosophie  a  été  un  effort  pour 
saisir  l'unité  des  choses,  pour  découvrir  les  premiers  principes  de  la 
réalité,  le  sens  et  la  fin  de  tout  ce  qui  existe. 

«  Ainsi,  ce  que  l'histoire  delà  philosophie  nousofTro,  c'est  une  série 
d'cfforls  de  l'esprit  humain  pour  atteindre  la  conscience  de  lui-même 
et  du  monde  avec  lequel  il  est  en  rapport  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
pour  atteindre  une  conception  rationnelle  de  l'existence.  Nous  avons 
donc  cherché  à  montrer  que  chaque  système  de  philosophie,  quoique 
imparfait  en  lui-même,  est  une  étape  nécessaire  dans  l'évolution  de  la 
pensée.  Les  systèmes  successifs  sont  étroitement  liés  les  uns  aux 
autres.  Chacuud'eux  ne  peut  être  expliqué  que  comme  le  produit  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  et  ne  peut  être  justifié  que  comme  conlenantla 
promesse  et  la  puissance  d'une  plus  haute  vérité  (p.  Ji8l].  • 

Il  est  inutile  de  dire  que  nous  sommes  loin  d'admettre  celte  con- 
ception déterministe  et  optimiste  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

F.   PiLLON. 
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A.  Seth  Pringle  P&ttison.  —  Tue  l'NrLosopNrcAL  radicils  and  othbh 
BS&.IYE.  William  Bliick^ooii  and  Sons,  Edinburgh  and  London,  1907. 

M.  Selh,  bien  connu  par  ses  ouvrages  philosophiques  cl  ses 
articles  dans  les  revues  anglaises,  a  ri?uni  dans  ce  volume  neuf  essais 
qui  ont  été  publii5s  dans  difTérenles  revues.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  le  résumé  d'un  essni  (]iii  porte  pour  titre  "  La  Philosophie  comme 
Critique  des  Catégories  i>  et  qui  a  été  publié  k  l'occasion  du  cente- 
naire de  la  Crilique  de  lu  Raison  pure. 

Kant,  dit  M.  Seth,  considf'rait  son  temps  comme  très  porté  h  la 
crilique  générale  et  entreprit  lui-même  de  tracer  lébauche  de  ce  qu'il 
appehiil  la  philosophie  crilique.  Kant,  qui  oppose  son  système  au 
doRmatisme  et  au  scepticisme,  a  voulu  combler  cette  lacune  dans  la 
philosophie,  que  Locke  avait  déjà  dénoncée  —  Texamen  de  notre  propre 
entendement.  Le  travail  de  Locke  conduisait  au  scepticisme  de  Hume 
qui  jeta  un  discrédit  général  sur  nos  facultés  de  connaître  et  menaçait 
de  ruiner  notre  connaissance  du  monde  physique.  Hume  montra  bien 
combien  sont  Taibles  les  échaTaudages  métaphysiques,  mais  il  ne  lit 
pas  assez  pour  empêcher  le  retour  de  semblables  entreprises.  Kant, 
au  contraire,  s'est  proposé  de  tracer  la  ligue  infranchissable  entre  la 
Qécessaire  connaissance  et  la  nécessaire  ignorance  et  de  soumettre  à 
une  recherche  critique  non  pas  les  <  faits  >  de  la  raison,  njais  la 
raison  elle-même. 

Il  a  voulu  démontrer,  au  nom  d'un  principe,  non  pas  notre  igno- 
rance de  tel  ou  tel  sujet,  mais  notre  i(;norance  à  légard  de  toutes  les 
questions  possibles  d'un  certain  ordre  do  faits.  Il  adresse  de  graves 
reproches  aux  philosophes  qui  accepteni  les  conceptions  courantes 
sans  se  demander  quelles  sont  les  conditions  de  notre  expérience. 
Car  des  conceptions  qui  sont  irréprochables  sous  certaines  conditions, 
peuvent  perdre  leur  sens,  quand  ces  conditions  sont  absentes. 

Api-ès  avoir  ainsi  esquissé  la  position  de  Kant,  M.  Seth  remarque 
que  Kant  lui-même  n'a  pas  mis  à  prolit  l'idée  du  criticismc  dans  sa 
propre  construction;  qu'il  a,  tout  au  contraire,  laissé  figurer  les 
conceplions  fondamentales,  avant  de  les  soumettre  à  une  critique 
rigoureuse;  qu'il  a  pris  comme  base  de  la  critique  de  la  Itaison  pure 
les  données  de  la  psychologie  empirique;  que  son  point  de  vue, 
onfiD,  n'est  autre  que  celui  des  philosophes  qui  l'ont  précétié,  c'est-ù- 
dJre  dualiste.  N'a-t-il  pas  accepté  dogmatiquement  la  conception  que 
l'esprit  est  afTecté  par  quelque  ciiose  d'extérieur  &  lui?  La  distinction 
entre  l'esprilet  le  monde  extérieur,  qui  n'est  justiliée  que  d'un  certain 
point  de  vue.  ne  l'a-t-il  pas  prise  comme  séparation  absolue?  A  la 
nature  du  dualisme  psychologique  appartîeunent  encore  les  distinc- 
tions entre  la  forme  et  la  matière  de  l'expérience,  entre  l'a  priori  et 
l'a  })0.<il(>riori.  Il  est  vrai  que  ces  distinctions  sont  dues  à  l'effort 
pour  échapper  à  la  contingence  illimitée  qui  résultait  de  la  position  de 
Hume.  Kt  sur  un  point  Kant  est  d'accord  avec  Hume  :  que  l'expé- 
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rîence  ne  peut  pas  nous  fournir  l'iiniversaliti?  et  la  nécesçili*  des  lois 
de  la  nature.  C'est  ce  qui  donna  l'impulsiuii  ii  son  enlreprise.  Si  la 
□écessilé,  se  demanda-t-il,  rjue  aous  croyons  trouver  dans  l'expi^rience 
ne  peut  pas  ('Iri;  dérivéi-  des  •  data  atomiques  •  Tournis  à  resprit  par 
les  choses,  alors  cette  niîcessilé  doit  être  infusée  â  ces  •  dalu  •  par 
l'action  de  l'esprit.  L'expLTÎence  devient  ainsi  le  produit  d'une  inter' 
action  de  l'esprit  et  des  choses.  L'élément  rouroi  par  les  choses, 
Kant  l'appelle  ■  matière  »,  la  contribution  de  l'esprit  ■  forme  ».  Mais 
la  distiuction  ainsi  posée  n'existe  pas.  Kant  lui-même  est  forcé 
d'adnietlre  que  l'application  des  formes  et  des  lois  générales  de 
l'espril  est  liraitre  aux  objets  de  l'expérience.  Dès  lors,  il  doit  élro 
possible  de  dffrnger  de  l'eïpérience  elle-même,  par  la  généralisation 
et  l'abslriiction,  le  principe  général  ciui  se  manifeste  dans  les  expé- 
riences parllelles.  La  tAchc  du  penseur  est  de  lire  altenlîvemeul  et 
de  meltre  en  lumière  ce  qui  se  trouve  dans  ces  matériaux  complexes. 
Lee  empiristes  ont  raison  de  soutenir  que  non  seulement  la  matière, 
mais  la  forme  elle-même  est  dérivée  du  monde  extérieur  avec  lequel 
l'individu  se  trouve  en  rapport.  Il  esl  impossible  de  concevoir  l'esprit 
comme  le  siège  des  formes  et  le  monde  comme  un  fouillis,  les  pre- 
mières imposées  an  dernier,  pour  produire  la  connaissance.  Comment, 
s'écrie  M.  Setb,  conrevoîr  l'esprit  vide  de  l'enfant  i)roduisant  l'ordre 
dans  le  chaos  des  impressions  dont  il  est  assailli  !? 

M.  Setb,  comme  on  le  voit,  se  place  sur  le  terrain  strictement 
empirique  pour  critiquer  Kant,  11  esl  d'avis  que  •  les  catégories,  vues 
dans  leur  véritable  lumière,  ne  sont  que  de  simples  phases  d'explica- 
tion, qui  se  superposent  nécessairement  dans  le  développement  de  In 
connaissance  >. 

M.  SOLOVINB. 


Albert  Ofirland.  —  Deh  Gottesbegriff  bel  LEmNiz.  Ein  VonwonT 
zn  SEiNEH  System.  —  Gieszen,  A,  Tûpelmann,  1907,  1  vol.  in-8°,  138  p. 

A  l'Université  do  Marburg  se  publienl.  comme  on  le  sait,  sous  la 
direction  des  professeurs  H.  Cohen  et  P.  Natorp,  les  l'hito^opliifcl'e 
Arheilen.  L'opuscule  de  M.  Gorland  en  forme  la  troisième  livraison 
(Hi^fl),  et  l'auteur  nous  le  présente  comme  une  introduction  ù  toute 
une  série  de  monogrnpbies  qu'il  prépare  sur  le  système  leibnizien. 
Des  l.'iS  pages  de  celle  brochure,  62  sont  remplies  par  307  notes  en 
petits  caractères,  c'est  ù-dire  par  autant  de  citations  empruntées  à 
Leibniz.  On  peut  juger  par  lii  du  soin  que  M.  G.  a  pris  de  ne  rien 
avancer,  autant  que  possible,  sans  le  justifier  par  un  texte.  Toulea 
ces  noies  renvoient  h  l'édition  Gerhardl,  mais  elles  sont  en  réalité 
empruntées  aux  Leibniz  philosopUische  Werke  ',  publiés  chez  Dûrr, 

I.  Cel  ouvrage  compte  nujourd'hui  quslre  volumea  qui  ne  peuvent  manquer 
d'Aire,  en  Allemagne,  fort  utiles  au  grand  public.  La  Revue  a  rendu  compte  du 
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&  Leipzig,  et  elles  sodI  toutes  en  allemand.  Helte  IraductioD  du 
fraDçnis  ou  du  latin  ne  les  a  pas  rcudues  plus  claires,  au  moins  pour 
nous,  et  il  sera  prudent  de  recourir  queiquerois  à  1  original.  Par 
eicemple,  M.  G.  a  bien  fait,  â  la  note  223,  do  mettre  un  point  d'inter- 
rogation après  le  mot  VollntSndiger,  qui  est  exactement  le  contraire 
du  mot  tmjMrfai/-' employé  par  Leibniz  (.Y.  Eus..  IV,  lli,  7i  eu  p.irlant 
de  la  preuve  ontologique:  mais  il  aurait  encore  mieux  fait  de  corriger 
celle  Taule  manireste. 

Le  fait  même  que  cette  étude  sur  l'Idée  de  Dieu  noua  est  donnée 
comme  une  inlrodncLioo  à  l'cxposË  de  la  doctrine  leibnizienne,  est 
signillcatir.  Pour  ce  nouvel  interprùle,  en  effet,  l'Idée  de  Dieu,  soit  en 
vertu  de  la    personnalité   de   Leibniz,   soit  sous  l'influence  de   son 
temps,  est,  en  quelque  sorte,  «  la  citadelle  qui  domine  et  protège 
toute  l'œuvre  de  ce  philosophe  »,  Mais  si  celle  a-uvre  peut  se  ramener 
dans  son  ensemble  li  une  théodicée,  le  problémede  l'existence  de  Dieu 
s'y  présente  loul  autrement  que  pour  Descartes,  ïipinoza  ou  Mnle- 
branche,  et  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  la  façon  dont  M.  G.  a 
composé  son  travail.   Les  preuves  proprenieni  dites  de  l'exislence  de 
Dieu  n  y  liennent  relativement  que  peu  de  place,  yuaud  nous  arrivons 
au  chapitre  qui   leur  est  consacré,  nous  savons  déjà  que    Leibniz, 
quoi  qu'il  en  dise  en  vingt  endroits,  fait  peu  de  ras  de  ces  preuves  a 
priori  ou  a  iiontertori,  et  que  la  croyance  en  Dieu,  l'amour  de  Dieu,  de 
sa  gloire,  la  confiance  absolue  en  sa  parfaite  sagesse  et  en  sa  bonté, 
dont  sa  doctrine  est  loule  pénétrée,  réaullcnt  de  celle  doctrine  elle- 
même,  en  sont  le  pm^titlal  nécessaire.  I-Il  lelle  csl,  en  elTet,  la  conclu- 
sion à  laquelle,  après  l'avoir  soigneusement  préparée,  M.  G.  aboutit. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  do  celte  préparation. 
Qu'il  nous  suffise  d'en  indiquer  les  principales  divisions.  Dans  les 
deux  premiers  chapitres,  après  une  courte  revue  des  doctrines,  depuis 
saint  .\uguslin.  dans  lesquelles  l'idée  de  Dieu  est  déjfi  l'idée  prédomi- 
nante, où  l'on  voit  que  Leibniz,  comme  par  opposition  à  Descartes,  se 
rattache  k  saint  Thomas  d'.\quin  et  met,  lui  aussi,  des  bornes  à  ta 
volonté  de   Dieu,  nous  trouvons    tous  les  motifs  d'admettre  que  la 
science  et  la  morale  sont,  en  elTet,  indépendantes  de  relie  volonté. 
Contre  la  raison,  spéculative  et  prniique,  rien  ne  prévaut.  En  tant  que 
doués  de  ces  deux  formes  de  la  raison,  nous  sommes  semblables  à 
Dieu;  il  n'y  a  entre  lui  et  nous  qu'une  difTérence  de  degrés.  Il  est 
vrai   que   c'est  une    différence   infinie  :  Dieu  est  la  perfection  de  la 


premier  ile  ci:s  volumes,  paru  en  11)04, avec  une  Introduction  de  Al.  Coa^irer  dont 
elle  mail  oppr^M-it  déjà  une  œuvre  importanle  :  Uibniz\  Syitem  m  seinen  Wis- 
tenichafltiiihrn  Crundliigen.  AjoulOTi^  c|iiG  MM.  C.  el  G.  5011I  tous  les  ilclii  d'&n- 
cieiB  étudiunls  de  l'Univer^iti-  dp  Marburp,  el  i|iie  les  rechoirlivs  de  (.'l'ii  jeunes 
savftDls  sur  la  philosophie  Je  Leîbni?.  sonl  cep<!ddanlenlièrement  indépend nnlea 
les  une»  des  anlrea.  Entre  plusieurs  ouira|;es,  M.  G.  a  publié  ;  ATi»totelts  und 
Ualheirialik.  Il  a  donné  un  Index  do  la  Li'jiijue  de  H.  Cohen.  Que  n'en  a-t-il  donnË 
un  «usii  des  sept  volumes  île  Gerhsrdil 
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coonaîssance  du  bien;  mais  il  n'en  est  pas  moins  le  cbrî  de  c«lte 
BépDbliqne  des  esprils,  de  Ctlê  de  Dieu,  dont  sont  destinés  à  faire 
partie,  parmi  les  possibles  appelés  à  l'ensteDce  par  un  acte  de  sa 
ToloDté  soumise  à  son  eotendemeot.  tous  ceai  qui  concourent  au 
règne  de  la  Justice.  Et  Â  ceux  ci  l'ordre  de  la  nature,  en  verln  d'nae 
harmonie  préétablie,  fournira  les  moyens  de  réaliser  l'ordre  de  la 
grâce.  11  faut  lire  les  troisième  et  quatrième  chapitres  où  VI,  G- 
éludie  l'opiiosilion  du  possible  et  du  réel,  la  distiactiou  des  deux 
sortes  de  nécessité,  des  causes  elTicJentes  et  des  causes  finales,  pour 
montrer  enfin,  arec  la  contingence  du  monde,  comment  s'impose  l'idée 
d'un  Messie,  C'est  toute  la  doctrine  de  Leibniz  en  ce  qn'ellc  a  de  plus 
général  et  de  plus  profond  dans  ses  rapports  avec  l'idée  de  Dieu. 

Mais  les  preuves?  Nous  ne  voudrions  pas  laisser  croire  que  M.  G. 
les  a  négligées;  il  leur  a  donné,  à  son  avis,  tout  le  développement  qui 
convient,  et  îl  a  essayé  de  faire  voir  que  si  Leibniz  ne  pouvait  paa 
les  abandonner,  alors  que  son  temps  n'était  pas  encore  mûr  pour 
comprendre  qu'il  s'agissait  ici  d'un  problème  purement  moral,  il  ne 
s'est  pas  fait  illusion  non  plus,  au  moins  à  ta  fin.  sur  la  valeur  de  ces 
arguments  scolastiques.  On  dit  volontiers  qu'il  sesl  borné  à  corriger 
la  preuve  ontologique,  et  peut-être  l'a-t-il  cru  d'abord  lui-même,  en 
imposant  l'obligation  de  démontrer  avant  de  conclure,  que  le  concept 
d'être  parfait  est  possible.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
s'assurer  que  ce  concept  n'était  pas,  par  exemple  comme  celui  du 
plus  grand  nombre  ou  celui  de  la  plus  grande  vitesse,  contradictoire. 
La  question,  telle  qu'elle  6luil  posée,  se  rattachait  k  la  distinction,  si 
bien  élucidée  déjà  par  Arislole,  des  définitions  nominales  et  des  défi- 
nitions réelles.  Et  par  là,  elle  prenait  une  telle  importance  que  les 
preuves  a  posleriori  en  étaient  ébranlées  en  même  temps  que  les 
preuves  a  priori.  Comment  avoir  en  effet,  une  idée  ndcqu&le  de  Dieu? 
Leibniz  a  dit  lui  même  ;  ■  Est-il  possible  que  les  hommes  construisent 
Jaiiifiis  une  analyse  parfaite  de  notions,  ou  qu'ils  réduisent  leurs  pen- 
sées jusqu'aux  premiers  possibles,  jusqu'aux  notions  irréductibles,  ou 
ce  qui  revient  au  même  jusqu'aux  attributs  absolus  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  aus  causes  premières  el  à  la  dernière  raison  des  cboses,  c'est  ce 
que  je  n'oserais  décider  acliieltement.  ■  Mais  à  défaut  d'une  preuve 
inébranlable,  il  ne  cessa  de  montrer*  une  conlîance  très  ferme  dans 
la  perfection  divine  >,  c'cst-â'dire  que  si  l'Harmonie  préétablie  elle- 
même  ne  permettait  pas  de  fjrouver  l'existence  de  Dieu,  pour  des  rai- 
sons morales  il  devait  admeltre  celle  existence  à  titre  de  postulai. 

Nous  souhaitons  que  ces  indications  trop  sommaires  donnent  une 
idée  au  moins  du  mérite  de  ce  travail  dans  lequel  M,  G.  a  essayé  de 
se  faire  l'interprète  scrupuleux  de  Leibniz  sans  y  mêler  aucune  appré- 
ciation personnelle.  Mais,  bien  que  Kant  n'y  soit  nommé  qu'une  fois, 
et  d'une  manière  tout  accidentelle,  ne  jugera-ton  pas  que  c'est  une 
interprétation  trop  kantienne  de  la  plus  intellectualistes  des  doctrinesT 

A.  Penjon. 
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Psyc  ho  logis  cbe  Stadien,  t.  I,  fascicules  S-6. 

A.  MlTZscHEBUNO.  La  courbe  des  couleurs  dans  le  cas  de  réduction 
k  des  inlensitéii  lumineuses  éyal^s  (J07-136). 

J.  Quasdt.  Le  champ  du  conscience  pour  des  rep'résenlations  uni- 
formément aimponèr-i  (137-172).  —  Expériences  sur  la  perception 
d'une  siïrie  de  sons,  en  vue  de  déterminer  le  champ  de  conscience, 
faisant  suite  à  celles  de  Dictze  [f'hil.  Stud.,  II). 

W.  WuNDT.  Sur  la  concept  de  bonlieur  ;  le  danvinisme  contre 
l'tnergélique  1173-177).  —  Dans  celle  brève  note,  W.  donne  d'intéres- 
santes indications  d'ordre  critique,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui 
doit  être  signalée-  C'est  â  l'occasiou  il'uue  théorie  de  W.  Oslwald, 
qui  délinit  le  bonbeur  comme  une  fonction  nialiiémalique,  et  d'une 
critique  de  celle  tbiïorie  par  le  physicien  BollïinnnD,  qui  prétend 
dériver  toute  lu  vie  mentale  de  la  propriété  qu'ont  les  organismes 
inférieurs  de  se  diriger  vers  les  aliments.  Contre  la  première  opinion, 
et  en  partie  avec  BoltJimann,  W.  montre  que  le  concept  d'énergie 
psychique  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  celui  d'énergie 
physique  :  pour  établir  des  formules  relatives  aux  grandeurs  psy- 
chiques, il  faut  comparer  ces  grandeurs  entre  elles  et  les  mettre  en 
relation  entre  elles;  si  l'on  délinit  l'énergie  psychique  par  la  quantité 
du  travail  mental  qui  se  manifeste  dans  un  processus  psychique,  on 
pourra  dire  sans  doute  qu'il  faut  plus  d'énergie  psychique  pour  faire 
un  calcul  intégral  que  pour  faire  une  addition,  et  d'une  façon  géné- 
rale qu'il  faut  plus  d'énergie  pour  une  opération  complexe  que  pour 
une  des  opérations  élémentaires  qui  y  sonl  contenues;  mais  cela  n'a 
rien  â  voir  avec  les  principes  de  l'énergétique  physique. 

K,  Beroehann.  Réactions  à  des  impressions  audîtiws,  traitées  par 
lu  mettiade  des  vourbes  de  fréquence  (170-218).  —  Extension  et  con- 
Irflle  partiel  des  expériences  d'Alechsieff  {fliit.  Sliid.,  XV'I).  Les 
résullets  concernent  deux  poinls  :  la  méthode  à  suivre  pour  traiter  et 
exprimer  les  résultais  empiriques;  les  différents  types  de  réaction. — 
Si  l'on  se  borne  ù  calculer  la  moyenne  arithmétique  des  temps  empi- 
riques et  l'écart  moyen  de  cette  moyenne,  ou  risque  de  cacher  des 
fait»  importants,  par  exemple  l'existence  de  deux  durées  qui  se 
montrent  dans  une  série  avec  une  fréquence  particulière.  En  expri- 
mant au  contraire  les  résultats  par  une  courbe,  on  traduit  les  faits 
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d'une  manière  beaucoup  plus  fidèle.  Si  les  temps  de  rt^acliou  soot 
mesurés  en    mîlliëmes  de   seconde,  on  peut    prcudre  des  abscisses 
proportionnelles  â  ces  nombres  et.  croissant  d'une  un'M  par  millii-me 
de  seconde,  et  des  ordonnées  proportionnelles  aux  nombres  de  réac- 
tions qui  correspondent  à  ces  durées.  Mais  il  faut  alors  un  nombre 
considérable  d'expériences,  et   la   courbe   contient  des  zigzags  qui 
□'ont  aucune  signiGcation  psychologique,  parce  qu'ils  sont  tout  à  Tait 
accidonl«ls.  Il   est  préférable    de    nhlnii-'-    ces    courbes  suivant    un 
procédé  indiqué  par  Fechner  dans  sa  Kolleklivmasslehre  :  on  addi- 
tionne les  nombres  de  réactions  pour  deux  dorées  consécutives,  ou 
pour  un  plus  grand   nombre,  et  l'on  simpliiie   ainsi   la  courbe.  Le 
danger  serait  de  la  simplifier  ii  l'excès.  De  la  comparaison  faite  entre 
les  courbes  obtenues  par  difTércnts   moyens  de  classification,  pour 
une  série  de  plus  de  mille  expériences,  il  résulte  que  le  moyen  le  plus 
satisratsant  consiste  à  réduire  la  courbe  de  Ta^on  que  les  abscisses 
se  suivent  à  des  inten-allcs  de  quatre  i.  —  En  ce  qui  concerne   les 
types  de  réaction,  les  expériences  confirment  une  fois  de  plus  l'exis- 
tence du  type  muficutnire,  dans  lequel  l'aLtention  se  porte  sur  le  mou- 
vement à  exécuter,  et  du   type  sensoriel,  dans  lequel  rattention  se 
porte  sur  la  sensation  attendue.  Et  les  deux  types  peuvent  être  cul- 
tivés chez  la  même  personne  par  des  exercices  suffisamment  pro- 
longés, de  façon  que  pour  chaque  espèce  de  réaction  on  obtienne  une 
courbe  à  sommet  unique.  Lorsque  l'on  expérimente  avec  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  exercées  et  qui  ne  connaissent  pas  l'existence 
des  formes  typiques  de  réaction,  leur  attention  se  porte  tantAI  sur  le 
mouvement,  tnnirtt  sur  la  sensation,  et  si  cette  répartition  de  l'atten- 
tion se  fait  également  des  deux  côtés,  la  courbe  indique  des  temps 
moyens.  Mais  bientôt  ces  personnes  s'aperçoivent  qu'il  est  difficile  de 
dédoubler  ainsi  l'attention,  et  instinctivement  elles  choisissent  l'un 
des  deux  modes  de  réaction.  C'est  le  mode  qu'elli's  choisissent  ainsi 
que  l'on  pourrait  proprement  appeler  leur  rénction  naturelle.  En  fait, 
quoiqu'il  soit  possible  que  certaines  personnes  arrivent  de  la    sorte 
à  la  réaction  sensorielle,  c'est  la  réaction  musculaire  qui  est  choisie, 
parce  qu'elle  est  la  plus  commode,  et  c'est  elle  par  suite  qui  est  la 
réaction  naturelle.  Il  est  ensuite  relativement  difTicile  et  long,  quoi- 
qu'il soit  toujours  possible,  de  les  amener  à  la  réaction  sensorielle. 
Quant  aux  sujet  exercés,  si  on  leurdemande  de  réagir  suiTant  le  mode 
naturel,  ils  donnent  sous  ce  nom  uniquement  des  réactions  moyennes, 
parce  qu'ils  reconnaissent  leurs  autres  réactions  comme  nuisculairea 
on  sensorielles  et  les  désignent  comme  telles.  —  Ainsi  la  réaction  pro- 
prement naturelle  n'existerait  que  pendant  la  période  d'exercice.  Quant 
à  celte  réaction  moyenne  des  sujets  exercés,  elle  me  paraît  corres- 
pondre assez  nettement  à  la  réaction  mixte  ou  indifférente  de  Kiesow 
{Z.  f.  Psycft.,  XXXV). 
S.  KoDVLECKi.  Sur  la  perceptibilité  des  changements  brusques  de 
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prcsgioii  (219-30i).  —  Travail  expôi-imenlal  concernaiil  avani  lout  la 
théorie  de  la  ra<-thode  duiis  la  mesure  delà  senaibiliti^  dilTéreuLielle  : 
il  B'ogit  (le  savoir  comment  les  résiillats  dépendent  des  diverses  eoadi- 
tions  cl 'expérimenta  ti  on,  et  en  particulier  de  soumeltre  à  l'eicanien. 
bon  nombre  d'idées  exposées  par  G.-E.  Millier  dans  son  dernier 
ouvrage  (/»ie  (iestchtspunble  und  die  Tstsachen  dT  jisyclioiilijjai- 
Bchen  Methodihj.  —  Les  expériences  ont  ét6  raite»  au  moyen  de  la 
balaiire  cle  StrattoQ  améliorée.  Une  pression  normale  s'exerçani  sur 
une  certaine  surface  d'un  doigt  (cdlé  eictérieur,  cercle  de  3  mm.  de 
ra]ronj,  on  l'augmentait  ou  ou  la  diminuait  d'une  quantité  déterminée 
par  uo  mouvement  simple  aussi  rapide  que  possible,  pratiquemec 
presque  instantané.  —  Les  e.tpiiriences  onl  été  faites  pour  la  plupai 
par  la  méthode  des  petites  variations.  On  délcrmJnait  pour  chaque 
excitation  normale  le  seuil  de  changement  dans  la»  deux  cas  d'ang- 
taLion  et  de  diminution,  c'est-à-dire  la  valeur  de  l'auginenlation  et  celle 
de  In  dimînuliou  qui  donnent  lieu  à  une  perception  de  changement 
sans  que  le  sujet  puisse  indiquer  dans  quelle  direction  a  lieu  le  chan- 
gement: on  déterminait  aussi  le  seuil  d'augmentation  et  le  seuil  de 
diminution,  au  total  par  conséquent  quatre  seuiLs  dill'érentiels.  — 
Mais  les  fadeurs  qui  font  varier  le  jugeujent  sont  nombreux,  de  sorte 
que  K.  renonce  à  calculer  les  quatre  seuils  pour  chaque  excitation 
normale  :  il  se  contente  de  signaler,  souvent  d'une  rai;on  rapide,  la 
façon  dont  les  l'acleurs  de  variation  inilueni  sur  le  jugement.  Par 
exemple,  il  indique  une  cause  de  variation  qui  n'a  guère  été  étudiée 
en  dehors  des  sensations  visuelles:  c'est  le  contraste  successif:  après 
une  aui-'uientation  nettement  perceptible,  il  arrive  très  fréquemment 
qu*un  changement  (augmentation  aussi  bien  que  diminution;,  inlé- 
rieur  au  seuil,  est  perçu  comme  une  diminution,  et  le  fait  inverse  se 
produil  aussi,  quoique  plus  rarement;  quelques  faits  analogues  sont 
cités  et  mis  sur  le  compte  du  contraste.  Il  est  probable,  en  effet,  qu'il 
exisle  de  telles  actions  de  contraste,  mais  il  serait  bon  qu'i'Ues  fussent 
établies  d'une  façon  plus  précise  et  plus  certaine,  que  ces  observations 
faites  eu  passant  fussent  conlrAlées  cl'une  maniéi'e  méthodique,  que 
les  limites  et  les  conditions  dans  lesquelles  agit  le  contraste  fussent 
déterminées,  etc.  Une  recherche  méthodique  sur  uu  pouil  de  détail 
comme  celui  là  serait  plus  utile  que  des  remarques  éparpillées  sur 
toutes  les  causes  qui  peuvent  faire  varier  le  jugement.  —  K.  a  fait 
aussi  quelques  expériences  par  la  méthode  des  cas  vrais  et  faux,  mais 
il  ne  partage  par  la  conliiinc»  do  Millier  dans  cette  méthode  :  ce  sont 
toujours  les  postulats,  indispensables  ù  la  méthode  des  cas  vrais  et 
et  faux  quand  on  veut  l'employer  â  la  détermination  du  seuil  dilTéren- 
liel,  et  que  MQller  a  admis  dans  les  Gtisiclilsjiunhte,  qui  provoquent 
et  peut-être  justilîenl  celte  attitude  critique.  K.  défend,  comme  il  est 
naturel  à  un  élève  do  W'undt,  la  méthode  des  petites  variations,  c'esl- 
fl-dire  qu'il  fait  croître,  ou  décroître,  l'excitation  do  comparaison  par 
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degrés  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  les  seuils.  Il  relève  en  jiassanl,  et  Je 
m'empresse  de  sigii.iler,  une  erreur  que  jaj  commise  dans  La  P^ijcho- 
pfnjsiqup  [p.  341  el  3*3].  Wundl  recommande,  lorsque  l'on  a  alleint 
une  valeur  de  l'excitatioD  de  comparaison  qui  paraît,  par  exemple, 
plus  forte  que  la  normale,  de  la  dépasser  un  peu  pour  plus  de  sûreté, 
et  il  fait  une  recommandation  analogue  pour  les  autres  valeurs  de 
l'excitation  de  comparaison  que  l'on  se  propose  de  noter.  J'avais  fait 
remarquer  qu'il  y  a  là  quelque  chose  d'arbitraire.  Ma  critique  était 
injuste,  car  pour  Wundt  et  ses  élèves,  il  ne  s'agit  pas  de  noter, 
comme  devant  fournir  une  valeur  de  seuil,  une  quantité  un  peu  plus 
forte  que  la  preniière  quantité  pour  laquelle  le  jugement  change  de 
caractère;  mais  la  recotnmnndation  de  dépasser  cette  première  quan- 
tité se  justifie  comme  un  moyen  de  reconnaître  que  le  changement 
qui  se  produit  dans  le  jugement  est  bien  stable  el  non  pas  accidentel- 
—  Toutefois,  le  jugement  reste  influencé,  même  dans  ces  conditions, 
par  l'attente  et  par  l'ordre  régulier  des  variations,  car  K.  rejette  le 
procédé  des  variations  irrégulières  comme  étant  le  contraire  d'un 
procédé  métiiodique,  comme  étant  unmelliodifch,  coaune  livrant  le 
jugement  à  la  puissance  du  hasard.  Après  toul,  il  est  possible  que  la 
métbodedos  petites  variations,  même  réduite  au  procédé  des  varia- 
tions régulières,  fournisse  encore  des  résultats  intéressant^,  quoique, 
même  sous  cette  forme,  elle  ne  supprime  pas  encore  complètement  les 
jugements  contradictoires.  —  Dans  les  reman[ues  finales,  il  y  a  lieu 
de  relever  que,  d'après  l'observation  des  sujets,  lu  perception  du 
changement  sans  connaissance  de  sa  direction,  se  produit  comme  un 
fait  psycliique  simple,  impossible  à  analyser;  la  perception  d'une 
augmentation  de  pression  résulte  immédiatement  d'une  sensation  de 
pression  et  de  la  perception  du  mouvement  de  l'objet  qui  exerce  la 
pression  ;  quant  à  la  perception  d'une  diminution  de  pression,  c'est  un 
fait  plus  complexe,  moins  rapide  aussi,  dans  lequel  on  distingue  une 
sensiilion  de  pression  légère,  que  suivent  une  sensation  de  contact 
difOcileà  décrire  et  la  perception  d'un  léger  mouvement  de  bas  en 
haut. 

K.  KiniEOEii.  l.n  lliéorie  de  la  consonance.  Discussion  psychologique, 
Iirincipalement  avecStumpfet  Th.  Lipps  (305-3(i7). 

C.  Speahmann.  Li's  illusions  normales  dans  la  perception  de  la  poni- 
/l'on  (1188-493).  —  S.  pense  que,  dans  les  recherches  sur  le  sens  tac- 
tile de  l'espace  et  sur  les  localisations  tactiles,  il  y  a  eu  jusqu'à  pré- 
sent des  obscurités  qui  ont  empêché  tout  progrès,  et  que,  dans 
l'explication  des  illusions  qui  sy  révèlent,  c'est  par  la  spéculation  et 
Don  par  l'interprétation  des  expériences  que  l'on  a  été  conduit  6 
attribuer  une  importance  de  premier  ordre  à  l'appréciation  des  mou- 
vements. 

Pour  dissiper  l'obscurité  sur  le  premier  point,  il  distingue  trois 
<  classes  d'orientation  ■,  c'est-à-dire  trois  opérations  mentales  difTé- 
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rentes  dans  la  perception  taclile  de  l'espace.  La  première  esl  celle 
donl  s'est  occupé  E.H.  Webop  :  elle  consiste  à  disling^uer  deux  sen- 
sations tacliles,  simultant^es  ou  successives,  proJiiitcs  en  des  points 
dilTi^renls  de  la  peiiii,  et  la  faciilli!  de  Taire  celte  distinction  constitue 
ce  i\ue  l'on  opp'.'lle  comnnniémi'nl  le  <  sens  de  l'espace  »  tlfanmsinti). 
La  deuxième  est  la  ■<  perception  du  lieu  ■■  on  le  «  sens  dn  lieu  » 
(Or/ssinnl,  et  la  tpoisii'me  est  la  ■•  perception  pnre  de  la  position  « 
{reine  Lngewohmelimu-ng)  Ces  dénominations  ne  suffisent  pas  à 
donner  de  ces  deux  classes  une  idéo  nette.  C'est  le  sens  du  lieu  qui 
esl  employé  lorsque  le  sujet  indique  sur  une  plioto^TaptiJe  le  point  où 
il  pense  avoir  àU'  touclié,  ou  bien  lorsqu'il  désigne  ce  point  verliale- 
ment.  An  contrnire,  on  a  alTaire  à  la  perception  pure  de  la  position 
lorsque  le  sujet  désigne  par  un  geste  le  point  touché  sans  le  toucher 
lui-même  et  sans  tâtonner  pour  le  retrouver,  ou  bien  lorsqu'il  cherche 
à  retrouver  avec  sa  main  une  position  que  la  main  occupait  aupara- 
vant :  alors  la  localisation  ne  se  fait  plus  dans  une  région  déleniiinée 
par  des  sensalions  cutanées,  mais  dans  l'espace  tout  entier,  dans 
l'espace  abstrait.  De  plus,  dans  le  sens  du  lieu,  le  processus  d'orien- 
tation se  produit  simplement  d'après  la  région  de  la  peau  qui  a  été 
excitée,  tandis  que  la  perception  de  la  position  résulte  de  plusieurs 
déterminations  partielles,  parmi  lesquelles  S,  distingue  la  détermina- 
tion articulaire  et  la  détermination  segmentairc.  La  première  de  ces 
deuxdéterminalînns  provient  des  positions  angulaires  de  toutes  les 
articulations  itiléressées  dans  l'orientation:  la  deuxième  se  rapporte  à 
l'espace  dans  l'intérieur  d'un  même  segment  d'un  membre,  par 
exempte  de  l'ovant-bras.  Dans  beaucoup  de  recherches  expérimentales 
on  a  employé  à  la  fois  le  sens  du  Heu  et  la  perception  de  la  position  ; 
c'est  ce  qui  arrive  i]uand  on  étudie  la  tocalÎRation  selon  le  procédé  do 
Weber.  qui  consiste  en  ce  que  le  sujet,  ayant  les  yeux  fermés,  cherclie 
à  retrouver  par  Ifttonnement  l'endroit  de  sa  peau  qui  a  été  touclié.  Il 
est  évident  qu'il  y  a  intérêt  h  étudier  séparément  les  divers  modes 
d'orientation. 

C'est  sur  la  perception  pure  de  la  position  que  portent  les  expé- 
riences de  S.  Le  dispositif  des  expériences  varie  naturellement  avec 
les  régions  de  la  peau.  Voici  it  lilre  d'exemple  en  quoi  consiste  l'es- 
sentiel du  procédé  quand  il  s'agit  d'étudier  la  détermination  segmen- 
lale  pour  l'avant-bras  gauche.  L'avant-bras  est  placé  dans  un  moule 
de  plâtre  bien  doublé.  Le  support  sur  lequel  il  repose,  porte  quatre 
colonnes  qui  soutiennent,  immédiatement  au-dessus  de  la  peau,  un 
grillage  horizontal  ayant  sept  mailles  par  centimètre.  On  excite  ua 
point  de  la  peau,  rlioisi  et  marqué  d'avance,  au  moyen  d'une  mince 
tige  qui  passe  Tacdement  à  travers  les  mailles,  et.  pendant  l'excitatioB 
même,  le  sujet,  qui  a  les  yeux  fermés,  doit  indiquer,  au  moyen  d'une 
tige  qui  est  trop  grosse  pour  passer  k  travers  les  mailles  l'endroit  où 
il  pense  avoir  été  touché.  11  est  facile  de  noter  l'erreur  commise  ea 
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coraplanl  les  raogées  de  mailles  nu-dessug  ou  au-dessous,  à  droite  où 
à  gauche,  qui  séparenL  les  deux  points,  et  de  traduire  ensuite  les 
erreurs  ou  millimètres.  —  Le  disposilif  a  étù  varié  dans  d'autres  expé- 
riences, et  aussi  la  manière  de  noter  les  erreurs.  —  Il  Taul  signaler 
encore  que,  pour  tous  les  groupes  d'expériences,  S.  a  calculé  l'erreur 
constante,  l'erreur  variable,  et  les  écarts  probables  de  cns  deux 
erreurs. 

Deux  lois  se  dégagent  des  expériences  avec  une  grande  netteté. 
L'une  est  que,  si  l'on  excite  plusieurs  points  dans  un  même  segment 
d'un  membre,  eu  faisant  alterner  les  expériences  pour  ces  dilTOrenls 
points,  l'erreur  constaulc  révèle  une  tendance  h  localiser  les  contacts 
en  les  rapprochant  du  centre  de  la  région  excitée.  Par  exemple,  si  l'on 
8  excitif  deux  points  dont  l'un  est  près  du  poignet  et  l'autre  pr^s  du 
coude,  les  contacts  sont  localisés  dans  la  direction  du  milieu  de 
l'avant'bras,  et  de  même  pour  d'autres  régions  de  la  peau,  les  conlacis 
sont  rapprodiés  du  centre  de  la  région  explorée.  L'autre  loi  conceine 
l'élément  articulaire  de  lu  localisation  :  si  l'on  envisage  ia  position 
la  plus  liabiluelle  d'un  membre,  et  la  position  qui  lui  est  donnée  dans 
les  expériences  de  lornlisatiuu,  l'angle  formé  par  ces  deux  positions 
est  toujours  sous  estimé.  Par  exemple,  si  la  cuisse  gauche  est  écarlée 
de  sa  position  ordinaire  et  par  suite  est  placée  plus  k  gauche  qu'elle 
n'a  coutume  d'élre,  l'erreur  constante  montre  une  tendance  l'i  localiser 
les  points  touchés  plus  prés  du  plan  de  symétrie  du  corps  qu'ils  ne 
sont  en  réalité;  et,  si  c'est  la  cuisse  droite  qui  est  écartée  de  sa  posi- 
tion ordinaire  et  par  suite  portée  vers  la  droite,  l'erreur  constante 
rapproche  encore  du  plan  de  symétrie  les  points  localisés,  c'esl-(i-dire 
que  l'angle  d'écart  est  encore  sous-eslimé,  —  Et  ces  deux  lois  empi- 
riques ne  paraissent  pas  provenir  des  mouvements  par  lesquels,  dans 
une  partie  des  expériences,  le  sujet  indique  la  situation  qu'il  attribue 
aux  points  touchés.  Mais  la  cause  de  ces  illusions  régulières  serait 
dans  un  fait  dont  quelques  psychologues  ont  déjà  remarqué  l'exis- 
tence, et  que  Wundt  exprime  en  disant  que  toute  représenliition 
passée  lend  'd  modilier  dans  son  propre  sens  la  représentation  qui  lui 
succède  immédiatement  :  les  deux  lois  empiriques  expriment  eu  elTct 
une  lendunce  à  localiser  les  nouvelles  perceptions  tactiles  vers  la 
région  où  ont  été  localisées  les  précédentes.  S.  appelle  ce  fait  Anglt^i- 
cliwig,  c'esl-ù-dire  une  sorte  d'assimilation  consistant  on  ce  que  les 
perceptions  anciennes  subsistent  en  quelque  manière  dans  les  percep- 
tions nouvelles.  Cette  persistance  serait  par  suite  aussi  importante 
que  son  antagonisme,  le  contraste. 

WrsDT  (iHi.iin)  discute  une  opinion  exprimée  par  Th.  Lipps  dans 
le  deuxième  édition  de  ses  Psychologische  Studien  au  sujet  de  cer- 
taines illusions  d'optique. 

FODCADLT. 
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Zeitschrift  fOr  Psychologie  und  Phraiologie 
der  Sîimesorgaue,  t.  XXXVli. 

W.  TBENDELENbuiiG.  RccUi^rchùs  quantitaiioes  i^ur  lu  décoloration 
de  la  pourpre  rèliuiennc  dans  (a  lumière  monochromalique  (1-55). 

P.  Epnmissi.  Contributions  expérimetitales  à  la  lliàorie  de  la  mé- 
moire (5G-10J,  lGI-234).  —  Ces  expériences,  faileg  â  l'Institut  psycho- 
logique de  Gollingue,  perlent  sur  plusieurs  problémcs- 

Le  premier,  qui  pamit  d'abord  n'avoir  qu'un  inl<^ri>l  pratique  secon- 
daire, et  qui  est  en  r(!-u]ilé  important  au  point  de  vue  lliéorique, 
concerue  le  proc^ii<!^  le  plus  économique  pour  former  dos  associations 
de  deux  termes,  Quaud  on  veut  apprendre  par  cœur  des  dates  histo- 
riques, ou  des  mois  élraiigurs  avec  leur  sens,  ou  certains  faits  géo- 
grapliiques,  on  peut  choisir  entre  deux  procÉdi5s  :  l'un  consiste  à 
établir  une  série  de  couples  de  termes  et  à  lire  plusieurs  fois  loute  la 
série  jusqu'à  ce  que  les  associations  soient  formées,  c'est  le  procédé 
global  ;  l'autre  consiste  h  lire  chaque  paire  de  [crmes  isolément  autant 
de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  que  l'association  soit  formée  d'une 
manière  solide;  c'est  le  procédé  que  l'auteur  appelle  des  répétilioDS 
accumulées.  Quel  est  le  plus  économique  des  deux  au  point  de  vue 
du  temps  employé,  c'est-à-dire  quel  cs\  le  procédé  qui,  dans  un  temps 
déterminé,  donne  le  résultat  le  plus  avantageux?— Les  expériences  oui 
élu  faites  par  la  méthode  des  associîiliojis  justes  [Trepormelhodc), 
le  travail  utile  élanl  apprécié  par  le  nombre  des  associations  justes 
et  par  le  temps  d'association.  <Juelques  modifications  ont  été  appor- 
tées il  la  forme  que  Mùller  et  ses  élèves  avaient  jusque-là  donnée  h  la 
méthode,  et  nulammenl  les  sujets  ont  été  invités,  lantAt  à  repousser 
loute  association  auxiliaire,  comme  c'était  le  cas  dans  les  expériences 
de  Mûller,  tantôt  à  laisser  agir  les  associations  auxiliaires,  mais  à  la 
condition  de  les  signaler  au  moment  des  reproductions.  La  présen- 
tation a  été  faîlc  daus  beaucoup  de  cas  au  moyen  de  l'appareil  de 
Maller:  le  sujet  lisait  et  prononçait  les  mots  et  les  syllabes  qui  défi- 
laient devant  lui  sur  le  cylindre  ;  quelquefois  aussi  les  deux  termes  & 
associer  étaient  simplement  écrits  sur  la  mémo  ligne  d'une  feuille  de 
papier  el  la  lecture  se  faisait  à  travers  une  ouverture  pratiquée  daus 
un  écran,  mais  ce  procédé  s'est  montré  nioinssatisfaisant.  La  rocherehe 
des  associations  justes,  consistant  à  présenter  aux  sujets  le  premier 
terme  de  cliaque  couple,  se  faisait,  suivant  les  séries  d'expériences, 
tautAt  deux  ou  cinq  minutes,  tantôt  vîngl-quatre  heures  après  les  lec- 
tures. —  Le  résultai  de  ces  expériences  parait  d'abord  surprenant  :  le 
procédé  des  répétitions  accumulées  se  montre  supérieur  au  procédé 
global  quand  les  associations  sont  formées  entre  des  syllabes  dépour- 
vues de  sons,  ou  bien  entre  un  mot  allemand  et  un  mot  russe  (inconnu 
doe  sujetsj,  et  c'esl  le  contraire  qui  se  produit  quand  on  associe  à  un 
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mol  de  la  langue  maternelle  un  nombre  de  Irois  chifTrcs,  Des  séries 
suffisamment  nombreuses  île  chaque  espèce  de  termes  donnent  ce 
résultat  d'une  manière  concordante,  et  dans  des  conditions  variables. 
avec  ou  sans  liippareil,  avec  ou  sans  associations  auxiliaires;  les 
exceptions  sont  tout  à  Tait  rares,  et  s'expliquent  d'une  Tncon  satîsrai- 
sante,  c'eat-â-dire  qu'elles  laissent  subsister  le  résullat  g6nt;ral.  — 
L'observation  personaclle  des  sujets  et  l'examen  altonlif  des  condi- 
tions expérimeulales  expliquent  ce  qu'il  y  a  là  de  paradoxal.  Les 
syllabes  dépourvues  de  sens  et  les  mots  d'une  langue  inconnue  ne 
sont  pas  des  objets  familiers  aux  sujets,  les  premières  lectures  sont 
employées  à  leur  donner  le  degré  de  familiarité  nécessaire,  et  le  tra- 
vail de  fixation  des  associations  ne  commence  qu  après  que  ce  degré 
de  familiarité  a  élé  atteint  i  au  contraire,  quand  il  s'agit  de  nombres 
et  de  mots  connus,  le  travail  de  fixation  commence  dès  la  première 
lecture.  Si  donc  la  série  à  apprendre  est  une  série  globale,  le  proci^'dâ 
global  conserve  son  avantaf^e,  confornièmeul  aux  expériences  de 
Lottie  StelTens.  quand  il  s'agit  de  nombres  et  de  mots  connus;  mais, 
quand  il  s'ngit  de  termes  inconnus,  le  procédé  des  répétitions  accu- 
mulées devient  plus  avantageux  parce  que  l'image  de  chaque  terme 
ou  couple  de  termes  fournie  par  la  première  lecture  est  encore  récente 
au  moment  de  lu  deuxième  lecture  el  ainsi  acquiert  rapidement  le 
degré  de  familiarité  nécessaire;  au  contraire,  le  procédé  global  devient 
alors  défavorable,  [>arce  que  l'image  de  chaque  terme  qui  est  laissée 
dans  l'esprit  par  chacune  des  premières  lectures  est  en  quelque  sorte 
refoulée  ou  inhibée  par  celle  des  autres  termes,  et  la  familiarité  est 
ainsi  acquise  plus  lentement-  De  plus,  dans  le  procédé  global,  l'atten- 
tion est  plus  fortement  excitée  que  dans  l'autre  procédé,  où  la  répé- 
tition monotone  d'un  même  couple  de  termes  produit  vile  un  enuui 
sensible.  Mais  eel  avantage  dont  bénéliciu  le  procédé  global  ne  suffit 
ordinairement  pas  ù  compenser  le  désavantage  précédemment  signalé  : 
pour  qu'il  y  suffise,  il  faut  que  l'ennui  causé  pur  les  expériences  soit 
assez  profond  pour  déterminer  un  étal  d'inatlenlion  presque  com- 
plète el  pour  que  le  travail  du  sujet  se  borne  à  peu  près  à  prononcer 
mécaniquement  les  mots  ou  syllabes  qu'il  perçoit;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  fi  l'un  des  sujets  (4°  série  d'expériences  avec  des  syllabes 
dépourvues  de  sens),  pour  qui,  dans  la  première  moitié  du  travail, 
le  procédé  ghjbiil  esl  inférieur  à  l'autre,  tandis  que,  dans  la  seconde 
moitié,  l'allenlion  se  relâchant  de  plus  en  plus  sous  l'inlluence  do 
l'ennui,  le  procédé  global  redevient  plus  avantageux.  En  revanche, 
quand  les  termes  ô  associer  sont  des  nombres  el  des  mots  connus, 
le  relâchement  de  l'attention  est  1res  sensible  dans  les  séries  à  répé- 
tilions  accumulées,  même  pour  les  sujets  les  mieux  disposés,  el  le 
procédé  global  se  montre  très  supérieur,  —  On  peut  donc  considérer 
comme  établi  par  ces  expériences  que  les  associations  ne  commencent 
véritablement  à  se  former  que  lorsque  les  termes  sont,  ou  sont 
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devenus,  suffisamment  familiers,  —  que,  si  les  termes  ne  sont  pas 
familiers,  le  procédé  le  plus  économique  de  méniorisalion  est  celui 
qui  leur  permet  de  le  devenir  le  plus  rapidement,  —  el  que,  s'ils  sont 
familiers,  le  procMé  le  plus  économique  est  celui  qui  est  le  plus  favo- 
rable à  une  perception  attentive  des  termes. 

Le  deuxième  protilème  i^'ludié  concerne  l'inOuence  de  la  vilcsse  de 
la  lecture  sur  In  fixation  des  souvenirs.  Des  signes  do  syllabes  rangées 
par  couples  sont  lues  sur  l'appareil  de  MOller  où  elles  d<ifllent  avec 
des  ïitcsses  variables,  et  l'on  détermine  ensuite  le  nombre  des  asso- 
ciations justes  et  le  temps  d'association  :  d'une  façon  régulière,  ce 
sont  les  vitesses  les  plus  faibles  qui  donnent  les  associations  les  plus 
nombrensf^s  et  les  plus  rapides,  les  temps  employi;s  pour  les  lectures 
étant  i^f.''"""^'  P"!"  ailleurs,  des  strophes  de  vers  sont  apprises  sur  un 
rythme  réglé  {au  début)  par  un  métronome,  le  rythme  étant  plus  ou 
moins  rapide,  et  l'on  mesure  le  ttmps  nécessaire  pour  apprendre  une 
strophe  :  ce  sont  maintenant  les  rythmes  les  plus  rapides  qui  se  mon- 
trent les  plus  avantageux,  c'est-à-dire  qui  permetteni  d'apprendre  une 
strophe  dans  le  temps  lu  plus  court.  Ainsi  la  vitesse  de  lecture  la  plus 
faible  donne  le  meilleur  résultat  pour  les  syllabes  dépourvues  de  sens, 
et  c'est  le  contraire  qui  se  produit  pour  les  strophes  de  vers  ;  c'est 
encore  un  Tait  paradoxal,  comme  dans  le  problème  précédent.  —  La 
cause,  non  pas  unique,  mai.s  principale,  de  celte  différence  réside 
dans  une  partic.ul.'irilfi  des  expériences  :  dans  les  expériences  avec  les 
strophes  de  vers,  la  récitation  avait  lieu  tout  de  suite  après  les  lec- 
tures; dans  les  expériences  avec  les  syllabes,  la  recherche  des  asso- 
ciations Justes  ne  se  faisait  que  cinq  minutes  après  la  lecture  de  la 
dernière  série.  Supposant  que  ce  pouvait  être  la  cause  principale  de 
la  divergence  des  résultats,  E.  a  fait  dos  expériences  nouvelles  par  la 
mèUiode  des  associations  justes,  en  réduisant  autant  que  possible 
ih  20  secondes)  l'inlervalle  de  temps  qui  sépare  lu  lecture  de  la 
recherche  des  associations.  Le  résultat  général  n'est  pas  sensiblement 
modifié,  c'est-à-dire  que  les  séries  lentes  donnent  toujours  une  pro- 
portion d'associations  justes  notablement  plus  élevée  que  les  séries 
rapides.  Mais,  comme  la  recherche  des  associations  justes  pour  une 
série  demande  plusieurs  minutes,  E.  a  eu  l'idée  de  compter  les  asso- 
ciations Justes  qui  nf>partiennent  aux  deux  premières  paires  de  termes, 
puis  colles  qui  apparlieimenl  aux  deu.\  suivantes,  et  ainsi  de  suite. 
Le  résultat  a  iilors  été  que  la  proportion  des  associations  justes  était 
sensiblement  la  même,  dans  les  séries  lentes  et  les  séries  rapides, 
jKJur  les  deux  premières  paires  de  termes,  mais  que.  pour  les  paires 
suivantes  de  termes,  celte  proportion  diminuait  lentement  dans  les 
séries  lentes  el  rapidement  dans  les  séries  rapides.  A  tilrc  d'exemple, 
je  reproduis  le  tableau  de  cette  diminution  pour  une  des  expériences 
(p.  iOfl). 

[Les  nombres  sont  des  nombres  d'associations  justes.} 
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llangB  lin  paires  de  lermea 1-11  Ill-IV 

S*ries  lenles la  lu 

Séries  ilc  vitesse  moyenne Il  M 

Séries  rapides (3  9 


V-Vl 


vii-vni 

6  1 

3  2 


Aiitremenl  dit,  les  associations  formées  entre  <les  termes  qui  sont 
lus  ra|)idcment  se  tltlitruisenl  beaucoup  plus  rile  que  celles  qui  oat 
été  formiies  par  une  leclure  lente,  et  c'est  ce  qui  explique  que  la 
mélliotlc  des  assoeiatioris  justes,  eu  raison  du  temps  relativement 
long  qu'elle  demande  pour  la  reclierche  des  associations,  ait  domié 
des  ri5sultats  opposés  ù  ceux  de  la  méthode  qui  cousisLe  à  mesurer 
le  temps  nécessaire  pour  apprendre  une  strophe  par  cœur. 

Le  travail  contient  encore,  on  incidemment,  ou  en  appendice,  d'in- 
téressanls  détails  sur  les  associations  auxiliaires,  les  associations 
complémentaires  (ou  rêgressivesi,  l'action  des  répétitions  successives, 
la  méthode  des  secours  ou  des  correclious  (der  HiLfcn),  etc. 

G.  BrscK,  Sur  tes  filtres  pour  les  luniièrrs  colorées  (104-111).  — 
Élude  sur  les  solutions  colorées  recommandées  par  Nagel  comme 
filtres  pour  la  lumière  et  permettant  d'oblenîr  des  intensités  assez 
fortes  d'une  lumière  déterminée  quant  t\  sa  longueur  d'onde;  mesure 
du  |iouvoir  d'altsorption  de  ces  filtres  pour  les  différentes  nuances 
du  spectre. 

R.  P.  Am;ieb.  Mesure  comparative  des  mouvemenls  compensateurs 
de  (orsûm  des  rleux  yeux  (235-249). 

E.  RErMANN*.  L'ngritndissemenl  apparent  du  foleil  et  de  la  lune  à 
l'horizon  (230-2l}l). 

G.  Alexanoer  et  H.  lÎAinNT.  Recherches  psychopliijsioiogiques  sur 
la  fonction  de  l'appareil  des  sJa(o(i(/ies  pour  l'oritnitation  dans  l'es, 
pace  chez  les  normaux  et  les  soui-ds-mucfs  (321-362,  414-457).  —  Expé- 
riences faites  dans  la  chambre  noire,  montrant  que,  pour  le  toucher 
et  pour  la  vue,  la  détermination  de  la  verlioale  comporte  une  région 
dans  laquelle  tous  les  sujets  déclarent,  tantôt  que  la  ligne  est  verti- 
cale, tantôt  qu'elle  penclie  ii  droite,  tantôt  qu'elle  penche  à  gauche  : 
celle  région  est  ce  que  les  auteurs  appellent  «  le  champ  d'incertitude  " 
(das  uiisichere  Feld).  L'étendue  de  ce  champ  d'incertitude  varie  avec 
les  individus  et  est  probablement  déterminée  par  leur  capacité  de 
perceplîou  attentive,  maia  elle  ne  diffère  paç  chez  les  sourds-muetB 
et  les  normaux  ;  le  classement  de  sept  sujets,  trois  sourds  et  quatre 
normaux,  d'après  l'étendue  du  champ  d'incertitude,  mêle  ensemble 
les  deux  catégories  de  sujets.  11  n'y  a  pas  davantage  de  dilTérence  au 
point  de  vue  de  la  position  du  champ  d'incertitude  :  pour  une  incli- 
naison donnée  de  la  léte,  ou  de  la  léte  el  du  corps,  la  position  appa- 
rente de  la  verticale  est  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  chez  les 
sourde  comme  chez  les  normaux.  La  conclusion  est  que  les  impres- 
sions qui  ont  leur  origine  dans  les  sUilolithes  ne  contribuent  eu  rien 
à  nous  orienter  sur  la  position  de  la  verticale.  Cela  ne  veut  pas  dire 
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cependanl  (juVIles  ne  fournissent  absolument  aucune  reprisse ola lion, 
et  en  particulier  il  n'est  pas  impossible  que,  dans  ccrluines  condi- 
tions, elles  pernieltcut  une  orienLalioii  grossière  sur  le  liant  et  le  bas. 
B.  Hammeb.  Sur  la  critique  expèrimeiUali-  cU-  la  Ihi-'-n-:  des  oscilla- 
tions d''  l'alti-nlioTi  (383-376).  —  Contre  la  lb<^orle  gcm'ralenienl  acceptée 
des  oscillations  de  l'atlention,  H,  fait  valoir  des  fails  qui  tendent, 
sinon  à  la  nier  co  m  platement,  du  moins  à  eu  réduire  la  portée  et  â 
modifier  les  conditions  dans  lesquelles  on  a  coutume  de  l'Étudier.  ~ 
Quand,  sur  le  disque  de  Masson,  on  regarde  une  couronne  grise,  la 
perception  est  iulermiltente  si  la  différence  d'inlensili^  de  la  couronne 
et  du  fond  n'est  pas  du  beaucoup  supiTleure  au  seuil  diffi'renLicl  : 
pour  WuuiiL  cl  ses  élèves,  il  y  a  là  une  oscillation  de  rultentiou. 
H.  pense  au  contraire  que  la  disparition  do  la  couronne  grise  provient 
de  la  fatigue  réliniennc  et  que  la  réapparition  provient  de  change- 
menls  dans  la  livaliun  qui  onl  pour  elTel  de  mettre  en  jeu  des  parties 
de  la  rétine  non  fatiguées.  Outre  une  ingénieuse  expérieuce,  il  apporte 
quelques  observations  û  lappui  de  cette  opinion.  Aj'ant  un  jour 
regardé  Oxement  un  arc-en-ciol,  il  fut  surpris  de  le  voir  disparaître, 
pour  reparaître  dans  tout  sou  éclat  après  qu'il  eut  changé  la  direction 
du  regard,  et  depuis  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois,  en  regardant  fixe- 
ment un  arc-en  ciel,  de  le  voir  disparaître  |jendanl  une  minute  entière. 
En  regardant  une  différence  lumineuse  à  plusieurs  métrés  de  distance, 
il  peut  aiTivor  qu'une  minute  de  fixation  soit  nécessaire  pour  la  faire 
disparalti'e;  un  changement  dans  la  direction  du  regard  fait  alors 
reparaître  la  différence  avec  une  grande  netteté,  mais  si,  après  peu 
de  temps,  on  regarde  de  nouveau  le  premier  point  de  (îxalion.  il  suffit 
mainlenual  de  quelques  secondes  pour  que  la  dilTérence  disparaisse, 
car  la  région  iutéi'essée  de  la  rétine  n'a  pas  entièrement  réparé  sa 
fnliguc.  —  En  ce  qui  concerne  les  oscillations  de  l'allenlion  dans  le  sens 
de  l'ouie.  11.  ne  prétend  plus  les  expliquer  par  des  causes  physiolo- 
giques, mais  par  des  causes  physiques.  Le  sifflement  de  la  llamme 
du  ga^  dans  le  bri^leur  de  Bunsen  n'a  pas  une  intensité  constante,  et 
il  ne  peut  pas  l'avoir,  car  la  pression  du  gaz  varie  inévilablomenl.  Le 
liruil  de  la  nionlre  a  une  intensité  variable,  et  il  en  est  de  même  pour 
le  bruit  d'un  lilel  d'eau  tombant  sous  une  pression  régulière  sur  une 
plaque  de  verre  inclinée,  pour  un  sifflet  avec  un  courant  d'air  constant, 
pour  un  diapason  mû  par  des  accumulateurs.  Le  seul  appareil  au 
moyen  duquel  H.  ait  pu  produire  des  sons  d'intensité  constante  est 
un  appareil  dans  lequel  te  son  est  produit  par  un  léger  levier  qu'attire 
un  électro-aimant  :  mais  dans  ces  condilions  on  ne  perçoit  plus  de 
fluctuations,  même  en  employant  le  procédé  qui  consiste  à  rythmer 
les  sons  en  les  comptant  deux  par  deux.  Los  fluctuations  que  l'on  ren- 
contre dans  les  autres  beus  doivent  aussi  avoir  leurs  causes  eu  dehors 
de  l'atteutiou. 

Foucault. 
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Archirffir  STBtematiscIie  Philosophie,  tome  XII,  1906. 

W.  Sters.  Un  nouo-fl  argiiini'nt  contre  Je  tualériafisTHe,  —  Insuf- 
[isaocc  de  la  rérutatioa  courante  des  argumente  méthodologique, 
mécanique  et  cosmologique  du  matérialisme,  et  de  l'essai  de  convaincre 
cette  doctrine  de  contradiction.  Il  ne  peut  y  avoir  de  décisif  contre  le 
matérialisme  qu'un  argument  empirique  :  y  a-t-il  ou  Don  une 
propriété  commune  à  tous  les  phéaomt<nes  matériels  de  l'homme  qui 
miiiique  aux  phénomC-ues  psycliiquest  L'auteur  voit  ce  caractère 
distiiictif  des  deux  ordres  dans  la  possibilité  de  l'Lérédité,  ce  qui 
conduit  à  un  dmilisme  d'une  nouvelle  espèce  :  les  Tacullés  de  l'ilnie 
feutrent  dans  le  domaine  des  pliénoméoes  matf^rîels,  seul  le  savoir 
est  d'essence  immalcriellc. 

E.  BcLLAîv,  Théorie  de  lu  connnisn.ince  et  psychologie.  —  Inégalable 
spécimen  de  délayage,  qui  n'aboutit  néanmoins  qu'il  une  clarté  très 
relative.  Que  sera-ce  dans  les  deux  ouvrages  annoncés  ■.('ousi-ienci'  e( 
coiiwnsiance.  Empirisme  et  crilicisnie,  dont  celle  élude  n'est  que  l'in- 
troductionT  —  Le  vrai  pri>blt-me  de  la  théorie  de  la  connaissance  n'est 
pas  l'expérience  d'un  objet,  mais  l'objet  de  l'expérience.  Par  opposition 
au  Turmali'^me  kantien  et  au  psycliologismc.  il  faut  partir  d'une 
expcricnce  sans  supposition  [voytiu/nelzungslas];  l'identité  de  la 
conscience  et  du  monde  des  pbéuuuiéues  n'est  pas  le  point  d'arrivée, 
mais  le  point  de  départ  de  la  lliéorie  de  la  connaissanee  H  de  la 
psychologie.  C'est  d^ns  la  conscience  que  se  trouvent  les  motifs  de  la 
supposition  d'un  monde  externe  et  d'un  monde  interne,  des  concepts 
de  sujet  et  d'objet;  la  différence  entre  la  conscience  et  le  monde  des 
phénomènes  se  réduit  à  celle  des  faits  de  conscience  (Beuussis-'iiis- 
talsschen)  et  des  phénomènes  de  conscience  \Cewuss(s«iiiKeisi7ieî- 
nungen),  ceux>ci  nous  fournissant  l'expérience  et  l'intuilion,  ceux-là 
les  éléments  de  la  pensée  et  de  la  connaissance.  L'erreur  du  lorma- 
lisme  et  du  psychologisme  est  de  faire  de  la  théorie  de  la  connaissance 
et  de  la  psychologie  deuft  études  distinctes;  à  l'opposition  du  forma- 
lisme fondé  sur  une  conception  objective  de  la  coniiaissuncs, 
emiiruntèe  aux  sciences  naturelles  et  du  psychologisme,  fondé  sur  une 
conception  subjective  do  la  connaissaniti,  empruntée  à  la  psychologie, 
doit  se  substituer  \c  point  de  vue  de  l'immanence  de  la  conscience. 

B.  Weiss.  Li  pliilosi'iihie  de  l'histciredi:  Liminvcht  —  Résumé  du 
livre  de  Lamprecht  :  La  science  histuriciue  moderne. 

0.  L.  Umi'bid,  K-  C.  Planch  et  l'esprit  du  temps.  ~  Pour  Planck.  le 
fondement  de  toute  connaissance  est  cette  proposition  que  dans  la 
réalité,  au  lieu  d'un  Dieu,  la  nature,  l'extension  avec  ses  contres 
rayonnant  la  lumière  et  la  chaleur  est  le  fondement  unique  et  le 
commencement  de  toute  existence  et  ta  racine  de  l'humanité.  De  ce 
principe  se  déduit  sa  morale.  L'esprit  du  temps,  représenté  ici  parle 
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propre  (Ils  de  Planck,  un  pnsleur,  a  dénaturé  celte  doclrine  au  point 
de  la  détruire  en  y  réintroduisant  les  deuit  erreurs  fondamentales 
combattues  par  Planck,  le  <  dogme  de  l'ignorance  •  et  le  *  service  de 
deus  maîtres  •. 

S.  Steeiling.  La  loi  biogénèlique  en  pfijchologie.  —  La  loi  biogéné- 
liipie  de  Fr.  Mfillcr,  que  l'ontogunèse  reproduit  la  phylogenèse,  est 
applir.alilc  à  la  psychologie;  exemples  empruntés  au  langage,  au 
sentiment  religieuï,  ji  l'art,  au  développement  de  l'imagination. 

J.  F.  Thuene.  Le  monde,  et  /es  calégories  de  ii  pensée.  —  L'auteur 
pose  comme  principes  :  le  réalisme,  la  subjectivité  des  qualités 
sensibles  et  celle  du  concept  de  Torce.  11  ne  reconnaît  comme  objective 
que  l'activité  de  la  matière.  Le  temps  se  réduit  il  l'activité,  dont  il  ne 
fait  qu'exprimer  ce  qu'elle  garde  de  constant  â  travers  ses  variations 
[dilTérences  de  celte  conception  avec  celle  d'Aristote).  La  matière 
est  la  réalité  de  la  juxtaposition.  L'espace  est  la  polenti.ilité  de  la 
juxtaposition.  Les  dimensions  sont  aussi  subjectives  dans  l'espace 
que  les  qualités  sensibles  dans  les  corps.  L'auteur  justifie  ensuite  sa 
conception  de  la  substantialité  de  l'espace  en  faisant  de  la  substan- 
tialité  un  genre  dont  la  réalité  et  la  possibilité  sont  deux  espèces.  La 
nécessité  n'est  pas  une  réalité;  c'est  seulement  une  relation  enirc  la 
possibilité  et  la  réalité.  •  La  totalité  du  monde  extérieur  se  réduit  aux 
trois  catégories  de  la  modalité  :  il  n'ya  qu'une  chose  possible,  l'espace, 
qu'une  réelle,  la  matière,  qu'une  nécessaire,  l'aclîvité  ou  le  temps.  > 
Extension  de  ces  considérations  à  l'esprit  humain  et  &  Dieu. 

D.  Drarhicesco.  Di-  Vimponf^ihililà  de  li  soctol'>'jie  iibjeclivi  [en 
fraocais).  —  Critique  de  la  sociologie  objective  de  Durkheim  (très 
intéressante  critique  de  la  tentative  de  Ivévy-Brnhl  pour  *  désubjec- 
tiver  la  science  des  sujets  •)  et  de  son  recours  h  la  statistique  et  au 
droit.  «  La  science  de  la  psyctiologie,  pour  mériter  ce  nom,  doit 
évoluer  vers  une  psydiologie  ioterindividuelle  ou  sociale...  La  socio- 
logie sera  stérile  et  contradictoire  tant  qu'elle  n'aura  pas  évolué,  elle 
aussi,  vers  une  sociologie  psychologique,  individuelle  ..  L'examen 
critique  de  la  sociologie  objective  conduit  absolument  au  seuil  de  la 
même  science  où  nous  a  conduits  la  critique  de  la  psychologie  indi- 
viduelle. 11  devient  possible,  dès  maintenant,  de  concevoir  une 
science  qui  puisse  embrasser  l'ensemble  des  études  corrélatives  de  la 
société  et  de  la  conscience.  Cette  science  ne  sera  ni  la  psychologie 
tout  court,  ni  la  sociologie,  mais  une  psychosociologie,  une  sorte  do 
psychologie  sociale.  »  {Des  essais  de  ce  genre  existent  déjà  :  Andier, 
Latnrus,  Wundt,  Le  Bon,  Tarde,  Sighele.) 

H.  KEVSERLi.vfi.  Conlribulion  à  i-f  critique  de  la  croy.ince.  —  La 
croyance  consiste  dans  l'admission  de  prémisses  que  l'on  ne  discute 
pas,  Ce  que  nous  admettons  ainsi,  nous  lui  attribuons  l'existence. 
Conséquences  pratiques  de  cette  conception  de  la  croyance. 

R,  Skala.  Sur  l'idàalisme  critique.  —  Pour  lidéalisme  critique, 
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•  la  connaissance  est  un  processus  infini  qui  engendre  Ice  objets 
mèniG  de  celle  connaissance  •  fellation  île  W.  Kinkcl).  Celle  conception 
implique  des  stipposi lions  contradictoires  à  l'idéalisme  critique  lui- 
m?Liie;  flli'  n'est  qu'une  manifestation  de  la  tendance  i»  la  connaii^^ance 
transcendante  il'une  image  du  inonde.  La  théorie  d'un  procossus 
inllni  de  la  connaissance  dépasse  les  limiles  imposées  à  un  idéalisme 
conséquent. 

G.-H.  LUQUET. 


Laboratorio  ai  Psicolo^îa  sperïmentale. 

(R.  Istituto  di  Stiidi  Superixri  di  Firenie).  —  llicerche  di  Psico- 
lorfia.  —  Vol,  11.  —  Firenze,  Tipogr.  Coopérât.,  1907. 

1'  G.  Dei.la  Valle.  La  uan'a'iiIr'tL'  dit  seuil  et  les  osctllitlians  des 
ssnsniiow  miri/mates.  —  On  b  cru  retrouver  dans  l'intermittence 
d'une  sensation  due  h  un  slimulns  minimum  constant,  l'oscillation 
résultant  dans  l'attention  de  deuK  Torces  adverses  :  concentralion 
monoidéistique,  réaction  en  vue  de  maintenir  le  sentiment  de  diffé- 
rence. Lange  rapproche  le  même  fait  des  illnsions  optico-g^éomé- 
triqiies.  Celle  oscillation  loute  sensorielle  n'est  pas  non  plus 
explicalile  par  la  déviation  de  la  Hpne  de  mire  (HOnsterber?).  Pour 
les  sensations  acouBliques,  elle  se  relierait  selon  Heinrich.  contredit 
par  Lehmann,  ^  l'isochronisrne  des  pulsations  lympaniqnes  et  des 
mouvements  respiratoires.  -Mais  la  corrélation  ne  se  vérilie  pas  enire 
l'expiration  niavma  et  la  sensation  minim.T.  Et  pour  les  sensations 
visuelles  on  ne  peut  invoquer  des  variations  accommodalives,  quand 
l'oscillalion  se  produit  pour  un  stimulus  .'i  distance  infinie  lies  étoiles], 
Mftnsterlterg  n'admet  l'épuisemenf  que  pour  les  appareils  moteurs, 
Heinricfi  explique  la  déviation  do  la  ligne  de  mire  par  un  l'puisemenl 
rétinien  local  et  une  variation  d'adaptation  (le  stimulus  deviendrait 
de  visible  invisible  pour  un  point  voisin);  les  oscillations  acoustiques 
rosteraienl  à  expliquer.  Pour  M.  G.  D.  V,,  Ifl  où  des  mécanismes 
antag'onistes  ne  fonctionnent  pas,  la  sensibilité  décroît  avec  conti- 
nuité. L'intermittence  de  la  sen--alion  correspondrait  au  ballemenl 
palpébral  entraînant  une  anémie  rétinienne  partielle.  Une  vision  fixe 
épuise  l'orpano,  le  champ  visuel  s'encombre  de  phospliénes  dus  à  des 
produits  cataboliques  dont  la  présence  dans  les  capillaires  rétiniens 
stimule  le  réflcxo  palpébral,  d'oi'i  action  restauratrice.  L'apparition 
et  disparition  de  la  sensation  •i\iniTnnli'  est  un  cas  particulier  de 
l'instabilité  du  seuil  rendue  plus  apparente  dans  le  fail  d'un  stimulus 
liminal  fixé  avec  persistance,  mais  indépendante  de  la  fatigue 
(expérience  consistant  h  maintenir,  l'un  des  yeux  fermés.  Iluctiialion 
de  la  lumière  propre  de  l'ceil).  I.e  coefficient  individuel,  suivant  l'idée 
favorite  de  M.  G.  D,  V.,  l'interférence  des  mécanismes  physiologiques, 
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la  IransformaLion  qualitative  des  données  ficnsorielles  rendent  illusoire 
la  déleriDÎDation  du  seuil,  et  ne  permettent  pas  d'appliquer  avec 
rigueur  les  concepts  d'i^galilé  et  d'inicnsilé.  Mais  en  prenant  ici  en 
considération  l'inlluence  du  psjxlusmc  supérieur,  M.  G.  D.  V.  ne 
revient-il  pas  à  Taire  intervenir,  sinon  les  éléments  moteurs. du  moins 
les  éléments  mentaux  de  l'attention  ? 

î"  F.  DE  Sahlo.  Les-  anomalies  des  caractères.  —  Questionnaires, 
observations  et  statistiques  portant  sur  des  i*lèves  dY^coles  élémen- 
laires.  La  colère  se  montre  souvent  en  connexion  ovei:  le  caractère 
courageux,  parfois  avec  le  caractère  timide,  et  assez  fréquemment 
avec  le  caractère  l)on.  L'indocilité  dans  la  plus  plujiarl  des  cas 
apparaît  le  fruit  de  la  mauvaise  éducation.  Pour  le  mensonge,  ano- 
malie la  plus  grave,  on  pent,  vu  ses  causes  [volonté  débile,  crainte, 
tendance  im.igînative),  se  demander  si  ce  travers  s'atténue  avec  l'âge. 
Il  eilt  été  intéressant  d'avoir  des  réponses  sur  ce  point  précis. 

3*  V.  Beriietom.  Pmtr  une  cla'silic.ation  des  iltusioits  oiitico-gt'omé- 
Iriqueg.  —  Diagrammes  d'expériences  sur  diverses  classes  de  sujets, 
en  vue  de  vérifier  le  degré  de  généralité  des  dilTércnti-s  illusions. 
(Les  mieux  en  rac  té  risée  s  tiendraient  à  des  causes  pliysiolugii(ues,] 
Les  enfants  suliisseni  l'illusion  par  spontanéité  et  inaptitude  à 
comparer.  Parmi  les  enfants  normaux  certains  résistent,  par  une 
fixation  de  l'altention  sur  certains  éléments  de  la  ligure,  dont  ils  se 
rendent  compte.  Les  étudiants  réalisent  l'illusion  par  habitude  de 
l'inlrospection  et  du  témoignage  critique.  Les  étudiants  des  Beaux-Aria 
subissent  l'illusion  beaucoup  moins  que  les  autres  sujets,  grûce  h 
certains  procédés  d'évaluation  et  de  confrontation  mpides,  et  le  temps 
de  la  réponse  est  aussi  plutùt  plus  bref  que  chez  les  autres  sujets. 

*"  V.  Behretom.  Conlribulion  à  l'èlud'i  des  oscîlUitiuns  d--  l'allcn- 
tion.  —  L'attention  est  plus  active  le  matin,  et  plus  encore  après  la 
nutrition.  Dans  les  expériences  d'évaluation,  la  comparaison  de 
cercles  est  préférée  par  les  sujets  à  la  comparaison  de  verticales, 
comme  occasionnant  une  fatigue  moindre  et  plus  d'agrément. 

5"  S.  MoMVNEi.Li.  .9ii''  les  associa /tons  talentes.  —  Expériences  selon 
la  mélliode  de  Scripturo  visant  à  démontrer  la  réalité  des  associations 
latentes.  Le  désaccord  sur  ce  poini  entre  la  psychologie  d'analyse  et 
la  psychopliysique  cesse  do  subsister,  si  l'on  oblige  le  sujet  à  un 
examen  introspectif  après  l'expérience,  si  l'on  ne  s'en  tient  pas  aux 
résultats  bruts  du  calcul  des  cas  vrais  et  faux,  si  l'on  ne  rejette  pas 
comme  nuls  les  cas  précisément  probants  où  le  sujet,  par  une  pénible 
analyse,  et  sur  la  suggestion  do  l'expérimentateur,  arrive  ù  admettre 
que  l'associalton  a  pu  être  occasionnée  par  le  signe  de  reconnaissance. 

6"  M.  CiAMpousi.  Édifie  sur  le  iemjis  de  la  ré,-rr(ion.  —  Selon  Lange 
et  KOlpe,  la  réaction  musculaire  est  notablement  plus  rapide  que  la 
réaction  sensorielle;  c'est  peut-être  ipie  leurs  sujets  appartenaient 
au  type  moteur.   Pour  Obersteiner  et  Buccola,  le  temps  de  réaction 
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C'est,  en  tout  ordre  de  productions  humaines,  un  noble  et  récon- 
forlanl  spectacle  que  celui  d'une  œuvre  qui  s'achève.  Comme  à 
Charles  Renouvier,  il  aura  été  donné  à  M.  Alfred  Fouillée  de 
mener  jusqu'à  son  dernier  terme  son  entreprise  philosophique, 
d'en  poursuivre  le  développement  dans  loules  les  directions,  jus- 
qu'à l'application  el  au  détail.  — Très  soucieuse  de  ne  pas  perdre 
contact  avec  son  temps,  sa  pensée,  si  inerveilleusemeni  lutelli- 
génie  et  souple,  la  plus  hospilaliëre  el  la  plus  compréhensive  qui 
soil,  avait  semblé  suivre  ilocilement,  dans  ces  dernières  années, 
tous  les  mouvements  de  l'opinion  philosophique,  pour  les  criti- 
quer et  les  juger;  avec  celle-ci  elle  abordait  tour  à  tour  le  pro- 
blème de  l'enseignement  ou  les  éludes  de  psychologies  nationales, 
ou  regardait  de  près,  sans  hostilité  de  parti  pris,  mais  avec  une 
clairvoyance  pénétrante,  les  modes  et  les  idoles  du  jour,  Nietzsche 
et  l'immoralisme,  la  réaction  anti-kantienne,  dont  elle  avail  été  en 
partie  l'initiatrice,  «  l'araoralisme  conleraporain  ■■,  ou  encore  la 
conslilutlon  de  la  nouvelle  école  sociologique.  Mais  M.  Fouillée 
n'avait  pas  oublié  cependant  qu'il  manquait  toujours  à  sa  doclHue 
propre  une  pièce  maltresse  :  la  partie  positive  de  sa  morale, 
annoncée  et  attendue  depuis  ses  premiers  écrits,  depuis  la  Crilitiue 
dei  Syslimei  de  Morale  coulemporains,  qui  date  de  1887,  ou,  plus  tdt 
encore,  depuis  la  thèse  sur  la  Liberté  et  le  Déterminisme,  nous  est 
donnée  aujourd'hui  ',  et  comme  le  nécessaire  couronnement  de 
l'œuvre  tout  entière.  —  Non  pas  qu'elle  pût  vraisemblablement 
nous  apporter,  après  les  si  nombreuses  publications  Je  M.  Fouillée, 
une  doctrine  très  inattendue,  et  rien  que  nous  ne  pressentions  déjà  : 
on  pourrait  même  soutenir  qu'il  n'y  a  guère,  dans  l'œuvre  nou- 
velle, d'idées  importantes  que  l'on  ne  se  rappelle  avoir  déjà  rencon- 
trées sous  la  plume  de  l'auteur  et  qui  ne  nous  soient  familières. 

f.  La  Morale  ilei  tdéei-forcei,  1  vol.  391  pages.  Félix  Alcan,  M. 

TOMB  LW.  —  AVRIL  1908.  22 


338 


HBVUB   ritlLOSOPaïQDK 


Mais  on  esl  en  droit  de  s'atlendre  à  trouver  ici  toutes  ces  idijcs  à 
un  degré  supérieur  de  coordinalion  et  d'unilé;  si  la  richesse  et  la 
varièli^  des  aperçus  ne  suffit  pas  à  consliluer  une  philosophie  el 
s'il  y  faut,  bon  gré  mal  gré,  quelque  sjslémalisaliou,  c'est  une  vue 
d'ensemble  sur  la  doctrine,  sur  sa  signification  et  sa  portée  pra- 
tiques, que  l'oD  viendra  tout  naturellement  chercher  dans  lu  Moralr 
des  Jdées-forces  :  et  c'est  ce  qui  en  fait  l'importance. 


Ce  travail  de  coordinalion  esl,  d'ailleurs,  plus  essentiel  dans  une 
philosophie  comme  celle  de  M.  Fouillée  que  dans  aucune  autre. 
On  sait  assez,  en  effet,  do  quelque  noble  ambition  elle  s'inspire. 
Tandis  que  le  puissant  esprit  de  Renouvier,  surtout  analytique  et 
en  quelque  sorte  tranchant,  aboutissait  à  exagérer  les  oppositions 
d'idées  et  de  doctrines  et  nous  proposait  partout  des  alternalives  et 
des  choix,  M.  Fouillée,  presque  au  même  moment,  aspirait  à  une 
synthèse  conciliatrice  de  tous  les  systèmes  ;  el  l'on  se  rappelle  l'es- 
quisse qu'il  traçait  de  sa  méthode  dans  la  belle  introduction  de 
son  Hhtoire  de  la  Philosophie  '  :  «  L'idéal  de  la  philosophie,  disaïl- 
il,  serait  une  doctrine  assez  large,  assez  universelle  en  extension 
et  en  compréhension,  pour  réconcilier  dans  son  sein  tous  les  sys- 
tèmes n.  Pour  lui  comme  pour  Leibnitz  il  s'agît  de  s'élever  à  un 
point  de  vue  assez  haut  pour  dominer  toutes  les  philosophies,  et 
découvrir  dans  quelle  direction,  en  les  poussant  chacune  assez 
loin  dans  son  propre  sens,  on  les  verrait  se  rapprocher  et  tendre  à 
converger  dans  une  unité  supérieure. 

F,n  particulier,  le  grand  problème  qui  s'est  offert  dès  le  début  à 
sa  pensée  a  été  de  concilier  la  science,  c'est-à-dire  à  la  fois  les 
résultats  des  diverses  disciplines  positives  et  leur  esprit,  leur 
méthode  et  leurs  postulats  nécessaires,  avec  les  thèses  tradition- 
nelles de  l'idéalisme  philosophique.  Aussi  ne  saurail-il  être  ques- 
tion pour  lui,  môme  en  matière  morale,  de-  choisir  entre  la  con- 
science et  la  science,  ni  d'enfermer  cette  dernière  dans  un  domaine 
restreint  en  lui  interdisant  toute  une  portion  de  la  réalité,  ni  enfin 
de  l'interpréter  comme  un  sysième  de  symboles,  utiles  sans  doute, 


1.  Bitioinde  la  Pkiloiaphie,  laUvd.,  p.  xu. 
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mais  qui  se  joueraient  à  la  surrace  des  choses.  Il  veut  prendre  la 
science  toile  qu'elle  est,  reconnaître  d  sa  valeur  objeclive  et  ses 
li^gitimes  exigences;  et  le  problème  est  alors  de  trouver  une 
manière  scientifique  de  maintenir  et  de  justifier  les  grandes  idées 
morales  :  idéal  et  bien  on  soi,  responsabilité  et  mérite.  M.  Fouillée 
apparaît,  dans  ce  dernier  livre,  aussi  lidéle  que  jamais  à  celte  con- 
ception '  ;  il  se  propose,  en  se  plaçant  à  son  point  de  vue  propre, 
de  a  Faire  la  synthèse  des  anciennes  morales,  une  fois  rectifiées  et 
poussées  à  leur  achèvement  »;  il  veut  se  placer  tour  à  tour  «  au 
triple  point  de  vue  de  la  biologie,  de  la  psychologie  et  de  la  cosmo- 
logie, dont  la  synthèse  est  l'objet  d'une  morale  desidées-Torces  »; 
par  là  on  pourra  «  transposer  dans  le  <iomaine  scientifique  le  pla- 
tonisme, le  kantisme  et  l'évolulionisme  »;  et  la  doctrine  qu'on 
prétend  fonder  sera  proprement  a  omnilatérale  ».  —  La  grande 
difficulté,  dès  lors,  «  le  difficile  travail  »,  on  le  comprend  assez, 
sera  celui  que  prévoyait  M.  Fouillée  dès  ^6%^  :  faire,  dans  chaque 
théorie  morale  et  dans  chaque  science,  «  le  triage  des  matériaux 
périssables  et  de  ceux  qui  semblent  digues  de  subsister  dans  la 
morale  future  »,  et  «  les  disposer  dans  l'ordre  le  plus  rationnel  '  ». 
Une  morale  de  conciliation  sera  sans  contredit  la  plus  haute  et  là 
plus  satisfaisante  de  toutes  si  elle  n'échoue  pas  contre  l'écueil  de 
l'éclectisme  tirbttraire,  si  elle  parvient  à  être  vraiment,  dans  toute 
la  force  du  terme,  une  synthèse. 

Par  là  s'explique  que  M.  Kouillée  tienne  tant  à  maintenir,  contre 
M.  Boutroux  et  M.  Darlu  par  exemple",  le  caractère  scientifique 
d'une  morale  digne  de  ce  nom,  la  valeur  icientifique  de  sa  propre 
doctrine.  —  Ce  qui  fait  la  méthode  scientifique,  nous  dît-il,  c'est 
de  n'accepter  pour  données  que:  1°  des  faitsdélerminés  avec  certi- 
tude; 2*  des  déductions  et  des  inductions  rigoureuses;  3"  des  hypo- 
thèses fondées  sur  les  faits  seuls  et  sur  leurs  lois  :  or  tous  ces  carac- 
tères peuveul  appartenir  à  la  morale.  —  On  objecte  que  la  science 
ne  doit  point  connaître  de  fins  dans  la  nature  :  mais  cela  veut  dire 
simplement  qu'elle  ne  doit  point  présupposer  des  fins  qui  lui  tien- 
draient lieu  d'explication  causale;  comment  pourrait-elle   refuser 


\.  M«raU  Jei  Idéft-forves,  p.  xvi,  p.  ISS,  p.  xxv,  ii. 
S.  Criliiiae  des  Syilfmes  dr  Morale  conte mporaini,  p.  vm. 
3.  LtiElemenli  saciologii/iiti  de  la  Horale.p-i  tqq,  p.  13  sq<\.  Moralt des  Idée» 
ftircel,   p.  ILY,  ses,  ttv. 
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d'admettre  la  recherche  des  fins  chez  les  êtres  vivants  et  iotellï- 
genls,  tels  c]ue  l'boaime,  c'est-à-dire  là  où  les  fins  sont  en  même 
temps  des  faits,  puisqu'elles  sont  des  désirs  et  des  pensées?  La 
considération  des  fins  n'est  anti-scientifique  que  là  où  ce  n'est 
pas  de  fins  qu'il  s'agit,  comme  en  astronomie  :  mais  l'ouhli  des 
fins  est  à  son  tour  anli-scientifique  là  où  ce  sont  précisément  les 
fins  et  leur  hiérarchie  qui  sont  en  question.  —  Dîra-t-on  que  la 
science  ne  peut  pas  dépasser  le  fait  constaté  et  poser  un  idéal? 
Mais,  à  ce  compte,  le  médecin  n'aurait  pas  le  droit  de  définir  scien- 
tifiquement l'idéal  de  la  santé!  »  L'idéal  n'est  qu'un  possible  dési- 
rable n,  et  c'est  la  science  qui  établit  à  la  fois  qui!  est  possible, 
s'il  est  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  réalité,  et  qu'il  est  désirable, 
s'il  est  la  satisfaction  de  la  nalure  humaine,  dont  la  sciencf^  coa- 
slate  les  lois  :  il  n'y  a  donc  rien  d'anti-scientinque  à  prétendre 
apprécier  les  actions  humaines  au  point  de  vue  de  la  valeur 
morale.  —  Dira-ton  enfin  que  la  science  regarde  le  passé  cl  non 
l'avenir,  qu'elle  explique  et  ne  prescrit  pas?  Mais  c'est  son  rôle 
essentiel  de  prévoir  partiellement  l'avenir  :  or,  cela  suffit  pour  que 
Il  ses  prédictions  soient  des  suggestions  b  ;  une  verlu  pratique  leur 
est  inhérente  ;  •<  si,  parmi  les  choses  futures,  il  y  en  a  au^tquelles  nous 
□e  soyons  pas  indiUérenls,  tout  ce  que  la  science  nous  apprendra 
sur  elles  et  sur  leurs  conditions  deviendra  pour  nous  mobile  d'ac- 
tion, raison  de  clioix  n.  Toute  science  roulant  sur  des  effets  qui 
peuvent  devenir  moyens,  est  normative  par  conséquence  immédiate 
et  directe;  la  théorie  est  donc  pratique  par  elle-même.  Bien  plus, 
si  les  autres  sciences  ne  deviennent  pratiques  et  ne  s'appliquent  en 
arts  correspondants  qu'à  travers  une  série  plus  ou  moins  longue 
de  mojens  termes,  la  morale,  qui  esl  précisément  une  théorie  de  la 
pratique,  étant  la  théorie  des  buis  de  l'action  et  de  leurvalcurcom- 
parative,  la  morale  sera,  elle,  directement  agissante  :  "  la  connais- 
sance de  la  nature  humaine  et  de  la  volonté  consciente,  quand  elle 
est  poussée  jusqu'au  bout,  est  ipso  fado  la  connaissance  de  la  loi 
qui  règle  la  volonté  consciente  '  ". 

Hais,  on  le  voit,  ce  qui  permet  ainsi  &  M.  Fouillée  de  faire 
rentrer  la  morale  dans  le  cadre  général  de  la  science  positive,  c'est 
l'idée  mère  de  toute  sa  philosophie,  c'est  la  théorie  des  idées-forces. 


I.  Êlémenli  toeiotogiquet  de  la  Morale,  p.  336. 
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On  se  rappelle  la  Ihèse  sur  la  Liberté  et  le  Déterminisme  :  toule 
idée,  qu'on  la  suppose  en  elle-mêmo  délerminée  ou  non,  est  cause 
à  son  lour:  par  cela  seul  qu'elle  esl  conçue,  elle  enveloppe  un 
désir  ou  une  répulsion,  elle  esl  déjà  comme  un  elTorl  qui  se  des- 
sine :  l'idée  d'un  mouveinenl,  c'esl  le  mouvemenl  commencé. 
Toute  idée  lend  donc  à  se  réaliser.  Et  c'esl  pour  cela  même  que 
des  idées  diverses  peuvent,  ou  se  forllGer  l'une  l'autre,  ou  s'équi- 
librer, ou  se  combattre;  des  idées  qui  s'ordonneni,  ce  ."iont  des 
forces  qui  se  composent.  «  Nous  avons  protesté  toute  noire  vie, 
écrit  M.  Fouillée  ',  contre  la  fausse  interprétation  de  la  rationalité 
universelle,  mal  à  propos  confondue  avec  l'inertie  universelle.  » 
n  Le  but  que  nous  nous  étions  proposé  dans  notre  ancien  ouvrage, 
c'était  de  rendre  le  déterminisme  scientiGque  aussi  large,  aussi 
ouvert  »  que  possible;  et  c'est  pourquoi  nous  y  avons  introduit 
M  un  élément  de  réaction  sur  lui-même  ».  Telle  est  l'idée  de  l'effi- 
cacité même  des  idées,  substitut  et  équivalent  pratique  de  la 
liberté.  Bien  plus,  le  propre  de  la  conscience,  en  concevant  à  la 
fois  les  ressemblances  et  les  différences,  est  d'apercevoir  à  la  fois 
chaque  acte  et  son  contraire  :  elle  pose  donc  une  perpétuelle 
alternative;  et  parla,  en  formulant  l'acte,  elle  rend  aussi  possible 
une  résistance  à  l'acte.  Sans  résoudre  le  problème  métaphysique 
de  savoir  si  nos  idées  sont  en  elles-mêmes  déterminées  quanl  h  leur 
moment  ou  à  leur  mode  d'apparition,  l'idée  et  le  désir  de  la  liberté 
nous  font  donc  prendre  de  plus  en  plus  conscience  de  l'aptitude 
de  ces  idées  à  modifier  le  réel,  et  à  y  provoquer  des  réactions  qui, 
venant  de  nous  seuls,  sont  vraiment  nôtres.  Ainsi,  u  l'autonomie 
morale  est  un  auto-déterminisme  indéfiniment  modifiable  ».  —  Et 
par  là  encore,  nous  jugeant  responsables,  nous  le  devenons  en 
fait',  puisque  nous  concevons  l'importance  de  notre  intervention 
possible  dans  les  choses,  et  par  suite  nous  pouvons  ressentir  cette 
souffrance  particulière  «  qui  a  pour  caractère  essentiel  de  se  pro- 
duire et  de  s'entretenir  elle-même  par  l'idée  qu'on  aurait  pu  et  dû 
se  l'épargner  en  agissant  mieux,  qu'on  peut  et  doit  se  l'épargner  à 
l'avenir  n.  Il  suffit,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  que  l'idée-force  de 
liberté  ou  de  responsabilité  ne  soit  pas  neutralisée  ou  ruinée  par 


),  Morale  da  Idées- forces,  p.  30i.  273,  sqq. 
I.  IbiJ.,  p.  Mi,  sqq;  p.  3M. 
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l'iiléc-force  coDlraire,  celle  d'un  complelel  radical  délerminismede 
la  conscience  humaÎDc  par  le  dehors;  il  suffit  que  le  délerniiiusme 
matérialiste  et  mécanique  ne  soit  pas  uue  thèse  métaphysique 
démontrée.  —  On  peut  doue  conclure,  au  point  de  vue  des  faits 
positifs,  qu'il  existe  «  un  devenir  mental,  qui  se  sent,  se  dirige,  se 
veut,  se  modifie  '  »,  uue  nature  mentale  qui  se  crée  elle-même  par 
l'idée  qu'elle  est  possible  et  désirable  :  et  c'est,  en  un  sens  assez 
voisin  du  pragmatisme  anglo-saxon,  l'affirmation  du  pouvoir  de 
la  pensée  à  rendre  réels  ses  propres  objets,  —  pouvoir  qui  reste 
enfermé  toutefois,  pour  M.  Fouillée,  dans  les  limites  du  possible 
logique  et  du  possible  naturel.  La  récente  morale  .sociologique  est 
ainsi  réfutée  par  avance  :  u  La  société,  en  se  rendant  compte  de 
ses  formes,  devient  capable...  d'entrer  dans  des  formes  meilleures. 
C'est  le  propre  de  tout  ce  qui  participe  à  la  vie  spirituelle  que  de 
réagir  indéfiniment  sur  soi  '  ». 

iJe  ce  point  de  vue,  la  morale  sera  possible,  elle  sera  réelle  el 
efficace,  pourvu  seulement  que  l'idée  en  existe  dans  la  conscience  : 
■  Son  idée  est  précisément  ce  qui  la  constitue;  elle  est  une  con- 
ception qui  se  réalise,  et  non  une  réalité  qui  se  verrait  toute 
faite'.  "  Négatrice  de  toute  transcendance,  elle  se  posera  comme 
une  force  immanente,  positive,  scientifique;  elle  ne  s'appuiera  que 
sur  des  faits  d'expérience,  et  sur  des  idées  dont  l'action  s'exerce  au 
aein  de  l'expérience.  «  Toute  ligne  nettement  arrêtée  dans  la  con- 
science devient  une  direction  possible  dans  l'action'  »  :  la  volonté 
d'être  respecté  rend  respeclable;  l'idée  du  droit  crée  le  droit.  Ainsi 
la  morale  fera  sorlir  d'abord  l'idéal  du  réel,  puis  le  réel  de  l'idéal; 
par  cela  seul  qu'on  la  pense,  filt-ce  pour  la  nier,  ou  lui  confère 
d'abord  une  valeur,  puis  un  pouvoir  de  réalisation,  enfin,  un  com- 
mencement (te  réablé  elTective. 

Encore  faut-il,  pourtant,  que  l'idée-force  de  moralité  existe  en 
eiïet;  en  d'autres  termes,  qu'elle  présente  des  éléments  spécifiques 
qui  permettent  de  la  définir.  Cette  définitiou,  c'est  encore  à  l'obser- 
vation positive,  c'est  à  l'analyse  psychologique  de  nous  la  fournir. 
L'homme  en  général,  puisqu'il  pense,  agit  «  bous  une  idée,  par  une 
idée  »  :  l'homme  de  bien  agit  encore  «  pour  une  idée  ».  Or,  un 


I.  Uornle  dct  Idi'S-forcts.  p.  iLiii. 

S.  Ekmenls  loeiologiquet  de  la  Morale,  p.  IlO, 
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certain  désinléressemenl  csl  de  l'essence  même  de  toute  pensée  '. 
L'inlelligeace  est  d<isintéres8ée  par  nature,  puisqu'elle  est  objec- 
tive, et  qu'elle  consoit  ses  objets  comme  indépendants  des  sujets 
particuliers,  comme  réels  en  soi  et  vérités  universelles;  tout  acte 
de  pens4e,  tout  acte  datlention,  est  un  oubli  provisoire  du  moi 
en  vue  de  l'objet.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  par  là  s'introduit 
H  un  point  de  vue  impersonnel  dans  la  satisracUon  même  de  notre 
volonté  personnelle  »?  Parmi  nos  întéri'.ls  individuels,  il  faut 
compter  la  salisfaclion  de  l'intelligence,  laquelle  ne  peut  être 
satisfaite  que  par  des  raisons  objectives,  c'est-à-dire  étrangères  k 
ce  qui  en  moi  n'est  qu'individuel;  au  nombre  des  instincts  de 
l'homme  figure  l'instinct  rationnel,  c'esi-ii-dire  la  tendance  â 
penser  selon  des  règles  impersonnelles  et  désintéressées  :  «  Au 
cœur  même  de  la  conscience  doit  être  établi  l'altruisme  intellec- 
tuel, germe  de  l'altruisme  volontaire  '  a.  —  L'homme  qui  pense,  et 
en  qui  par  là  même  la  pensée  est  un  besoin  et  une  force,  sera  donc 
amené  à  étudier  les  diverses  formes  possibles  de  l'action,  et  à 
vouloir  en  déterminer  les  valeurs  objectives  et  véritables.  La 
raison,  qui  n'est  que  l'expérience  la  plus  large  et  la  plus  complèle, 
ne  pourra  d'ailleurs  les  déterminer  qu'à  l'aide  de  toutes  les 
données  de  fait  et  de  toutes  les  inductions  que  peuvent  fournir  les 
sciences  positives  :  elles  seront  donc  établies  en  fonction  de  tous 
les  éléments  de  la  réalité,  en  l'onction  de  la  totalité  même  des 
choses  connues  de  nous;  elles  conslilueronl  donc  vraiment  une 
morale  scientilîque,  et  cette  morale  pourra  se  définir,  en  fin  de 
compte,  «  le  désintéressement  en  vue  de  tous  et  de  tout,  le  désin- 
téressement en  vue  de  l'universel'  ".  Ce  sont  ces  valeurs  que 
M.  Fouillée  cherche  à  établir  dans  les  parties  centrales  de  son 
livre,  OLi  il  considère  tour  à  tour  «  la  totalité  du  sujet  »,  «  la  totalité 
des  objets  ",  le  rapport  des  objets  au  sujet,  le  rapport  enfin  des 
divers  sujets  moraux  entre  eux. 


Si  nous  analysons  d'abord  dans  leur  intégralité  les  éléments  de 
la   conscience   individuelle^,   nous   verrons   le  désintéressement 


I.  Moral»  dra  Idéei-forces,  introduction,  p.  xutii,  et  paatim. 

i.  làid.,  p.  IV.  p.  5. 

3.  tbid.,  livre  1",  p.  I  êC[q,  p.  1(1,  p.  56. 


344 


REVUE   PHILOSOPHIQUE 


intellectuel  et  en  quelque  sorte  abstrait  se  traduire  el  s'échauffer 
en  altruisme  véritable;  l'impersonnalité  rationnelle  s'épanouit  en 
bonté.  Car  la  psychologie  moderne  a  bien  mis  en  lumière  la  forme 
spontanément  sociale  de  toute  pensée,  et  cette  projection  du  moi 
dans  les  choses  par  laquelle  seule  nous  les  pensons,  h  Pour  con- 
cevoir d'une  conception  scientifique  une  autre  existence  qui  ne 
soit  pas  négation  pure  et  abstraite,  on  est  loujours  obligé  de  lui 
prCter  quelque  chose  de  soi-même,  si  peu  que  ce  soit,  et  ce  peu 
est  déjà  le  commencement  d'un  autre  moi  plus  ou  moins  semblable 
au  nôtre,  »  Le  sujet  ne  s'affirme  donc  qu'en  se  distinguant  de 
quelque  autre,  à  la  fois  différent  et  analogue  à  lui,  et  faisant  avec 
lui  partie  d'un  tout  :  «  Tous  les  objets  de  sa  pensée  sont  plus  ou 
moins  d'autres  sujets  n.  Cogîlo,  ergo  siimus.  Or,  un  sujet  n'en  peut 
comprendre  pleinement  un  autre  qu'en  se  mettant  plus  ou  moins 
«  à  sa  place  »  :  dès  qu'il  y  a  représentation  d'objets  autres  que  moi, 
il  y  a  sympathie  possible,  el  il  peut  y  avoir  synergie  volonlaire; 
toute  conscience  suppose  un  concerl  de  consciences.  Par  cela  seul, 
l'égoïsme  est  déjà  logiquement  dépassé,  ou  plutôt  ruiné,  au  nom 
de  la  contradiction  intime  qu'il  enveloppe  :  pour  me  satisfaire  plei- 
nement, j'ai  besoin  de  connaître  et  de  comprendre  ce  qui  m'en- 
toure, el  pour  le  comprendre,  il  me  faut  pénétrer  en  lui  et  m'iden- 
lifîer  à  lui;  l'immorahté  est  de  l'irra  lion  alité,  parce  qu'elle  est  tou- 
jours en  quelque  mesure  de  l'inconscience.  Si  l'on  dépasse  donc, 
comme  incomplète,  celle  sorte  d'explication  qui  ne  voit  partout 
qu'automatisme,  et  anéantit  les  êtres  pour  ne  laisser  subsister  que 
leurs  relations',  on  s'aperçoit  que  la  pleine  satisfaclion  intellec- 
tuelle serait,  non  la  science  universelle,  mais  la  conscience  univer- 
selle :  B  je  sentirais  vos  joies  comme  miennes,  vos  peines  comme 
miennes,  dans  mon  cœur  battraient  voire  cœur  et  Lous  les  cœurs; 
mon  tressaillement  serait  celui  de  l'univers'  ».  Il  suffit  donc  de 
prendre  en  leur  totalité  les  éléments  du  "  je  pense  i,  de  la  con- 
science, pour  que  l'égoïsme  s'apparaisse  à  lui-même  comme 
objcclivement  absurde,  contraire  au  point  de  vue  universel  de  la 
pensée  scienlifique  ou  philosophique  :  si  vous  vous  connaissiez 
vraiment  ¥ous-mâraes,  a  -vous  apercevriez  en  vous  l'action  du 
Soleil,  de  Mercure,  de  Mars,  de  Vénus,  de  Jupiter  et  de  toutes  les 


1.  Morale  de»  Idéet-forcet,  p.  13  iqq;  p.  1S,  IBj  p.  2i.  !5, 
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planètes,  vous  verriez  en  vous  tout  le  système  solaire  et  mâme 
elellaire  ",  el  vous  communieriez  avec  l'univers  enlier.  Les  esi- 
gences  les  plus  positives  du  développement  intellectuel  nous 
imposent  donc  cette  maxime  morale  ;  «  Sois  intégralement  con- 
scient et  universellement  conscient,  conscient  des  autres,  de  la 
société  et  du  tout  comme  de  loi-même  ».  A  une  brutale  et  superfi- 
cielle volonté  de  puissance  la  nature  plus  profondément  analysée 
nous  contraint  de  substituer  la  oolonlé  (U  conscience;  et  la  règle  de 
bonté  en  découle  :  »  Agir  envers  les  autres  comme  si  tu  avais 
conscience  des  autres  en  même  temps  que  de  toi  h. 

Ainsi  se  trouve  défini  le  cdté  subjectif  de  la  moralité,  l'intention 
morale  :  mais  ce  n'est  que  par  abstraction  que  l'on  sépare  le  sujet 
d'avec  l'objet,  l'inlention  d'avec  la  fin  qu'elle  vise.  Il  nous  faut 
maintenant  '  transporter  la  volonté  moralement  bonne  dans  un 
monde  d'objets,  dans  une  nature,  comportant  des  valeurs  et  des 
perfections  inégales  :  il  nous  faut  établir  une  théorie  de  l'idéal, 
une  hiérarchie  des  biens.  »  Nous  avons  toujours  pensé,  écrit 
M.  Fouillée,  que  la  considération  de  l'idéal,  conséquemment  du 
parfait  en  tel  genre  et  du  parfait  en  tous  les  genres,  pouvait 
prendre  une  forme  nouvelle  en  harmonie  avec  la  science.  La 
morale  de  la  perfection,  en  se  faisant  morale  des  idées-forces, 
peut  devenir  positive  el  critique  n,  puisqu'il  suffira  qu'une  valeur 
puisse  être  définie  pour  qu'elle  tende  à  se  réaliser  et  acquière 
quelque  force  de  réalisation.  —  Mais  ne  retombons-nous  pas  ainsi 
sous  la  critique  kantienne  de  toute  morale  matérielle?  Dire  que 
nous  devons  tendre  à  tel  objet  plutôt  qu'à  tel  autre  parce  qu'il  est 
plus  parfait,  n'est-ce  pas  dire  que  c'est  en  vertu  de  son  attrait  et 
en  vue  du  plaisir  que  nous  en  attendons  que  nous  irons  vers  cet 
objet? 

La  réponse  à  cette  difficulté  est  impliquée  déjà  dans  la  théorie 
du  désintéressement  intellectuel  :  mais  M.  Fouillée  ne  se  lasse  pas 
d'y  revenir,  multipliant  les  analyses  ingénieuses  et  pénétrantes.  II 
est  faux  que  l'homme  agisse  toujours  par  un  calcul  d'intérêt  et  en 
vue  du  plaisir:  mais  il  aj^it  toujours*  :  1"  en  jouissant  de  son  acte 
même,  2°  en  jouissant  de  l'idée  qui  le  dirige  :  sans  cette  jouissance 


I.  Morale  des  liUei-ffircet,  lirre  II,  p.  105  sqq,  p.  iSl. 
3.  Ibid.,  p.  13I-IS3  sqq. 
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immanente,  à  la  Tois  subjective  et  objeclive,  il  n'agirait  pas;  mais 
il  agit  sans  retour  aur  soi,  sans  égolsme,  parce  qu'il  se  donne  et 
qu'il  s'oublie.  Aussi  bien,  s'il  n'y  avait  pas  en  tout  plaisir  un  élément 
représentatif,  donc  objectif,  comment  pourrait-on  savoir  qu'il  est 
tel  plaisir?  tout  plaisir  est  rapporté  k  un  objet  et  à  une  cause,  l'idée 
de  l'objet  origine  du  plaisir  et  de  sa  valeur  ne  peut  donc  pas  être 
indifférente,  »  puisqu'elle  en  est  partie  intégrante,  élément  ou 
cause  ».  Que  certains  actes  aient,  une  valeur  autre  que  celle  du 
sentiment  agréable  qui  les  accompagne,  comment  le  nier  dans 
une  philosophie  des  idées-forces,  s'ils  ne  produisent  le  sentiment 
agréable  que  justement  par  la  représentation  de  cette  valeur  autre 
el  indépendante?  Par  exemple,  «  nous  ne  pouvons  jouir  de  la  vérité 
qu'en  nous  la  représentant  comme  valable  pour  notre  intelligence 
el  pour  notre  vouloir  indépendamment  du  plaisir  même  qu'elle 
nous  cause  :  c'est  en  faisant  abstraction  de  cette  jouissance  que 
nous  rendons  la  jouissance  possible'  ". 

Cette  analyse  est  essentielle,  car  par  elle  s'opère  une  double 
synthèse  de  principes  et  de  doctrines  :  la  morale  des  îdées-forces 
enveloppe,  en  les  dépassant,  et  la  morale  du  plaisir  et  la  morale  do 
l'amour'.  —  L'universalité  purement  formelle  des  kantiens  laisse 
l'esprit  aussi  vide  qu'elle-même,  puisqu'il  ne  sait  comment  la  chose 
universabsée  serait  bonne,  si  elle  n'a  rien  ni  d'idéal  et  d'intelligible, 
ni  d'aimable  et  d'essentiel  à  la  félicité.  Avec  Arislote  cl  Platon,  il 
faut  redire  que  la  joie  est  immanente  à  l'acte,  et  que  l'on  ne  peut 
concevoir  ua  idéal  sans  joie;  la  moralité  sera  la  recherche  d'une 
perfection  qui  n'est  pas  parfaite  sans  le  bonheur,  et  d'un  bonheur 
qui  n'est  pas  entier  sans  la  conscience  d'une  perfection,  ^i  Le 
bonheur  n'est  que  la  perfection  ayant  la  conscience  et  la  jouissance 
de  soi.  »  Ht  dés  lors,  pas  de  moralité  sans  l'amour  du  Bien  :  Kant 
lui-même,  s'il  agit  par  raison,  c'est  qu'il  aime  la  raison  :  «  il  est 
tout  plein  du  grand  amour  '  •>.  La  froide  raison  el  le  cœur  irraison- 
nabte  ne  peuvent  donc,  chacun  à  part,  fonder  une  théorie  de  la 
conduite  :  il  faut  qu'ils  trouvent  leur  unité,  et  alors  est  accomplie 
la  grande  synthèse  morale,  où  «  les  termes  valent  par  leur  union 
même,  constitutive  du  réel  ». 


I.  Morale  da  Idéei-forea,  p.  211. 
a.  Ibid.,  p.  213  9(|q. 
3.  Ibid.,  p.  SOS. 
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Une  hiérarchie  objective  des  biens,  une  table  des  valeurs,  est 
donc  une  lâche  que  la  science  morale  peuL  aborder  :  "  La  science, 
la  science  pure...  peut  donc  comparer  les  êtres  ou  les  qualités, 
comme  elle  compare  les  quantités'  ».  Sans  entrer  dans  les  détails, 
qui  sont  souvent  du  ressort  d'autres  sciences,  biologie,  psy- 
chologie ou  même  cosmologie,  il  est  clair  qu'on  pourra  com- 
parer les  Aires  au  point  de  vue  des  diverses  catégories  logiques, 
quantité,  qualité,  relation',  et  les  classer  :  l'on  devra  bien  recon- 
naître qu'une  vie  est  supérieure  à  une  autre  si  elle  est  :  I"  plus 
intensive  el  plus  extensive;  2"  plus  durable  ou  plus  prolensive; 
3°  plus  variée  et  plus  unifiée.  Il  en  résultera  une  différence  de 
qualité  entre  les  plaisirs  et  une  hiérarchie,  qui  correspondra  à 
celle  que  nous  devrons  établir  "  entre  les  fonctions  de  notre  être  »  ; 
et  par  les  mêmes  critères  nous  serons  amenés  à  l'idée  essentielle  du 
norvial  et  du  typique'.  Le  normal  ue  se  détermine  pas  d'ailleurs 
automatiquement,  par  de  simples  moyennes  :  «  un  visage  d'une 
beauté  unique,  nous  no  le  jugeons  pas  pour  cela  pathologique; 
c'est  un  visage  normal,  quoique  exceptionnel,  parce  qu'il  est 
selon  les  lois  dynamiques  et  statiques  du  développement  de  la 
face  «;  le  typique  enveloppe  du  possible.  Mais  d'un  autre  cAté, 
toute  vie  normale  implique  un  certain  équilibre  interne,  et  ■  le 
sentiment  du  bien  objectif,  du  xctÀsKàTxCtev,  est  aussi  le  jugement 
spontané  d'un  problème  résolu  ".  "  Le  type  est  un  repos  apparent 
qui  résume  les  mouvements  passés  et  annonce  les  mouvements 
futurs.  "  —  Il  y  aura  de  même  un  développement  normal  et 
typique  au  point  de  vue  intellectuel  :  "  n'est-ce  pas  grûce  à  l'expé- 
rience que  nous  apprenons  à  distinguer  des  facultés  mentales 
plus  étendues,  plus  variées  el  plus  unifiées,  conséquemmenl  plus 
parfaites?  »  De  là  le  rôle  moral  des  idées  esthétiques  :  nous 
apprécions  sous  forme  de  beaulti  l'eurythmie  morale  comme 
l'eurythmie  physique,  nous  la  sentons  par  instinct  aujourd'hui, 
après  qu'elle  a  été,  aux  origines,  appréciée  par  expérience.  —  Et 
nous  concevons  comme  plus  haut  degré  de  perfection  notre 
aptitude  rationnelle  et  morale  elle-même  :  «  Le  pouvoir  qu'a  la 
raison  de  construire  l'idéal  de  la  perfection  est  déjà  une  perfec- 

I.  Morale  da  Idéet-forces,  p.  136. 
a.  Ibid..  p.  lOB  gqq. 
3.  tbid.,  p.  131  sqq. 
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tion  >  *  :  nous  attribuons  une  valeur  ea  soi  à  la  science,  qui,  dans 
toute  son  extension,  seleud  en  droit  h  l'univers  entier,  et,  dans 
toute  sa  plénitude,  vient  se  perdre  dans  la  conscience  universelle  et 
dans  l'universelle  sympathie  :  elle  eni  alors  le  souverain  Bien. 

Aussi  ne  pouvons-nous  concevoir  le  développement  individuel 
que  corrélatif  au  développement  lies  autres  individus,  et  qu'essen- 
tiellement social  *.  "  La  perfection  d'autrui  n'est  pas  pour  moi  un 
moyen,  elle  est  une  de  mes  fms  »,  dès  qu'en  moi-même  je  conçois, 
et,  le  concevant,  j'aime  autrui.  Voilà  pourquoi  individu  et  société 
sont  inséparables,  et  ont  au  foud  des  inli^râls  communs  et  une 
mesure  commune  :  toute  fin  sociale  légitime  se  justifie  en  der- 
nière analyse  par  des  bénéfices  particuliers  pour  les  individus,  et 
inversement  toute  fin  personnelle  légitime  a  un  contenu  social  et 
universel.  D'où  il  suit  que  l'éducation  de  la  personnalité  consiste 
en  une  pénétration  progressive  de  la  société  au  sein  de  l'individu, 
et  la  diiïérence  de  valeur  entre  les  hommes  lient  au  fond  à  leur 
aptitude  plus  ou  moins  grande  &  «  se  constituer  en  foyers  particu- 
liers de  la  vie  collective*  ».  On  voit  par  là  se  rapprocher  et  se 
confondre  la  moralité  individuelle  et  la  morale  sociale  :  ce  que  l'on 
nomme,  du  dehors,  justice  ou  charité,  ce  sont,  dans  la  conscience 
du  sujet,  «  des  actes  de  sagesse,  de  tempérance  et  de  courage  »; 
et  pareillement  la  justice  et  la  charité  elles-mêmes  se  rejoignent  : 
«  dans  nos  intentions  et  au  fond  de  notre  cœur,  tout  doit  être 
amour,  même  la  justice  :  mais  au  point  de  vue  social,  dans  nos 
actions  et  nos  relations  avec  les  autres  hommes,  tout  doit  élre  jus- 
tice, même  l'amour  ».  —  Le  critère  des  valeurs  sociales  est  donc 
finalement  le  même  que  celui  des  valeurs  individuelles  :  «  chaque 
membre  d'une  vraie  société  y  doit  être  traité  comme  réciproque- 
ment moyen  et  fin  ;  partout  où  nous  trouvons  des  individus  qui 
ne  sont,  ou  que  moyens,  ou  que  fins,  nous  comprenons  qu'il  y  a 
injustice  >>.  Ce  n'est  qu'en  apparence  par  la  limitation  des  droits 
iadividuels,  c'est  au  fond  par  l'expansion  de  ces  droits  que  la 
lociété  progresse  :  la  parfaite  socialisation  est  la  parfaite  indivi- 
lualisation. 

Cette  hiérarchie  objeclve  de  biens  va  être  immédiatement  agis- 


I.  Moralr  des  Idiri-fbrca,  p.  S3I  sqq. 
S.  Ihid.,  UrtK  iV,  p.  209  ïqq. 
.  Uid.,  p.  230. 
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sanle  et  pratique,  les  valeurs  psychologiques  cl  morales  étant  telles, 
nous  le  savons,  qu'elles  se  créent  et  se  niulliplienl  elles-niëmes,  en 
se  concevant  et  en  se  désirant  '.  L'action  objeclivcment  typique  se 
confondra  donc  avec  la  recherche  subjective  du  typique  :  le  typique 
devient  une  idée-force.  De  même,  il  y  a  une  beauté  active  qui  peut 
se  modifier  par  le  sentiment  de  soi;  et  inversement  »  l'homme 
acquiert  le  pouvoir  de  se  délivrerde  ses  défauts  par  la  conscience 
de  leur  laideur  :  il  est  beau  alors  de  sentir  sa  laideur,  parce  que 
celte  laideur  redevient  déjà  beauté  en  souffrant  il'élre  laideur  '  », 
Et  l'idéal  suprômc  d'universelle  conscience  et  d'universelle  bonté 
devient  à  son  lour  efficace  :  ■.  Comme,  en  prolongeant  les  lignes 
de  l'expérience,  la  pensée  nous  fait  concevoir  l'idée-force  d'un 
amour  universel  des  Ctres  raisonnables  les  uns  pour  les  autres, 
elle  suscite  l'amour  même  de  l'amour,  la  joie  de  la  joie  univer- 
selle.... Il  faut  aimer  l'amour,  aimer  à  aimer,  vouloir  aimer  ■'  ». 

De  la  déterminalion  objeclive  du  bien  et  des  biens,  une  nouvelle 
thèse  découle,  capitale  chez  M.  Fouillée  '  :  c'est  que  la  moralité  ne 
se  présentera  plus  comme  impéralive,  mais  comme  désirable;  à 
l'impératif  catégorique  se  substituera  le  «  suprême  persuasif  ». 
«  Nous  n'irons  pas  au  delà  du  bien,  ce  qui  serait  absurde  et  contra- 
dictoire, nous  avertit  M.  Fouillée,  mais  nous  irons  au  dei^  de  la 
loi  '  ;  la  suprême  expression  du  bien  n'a  pas  lieu  en  termes  de  loi.  » 
Aussi  bien,  le  critère  kantien  de  l'universalisation  est  incomplet 
en  lui-même  :  il  ne  confère,  par  lui  seul,  à  l'objet  que  cette  qualité 
précisément  d'objet  universalisable  :  il  rcsie  toujours  à  montrer 
V  que  ce  qui  est  ainsi  universalisable  est  une  fm  bonne,  dont  l'uni- 
versalité n'est  universellement  bonne  que  parce  qu'elle  est  l'uni- 
versalité d'un  bien  •  ",  Mais,  dès  que  cette  démonstration  est  faite, 
la  moralité  ne  nous  commande  plus,  elle  nous  attire,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  toujours  finalement  faire  appel  à  la  bonne  volonté; 
et  c'est  pour  cela  enfin  qu'il  importe  de  «  dégager  l'idée-force  de 


I.  Morale  des  Idéet-forcei,  p.  4.  Étements  lociotoniqiifs  de  ta  lHorate,  p.  309. 

3.  Ibid..  p.  3*3. 

3.  Ihid.,  p.  360-2C3. 

i. /fil J.,  livre  III.  p.  ISOiqil. 

5.  IbiiL,  p.  Lvi. 

G.  Ibid.,  p.  183.  —  Cette  objeclion  revient  h  celle  qu'opposait  à  Kant  M.  Belot 
dans  ses  ÊUidet  de  Morale  paiilii'c.  lorsiju'il  lui  reprochait  d'avoir  constilué  une 
-  loRique  lie  la  prniique  •  et  nnn  une  morale,  et  d'avoir  négligé  lea  caroclires 
•piciBquGB  de  celle-ci. 


350 


REVUE  PHILOSOPIIIQUE 


bonlé  cl  de  l'élever  au-dessus  de  toutes  les  autres.  «  <>  Je  dois  signifie 
au  Tond  i  je  veux;  ja  veux  l'univers  idéal  que  je  pense;  je  le  veux 
Bans  condition  et  ssds  restriction  tanl  que  je  le  considère  en  soi, 
parce  qu'il  est  la  suprême  satisraclion  et  de  ma  volonté  intelligente, 
et  de  toute  volonté  inteiligeole;  bien  plus,  je  dois  .signlQe  encore ^e 
veux  devoir,  j'accepte  de  devoir,  parce  que  cela  est  plus  conforme 
à  l'idéal  suprême  de  ma  volonté,  de  mon  intelligence,  de  ma  sensi- 
bilité '.  »  <■  La  morale  du  désintéressement  n'a  pas  encore  été  sou- 
tenue en  sa  plénitude  :  elle  doit  l'fiLre.  La  morale  la  plus  élevée... 
est  la  morale  de  la  liberté  '.  » 

Nous  touchons  par  là  à  la  conception  que  ae  fait  M.  Fouillée 
des  rapports  de  ta  morale  el  de  la  métaphysique.  On  se  rappelle 
que,  dans  la  conclusion  de  sa  Ciilique  dei  Syslémet  de  Morale  con~ 
lemporiiim,  il  avait  semblé  fonder  la  morale  sur  la  relativité  de  la 
connaissance  humaine.  L'idée  reparaît  aujourd'hui  dans  la  doc- 
trine définitive,  quoiqu'elle  y  tienne  peut-être  une  moindre  place, 
et  en  même  temps  s'y  complique.  M.  Fouillée  semble  y  reprendre 
&  sa  manière  la  thèse  kantienne  qu'une  certaine  obscurité  est 
nécessaire  à  la  pratique  du  devoir  el  au  mérite;  ou  plutôt,  c'est 
ainsi  l'idée  du  ri.squede  Guyaii,  ou  m(>me  l'équivalent  de  toutes  les 
formas  du  «  pari  u  moral,  qui  Irouveal  place  dans  sa  philosophie. 
Il  est  indéniable,  en  eiïel,  que  n  la  pensée  peut  et  pourra  toujours 
élever  un  doute  sur  sa  propre  objectivité  •>  :  toutes  nos  déductions 
comme  nos  inductions,  en  matière  pratique  comme  en  mallëre 
spéculative,  en  sont  donc  affectées  dun  coefficient  d'incertitude. 
Or,  c'est  cela  même  qui  rend  la  morale  possible  :  d'une  manière 
négative  d'abord,  au  nom  de  l'incertitude  de  toutes  les  objections 
qu'on  lui  peut  faire.  Pour  que,  par  exemple,  l'idée-force  de  liberté 
puisse  servir  de  moyen  terme  el  d'équivalent  pratique  entre  le 
déterminisme  et  le  libertaritme  métaphysique,  encore  faut-il  au 
moins  qu'on  admette  "  l'impossibilité  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
nous  sommes  ou  ne  sommes  pas  déLermiués  dans  notre  fond  "  : 
autrement,  l'idéeque  la  liberté  est  une  illusion,  s'imposant  à  nous, 
viendrait  ruiner,  comme  idée-force  antagoniste,  toute  l'efficace  de 
l'idée-force  de  liberté.  De  môme,  si  l'idée  de  moralité  existe  aujour- 
d'hui  avec  des   caractères   spécifiques,   il  importe  d'établir  que 

I.  Morale  du  Idia-foreet,  p.  3fi0,  p.  IBl. 
a.  Ibid.,  p.  388. 
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•>  l'origine  en  esl  impossible  à  détârminer  complètement  »,  et  en 
conséqueuce  ne  peut  être  invoquée  contre  cette  idée  ',  De  même 
enOn,  a  que  noti-e  existence  ne  soit  pas  explicable  de  soi,  que  nous 
nous  ignorions  dans  notre  nature  et  dans  nos  origines,  cela  est 
nécessaire  pour  limiter  logiquement  l'égoïsme  du  plaisir  ou  celui 
de  la  vulonté  de  puissance,  pour  introduire  dans  la  morale  maté- 
rialiste de  la  volonté  comme  dans  la  morale  dynamiste  de  la  force 
et  de  la  vie,  un  x  qui  bouleverse  tout  et  renverse  toute  aflirmation 
catégorique'-  »  Dans  la  Critique  des  Systèmes  de  Morale  conlempo' 
raiiis,  M.  Fouillée  avait  essayé  de  fonder  là-dessus  les  notions  de 
droit  et  de  justice;  cl  il  aboutit  à  celle  maxime  :  «  N'agis  pas 
comme  si  tu  savais  que  le  plaisir,  l'inlérél,  la  force  et  le  vouloir 
vivre  sont  quelque  chose  d'absolu  ». 

Dans  la  Morale  des  Idées-forces,  le  doute  métaphysique  semble 
jouer  en  outre,  parfois,  un  râle  positif.  M.  Fouillée  écrit  :  «  Je  ne 
sais  pas  si,  en  déGoilive,  le  dévouement  et  l'amour  sont  supérieurs 
en  fait  à  l'égoïsme,  car  je  ne  sais  pas  si,  dans  le  monde  réel, 
l'amour  n'est  pas  linalemeul  dupe  de  soi'  ».  Or,  il  n'entend  pas 
seulement  dire,  avec  Kant,  il  nous  en  avertit  que  le  succès  de 
l'idée  morale  dans  le  monde  esl  incertain,  mais  bien  que  «  la  vali- 
dité objective  de  celte  même  idée  n'olTre  pas  non  plus  le  caractère 
de  certitude  apodictique  :  nous  n'en  pouvons  démontrer  l'objecti- 
vité absolue  ».  Si,  daus  ces  conditions,  nous  l'affirmoDS  néanmoins, 
notre  mérite  n'en  sera  que  plus  grand.  Il  faut  que,  pratiquement, 
par  reapcci  et  par  amour  de  l'idéal  le  plus  élevé,  c'esl-à-dJre  par 
auto-persuasion,  je  fasse  abstraction  de  cet  x  pour  me  subordonner 
et  au  besoin  me  sacriRer  à  l'idéal,  advienne  que  pourra.  L'homme 
prononce  alors  pour  son  compte  le  /iat  idea,  qui  est  le  vrai  /ial  lux, 
avec  l'espoir  que  la  lumière  intellectuelle  se  propagera  à  l'infini, 
mais  sans  pouvoir  s'en  donner  la  certitude.  "  N'y  eùt-il,  dans 
l'infuiité  du  temps  et  de  l'espace,  qu'une  seule  chance  de  faire 
triompher  l'universelle  bonté,  l'homme  veut  la  poursuivre'.  » 
Ainsi,  jusqu'au  bout,  et  en  tous  les  sens  du  mot,  la  moralité  est 
une  spéculaiion  en  acte  :  en  ce  sens  d'abord  qu'elle  esl  la  pensée 


I,  Xorale  des  Idéei'forces,  p.  n. 

!.  liid.,  p.  95.  —  Cf.  Critique  des  Syitèmts  de  Uoratt  confe'npoi'ains,  p.  3D(. 

3.  Uorate  de*  Idées  forées,  p.  IDt-[a2!  p.  108-19U. 

4.  Ibid.,  p.  3B3;  33D. 
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devenant  pratique,  le  désintéressement  intellectuel  inhérent  à 
toute  pensée  se  développant  en  désintéressement  actif  et  en 
altruisme;  en  ce  sens  ensuite  que,  lorsque,  par  le  doule  critique, 
la  pensée,  pratique  ou  spéculative,  s'est  retournée  sur  et  contre 
elle-même,  la  morale  devient  l'acceptation  d'un  risque  h  courir  : 
c'est  la  spéculation,  non  plus  du  joueur,  maïs  du  penseur  qui  se  fie 
à  la  pensée  pour  essayer  d'agir  d'après  elle;  elle  est  un  acte  d'espé- 
rance dans  l'avenir  de  l'humanité  et  du  monde.  A  la  devise  décou- 
ragée du  savant  allemand  :  /griorabimus,  M.  Fouillée  réplique  par 
la  vaillante  devise  de  sa  philosophie  :  Sperabimut  '. 


En  analysant  avec  quelque  développement  la  morale  de  M.  Fouil- 
lée, en  empruntant  le  plus  possible  h  sa  dernière  œuvre  ses 
expressions  mêmes,  nous  voudrions  avoir  donné  une  impression 
fidèle  de  cette  manière  abondante  et  vivante,  de  ce  talent  toujours 
éloquent  et  jeune,  de  celle  intelligence  si  élevée  et  si  riche,  si 
ingénieuse  et  généreuse.  Les  qualités  de  l'écrivain  ou  sa  méthode 
répondent  à  merveille  ici  au  contenu  même  de  ta  doctrine  :  dans 
celte  morale  de  la  conciliation  et  de  la  bonté,  on  sent  l'œuvre  d'un 
homme  capable  entre  tous  d'équité  intellectuelle  et  de  sympathie 
pour  tous  les  aspects  de  la  pensée  comme  de  l'âme  humaines.  — 
Par  là,  la  Morale  des  Idées-forces  venait  à  son  heure,  croyons- 
nous  :  nous  le  disions  à  propos  de  l'œuvre  de  H.  Belot',  elle-même 
si  compréhensive,  c'est  bien  à  une  synthèse  entre  tant  de  principes 
divers,  tous  légitimes  en  quelque  mesure,  que  la  conscience 
contemporaine  nous  semble  aspirer  instinctivement.  Le  moment 
est  passé  des  systèmes  rigides  et  étroits  :  le  formalisme  rigoriste 
des  kantiens  ne  peut  plus  se  refuser  à  la  revision  critique  des 
règles  traditionnelles,  et  pas  davantage  il  ne  peut  paraître  ignorer 
tant  de  données  précieuses  recueillies  par  les  sciences  positives, 
par  la  sociologie  en  particulier,  sur  l'histoire  morale  de  l'humanité. 
En  revanche ,  lanioralisme  nietzschéen  ou  néo-hédoniste ,  si 
fréquent  dans  la  littérature  cour.-in te,  est  une  doctrine  de  dissolution 
où   la  pensée  philosophique   ne  saurait  s'arrêter  longtemps;   le 

1.  Morale  dei  ldie»-forcri,  p.  lOâ.  —  Cf.  Critique  det  Syilèmes  de  MoraSe  con- 
lemporains.  p.  xv. 
3.  Etudta  de  Morale  poiilivt. 
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traditionalisme  positiviste  est  travaillé  d'une  contradiction  intime, 
qui  le  restreint  aux  limites  d'une  petite  coterie  politique  et  le  rend 
incrticace;  et  pas  plus  le  sociologisme  dogmatique  que  l'iatuilio- 
□isme  moral,  quelque  précieux  services  qu'ils  nous  rendent,  ne 
peuvent  passer  pour  des  conceptions  intégrales  et  définitives  de 
l'action  réfléchie.  Le  problème  se  pose  donc  bien  tel  que  M.  Fouillée 
l'aperçoit  :  il  s'agit  de  réconcilier,  en  Taisant  à  chacun  sa  juste 
part,  tous  ces  éléments  divers,  également  agissants  autour  de 
nous,  naturalisme  et  idéalisme,  positivisme  scientifique  et  exigences 
du  sentiment,  expansion  individuelle  et  règles  sociales,  prétention 
illimitée  du  moi  à  se  créer  ses  tables  de  valeur,  et  force  bienraî- 
sante  des  traditions  et  des  contraintes  collectives.  —  Nul  doute 
qu'à  certains  égards  une  morale  des  idées-forces  ne  semble  très 
propre  â  y  réussir  :  elle  fait  très  large  place  aux  <<  éléments 
sociologiques  de  la  morale  »,  sans  pourtant  y  sacrifier  l'action 
individuelle;  sa  méthode  psychologique  lui  permet  d'interpréter 
les  grandes  idées  morales  en  leurdtanl  tout  air  de  transcendance 
et  d'irrationalité.  Enfm  et  surtout  son  principe  directeur  paraît 
plus  propre  que  lout  autre  à  fonder  une  doctrine  positive  delà  vie, 
puisque,  du  point  de  vue  même  du  naturalisme  et  de  l'immanence, 
il  prétend  justifier  les  aspirations  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
humaines  k  agir  sur  les  choses,  à  les  modifier  et  presque  à  les 
créer  telles  qu'elles  les  conçoivent  :  le  champ  est  ouvert,  indéfini, 
aux  espérances  que  nous  pouvons  mettre  dans  notre  énergie, 
puisque  lidée-force  puise  en  elle-même,  dans  sa  clarté,  son  intensité 
et  sa  sincérité,  la  puissance  de  se  faire  réelle,  et  que  rien  n'en  limite 
a  priori  l'efficace  que  les  limites  mômes  du  possible.  Aussi  est-ce  à 
bon  droit  qu'une  telle  philosophie  s'intitule  la  philosophie  de 
l'espérance,  et  H.  Fouillée  y  conclut  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  M.  William  James,  lorsque,  dans  son  dernier  livre', 
celui-ci  réclame  le  droit  de  se  représenter  l'univers  malléable  à 
l'action  humaine,  plutôt  que  rigoureusement  déterminé  dans  toutes 
ses  parties,  ou  même  que  prédestiné  à  notre  bonheur  ;  l'un  comme 
l'autre  votent  le  véritable  intérêt  moral  de  l'homme  dans  le  risque 
à  courir  d'un  succès  douteux,  mais  possible,  dont,  à  travers  tous 
les  périls  et  toutes  les  souffrances,  sa  volonté  pourrait  se  dire  l'ini- 
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Le  philniiiiphr  îamçam  rvtroaTc  ùnsi  Uwlc* 
i  plis  ricMlM  lUories  aaiglo-sazoaDes.  kc* 
B  <bt  !■  MlMt  tite  Wareia^Miit,  •  qoe  le  prag- 
!  coaUaipcvaâi  •  gonflée*  Jnsqs'è  en  faire  des  eneors'  ■. 
El  fomatmi  tom  peot  m  Amuairr  s,  wlftit  a  latpar  ei  mm 
WralMa,  Mlgié  MB  ofpKtnilè  BêBC  k  JrorW*  rfo  Mée»/om» 
•ara  loole  l'action  qa*OB  aonil  po  ea  allvadre,  d  si  aille  remplit 
pktBem^nl  MM  progrsiBflDe.  O  a'est  pas  prfjugcf  TaTeoir   qoa 
CHKeiroir  na  doote  à  crt  égard,  hè^  h  fonie  e«  présente  qoelque 
ckoae  d*aD  peu  inqnirtanl  :  eDe  est  îalàc$«aale  et  nvante.  nrbe 
CB  Cararain  bnUanles  cm  màsms,  éloqaeale  et  Traîmeal  btUe  par- 
foia  :  iiiak  arec  ane  certaiae  diffiiâon  sovreal.  où  la  pensée  se 
hrooille  ou  5«  roile  «oos  la  muUiplicilé  mCaïc  des  TiHememls  qu'elle 
reiét.  —  Mais  le  plan  ^nivi  ctHitriboe  sartout  à  cette  impresMO. 
Le  bire  s'oone  par  ane  large  préface,  anine  d'sne  noa  iDoîm 
large  inlraductioD,  où  tool»  les  idées  caaenliellefi  de  la  doctrine 
sodI  d^jà.  à  deax  reprises,  cfqaissées  daDS  lears  grandes  ligoc»- 
Pw.  le  corps  de  l'ourrage  se  distribue   en  quatre  U>Tes.   où 
M.  Fouilla  étodie  loor  à  lour  :  I*  le  sujet  moral  et  rallrui^me  de 
la  coDscirace:  2*  l'objet  moral  et  la  Ibéone  des  valeurs  objeclives; 
3*  le  rapport  du  sujet  à  l'objet  cl  la  Ibéorîe  du  suprtaie  persuasif; 
4*  ■  les  rapporlu  des  sujet?  entre  eux  et  rîdée-force  de  la  socîrl^ 
uniTcrKlle  •  :  et  il  est  clair  que,  selon  l'auteur  la  conscience  iudi- 
ridnclle  tendant  par  essence  à  ruuiyersabté,  cette  dernière  partie 
ee  rail  que  reprendre  les  idées  déjà  exportées  dans  les  précédentes. 
Arrivé  ]à,  le  lecteur  s'aperçoit  qu'il  n'a  lu  que  la  première  partie 
de  l'inirre  entière,  et  qu'il  reste  i  étudier,  après  les  élémenls 
mIriUeitifh  de  la  moralité,  ses  éléments  imsitift  et  tafitift  :  mais, 
comme  la  Ibéorie  des  idées^rorce^  implique  que  toute  idée  est  apte 
par  clle-méiDe  à  devenir  sentiment  el  action,  1^  élémeols  sen- 
fliltfs  el  volitifs  de  la  moralité  ne  seront  que  ses  éléments  inlel- 
lectucls  mêmes,  considérés  dans  leur  efficacité  respeclivc  :  et  ce 
sera  donc.  <l  un  point  de  vue  à  peine  dilTérent  et  avec  des  dévelop- 
pements plus  amples,  un  nouvel  exposé  de  la  doctrine  dans  soni 
ensemble. 

On  peut  craindre  que  ce  qu'il  y  a  dans  ce  plan  d'un  peu  corn- 
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plitjué  ou  lâche  ne  corresponde  â  quelque  chose  d'hésitant  dans  la 
conle.xliire  nuïme  de  la  doclrine.  —  "  Sî  nous  ne  nous  Irompons, 
écrit  M.  Fouillée  dans  sa  Conclution',  la  Morale  des  idces-forces. .. 
n'a  pas  Juxtaposé  au  hanard  les  principes  ou  les  laits  que  les 
diverses  doclrines  niellaient  en  avant  :  elle  les  a  subordonnés  selon 
une  hiérarchie  rationnelle,  en  élevant  au-dessus  l'idée  aulonomc  et 
aulomoLrice.  a  —  C'est  celte  subordination  ou  celle  hiérarchie 
qu'on  peut  trouver  parl'ois  Irop  peu  rigoureuse. 

Et  tout  d'abord,  ce  que  M.  Fouillée  entend  par  le  caractfre  xcienr 
ti/iijue  de  la  morale  des  idées-forces,  et  de  la  morale  en  général, 
reste  équivoque.  Lorsqu'il  discule  l'argumentation  de  MM.  liou- 
trous  el  Darlu,  pour  qui  la  science  csl  bornée  à  la  constalallon  du 
fait  el  ne  peul  counailre  du  droit,  ni  de  l'idéal,  ni  de  la  fin,  il 
semble  répondre,  lanlùl  que  toute  science  peut  devenir  pratique 
par  elle-même,  la  médecine  par  exemple;  tanlAt  que  ce  serait  là, 
grâce  au  caractère  efficace  des  idées,  le  privilège  de  la  seule 
morale;  lanlùl  encore  il  semble  concevoir  deux  types  de  sciences, 
les  sciences  du  monde  extérieur,  d'une  part,  el  de  l'autre  la  psy- 
chologie, la  philosophie  et  la  morale  ;  tantôt  enlin,  en  quelques 
passages,  il  parait  affirmer  seulement  que  sa  morale,  reposant 
sur  des  faits  d'expérience,  a  une  puTlie  scientifique  :  •<  La  morale 
scientifique  esl  donc  bien  la  connaissance  des  moyens  par  lesquels 
nous  pouvons  assurer  la  force  de  certaines  idées'...  »  —  Aussi  bien, 
il  esl  manifeste  que  ce  que  nient  M.  Boulroux  ou  M.  Darlu,  c'est  que 
la  morale  puisse  âlre  une  science  au  sens  où  la  physique  et  la 
chimie  sont  des  sciences,  qu'elle  puisse  déterminer  des  lois  pro- 
prement dites,  exprimant  des  régularités  de  séquence  entre  phéno- 
mènes; et  c'csl  encore  el  surtout  que  la  morale  puisse  être  dérivée 
par  voie  de  conséquence,  comme  on  l'a  si  souvent  tenté  au 
XIX'  siècle,  de  l'une  ou  l'aulrc  des  diverses  disciplines  posilives,  de 
la  biologie  par  exemple.  Mais  s'il  s'agit  de  prendre  le  mot  science 
au  sens  étymologique,  au  sens  de  savoir  systémaliséel  raisonné,  de 
quelque  sorte  qu'il  soit,  nul  sans  doute  oc  contestera  qu'on  puisse 
au  moins  concevoir  ainsi  la  morale,  soit  qu'on  la  prétende  indé- 
pendante de  toute  métaphysique,  soit  qu'on  veuille  la  déduire 
d'une  philosophie  générale  :  quelque  chose  comme  celle  Science  de 
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ta  morale  que  Renourier  avait  lente  d'édifier,  d'un  si  vigoureux 
effort. 

Peut-être  d'ailleurs,  la  pensée  Térilable  de  M,  Fouillée  est-elle 
que,  du  point  de  vue  où  il  se  place,  et  de  celui-là  seulement,  la 
morale  devient  scientifique  au  sens  le  plus  positif  du  mot,  parce 
que  la  notion  d'idée-force  réconcilie  ridéal  avec  le  réel,  le  droit 
avec  le  fait,  en  mettant  et  en  faisant  agir  l'idéal  et  le  droit  parmi 
les  faits,  dans  la  réalité  même.  Mais,  dans  la  question  qui  nous 
occupe  une  telle  conciliation  ne  serait  qu'apparente  :  >  La  vraie 
théorie  des  idées-forces,  écrit  M.  Fouillée,  ne  consiste  pas  à 
n'admettre  que  la  force  brute  d'idées  se  réalisant  par  un  méca- 
nisme automatique;  elle  consiste  à  admettre  avant  tout  des  idées 
dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire  des  vérités  conscientes  de  leur  ratio- 
nalité et  de  leur  idéalité  suprêmes'  ».  N'cst-il  pas  clair  que  ceci 
ne  s'entend  que  si  l'on  se  place  dans  la  conscience  même  du  sujet 
qui  va  agir,  qui  met  dans  une  idée  sa  confiance  et  son  amour,  et,  se 
prenant  lui-même,  avec  sa  pensée  et  sa  volonté,  comme  auteur  et 
commencement  de  l'acte,  en  voit  dans  cette  idée  même  la  raison 
et  la  fin?  Mais,  se  placer  au  point  de  vue  scientifique,  ce  sera  au 
contraire  prendre  la  fin  elle-même  et  la  conscience  qui  l'adopte 
comme  données  au  même  titre,  s'expliquant  l'une  par  l'autre,  et 
déterminées  elles-mêmes  par  leurs  antécédents;  îi  ne  s'agira  plus 
d'un  but  en  tant  que  conçu  et  désiré,  mais  du  fait  que  ce  but  s  été 
conçu  et  désiré;  ici  comme  partout  ailleurs,  la  science  positive  ne 
connaîtra  pas  de  fins  comme  telles,  mais  seulement  des  faits, 
ces  faits  d'une  espèce  particulière  que  présente  la  conscience 
lorsqu'elle  agit  en  vue  d'une  un. 

M.  Fouillée  semble  d'ailleurs  revenir  en  maints  endroits  à  une 
conclusion  analogue  :  il  rappelle  par  exemple  que  pour  Socrate 
<  une  seule  science,  celle  des  fins,  est  capable  de  soustraire 
toutes  les  autres  à  la  naturelle  ambiguïté  qui  résulte  de  ce  qu'elles 
n'étudient  que  des  moyens  à  double  usage  '  »  :  n'est-ce  pas  recon- 
naître que  les  sciences  positives  ne  contiennent  pas  de  fins  par 
elles-mêmes,  que  si  elles  fournissent  des  règles  aux  arts  pratiques, 
c'est  en  se  pliant  à  certains  buts  qui  leur  viennent  d'ailleurs,  de  la 
nature  humaine,  de  ses  besoins  ou  de  ses  goûts?  que  ce  n'est  ni  le 
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physicien  en  tant  que  lel  qui  construit  des  usines,  ni  le  physiolo- 
giste qui  guérit  des  malades,  mais  bien  l'ingénieur  et  le  mt^iiecin, 
lesquels  sont  des  praticiens  et  des  artistes?  —  M.  Fouilltîc  ajoute 
pourtant  que  la  psychologie  et  la  sociologie  peuvent,  elles,  déter- 
miner les  conditions  do  la  santé  mentale  ou  sociale,  et  par  là  poser 
des  Gns  :  et  il  y  aurait  à  discuter  ici  quelle  conception  de  la 
psychologie  et  de  la  sociologie  cette  affirmation  suppose,  et  sî  ces 
sciences  ne  prétendent  pas  justement  atteindre  à  la  pleine  posîtivité 
en  renonçant  à  prescrire  et  à  juger.  Mais,  en  tout  cas,  M.  Fouillée 
conclut  que  tout  ■■  double  usage  "  n'a  pas  encore  disparu  par  là, 
"  car  il  reste  à  savoir  si  je  dois  me  plier  aux  fins  de  la  cité,  ou 
plier  la  cité  à  mes  fins.  Aussi  faut-il  en  venir  à  un  souverain  bien, 
qui  reste  toujours  à  définir  pour  la  science  philosophique  >■-  C'est 
donc  en  la  faisant  dépendre  de  la  philosophie,  et  en  donnant  à 
celle-ci  le  nom  de  science,  que  M.  Fouillée,  en  fin  de  compte, 
justifie  l'épithèle  de  scientifique  pour  la  morale  elle-mfme.  Or,  il 
n'y  a  plus  là,  dès  lors,  qu'une  question  de  mots.  Que  l'on  réserve 
ou  non  le  terme  de  science  à  l'étude  positive  des  relations  phéno- 
ménales, et  quelque  idée  que  l'on  se  fasse  de  la  philosophie,  il 
semble  bien  que  si  on  l'appelle  de  ce  même  nom,  ce  sera  en  un 
sens  nouveau;  et  la  place  de  la  philosophie  parmi  les  éludes  posi- 
tives sera  toujours  une  place  à  part  et  sans  doute  unique 

Par  quelque  nom  d'ailleurs  qu'on  doive  la  désigner,  la  morale 
des  idées-forces  prétend,  en  tout  cas,  être  une  théorie  rationnel- 
lement justifiable  de  la  vie,  et  il  faut  la  prendre  comme  lelle.  Le 
principe  nous  en  parait,  à  cet  égard,  profond  et  riche  en  consé- 
quences :  car,  quelles  qu'en  soient  l'origine,  l'essence  et  la  portée 
métaphysiques,  il  n'est  pas  douteux  que  l'intelligence  nous 
apparaît  engagée  dans  la  nature,  comme  un  instinct  et  une  ten- 
dance naturels  :  les  besoins  de  la  raison  ont  donc  une  valeur  de 
fait  analogue  et  égale  à  celle  de  tous  nos  autres  besoins.  Il  semble 
bien  encore,  malgré  toutes  les  analyses  des  pragmatistes,  que  le 
désintéressement,  ou  s'y  l'on  veut,  l'impersonnaiilé,  l'objectivilti, 
soit  la  forme  même  et  l'essence  de  l'acte  de  connaître;  et  dans  ce 
désintéressement,  dans  cette  faculté  de  s'abstraire  de  soi  pour 
envisager  les  choses  d'un  point  de  vue  extérieur  au  moi,  inté- 
rieur à  elles,  ou  encore  impersonnel,  nous  croyons  voir,  comme 
M.  Fouillée,  le  germe  même  et  le  principe  de  toute  moralité;  par 
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t-cMe  pw  «CM  Bwpnifw  i  ja||ii.  É  aiifc^rwf  dn  point  dr  «tw 
■onl.  qne  si  Tégommt  le  ptes  élraèl  ■«■ftnBeil  en  aM»-«k<aK>? 
Qw  iT«l»4a  de  cette  lûtnrebie  des  ntemn  ahtBtûn^  et  cttte 
iWone  des  bww  ^'a  «oala  Mmhbr  M  FonSic,  s'a  bal  eo  fln  de 
eooBple  c««er  de  otM^nrer  et  d'éralocr.  poar  smltr,  aJiner  et 
•"ideattâcr  arce  rob}et  UMé?  San»  doote.  il  est  k^lime.  co  ua  ^os, 
de  £f«  qse  laas  les  ruMmucoietits  dn  monde  oe  raient  pas  un 
•  «ovremeot  de  diarit^  .  :  «o  ce  sens  que,  à  le  jufjeineol  reste 
ponnneni  ioleUedod  H  rroîd,  il  n'a  aacane  force,  aucune  expan- 
■(00.  aucaoe  verlo-.mais  la  doclrioe  des  idées-forces  est  Tcnoe 
juvlement  combler  tout  fossé  entre  la  pensée  pore  et  le  aeDtirocnl. 
«fl«  nepenoet  plu»  de  dire  que  •  cela  est  d'au  oulre  ordre  -.  Aosaî 
Uen,  eommeut  saurais-je  que  ce  mouvement  de  charité  «îenl 
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de  la  charité,  non  de  l'orgueil  ou  de  la  vaniU^,  el  qu'il  est  bon,  et 
que  je  puis  el  dois  m'y  abandonoer,  sinon  parce  que  quelque  jiige- 
menl  inaperçu  s'y  m/^le,  sinon  par  une  secrète  el  incessaole  appro- 
bation de  l'esprit  à  l'égard  du  cœur,  el  parce  qu'ainsi  celui-là  garde 
de  quelque  manière  la  direction  et  le  contrôle  de  celui-ci?  Que  si 
l'inluition  du  cœur  peut  parfois  devancer,  plus  pénétrante  ef  plus 
profonde,  les  conclusions  de  la  raison  abstraite,  c'est  qu'elle  es* 
elle-même  une  vue  complexe,  un  jugemeol  enveloppé  el  ramassé, 
de  la  raison  confuse  et  virtuelle,  en  un  mot  ;  ou  que,  tout  au  moins, 
elle  ne  contredit  pas  les  évidences  de  l'intelligence  claire.  M.  Fouillée 
dit  excellemenl  que  les  mCraes  actes  peuvent  être  attribués  indiffé- 
remment à  la  justice  ou  à  la  charité,  selon  qu'on  les  considère  du 
dehors,  dans  leur  portée  sociale,  ou  du  dedans,  dans  les  sentiments 
qui  les  inspirent  :  mais  il  faut  aller  plus  loin  encore,  car  cette  dua- 
lité de  point  de  vue  doit  réapparaître  au  sein  même  de  la  con- 
science, et  l'agent  moral  doit  bien,  pour  y  obéir  légilimemenl, 
avoir  en  lui-même  quel<iue  sentiment  de  la  justice  objective  des 
actes  que  la  charité  mCme  lui  inspire.  Il  ne  nous  semble  donc  pas 
que,  dans  une  morale  des  idées-forces,  on  puisse  établir  cette 
"  supériorité  fmale  de  la  charité  bien  entendue  sur  la  pure  justice  • 
que  M.  Fouillée  semble  reprocher  à  Kanl  el  à  Renouvier  de  ne  pas 
reconnaître  '  :  comment  pourrait-ou  parler  d'une  charité  birn 
eiiteiiduf,  sinon  parce  que,  jusque  dans  les  ell'usions  du  cœur,  elle 
garde  quelque  appréciation  de  soi  et  se  juge  comme  une  justice 
supérieure?  U  faut  donc,  ou  trouver  à  la  morale  un  autre  fonde- 
ment que  le  désintéressement  intellectuel  de  la  pensée  qui  s'objec- 
tive, lui  donner  je  ne  sais  quelle  origine  intuitive  cl  mystique,  ou 
maintenir  fermement  en  morale,  en  même  temps  que  la  nécessité 
et  la  beauté  du  sentiment  qui  agit,  la  primauté  de  la  raison,  qui 
commande  et  qui  juge. 

Peut-être  est-ce  par  une  sorte  de  passage  à  la  limite  analogue 
que  s'explique  encore  ce  que  garde  d'un  peu  vague  l'idée  d'wm'urr- 
lalil'j  dans  cette  philosophie.  «  Désintéressement  en  vue  de  l'uni- 
versel u,  c'est  la  défmillon  même  de  la  moralité  pour  M.  Fouillée  : 
mais,  par  universalité,  il  semble  entendre,  non  l'universalilé 
logique,  mais  la  totalité  concrète,  l'univers.  Or,  si  la  pensée  es* 


1.  Morah  de*  idéti-fareu,  p.  S65. 


aeo 


urrt 


universelle  ptr  eeseace  aa  même  litre  qae  4éàolhtt»it,  c'est 
qu'elle  est,  comme  M.  Pooillée  te  répète  en  tant  de  formules  fories 
et  pleines,  la  Tacullé  d'af6niier  ce  qui  raol  eo  soi  et  par  so*,  et  par 
fiuîle  vaut,  en  droit,  pour  n'importe  quelle  raisoa.  poor  olmporte 
quel  efipril,  —  la  vérité  :  elle  reste  donc  unîverBelle,  en  ce  sens, 
même  lor^u'elle  ne  porte  que  &uf  des  relations  particulières-  Mais, 
ai  la  moralité  est  un  désintéressement  en  Tue  du  tout,  an  saeriBce 
du  moi  â  l'univers,  que  veut-on  dire?  je  sais  bien  que  la  curiosité 
de  l'esprit,  ioânie  en  puissance,  le  fait  aspirer  à  connaître  iH  è 
embrasser  le  tout  :  mais  comment  en  lirera-t-on  cette  fois  ta  néces- 
sité du  sacrifice  moral  à  ce  tout,  peul-étre  sans  âme  et  sans  but, 
pure  machine  peut-être,  indiOérenle  ou  hostile?  Je  ne  pourrais 
sympathiser  avec  l'univers  qoe  dans  la  mesure  où  j'aurais  appHs  è 
le  connallre  et  l'aurais  trouvé  digne  d'amour.  En  fait,  le  coaleoD 
positif  de  presque  tous  dos  devoirs  est,  ou  social,  ou  de  dt^veloppe- 
menl  personnel,  et  les  rapports  de  la  morale  et  de  la  cosmologie  ne 
permettent  d'en  préciser  aucun.  Qa«  si  pourtant  sa  doctrine 
implique,  dans  la  pensée  de  M.  Fouillée,  cette  confiance  que  la 
réalité,  dans  son  dernier  fond  métaphysique,  est  respectable  et 
bonne:  s'il  admet  une  sorte  d'assenlimenl  stoïcien  ou  de  résigna- 
tioo  chrétienne  au  principe  des  choses  et  veut  nous  faire  redire 
avec  Marc  Auréle  :  <•  O  monde,  je  veux  ce  que  tu  veux  »;  il  con- 
viendrait au  moins  de  ne  pas  confondre  ce  couronnement  de  la 
doctrine,  qui  ne  peut  se  réclamer  évidemment  que  de  la  libre 
croyance,  avec  l'idée  même  de  l'î  m  personnalité  du  jugement  mural, 
qui  en  est  le  fondement;  il  resterait  ù  montrer  aussi  comment  loul 
cela  s'accorde  avec  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  cette 
morale,  ce  Sperabimus  hardi  el  généreux,  par  lequel  elle  nous 
semblait  tout  à  l'heure  rejoindre  presque  le  pragmatisme  contem- 
porain, dans  ses  maximes  les  plus  volontaires  et  les  plus  hautes. 

On  croit  discerner,  enfin,  une  sorte  d'hésitation  du  même  genre 
entre  un  très  ferme  rationalisme  et  je  ne  sais  quel  penchant  è 
l'inluitionisnie,  dans  la  conception  fondamentale  du  suprême  pcr- 
tuatif  et  de  la  nécessité  du  doute  pour  la  moralité.  —  De  longue 
date  et  à  plusieurs  reprises  M,  Fouillée  s'est  allaclié  à  réfuter  la 
doctrine  ktintîenne  de  l'impératif  catégorique,  et  l'on  sait  par 
quels  argumente  multiples  et  séduisants  :  il  n'a  voulu  y  voir, 
Bomme  toute,  que  la  loi  mystérieuse,  révélatrice  d'un  insaisissable 
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noumène,  el  il  lui  reproche  de  poser  le  devoir  sans  le  déduire  :  el  lel 
est  bien,  en  effet,  un  aspect  de  la  philosophie  morale  de  Kanl.  Mais 
n'yen  a-t-il  pas  un  aulre?rimpéralirn"y  apparatl-il  pas  essenlielle- 
ment  comme  «  le  Tait  de  raison»  primitif,  comme  exigence  de  la 
raison,  de  la  raison  pratique  il  est  vrai,  mais  de  la  raison  encore? 
el  déduire  UD  fait  de  raison  prîmilif,  ne  serait-ce  pas  tenler  une 
contradictoire  déduction  de  la  raison  elle-même?  M,  Fouillée,  pour 
sa  pari,  non  seulement  veut  déduire  le  devoir,  mais  lui  subsliluer 
la  notion  d'un  persuasif  suprême.  Or,  si  l'on  rattache  celui-ci  à  la 
condition  primordiale  de  la  pensée,  qui  est  de  s'objectiver,  et  de 
nous  désintéresser  de  notre  moi  individuel  pour  nous  identifier 
momentanément  avec  la  chose  ou  l'être  même  que  nous  pensons, 
ne  revient-on  pas  également  à  poser  celte  nécessité  de  sortir  de  soi 
par  la  pensée  comme  «  un  fait  de  raison  »  irréductible,  équivalent 
peut-être  à  la  noiion  même  de  devoir?  Et  en  quoi  cette  nécessité 
constitutive  de  la  raison  même  serait-elle  un  ;je/(uaji/' plutôt  qu'un 
impératif^  Sans  doute,  la  loi  morale  aura  beau  se  donner  pour 
calégorique,  encore  faudra-t-i!  d'abord  que  nous  la  reconnaissions 
et  l'acceptions  pour  notre  loi,  el  donc  il  faudra  qu'elle  nous  per- 
suade :  mais  ne  nous  persuadera-t-elle  pas  précisément  de  sa  valeur 
catégorique?  N'est-ce  pas  le  propre  de  la  raison,  pratique  aussi 
bien  que  théorique,  de  poser  des  valeurs  qui  valent  par  elles- 
mêmes,  des  valeurs  vraies?  or,  toute  vérité  conçue  comme  lelle 
nous  oblige  intellectuellemeni;  et  si  cette  idée,  portant  sur  des 
choses  Â  venir  que  nous  considérons  comme  dépendant  de  nous, 
devient  idée-force  pour  se  réaliser  el  rencontre  les  résistances 
aveugles  de  l'instinct,  ou  de  la  passion,  ou  de  l'égoïsme,  comment 
apparallra-t-clle  dans  son  rapport  â  celles-ci,  elle  en  qui  seule  le 
fait  se  connaît  lui-même  comme  droit,  sinon  comme  impérative, 
comme  devoir  et  comme  loi?  S'il  avait  moins  tenu  à  s'opposer  à 
Kant,  M.  Fouillée  se  serait  aperçu  qu'il  est  conduit  parfois  à  des 
formules  toutes  proches  des  siennes  :  «  ce  qu'on  nomme  •ibligalion, 
écrit-il,  est  un  lien  de  virile,  une  relation  de  solidarité  indissoluble 
entre  l'intelligence,  la  sensibilité  et  la  volonté,  qui  sont  elles-mêmes 
indissolublement  solidaires  des  rapports  objectifs,  lois  ou  liens  des 
choses  ■>,  Et  encore  :  l'idée-l'orce  do  moralité  apparaît  à  la  con- 
science «  sous  la  forme  d'une  loi  sublime  de  l'inteUigence,  bien 
que  ne  contraignant  pas  la  volonté  individuelle,  c'est-à-dire  d'une 
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obligation'  ».  —  Ou  bien  dont  l'idéal  ne  se  fera  reconnaître  que  du 
cœur  ou  des  sens,  ce  sera  un  idéal  inluilif,  scnlimenlal  ou  esthé- 
tique, et  l'on  pourra  alors  le  dire  uoiquemenl  persuasif  :  mais  que 
devient,  dans  ce  cas,  la  prétention  à  déterminer  l'objet  moral,  et 
la  hiérachie  objective  des  biens,  et  le  caractère  scientifique  et 
positif  attribué  à  la  morale  des  idées-forces,  el  l'eflort  pour  déduire 
le  désintéressement  moral  du  désînléressement  intellectuel,  c'est-à- 
dire  pour  faire  sortir  la  morale  des  conditions  les  plus  générales  de 
la  conscience  cl  de  la  pensée?  Ou  bien,  si  toutes  ces  thèses  de 
M.  Fouillée  restent  les  plus  importantes  el  les  plus  fortes  de  son 
livre,  il  semble  bien  qu'on  puisse  retrouver  à  la  base  logique  de  sa 
morale,  par  delà  la  simple  persuasion,  une  certaine  idée  d'obliga- 
tion qui,  malgré  tout,  subsiste. 

11  est  vrai  que  c'est  aussi  parce  qu'il  reste  quelque  chose  d'obscur 
au  fond  de  la  moralité  mfme  que  H.  Fouillée  condamne  tout 
dogmali.-ime  moral  el  n'attribue  au  Bien  que  l'aptilude  à  nous 
persuader.  Mais  ce  doute  métaphysique  qui  apparaît  ainsi  au 
terme  de  la  doctrine,  en  quel  sens  exactement  faut-îl  l'entendre? 
—  11  va  plus  loin,  on  nous  en  prévient,  que  la  théorie  kantienne 
des  postulats  :  ce  n'est  pas  seulement  le  succès  final  du  bien  dans 
le  monde,  ou,  comme  dit  Henouvier,  le  postulat  de  l'ordre  moral, 
qui  restent  incertains;  non  seulement  nous  ne  savons  pas  si  le 
progrès  en  ce  sens  est  préordonuc  et  nécessaire,  et  pas  mfrae  s'il 
est  contingent  et  possible;  mais  nous  ne  savons  pas  non  plus,  ce 
qui  est  plus  grave,  si  l'idée  morale  elle-même  a  une  valeur  objec- 
tive '-  c'est-à-dire,  sî  nous  comprenons  bien,  que  nous  pouvons 
nous  demander  légilimement  si  elle  u'esl  pas  une  pure  illusion,  un 
pur  non-sens.  —  M.  Fouillée  admet-il  par  là  qu'on  ne  peut 
dépasser  en  morale  la  simple  probabilité?  que  sa  propre  doctrine, 
comme  toute  autre,  ne  saurait  avoir  qu'une  valeur  de  présomption, 
et  non  de  preuve?  Mais  une  telle  conception  s'accorderait  mal  avec 
le  caractère  scientifique  qu'il  lui  attribue  d'autre  pari,  avec  tout 
son  effort  pour  faire  rentrer  la  morale,  grâce  à  la  notion  d'idée- 
force,  dans  le  domaine  de  l'expérience  et  de  la  nature;  et  d'ail- 
leurs, lorsqu'il  prévoit  l'objeclion  el  se  demande  si  l'idéal  moral  ne 
serait  qu'une  hypothèse,  il  répond  résolument  :  n  Non;  cet  idéal 
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est  une  thèse  nalui-elle  et  ultime,  qui,  d'une  manière  inévitable, 
résulte  el  de  toutes  les  nécessités  externes,  et  de  toutes  les  néces- 
sités iDlernes  '  ". 

Le  doute  qui  subsiste  sur  la  vérité  objective  de  la  moralité  n'est 
donc  que  ie  doute  iuliérent  à  tout  exercice  de  la  raison,  puisque  la 
raison  peut  toujours  se  mettre  à  douter  d'elle-même  et  de  sa  propre 
aptitude  &  saisir  le  vrai.  Mais,  si  c'est  de  cela  qu'il  s'agit,  ce  doute 
est  celui  du  philosophe  ou  du  sceptique;  étant  universel,  il  ne  fait 
pas  II  la  moralité  une  condition  autre  et  plus  défavorable  qu'à  la 
science  elle-même.  Bien  plus,  il  ne  pénètre  pas  dans  le  contenu 
de  la  pensée,  puisqu'il  esl  la  suspicion  portée,  à  la  réflexion,  sur 
l'essence  de  toute  pensée,  quelle  qu'elle  soit;  il  n'empêche  pas  que 
cette  pensée  se  présente  â  nous  comme  telle  ou  telle,  comme  sim- 
plement probable  el  persuasive  en  certains  cas,  comme  apodic- 
tique  et  impéralive  en  certains  aulrea.  Tout  en  nous  permettant 
lie  douter  peut-être  de  la  valeur  de  l'idée  morale,  il  ne  saurait 
empêcher  pourtant  que  celle  idée  soit  celle  d'une  obligation  de 
soi-même  à  soi-même,  comme  la  (iction  cartésienne  du  malin  génie 
pourrait  nous  faire  douler  des  mathématiques  elles-mêmes,  mais 
non  faire  évanouir  le  caractère  d'exactitude  et  de  rigueur  démons- 
trative avec  lequel  elles  se  présentent  à  nous. 

Mais  parfois  c'est  d'un  doute  restreint  el  plus  défini  qu'il  s'agit 
chcï  M.  Fouillée  :  déjà  dans  la  Crilii/m:  des  .Sj/jf-'/ne.»  d'-  Murali: 
contemporains,  la  morale  a  besoin  du  doute  métaphysique  pour  se 
fonder;  ne  faut-il  pas  au  moins,  pour  qu'elle  soit  possible,  que  les 
sjslémes  métaphysiques  incompatibles  avec  elle,  déterminisme 
matérialiste,  théorie  de  la  conscience  épiphénomènc,  égofsme  uni- 
versel et  absolu,  etc.,  ne  soient  pas  scientifiquement  établis?  L'idée 
est  alors  très  nette,  bien  qu'il  y  ait  quehjue  exagération  à  la  pré- 
senter comme  très  favorable  à  la  moralité  el  que  l'idée  force  de 
moralitédût  acquérir  évidemment  une  toute  autre  puissance  si  l'on 
pouvait  prouver  que  les  systèmes  en  question  sont,  non  pas  seule- 
ment douteux,  mais  faux,  —  Mais,  de  ce  point  de  vue,  "  le  principe 
de  relativité  de  noire  tcience^  c'est  M.  Fouillée  lui-même  qui  le  recon- 
naît, n'impose  aux  mobiles  sensibles...  qu'une  limite  négative  :  le 
principe  de  la  contàence  de  soi  enveloppant  l'idée  d'aiUrui  leur  impose 
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une  loi  positive  :  seul  il  coDstilue  au-dessus  'Peux  un  moUf  d'ordre 
înlellecLuel  '  ".  Or,  il  suil  bien  de  là  que  celle  loi  positive,  ce  motif 
d'ordre  înlellectuel  est  le  seul  qui  cousUlue  propremenl  la  moralité 
avec  sea  caractères  spécifiques;  et  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse 
l^tre  conçu  autrement  que  comme  ratiouncUemenl  obligatoire,  du 
moment  au  moins  où  l'on  consent  à  croire  à  la  raison,  —  l'autre 
idée,  l'idée  négative  que  peut-être  la  pensée  n'est  pas  un  pur  épi- 
phéaoniène  illusoire,  mais  que  pcut-fitre  aussi  elle  n'est  rien  que 
cela,  cette  seconde  idée,  ne  se  produit  ici  encore  qu'à  la  réflexion  et 
après  coup;  elle  peut  bien  affecter  toutes  nos  données  ralionnelles 
d'un  certain  coefficient  d'incertitude,  mais  non  les  modifier  en  elles- 
mêmes.  Knlre  ridée-force  de  la  valeur  rationnelle  de  la  morale,  et 
l'idée-force  do  l'incertitude  de  celte  même  valeur  rationnelle,  il  peut 
y  avoir  contiadiclion.  conllil.  hésitation;  el  c'est  alors  qu'il  y  a  un 
beau  risque  à  courir,  et  qu'il  s'agit  de  parier  pour  ou  conlre  la 
raison,  pour  ou  coutre  le  devoir  :  mais  c'est  toujours  l'idée  de 
devoir  qui  est  en  jeu,  avec  le  caractère  impératif  qu'elle  tire  de 
sa  rationalité  même. 

De  toute  façon,  il  nous  semble  donc  que  la  notion  d'obliga- 
tion reste   implicitement  contenue  dans  les  prémisses  même  de 
M.  Fouillée,  in.';lallée  au  cœur  de  sa  doctrine  comme  au  cœur  de 
toute  moralité,  avec  ce  principe  même  de  <■  l'idée  autonome  et  aulo- 
motricc  "  auquel  il  se  proposait  de  subordonner  tous  les  autres. 
Nouvelle  preuve,  peut-être,  que  cette  œuvre  de  subordination  n'a 
pas  été  réalisée  d'une   manière  assez  netle  et  assez  ferme.  — 
M.  Fouillée  a  voulu  réconcilier  le  rationalisme  moral  des  modernes, 
qui  part,  depuis  Kanl,  de  l'analyse  de  la  conscience  ou  de  l'inten- 
tion morale,  avec  le  rationalisme  Ji  la  façon  des  Anciens,  qui  con- 
sistait en  une  détermination  du  Bien  objeclif  ;  il  a  voulu  réconcilier 
la  doctrine  de  l'Idéal  et  celle  de  la  Loi,  la  forme  el  l'objet  moral  : 
la  tadie  <'-tait  belle  et  opportune.  Mais  il  a  laissé,  au  moins  il  nous 
".emble,  ces  divers  éléments  en  face  les  uns  des  autres,  sur  le 
ae  plan  pour  ainsi  dire,  sans  se  décider  à  les  lier  en  un  système 
ureux;  et  il  est  possible,  d'ailleurs,  que.  dans  la  pensée  de 
'ouilléc,  la  coordination  en  soil  plus  complète  qu'elle  n'appa- 
Bu  lecteur.  Le  désintéressement,  l'intention  droite,  l'idée  mémo 
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etlVfforl  de  moralité,  équivaleols  à  celte  «  alLilude  consciencieuse 
et  scientifique  "  que  de  son  cùlé  décrivait  récemment  M.  Belol,  — 
tout  cela  ne  peut  être  que  catégorique  el  obligatoire,  ou  n'esl  pas. 
Mais  il  reste  bien  d'aulrc  pari,  et  c'esl  ce  que  M.  Fouillée  a  senti, 
quelque  chose  qui  n'esl  el  ne  peut  être,  dans  une  doctrine  morale, 
que  persuasif  :  c'est  l'idéal  en  tant  que  défini  el  concret,  l'objet,  le 
contenu  de  la  moralité.  La  hiérarchie  des  biens,  si  judicieuse  el 
exacte  qu'elle  puisse  iMre,  dépend  de  mille  connaissances  empiri- 
ques, varie  avec  tous  les  progrès  des  sciences  de  l'homme  ou  de 
la  société,  el  resle  donc  toujours  sujette  à  revision.  Bien  miAUX 
encore,  ne  faut-il  pas  reconnaître,  avec  les  sociologues  contempo- 
rains, que  In  valeur  des  actes  comme  des  senllments  humains  peut 
être  relative  à  certaines  conditions  de  fail,  et  changer  vraiment 
lorsque  celles-ci  se  modifient?  le  courage  ou  la  chasteté,  la  prodi- 
galité ou  l'économie  n'ont  pas,  au  cours  des  siècles,  une  valeur 
immuable,  el  la  juste  appréciation  en  peut  varier  du  tout  au  tout 
selon  les  circonstances,  les  temps  et  les  lieux.  Ainsi,  le  tableau 
qu'on  voudra  esquisser  des  vertus  morales  concrètes  ne  sera  jamais 
appuyé  sur  des  connaissances  assez  vastes  el  assez  sûres,  ni  établi 
selon  des  règles  assez  fixes,  pour  convaincre  entièrement  la  raison 
pure,  ou  lui  permettre  d'aboulir,  dans  le  détail  des  actes,  à  des 
certiludes  véritables;  la  tradition,  le  préjugé,  l'opinion  sociales,  ou 
bien  le  tempérament,  le  sentiment,  l'inspiration  individuelle,  entre- 
ront donc  pour  une  large  part  dans  les  jugements  que  nous  en  por- 
terons. Une  théorie  d'ensemble  sur  la  hiérarchie  morale  des  biens, 
toujours  probable  plutùl  que  démonstrative,  ne  pourra  donc  que 
se  proposer  à  nous  el  s'efforcer  de  nous  persuader,  —  Mais  encore 
faudra-t-il  pour  cela  que  nous  ayons  l'intention  de  l'examiner  en 
conscience,  que  nous  nous  sentions  obligés  à  le  faire,  que  nous 
adoptions  l'altitude  morale  :  par  derrière  l'idéal  nous  retrouvons 
ainsi  la  loi,  la  loi  rationnelle  de  chercher  l'idéal,  le  devoir  de  poser 
avec  désintéressement  el  impersonnalité  des  voleurs  morales, 
comme  ailleurs  des  valeurs  théoriques,  et  d'agir  d'après  elles.  Ce 
qui  ce  nous  empêchera  pas,  mais  nous  permettra  au  contraire, 
de  nous  y  porter  ensuite  avec  toute  la  chaleur  du  cœur  et  l'enthou- 
siasme de  la  charité,  —  de  toute  notre  ûme.  L'idéal  persuasif,  por- 
tant sur  l'objet  moral,  apparaît  donc  bien  variable,  dépendant  de 
toutes  nos  connaissances,  psychologiques,  sociales,  vitales  et  natu- 
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relies,  cosmiques  même  ;  l'impt-ralilde  la  moralité  semble  capable 
au  contraire  de  valoir,  au  moins  en  droit,  partout  où  il  y  a  des 
consciences  et  des  raisons,  fût-ce  m'>me,  comme  le  voulait  Kant, 
hors  de  l'humanilé. 


Après  cela,  si  la  morale  des  idées-forces  ne  paraît  pas  exempte 
de  quelque  incerLilude  en  ce  qui  concerne  la  place  ou  l'importance 
relative  des  principes,  si  elle  ne  nous  semble  pas-  arrivée,  dans  le 
dernier  ouvrage  de  M.  Fouillée,  à  un  degré  suffisant  de  condensa- 
tion el  d'unité  systématique  —  esl-îl  besoin  d'en  redire  la  richesse, 
la  séduction  et  la  portée?  Il  est  bien  possible  que  s'y  rencontrent 
la  plupart  des  éléments  de  la  synthèse  morale  à  laquelle  paraissent 
s'essayer  les  meilleurs  esprits  de  notre  temps. 

D.  Pabodi, 
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La  pensée  claire,  celle  que  le  cartésianisme  exalta  si  bien  jusqu'à 
construire,  par  le  déroulement  des  essences  mystérieuses  qu'il  con- 
tient, le  cosmos,  subit  en  ce  moment  une  crise.  Les  temps  ne  sont 
plus  où  la  Convenlion  décrétait  le  transfert  des  cendres  de  Des- 
cartes  au  Panthéon,  pour  •  avoir  reculé  les  bornes  de  la  raison 
publique  •!.  suivant  les  expressions  mêmes  du  rapporteur  Marie- 
Joseph  Chénier.  La  raison  publique  que  l'on  devait,  peu  de  temps 
après,  célébrera  Notre-Dame  aux  lieu  et  place  delà  divinité  périmée 
du  catholicisme  ne  brille  plus  du  même  éclat  que  pour  nos  pères. 

Les  logittcntions  merveilleuses,  tous  ces  théorèmes  plus  rigou- 
reux les  uns  que  les  autres  et  qui  s'en  déduisaient,  variables  pour- 
tant avec  chaque  individualité,  ont  lassé  les  confiances  les  plus 
robustes.  L'enthousiaste  Marie-Joseph  Chénier  lui-même  semble 
avoir  pressenti  la  chose  quand  il  écrivait  :  «  Descartes  n'eùl-il  fait 
que  substituer  des  erreurs  nouvelles  k  d'antiques  erreurs,  c'était 
déjà  un  ^rand  bienfait  public  que  d'accoutumer  insensiblement  les 
hommes  t'i  examiner  et  non  pas  à  croire.  »  Le  rationalisme  qui  pré- 
tendait ainsi  prendre  la  succession  de  la  théologie  révélée  par  la 
substitution  pure  et  simple,  au  cœur  du  cosmos,  de  la  pensée 
humaine  à  la  pensée  divine,  est  dés  ce  temps  soupçonné  d'erreur 
radicale,  l'ne  idée  que  Descaries  a  jetée,  sans  trop  y  songer,  va 
envahir  la  pensée,  devenir  obsession.  Qui  sait  si  ces  mirifiques 
conslnictiona,  tirées  ainsi  de  notre  cerveau,  ne  sont  pas  les  jeux 
d'un  démon  méchant  qui  se  raille  et  si  l'essence  du  monde  ne  se 
dérobe  pas  à  jamais  aux  prises  de  l'intelligence  humaine?  Nous 
sommes  tentés  aujourd'hui  d'exprimer  affirmativement  ce  que  le 
rapporteur  révolutionnaire  a  mis  encore  sous  forme  dubitative  et 
d'écrire  :  Dcscnries  n'a  fait  que  substituer  des  erreurs  nouvelles  à  \ 
d'antiques  erreurs.  ~' 

En  effet  le  retour  à  l'immédiatement  donné,  h  peu  près  universel- 
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lemenl  admis  à  la  suite  des  excès  hégéliens  de  la  conslruction 
(I  priori,  Dous  a  montré  d'incontestable  façon  les  insuffisances  et 
aussi  les  dangers  de  la  pensive  claire-..  On  peut  laisser  de  c6lé  l'hy- 
polhèsc  pessimiste  qui  fait  de  nos  catégories,  créatrices  des  valeurs 
tant  logiques  que  morales,  le  résultai  d'une  perversion  voulue  & 
l'origine  par  le  génie  du  mal  qui  préside  aux  destinées  du  monde. 
L'intelligibilité  serait  le  triomphe  de  cette  volonté  cosmique  qui  est 
l'illogisme,  plus  encore  l'absurde  et  nous  dépasse  formidablement. 
Elle  serait  un  Jeu  destiné  à  nous  cacher,  par  l'esthétisme  d'un 
ordre  factice,  la  détresse  foncière  de  l'être...  A  nous  en  tenir  à  ce 
que  le  réel  nous  donne,  sans  plus  songer  au  Malin  qui  peul-étre  se 
rit  de  nous,  l'intelligence  institue,  comme  Dieu  fait,  par  une  série 
de  décrets,  les  valeurs  auxquelles  noua  soumettons  les  objets,  est 
|iar  conséquent  maltresse  de  vérité,  c'est-à-dire  d'intelligibilité. 

Mais  ce  dogmatisme  qui.  suivant  la  théologie,  pénétrait  profon- 
dément le  cosmos,  en  constiluait  pour  ainsi  dire  l'ossature  ontolo- 
gique n'est  plus,  pour  le  rationalisme  moderne,  qu'une  chose  pure- 
ment superQcielle  —  le  mot  a  été  prononcé  déjà,  le  roman  de  l'invi- 
lihle.  Et  c'est  la  conséquence  de  la  substitution  hardie  pratiquée 
par  Descarics,  lorsque  à  la  place  de  la  pensée  divine,  prise  pour 
point  de  départ,  révélant  pour  ia  première  fois  son  essence  au  Sinaï, 
il  mit  la  pensée  humaine  et  que  le  Sinaï,  par  là  même,  devjnl  inté- 
rieur. Qu'on  admette  ou  non  avec  les  pessimistes  le  génie  du  mal  au 
aein  de  l'univers,  toujours  est-il  que  nos  catégories  sont  viciées  à 
leur  base  même,  que  rien,  en  dépit  des  efforts  de  Descartes  pour 
fonder  la  véracité  de  nos  facultés  sur  la  bonté  divine  sans  avoir 
préalablement  établi  l'existence  mi?me  de  Dieu,  ne  nous  garantit  la 
possibilité  du  passage  de  la  pensée  à  l'être,  de  Vaixqualio  rni  el 
inlellecius,  suivant  la  formule  scolastique.  Le  système  de  concepts 
que  traditionnellement  nous  jetons  sur  le  monde,  est  donc  une  illu- 
sion, quelque  chose  d'étrangement  superficiel  que  la  réalité  sous- 
jacente  se  charge  à  chaque  instant  de  disloquer.  L'inimédiatement 
donné  se  dérobe  à  nos  rationalités  fragiles,  aux  concepts  dans 
lesquels,  depuis  les  temps  de  la  scolastique  et  des  labulx  log'icx 
nous  avons  la  prétention  de  le  faire  entrer  de  gré  ou  de  force. 

De  plus  en  plus  le  mol  douloureux  que  Secrétan  prononçait 
devant  les  résultats  du  kantisme  :  une  science  qui  n'est  pas  vraie, 
une  vérité  qui  n'est  pas  sue,  se  fait  jour  et  les  esprits  s'y  habituent 
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sans  elTorts,  Le  théologien  qui  a  fail  revivre  de  nos  jours  contre  le 
thomisme  et  les  immutabilités  de  son  ontologie  inlellectualiste  le» 
élans  myslërîeux  et  les  incerliludes  logiques  du  scotisme,  fondé  sur 
le  primat  de  la  volonté,  s'apercevait  combien  frêles  étaient  ces 
concepts,  considérés  d'abord  comme  des  pensées  de  Dieu,  puis 
comme  les  créations  de  l'individualité  humaine.  Rien  ne  boucle, 
disait-il',  laissant  entendre  par  là  ce  que  la  critique  des  sciences 
inaugurée  par  M.  Poincaré.  fera  bientôt  éclatera  tous  les  yeux  : 
que  les  lois  ou  d'une  façon  plus  générale  les  concepts,  ne  sont  pas 
ces  rigidités  absolues  et  de  tous  points  distinctes,  rêvées  par  la 
théologie  et  adoptées  dès  le  premier  abord  par  son  succédané 
laïque,  le  rationalisme,  mais  des  approximations,  des  rythmes  llot- 
tants,  des  balbuties  qui  jamais  ne  s'achèvent  en  parole  nette.  La 
rationalité,  où  l'intellectualisme  laïcisé  après  avoir  ^té  Ihéologique, 
a  vu  si  lonjftemps  l'absolu,  est  un  ensemble  de  symboles  que  le  réel 
déborde  de  toutes  parts. 

Pénétrant  plus  profondément  dans  les  choses,  une  métaphysique 
audacieuse  s'institue  qui  s'intitule  celle  du  devenir,  après  avoir  été 
si  longtemps  asservie  à  l'immuable,  et  par  elle  s'entrelacent  l'Un  et 
le  Multiple.  Non  seulement  rien  ne  boucle  mais  tout  s'étreint  et 
communie  mystérieusement.  Pure  superficialité  que  les  liihulx 
logicif  de  jadis,  ces  concepts  dont  on  appesantissait  la  miraculeuse 
souplesse  des  faits.  Produits  d'une  ratiocination  qui  se  définit  —  ne 
sachant  rien  des  profondeurs  d'Inconscient  sur  lesquelles  elle 
s'appuie  —  pensée  claire.  Par-dessous  Finlelligible  qui  n'csL  pas  la 
vérité,  s'il  est  la  science,  l'esprit,  grâce  à  des  intuitions  si  complexes 
el  si  ténébreuses  qu'on  le  voudra,  atteint  le  sensible  qui,  s'il  n'est 
pas  la  science,  ù  en  croire  le  vieux  AristoLe,  est  du  moins  la  vérité. 

De  là  le  discrédit  incontesté,  même  par  ses  tenants  les  plus 
Bdèles,  de  la  pensée  claire,  et  l'exaltation  à  ses  dépens  delà  pensée 
obscure.  C'e.sl  ce  qu'à  la  suite  de  Kant  on  a  nommé  le  primat  de 
la  Raison  pratique.  Du  moment  que  la  Raison  théorique  dont  les 
limites  sont  d'ailleurs  ai  étroites,  est  soupçonnée  de  toutes  les  per- 
versions possibles  el  se  reconnaît  elle-même  maîtresse  d'erreur 
plus  encori'  que  de  vérité,  il  faut  n'attacher,  aux  résultats  de  son 
exercice,  à  cette  science  qui  si  longtemps  fut  le  triomphe  de  l'or- 


I.  Le  mol  «st  rapporté  par  M.  Uauriac,  Rtuuê  philosophique,  fâvrier  1007. 
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gueil  humain,  qu'une  importance  très  rcslpeinle.  Toul  cela  n>sl 
qu'une  symbolique,  sujette  aux  variations  les  plus  inattendue;, 
impuissante  à  nous  fournir  dès  lors  celte  règle  d'action  que  réclame 
la  conscience  et  qui  doit  être  l'immuable.  Plus  de  loi  faite  chair, 
d' homme-synthèse,  d'bomme-Dieu,  imposant  à  notre  imitation  son 
essence  lumineuse  qui  est  la  raison  des  choses  et  de  nous-méme. 
Tordre  correct  du  cosmos.  C'est  dans  les  ténèbres,  au-dessus  des- 
quelles vacille  notre  pensée  claire,  que  nous  trouverons  l'ordre 
après  lequel  nous  aspirons,  la  loi  que  la  ratiocinât  ion,  elîrayèe 
devant  les  rythmes  énigmatiqiies  du  cosmos,  se  déclare  incapable 
de  formuler  avec  une  approximation  suflisanle. 

De  là,  après  quelques  tentatives  assez  vagues  de  sentimentalisme 
—  le  sentiment,  pensée  mal  démêlée,  se  croyant  plus  apte  que  la 
raisou  trop  lumineuse  à  atteindre  le  vraï  qui  est  e-sscntiellemenl 
confusion  et  mystère  —  le  pragmatisme  actuel  qui  va  plus  loin 
encore,  dénonce  de  l'intelleclualisme  dans  ce  mode  de  connaissance 
qui  fui  d'ailleurs  celui  de  tous  les  mystiques  cl  n'a  rien  de  nouveau, 
loin  de  là.  Vivre,  tel  est  le  mol  d'ordre  qui  a  retenti  un  peu  partout 
e  t  que  l'on  s'est  empressé  de  suivre  sans  trop  savoir  pourquoi,  le 
plus  souvent.  Je  voudrais  toutefois  discuter  rapidement  lesi  titres  de 
ce  pragmatisme  qui  a  si  vite  conquis  les  esprils  aux  dépens  de 
l'intelleclualisme,  voîre  même  du  senlimculatisme,  son  suivant 
trouble,  que  l'on  proclame  périmés  au  même  titre.  Il  est  înconlea- 
laWe  que  la  pensée  claire  a  commis  des  excès,  qu'elle  a  cru  h  la 
suite  de  Descartes,  tirer  delle-nn'me  lout  le  cosmos  cl  qu'à  la 
suite  de  Kant  elle  a  fait  mieux  encore,  s'est  mise  délibérément  à  la 
place  de  Dieu  et  par  ses  décrets  a  consjitué  le  monde.  Il  ne  lui 
restai!  plus,  pour  arriver  aux  dernière  limilesde  l'autolhèisme,  qu'A 
se  déclarer,  avec  iNietzsche  et  sou  Znrnthoiislra,  créatrice  de  valeurs, 
en  supprimant  ce  vieux  fond  Ihéologique  de  la  Raison  cosmique, 
jusque-là  justificatrice  des  prétentions  de  la  raison  individudle. 
Mais  de  ce  qu'elle  s'est  égarée  peut-être,  est-ce  un  motif  pour  pro- 
noncer la  déchéance  et  lui  substituer,  pas  même  le  sentiment 
trouvé  encore  trop  lumineux,  mais  l'action  et  sa  mystérieuse  dia- 
lectique? 
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îîen  de  plus  compréhensible  que  le  relour  û  l'immédiatemenl. 
donné,  après  les  aberralious  de  l'inlelleclualisme  dénoncées  par 
la  récente  critique  des  sciences.  Hien  de  plus  légitime  aussi.  C'est 
uoe  reviviscence  du  nominalisme,  nécessaire  à  certains  moments 
pour  réagir  contre  les  abus  du  concepluabsme  qui  est  trop 
imprégné,  de  nos  jours  encore,  de  réalisme  moyenâgeux.  Il  n'est 
pas  mauvais  que  la  loi  perde,  par  une  série  d'atténuations  quelque 
chose  de  sa  rigueur  —  qui  n'est  jamais  Tondée  dans  la  nature, 
que  le  concept  Moite  quelque  peu  et  se  dénoue  de  temps  en  temps 
SOUS  la  poussée  des  individuations,  fallacieusement  réunies  le  plus 
souvent.  La  métaphysique  du  devenir  est  donc  venue  à  propos 
pour  fondre,  au  contact  des  llammes  héracliléennes,  celte  ratio- 
nalité qui  commençait  à  peser  de  Taçon  inquiétante  sur  les  choses 
et  faire  onduler  des  formules  dans  lesquelles  trop  de  scienlistes 
essayaient  de  nous  emprisonner. 

Mais  la  réaction  contre  1  inlelleclualisme  est  peut-être  allée  trop 
loin.  Comme  aux  temps  où  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art  soulevait 
les  indignation.^  de  nos  sociologues  imbus  d'utilitarisme,  la  pensée 
pour  la  pensée  a  été  proscrite  avec  trop  de  véhémence,  semble-til. 
Il  s'en  est  suivi  un  dégoût  —  sans  doute  exagéré,  pour  tout  ce  qui 
est  intellect uali té  et  les  pires  cérébraux,  saisis  de  hantise  devant 
la  chose  obscure,  la  volonté,  ont  proclamé  déchue  la  chose  claire, 
la  pensée,  parce  qu'ils  en  avaient  trop  usé,  selon  toute  probabilité. 
Le  bon  esthète  n'a-l-îl  pas  écrit  :  «  Tout  Shakespeare  ne  vaut  pas 
une  odeur  de  pain  cuit  !  "  Traduisons  ce  cri  du  cœur  en  termes 
adéquats.  Les  plus  hauts  produits  de  l'intellectualilé  ne  sont  rien 
à  côté  de  l'exercice  du  plus  humble  de  nos  sens,  le  sens  olfactif,  le 
plus  dépourvu  d'esthétisme,  de  l'avis  commun  '.  A  plus  forte  raison 
ne  comptent-ils  que  pour  quantité  méprisable  prés  de  la  vil^  loulc 
la  vie,  et  non  plus  seulement  le  chatouillement  par  le  pain  cuit  du 
nerf  olfactif,  le  plus  humilié  de  tous. 


{.Jusqu'à  Bnudelaire  du  idoîds  et  t  son  lldele  M.  de  Monteiquiou-Fexeoaac, 
qui  clianta  l'estlittisnie  de  ce  sena. 
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le  Umt  de  radivilé  bimùiie  eC  mm  socUe. 

Haie  le  pvsfçaMtimie,  aanf  qiielyi  ea  e«ceptiea»  pwi  lescslbUcs 
«■•eerfcé*.  M  aupprime  pn  loaledartédaosksaelee.  Après  avnir* 
proclein<i  l'odeur  do  pain  ciiU  Irèssapéneore  aux  dDCobratioDs  de 
Sbakeapeare—lecetMibleffti-illepfaisTBlgaire,  dépasaaal  de  toute 
la  a^oideor  de  sa  réalité,  llatelligible,  factice  H  superficiel.  —  fl 
ifem  aaMgi.  U  m  cooleote  de  mettre  b  rie,  inipréf;o^  des  lumîtio- 
iM»  mytUâeOBe*  de  rineoDScient,  an-deoras  de  la  pensée  cUire  de  i 
DM  ioldleelDalistea  Baraon^,  de  cette  flamme  Inversa  de  tant  ' 
de  fritêOD*  omnt,  quIU  appellent  la  Raison.  Toate  rationalité  est 
donc  alierration,  pas  de  doute  sur  ce  point.  La  vie  émergeant  de 
•e«  abirne»,  se  révélant  au  joar  âao^  le  mystère  de  ses  loi«  pro- 
roadcH,  eBl  seule  vérité.  El  tout  le  resle,  suivant  le  mot  de  Verlaine, 
D'est  <)ue  littérature,  c'est-à-dire  inlelleclualité  détestable... 

Atosi  sa  préecnle  le  pragmatisme  actuel,  issu,  sek>n  ses  propres 
dAdaratioDS,  au  contact  des  Taits,  dans  les  laboratoires  mêmes,  de 
la  erîlirjae  des  sciences  de  M.  Poincsré  qui  ramène  les  lois  à  des 
•ymboles  cl  de  la  métaphysique  du  devenir  de  M.  Bergson,  qui 
Tait  commiioier  l'un  et  le  multiple  dans  le  -rÉviriai,  destructeur  de 
loul  concept,  de  toute  loi,  de  toute  fixité.  L'esthète  trop  absolu 
qui  mettait  l'odeur  du  pain  cuit  au-dessus  de  Shakespeare  est 
désavoué.  La  pensée  n'est  point  élimiaée  avec  la  haioe  d'un  oou- 
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veau  converti  qui  a  trop  ingénument  sacrifié  à  sa  première  idole. 
Elle  éclaire  les  actes  —  mais  de  façon  diffuse. 

U  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  le  pragmatisme  a  envahi  tous  les 
domaines  de  la  pensée.  Depuis  longtemps  les  ilmes  religieuses 
s'effarouchaient  de  ne  pouvoir  s'assimiler,  suivant  les  lois  psycho- 
logiques bien  connues,  l'enseignement  qui  leur  tombait  du  haut 
des  chaires  chrétiennes.  Un  ensemble  de  dogmes,  (élaborés  de 
manière  mystérieuse,  devait  tant  bien  que  mal  s'introduire  dans  la 
substance  intellectuelle  de  chaque  fidèle,  à  la  façon  de  cette  raison 
impEnoiinçUc,  dont  Aristote  nous  a  parlé  le  premier  et  qui  nous 
viendrait  flupaôiv,  par  la  porte  ou  par  la  fenôtre,  la  chose  importe 
peu.  Et  l'apologétique  trouvait  des  difficultés  sans  nombre  à  faire 
pénétrer  ainsi,  dans  le  cerveau  des  incroyants,  d'une  façon  tout 
exlrinsécisle,  ces  choses  si  lumineuses  pour  le  croyant,  parce 
qu'elles  y  sont  déjà  assimilées  et  font  partie  intégrante  de  son 
intellect. 

De  là  le  succès  de  ce  qu'on  a  nommé  la  méthode  d'immanence, 
et  qui  n'est  autre  que  le  pragmatisme,  Iranspo.sé  dans  l'ordre  des 
choses  religieuses.  Il  ne  faut  pas  que  les  dogmes  entrent  dans  le 
cerveau,  du  dehors,  au  risque  de  produire  dans  l'organisme  mental 
le  désordre  qu'amène  nécessairement  l'intromission  de  tout  corps 
étranger,  donc  Inassimilable.  C'est  en  partant  du  surnaturel  que 
nous  contenons  en  notre  tréfonds,  de  cet  élément  divin  que  les 
platoniciens  ont  découvert  dans  nos  ténèbres  les  plus  ignomi- 
nieuses au  plus  profond  de  la  chute,  que  l'apologétique  nouvelle 
prétend  faire  étinceler  dans  notre  âme  la  vérité  chrétienne  à  laquelle 
nous  nous  montrons  rétifs.  U  ne  nous  est  utile  en  rien  d'absorber, 
sausa.ssimilation  possible,  des  dogmes  étrangers  ou,  pour  mieux 
dire,  supérieurs  à  nous-mêmes.  L'amalgame  qui  résulte  de  ces 
éléments  surnaturels  avec  notre  pensée,  vouée  à  la  nature  seule, 
ne  peut  qu'Clrc  préjudiciable  à  notre  santé  intellectuelle.  Jamais  la 
fusion  requise  ne  parviendra  â  s'opérer.  11  nous  suffît  donc,  par 
une  méthode  appropriée,  de  développer  en  nous  le  surnaturel  que 
personne  n'ose  nier,  et  qui  peu  à  peu.  en  vivant  le  dcijinit  que  nous 
contenons  impUcilement,  s'illuminera.  Le  surnaturel  appellera  k 
lui  la  nature  qui  nous  pénètre  par  tous  les  sens  et  la  transfigura- 
tion se  produira.  L'être  s'emplira  tlu  Dieu  qui  était  lui-mfime  et 
qu'il  ignorait  jusque-là...  N'écoutons  plus  la  voix  du  Christ  qui, 
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lénébreuscmcDt  JDlerprëlée  par  les  Pères,  ne  pâment  pas  à  nous 
instruire.  Soyons'lc  oou^ui'^nics,  vivons  sa  coniradiction  qui  est  Ai 
U  t'ois  la  mort  et  la  vie,  le  pédii>  el  la  rédemption,  la  nature  et  \«\ 
suroalurel,  sans  plus  nous  occuper  du  problème  des  deux  essences, 
inextricable  au  poial  de  vue  intelleclualisle.  L'apologéUcfue  se  fait 
vivante,  n'a  plus  pour  objet  de  développer  à  saliélé  le  syllogisme  de 
la  crcdibilllé  pour  ceux  ijui  croient  déjà,  mais  de  faire  tressaillir  et 
d'amener  au  jour  le  germe  de  surnaLurel  que  nos  ténèbres  recèlent, 
en  dépil  de  loule  n^galion  '. 

Le  rationalisme  n'a  guère  Tait  que  laïciser  l'inLelligibilité,  révélée, 
suivant  les  théologiens,  au  Sinaî.  C'est  dans  noire  conscience  que 
se  produit  l'illumination  et  non  plus  au  haut  de  la  montagne  sym- 
bolique. La  construction  ontologique  du  cosmos  que  le  dogme 
impose,  n'entre  plus  du  dehors  dans  les  esprits.  Elle  est  Urée,  par 
une  stVie  de  déductions,  de  la  pensée  qui  la  conlcnaîl  virtuelle- 
ment, clanL  de  même  essence  que  celle  de  Dieu,  étincelle  détachée 
du  loyer  prodigieux  de  la  conscience  cosmique.  Ici  encore  la 
méthode  d'immanence  a  détrdné  l'intellectualisme  el  le  pragma- 
tisme est  roi.  L'ordre  intelligible  qui,  selon  le  rnlionalismc.  règle  la 
conduite  humaine,  ne  doit,  pas  plus  que  le  dogme  pour  le  croyant, 
pénétrer  en  nous  h  la  suite  d'un  enseignement  exlnnséciste,  car  il 
ne  saurait,  d'aucune  façon,  être  assimilé.  S'il  était  quelque  ctiose 
d'extérieur  A  nous,  il  se  heurterait  aux  tendances  qui  constituent 
profondément  notre  essence  et  leur  répugnant,  serait  rejeté,  sinon 
il  entraînerait,  cominc  un  corps  étranger  donc  inassîmilabje,  leur 
désagrégation. 

Nu!  système  d'intelligibilité  ne  peut  devenir  nôtre,  être  principe 
de  notre  activité  que  s'il  jaillit  de  nous-mêmes,  par  un  enlralnc- 

1.  On  sali  qu«  l'EcicjcIiquc  Pasetiidi  •  donnée  i.  Rame  ptta  St-I>i«rre  •  en 
eepicmtirc  dernier  dËBaroue  [onncllement  la  niiilliodt  d'imniaiivnce  el  htnce 
l'anatlième  l'onlre  tous  ceux  qui  s'obalini?rilenL  i  ramener  les  Ames  de  celle 
tacoii  1-e  Vaiican  vieot  h  l'aide  de  i'ialelleciuatisme  el  ordonne  h  Ions  ses  défea- 
aeurs  de  conquérir  les  eitprils  uniquement  jisr  tes  motir^  de  crÊditiililé  que 
contient  le  iloiime,  l.'inteiieci,  quoi  qu'en  pense  Kaiil  et  tout  ce  qui  s'en  est 
suivi,  n'est  nullement  actit.  il  n'intervient  pas  dans  la  crt'ation  de  la  vérité,  en 
ilépil  des  afllrmalions  dn  subjectivisme.  Il  continue  tt  èlre  passif,  ainsi  que  t'a 
montré  SI  Thomas,  el  adoplé  mystérieusement  par  un  décret  de  bieu  h  la  vérité 
qui  lui  tombe  du  dehors,  toute  faite.  L'apologétique  doit  *lre  transcendante  ou 
ne  pas  ^Irc...  La  condaiiinalion  de  l'innnanentisme  est  conque  en  termes  viru- 
lents, et  le  pape  va  jusqu'A.  Iraîler  de  pestilence  tout  le  mouvement  de  peasâe 
isiiu  deNeanian.  Les  pages  qui  suivent  montrent  sutlîsammcnt  qu'il  D'aval t  pas 
tout  a  fait  tort,  à  son  point  de  vue  qui  est  celui  de  rimmuable. 
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meol  approprié,  que  si  nous  le  vivons,  au  lieu  d'ec  recevoir 
passivement  les  formules  toutes  Tailcs  du  dehors.  En  d'autres 
termes,  que  l'intelligibililé  soit  conime  ludmcl  la  théologie 
quelque  chose  de  divin  ou  que,  dépouillé  par  le  rationalisme  de 
son  essence  mystique,  il  continue  d'ordonner  le  cosmos  sans 
alIecLer  un  caractère  surnaturel,  il  est  déclaré,  par  les  tenants 
actuels  du  pragmatisme,  insaisissable  aux  prises  de  notre  intellect. 
L'action  seule  peut  le  traduire  tout  entier,  réaliser  Vadnsquatio 
mystérieuse  qui  pour  les  scolastiques  constituait  la  vérité,  tandis 
que  l'inLelligence  s'épuise  vainesnenl  k  la  formuler,  sans  pouvoir 
atteindre  jamais  autre  chose  que  des  approximations,  autrement 
dit  des  symboles,  incessamment  variables  selon  ruiililé  du 
moment. 

Mais  qu'elle  aoil  formulée  au  dehors,  sous  forme  transcendante 
ou  se  transpose  de  l'ordre  de  la  pensée  dans  celui  de  l'action  et 
règle  de  façon  immanente  la  conduite,  l'intelligibilité  traditionnelle 
ne  change  pas  do  nature.  Le  cosmos  est  conçu,  ainsi  ({uc  l'exige 
le  dogmatisme  platonicien  adopté  par  le  chrislianisrac,  comme 
un  ensemble  de  concepts  sinon  absolus  du  moins  en  voie  de 
formallou,  L'hégélianismc  a  pu  introduire  le  mouvement  dans  la 
rationalité,  mettre  en  marche  les  synthèses  cosmiques,  sans 
changer  quoi  que  ce  soIL  !t  la  logifîcation  qui  a  été  celle  de  la 
théologie  avant  de  devenir  celle  du  rationalisme.  L'univers  est 
intelligible,  sinon  actuellemeul  du  moins  dans  ses  destinées  futures. 
Il  réalise  ou,  si  l'on  aime  mieux,  tend  à  réaliser  des  concepts  qui 
sont  les  pensées  de  Dieu.  Ce  Dieu  sans  doute  n'est  pas  encore, 
mais  cela  importe  peu.  Il  sera  tel  que  l'exige  la  rationalité  qui  pou 
fi  peu  se  définit. 

Il  est  diOicile  de  croire  qu'aux  hauteurs  lumineuses  de  noire 
pensée,  il  puisse  y  avoir  communication,  communion,  ainsi  que  le 
croyait  le  cartésianisme  avant  Leibniz,  de  la  raison  individuelle 
et  de  la  raison  cosmique.  Mais  ce  qui  est  refusé  h  la  pensée  claire 
est  possible  à  la  pensée  confuse  que  la  monadologie  a  si  bien 
révélée.  C'est  elle  seule,  car  elle  est  nécessairement  l'inleiligibla, 
si  trouble  soit-elle,  qui  doit  régler  notre  action.  C'est  elle  à  qui 
Kaut,  désespérant  de  nos  catégories  scientifiques,  constituées  sans 
doute  de  tant  d'erreurs,  conGail  notre  direction  vitale  —  et 
mentale  aussi,  rinlellecl   dans    cette  conception,  n'étaut   guère 
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qu'uD  peu  de  flamme  sur  le  Iravail  sourd  et  mystérieux  de  l'orga- 
nisme, sur  la  logique  profoiide  à  laquelle  il  obéit,  sans  pouvoir 
s'y  dérober. 

Le  pragmatisme  aiosi  compris  ne  fait  donc  que  transporter 
au-dedaiis  de  nous-mêmes  le  bon  vieil  ordre  Ihéologîco- rationa- 
liste. Que  nous  l'exprimions  en  des  formules  intellectualistes  ou 
que  nous  le  Tirions  sans  plus  le  définir,  puisque  nos  capacités 
mentales  s'y  refuseal,  la  distinction  est  minime.  Le  soleil  de  la 
transcendance  s'est  enveloppé  d'ombre,  est  devenu  immanent, 
mais  il  éclaire  toujours  au  même  tilre  le  cosmos,  il  règle  avec  la 
même  rigueur  notre  activité.  Que  la  révélation  nous  vienne  du 
dehors  ou  du  fond  de  nous-mêmes,  elle  n'en  retentit  pas  moins 
idenliquement  pour  rinlelleclualisme  comme  pour  le  pragmatisme 
ainsi  entendu.  Que  Chri-st  soit  intérieur  ou  eslérieur,  c'est  toujours 
le  même  Christ  qui  nous  impose  son  imitation  et  dont  la  loi  devient 
la  nOtre.  II  n'y  a  donc  en  conséquence  nul  lieu  de  s'émouvoir  de 
cette  première  forme  du  pragmatisme.  Bien  n'est  changé  dans  1« 
sj'stéme  des  concepts  régulateurs  du  cosmos.  C'est  la  pensée 
trouble  et  non  plus  uniquement  la  pensée  claire  qui  les  possède. 
Mais  leur  essence  est  la  même,  qu'ils  puissent  ou  non  se  formuler 
pour  nous.  Le  même  ordre  d'intelligibilité  nous  gouverne,  qu'il 
soit  traosceodant  ou  immanenL 


Mais  le  pragmatisme,  né  d'une  réaction  contre  rintelleclualisnie, 
prétend  être  autre  chose  que  cela.  Les  excès  de  la  pensée  claire, 
lui  semble-t-il.  ont  été  tek  qu'il  faut  la  condamner,  même  dans  ce 
que  la  |>eDséc  lénébreuse  garde  d'elle  encore  et  par  quoi  c^ 
demeure  encore  de  la  pensée.  Aussi  le  pragmatisme  est  il  disposé 
à  étnndre  ce  soleil  de  rimmaoeocc  qui  rappelé  de  façon  si 
frappante  cdm  de  h  tnBsceodatice.  car  il  esl  le  mbiK  qse  calnî 
du  dcfaorï.  mus  rmnmaaal  désomats  au  cîel  tnwble  de  nos  tnas. 
L'otdR  de  nbtelligîUe,  inlacl  jusqu'ici  quoique  transposé  dans  la 
pétMmbre  de  Tactioa,  se  dilue  avec  le  système  de  concepts  rigides 
qoe  w>vs  teatoas  de  la  tradition  réaliste  de  la  tbé<4ogie.  Tout  cela. 
àH  la  nétapliysiqQe  du  devrair  sur  laquelle  ce  Kfore  nouveau  de 
DngmalBiBe  se  fonde,  n'est  q«e  napcffieîaliU  et  artifictahté.  réssltat 
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de  morcelages  arbitraires  dans  le  donné  amorphe.  11  y  a  autant 
d'intelligibilités  ici-bas  que  d'individualités  érigées  devant  les 
rjthmes  énigmaliques  et  logifiant  le  cosmos  à  leur  façon  unique- 
ment pour  l'utilité  d'une  heure,  sans  espoir  de  relrouver,  tant  nos 
catégories  sont  reconnues  fallacieuses,  la  moindre  parcelle  de  la 
logique  profonde  qui  selon  toute  probabilité  gouverne  l'univers. 

11  est  malaisé  en  effet  d'échapper  à  cette  alternative.  Ou  le  prag- 
matisme prend  appui  sur  un  ordre  de  concepts  définis  et  transpooe 
dans  l'ordre  de  l'action  un  intelligible  qu'il  ne  formule  pas,  la 
chose  est  entendue,  qu'il  se  contente  de  vivre.  Mais  l'intelligible 
existe  en  dehors  de  nous-mêmes,  dans  la  pensée  d'un  Dieu,  celui 
du  platonisme  ou  celui  de  l'hégélianisme,  in  ftte  ou  in  fifri,  ce  n'est 
là  qu'une  question  de  détail.  El  comme  je  l'écrivais  plus  haut,  le 
pragmatisme  ainsi  entendu  n'est  que  -le  l'intellectualisme,  conscient 
de  ses  excès,  ramené  à  plus  de  modestie,  débrouillant  et  même 
par  instants  créant  cette  vérité  qui  peul-étre  n'existe  pas  encore, 
se  fait  en  dehors  de  nous  comme  en  nous,  par  nous,  si  l'on  osait 
dire. 

Ou  le  pragmatisme  prend  pour  base  la  mélaphysiiiue  du  devenir, 
celle  que  M.  Bergson  a  simagititralement  exposée.  Plus  de  concepts 
délinis,  mais  des  pénétrations  mcrteilleuses,  l'Un  et  le  Multiple 
fusionnant  en  des  synthèses  mouvantes,  presque  aussitôt  dénouées 
pour  d'autres.  Plus  d'inlelligibiJité,  de  rationalité  là-dedans.  Pas 
de  Dieu  qui  pose  à  l'avance  une  logification  à  laquelle  l'évoluliou 
doit  se  soumettre  dans  les  divers  ordres  qui  se  superposent  —  figés, 
semble-t-il,  à  des  degrés  divers  parun  principe  énigmalique  d'uni- 
ricalion  que  sans  cesse  combattent  les  snr.sauls  du  Multiple.  Le 
système  de  concepts  pris  si  longtemps,  à  la  suite  des  tabula: 
higicir  du  réalisme,  pour  la  pensée  même  de  Dieu,  se  dissout  sous 
la  poussée  de  la  llamme.  C'est  nous-mêmes  qui,  dieux  errants  et 
ballotlés  au  milieu  des  rythmes,  déterminons  là  dedans  pour  notre 
usage  personnel  et  aussi  quelque  peu  pour  la  satisfaction  de  notre 
orgueil,  des  logificalions  sans  valeur  absolue,  presque  aussitôt 
démenties  par  les  faits  et  remplacées  par  d'autres.  On  voit  jusqu'oii 
est  allée  la  défiance  de  la  pensée  claire  :  toute  pensée  se  définit 
désormais  par  l'aberration,  est  considérée  comme  le  résultat  de 
catégories  viciées.  Donc  le  pragmatisme  s'abstiendra  d'éclairer, 
de  quelque  façon  que  ce  soit,  l'action.  Plus  de  spiritualité  imma- 
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oeDle  don!  s'iUumîaerait  dos  gesles,  plus  d«  logiHcalion,  c'est-è- 
dire  d'uoilicatioa  enveloppanl  le  cosmos  et.  lit  dedans,  le  micro- 
cosme qu'esl  oolre  aclivit*!-.  jadis  réglée  sur  un  Cbrisl,  lioaime 
ftïothëse.  loi  vivante,  soleil  d'intelligibililé  à  l'Iiilérieur  comme  au 
debofs  de  aous. 

Et  c'est  là  le  vrai  pragmatisme,  ou  du  moins  le  seul  qui  înlro- 
duise  (]iiel(|uc  chose  de  oeuf  en  philosophie,  l'autre  n'élant  que  de 
rintelleclualisme  mitigé  et  quelque  peu  honteux  de  lui-mAme, 
rej'ous-'ani  l.-i  pleine  lumière  de  la  conscience,  se  conlenLanl  de  la 
pénombre  de  l'IncoDscicDl.  Cesl  à  cette  forme  nouvelle  du  prag- 
matisme que  doit  aboutir  nécessaire meol  la  réaction  contre  l'in- 
tellectualisme  si  elle  veut  être  conséquente  el  signifier  quelque 
chose,  La  science  n'élant  pas  vraie  el  la  vérité  n'étant  pas  sue,  il 
n'y  a  nulle  raison  d'ordonner  la  vie  selon  tel  ou  tel  système  de 
concepts  qui  sont  au  même  titre  des  approximations  grostsières, 
des  symboles,  résultats  de  morcelages  arbitraires.  Il  le  faut  bien 
pour  les  nécessiléfl  de  la  vie,  vivre  étant,  comme  le  pragmatisme  le 
formule  très  bien,  s'unifier,  c'est-à-dire  se  logifter  perpétuellement. 
Mais  chacune  de  ces  unifications  dont  se  constitue,  dans  le  temps 
notre  existence,  est  une  synlltèse  que  rien  neJustiBe  et  que  nous' 
pouvons  Bans  scandale  logique,  démentir  un  instant  après,  au  nom 
des  droits  de  Dieu  qu'on  a  transportés  en  nous,  en  nous  instituant 
à  chaque  seconde  créateur  de  toutes  les  valeurs. 

Les  résultais  de  la  méthode  d'immanence  ainsi  entendue  ne  se 
sont  pas  fait  attendre.  Les  premiers  disciples  de  Newman,  con- 
vaincus que  la  foi  était  morte  sî  elle  persistait  à  demeurer  intellec- 
tualiste, essayaient  de  réchauffer  le  dogme,  si  froid  depuis  que  la 
parole  du  Christ  s'est  éteinte,  en  le  fircnf,  mais  la  réalité  sous- 
jacenle  restait  iutacle,  une  pour  tous,  comme  le  soleil  de  l'inlelli- 
gible,  au  ciel  des  Ames.  El  c'est  pouitiuoi  le  Vatican  ne  condamne 
pas  le  pragmatisme  sous  celte  première  forme.  Mais  il  n'en  saurait 
plus  être  de  même,  dès  que  les  continuateurs  de  Ne\\man  ont 
accordé  à  la  vie  de  plus  en  plus  de  prestige  et  à  la  pensée  de  moins 
en  moins.  La  suite  des  actes  qui  doit  consfiluerle  salul,  jusqu'alors 
si  bien  éclairée  par  le  dedans,  est  devenue  de  plus  en  plus  lénA- 
brcu-e,  tt  mesure  que  l'action  profonde  acquérait  de  l'importance 
et  l'action  discursive  en  perdait,  par  réciprocité.  Une  apologétique 
vivante  a  été  créée  qui  fait  se  hérisser  d'horreur  les  thomistes. 
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gardiens  convaincus  des  formules  ioLcUecLualisLcs  du  dogme.  Le 
Saint  de  Koga/.zuro  a  si  bien  moiiliv  pour  l'église  le  danger  du 
pragmatisme  nouveau  genre,  los  i^carls  de  l'individualilé  i|ui  ne 
veul  plus  de  la  pensée  claire  cl  s'abaudonoe  aux  impulsions  pro- 
fondes, à  rinconscienl,  que  les  Foudres  ecclésiastiques  ont  frappé 
le  trop  hardi  romancier. 

Le  pragmatisme  ncsL  pas  seulement  alTairc  de  religion.  1!  a 
envahi  le  rationalisme.  Pour  bien  des  savants,  tâtonnant  aux  murs 
de  lén^bres  que  le  cosmos  nous  offre  de  loulcs  parts,  l'universelle 
intelUgibihté  qui  jusqu'alors  était  la  fol  ab-^>lue,  est  bien  compro- 
mise. C'esl  là  une  croyance  près  de  mourir,  à  laquelle  la  mtUhode 
d'immanence  a  cm  donner  la  rigueur  qui  lui  manquait.  11  faut 
vivre  la  i^cience,  vivre  l'intelligibilité  que  nous  ne  pouvons  définir, 
et  par  là  même  nos  acte.'î  réaliseront  ce  que  l'Église  à  son  point  de 
vue  particulier  appelle  le  salut,  ce  que  le  ratiouahsme  depuis  Kanl 
nomme  moralité.  Mais  l'intelligibilité  se  fait  de  plus  en  plus  téné- 
brcuse,  depuis  surtout  que  U  métaphysique  du  devenir  a  fait  de  la 
pensée  une  aberration  postérieure  à  l'être.  Et  c'esl  pourquoi  Tindi- 
vidiialité  présentement  est  tenléc,  comme  le  Saint  de  Fogazzaro 
d'intei'préter  au  nom  de  ses  droits  le  princijie  d'intelligibilité,  de 
faire  de  ses  décrets  mouvaiils  l'ordre  unique  du  cosmos.  Les  foudres 
rationalistes  étant  censées  ne  pas  exister,  personne  jusqu'ici  n'a 
été  atteint  et  nulle  censure  avec  note  d'hérésie  laïque,  n'a  frappé 
le  pragmatisme  qui  se  fonde  sur  la  philosophie  de  M.  Bergson,  Et 
c'est  pourquoi  il  triomphe  et  se  proclame  lui-même  «  un  positi- 
visme nouveau  "  par  opposition  à  l'ancien,  celui  de  l'honnête 
Auguste  Comie,  unanimement  conspué.  Je  ne  demande  pas  mieux, 
mais  il  convient  d'insister  sur  la  chose  capitale  entre  toutes,  d'exa- 
miner de  prés  les  fondations  mêmes  de  l'édifice  pragmatique  tel 
qu'il  s'érige  actuellement,  avec  M.  Edouard  L'i  Roy,  par  exemple, 
le  plus  représentatif  adepte  de  la  philosophie  nuuvt-lle. 

Si  la  philosophie  nouvelle  prétend  noua  faire  vivre  l'intelligibiblé 
courante,  elle  n'est,  sans  conteste  possible,  que  de  l'inlellectua- 
liame  plus  ou  moins  déguisé,  et  dès  lors  elle  doit  s'abstenir  de  pro- 
noncer les  mots  de  révolte,  voire  même  de  révolution.  Les  morce 
lages  du  donné  amorphe  qui  constituent  nos  concepts  sont  con- 
formes ou  il  peu  près  à  ceux  qu'une  pensée  supérieure  a  établis 
dans  le  cosmos.  Il  y  a  d'uue  mentalité  à  une  autre  mentalité  ce 
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qu'OD  a  Domiué  récemmeal  l'invariaiit  commun  et  qui  n'est  autre 
chose  que  la  raison  impersonnelle.  Nos  concepts  sont  nécessaire 
ment  ceux  de  tous  nos  semblables  parce  qu'ils  sont  en  même  temps 
ceux  de  l'univers.  Nos  actes  qui  se  règlent  en  conséquence  doivent 
ôlre  les  marnes  pour  toutes  tes  individualités.  Ils  sont  imposés  par 
ta  logiy ne  itro fonde,  immanente  ou  transcendante,  immuable  ou  eo 
mouvement  —  ce  ne  sont  là  que  des  questions  de  détail. 

Mais  la  philosophie  nouvelle  est  plus  audacieuse.  Elle  repose 
sur  la  mélaphvsique  du  devenir,  c'est-â-dire  qu'elle  élimine  tout 
intelligible  de  la  seule  réahté  qui  est  le  sensible,  fait  du  concept  le 
produit  de  dépravations  tant  cosmiques  que  psychiques  dont  le 
secret  nous  échappe.  C'est  donc  dans  la  nuit  la  plus  complète  que 
devrait  s'organiser  notre  activité  vitale.  Pas  de  lumière  à  la  source 
de  nos  gestes,  s'ils  étaient  corrects.  Xous  les  ordonnons  cependant 
suivant  une  logiBcalion  que  nous  déclarons  sans  valeur  aucune, 
tout  au  plus  bonne  pour  l'intérêt  d'un  instant.  N'importe  quelle 
autre logificaLion  peut,  aussi  bien  que  celle  dont  la  tradition  s'im- 
pose &  nous  —  celle  des  concepts,  vulgairement  dite  rationaliste  — 
organiser  saos  plus  de  raison  d'ailleurs,  Doire  activité  et  la  con- 
duire. Le  pragmatisme  ne  peut  que  malaisément  se  soustraire  aux 
conséquences  qu'il  contient  à  moins  de  redevenir  ce  qu'il  est 
d'ailleurs  dans  l'esprit  de  ses  meilleurs  adhérents,  saos  qu'ils 
veuillent  l'avouer  :  de  l'intellectualisme,  la  substitution  pure  ei 
simple  de  la  [tensée  trouble  à  la  pensée  claire,  de  l'imprécis  «0 
pr^is,  eût  dit  Verlaine  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sextus  Empiricus.  s'il  rereoaît  de  ce  mond« 
ne  pourrait  que  remercier  dos  prai^atisles  actuels  des  «veux 
qu'ils  s'empressent  d'ailleurs  de  retirer  dés  qu'on  essaie  d'en 
prendre  acte.  Il  est  donc  élablique  U  vie  profonde  est  saoslumiére^, 
tout  au  moins  discernables  pour  nos  yeux  d'humains,  que  proba- 
blement nulle  pensée  cosmique  ne  dirige  le  tréfonds  des  choses  et 
par  U  même  ne  s'impose  à  notre  activité.  Il  est  établi  de  même  que 
la  logificalioD  fc  la^oalle  noos  subocdonaons  tous  nos  gestes  —  on 
l'appelle  improprement  ntionalisie,  comme  si  elle  étaîl  la  seule 

I.  ABsn  aH«  At»^  k  pncsalia**  «us  mw  M»  <r  «yHif  w»  h  — ta 
4e  li»  îaUnttrfiiMe.  ■  a^  a  pM  #tM«UKiaali««t  rtai  <lci*fc*.  j'a  mû 
faavatocB,  fm mm  pwcMiKitii  «ai  mI  kbU  leat  t  cm»  >m  Halfcru  ranbir 
Ttetiw  pntoia  et  «a  ciaiIjaBaei  tn*m,t  h  U  tamitn,  tM«  toaltr*  le 
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nëcMsaire  el  conforme  à  la  RaUoD  des  choses  —  esl  le  résultat  de 
catégories  aberrantes.  Toute  autre  logificalion,  toute  autre  façon 
de  concilier  l'Un  et  le  Multiple  en  des  synthèses  ou  des  concepts 
plus  ou  moins  bien  noués,  esl  commode  au  même  litre  pour  la  pra- 
tique, sans  plus  de  valeur  au  point  de  vue  de  l'absolu  '. 

11  est  donc  possible  de  vivre  dons  l'attitude  sceptique,  ce  que 
niait  bruyamment  Spinoza.  Le  pragmatisme  nous  enseigne  en  efTet, 
sans  que  nul  doute  soit  possible  à  cet  égard,  que  nous  avons  plein 
pouvoir  de  découper  dans  le  donné  amorphe  des  concepts.  Nul  ne 
peut  reprocher  h  son  semblable  la  logification  qu'il  se  constitue, 
puisqu'il  ne  suffit  pas  à  la  philosophie  nouvelle  de  faire  de  toutes 
ces  logilications  des  choses  toutes  de  surface,  n'atteignant  pas  le 
réel  profond  :  elles  sont  le  produit  de  catégories  aberrantes,  justi- 
fiées tout  au  plus  par  les  nécessités  de  la  vie,  variables  en  consé- 
quence de  seconde  en  seconde. 

Les  pessimistes  voyaient  dans  le  jeu  d'illusions  qui  compose  la 
logique  couranle  des  concepts,  c'est-à-dire  le  rationalisme,  l'œuvre 
d'un  démon  méchant  el  Nietzsche,  durant  sa  première  période, 
toute  pleine  de  la  hantise  de  Schopenhauer,  ne  dil  pas  autre  chose. 
Mais  il  se  ravisa  dans  la  seconde,  aprùs  la  crise  qui,  à  la  façon 
d'une  xaOàpTi;  le  débarrassa  du  poison  pessimiste.  11  s'institua  le 
champion  de  la  vie  pour  elle-môme,  glorifiée  jusque  dans  le  men- 
songe qui  est  à  la  base.  Ces  logificalions  dont  il  pleurait  précédem- 
ment comme  d'une  impuissance  radicale  de  l'humanité  à  atteindre 
le  réel,  il  les  exalte  dès  lors,  puisque  sans  elles  la  vie  est  impossible. 
Vivre  est  se  logiOer  suivant  une  suite  d'erreurs  avouées  pour  telles  . 
et  adorées  en  conséquence,  11  n'est  pas  une  seule  logique  ici-bas, 
comme  le  croyait  l'intclleclualisme,  il  en  est  cent,  il  en  est  mille  — 
et  une.  Elles  ont  autant  de  valeur  l'une  que  l'autre.  Elle  sont 
vitales  à  titre  égal.  Et  renchérissant  là-dessus  Nietzsche  semble 
croire  — c'est  l'aboutissement  fatal  du  pragmatisme  —  que  la  plus 
vitale  de  toutes  les  logiques  est  probablement  la  plus  aberrante, 
j'ai  nommé  le  rationalisme. 

Libre  au  pragmatisme,  seconde  forme,  de  reculer  devant  ces 
conséquences  et  de  redevenir  pragmatisme  première  forme,  en  fai- 


1.  C'est  ce  que  M.  Brunschwicg  a  très  nettemenl  fait  reaaarllr  contre 
H.  Édooard  I^e  Roj  dans  un  article  de  la  Reaue  de  Métaphysique  el  df  Morale  : 
L-a  philosophie  nouvelle  et  l'intellectualisme,  Juiltel  190t. 
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sant  aoicnrlc  honorable  à  Vinteltectualistnp.  M  n'en  rsl  pas  moins 
incod lesta ble  que  le  mouvement  pragmatiste  actuel  a  rendu  b 
parole  à  Sexius  Empirirus  qui  tlepuîs  si  longtemps  n*osait  ouvrir 
la  bouche,  car  on  lui  objectait  sans  cesse  tes  néces<iité<'  rl'iine 
logique  absolue  poiir  l'action.  Les  pragmatistes  ont  supt^rieure- 
ment  démontré  qu'il  surHsail  ponr  vi^Te  d'une  logique  relative,  ne 
fl'exerçant  plus  dans  les  profondeur?;.  Ils  vont  plu?  loin  encore  et 
les  pires  sceptiques  seront  peut-être  obhgés  de  les  arrêter  dans 
cette  voie.  Ne  laissent-iin  pas  entendre  en  effet  que  toute  logific»- 
Uon  utile  h  la  vie  est  nécessaire  m  en  I  fausse  et  que  *a  favmti 
B'ariTotl  avte  ton  degré  d'ulililé  pratique^ 


Le  pragmatisme,  tel  qu'il  s'est  constitué  sur  la  métophysiqne 
bergsonienne  a  donc  rendu  A  la  cause  sceptique  l'énorme  service 
de  montrer,  en  dépit  des  dénégations  intellecl.ualisles,  qu'il  était 
possible  de  vivre  eans  intelligibilité  fanciërc  dans  l'univers,  sans 
accord  nécessaire  entre  nos  actes  et  une  pensée  cosmique  —  peut 
£lre  inextslante.  Scbopenbauer  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  Nietzsche 
lui-rafime  dans  sa  première  période,  admettent  encore,  sous  la 
rationalilè  de  surface,  une  Volonté  que  guident  de^  intentions  per- 
verses, à  rencontre  de  l'optimiste  Secrétan  qui  rêve  d'inetTables 
communions,  d'amours  éperdus  sous  la  dialectique  de  combat 
qu'offre  l'univers  hégélien.  La  métaphysique  du  devenir  a  délié  le 
réel  de  toute  iotellectuahté,  de  tout  concept  fixe  ou  mouvant,  de 
toute  Hnalité  di\ine  in  exte  ou  i<i  /kri.  Pour  appliquer  rigoureuse- 
ment dans  cette  doctrine  le  principe  de  toutes  les  morales  :  Z-^* 
i{jw3io''oui«ïw;  TÎ)  fjiv.,  on  serait  lenu  d'agir  en  dehors  de  tout  con- 
cept. L'acte  pour  être  correct  dexTail  refléter  l'absence  d'inlellec- 
tuahté  qui  caroclérise  le  réel,  l'immédiatemenl  donné  sous  la 
croûte  des  aberrations  rationnelles. 

C'est  de  la  nuit,  ainsi  nommée  d'ailleurs  par  un  restant  de  pré- 
jugés intellectualistes,  que  doit  jaillir  en  conséquence  l'action  pro- 
fonde. Le  pragmatisme  l'éclairé  pourtant,  devant  les  difficultés  que 
soulèveraient  dans  l'enchevêtrement  des  relations  sociales  un  indi- 
vidualisme aussi  absolu,  reposant  sur  les  ténèbres.  Une  logification 
vient  nous  illuminer  dans  l'action  discursive  et,  plus  à  la  surface 
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encore,  dans  TacLion  pratique.  Et  c'est  nalurcllemenl  le  rationalisme 
que  nos  pragmalisles  adoplenl  pour  réglemenler  les  rapporU  des 
individualités  et  instituer  entre  dles  une  eurythmie,  des  échanges 
de  cérébration  à  cérébration,  des  entrelacements  de  gestes  concor- 
dants. Mais  il  est  bien  spi^citié  que  cette  logificalion  1res  particu- 
lière ne  répond  k  rien  dans  le  réel  profond,  n'est  qu'un  compromis 
avec  le  génie  mysli^ricux  de  la  M;ljû,  de  l'illusion  idéaliste  qui  nous 
permet  de  parler  et  aussi  d'agir  dans  un  ensemble  harmonieux. 
Toute  autre  iogilication  pourrait  d'ailleurs  rendre  le  même  service. 
Il  suffit  de  s'entendre.  Ne  Iransporte-t-on  pas  les  mêmes  propositions 
mathématiques  dans  les  langues  les  plus  diverses?  N'y  a-t-il  pas 
des  géométries  à  n  dimensions  où  les  faits  de  la  géométrie  eucli- 
dienne se  trouvent  transposés  et  vérîdiques  au  même  titre? 

Je  n'en  veux  nullement  à  cette  forme  de  logificalion  qui  s'appelle 
la  rationalité  et  qui  depuis  le  platonisme  est  à  peu  prés  courante 
dans  notre  race  comme  type  de  la  pensée  correcte.  Elle  consiste, 
ainsi  que  l'on  sait,  à  iliscerner  dans  la  complexité  formidable  du 
cosmos,  dps  roncepis,  entendons  par  là  des  façons  de  nouer  la  plu- 
ralité des  phénomènes  en  des  faisceaux  assez  lâches  pour  per- 
mettre au  dedans  le  jeu  de  l'Un  et  du  Multiple.  Nos  paroles 
s'accordent  avec  ce  mode  de  logificalion  universelle.  Elles  sont 
toutes  des  pluralités  de  sensations  débordant  sous  l'unification 
d'un  terme,  conciliation  quelque  peu  embrouillée  du  mobile  inces- 
sant et  de  l'immuable  dans  le  mol,  Kt  c'est  le  même  ordre  d'unifi* 
cations  que  nous  poursuivons  dans  nos  actes,  en  nous  logifiant  per- 
pétuellement suivant  la  loi  platonicienne  qui  unit  dans  le  concept 
l'Un  et  le  Multiple,  Un  concept  supérieur,  la  syslémalisalion  d'en- 
semble des  illogismes  innombrables  qui  constituent  nos  moments 
divers  est  le  but  que  nous  poursuivons  sans  cesse,  en  dépit  des 
vagues  d'absurde  qui  çà  et  là  emportent  nos  logilîcations  succes- 
sives. La  théologie  qui,  avec  le  thomisme,  admet  le  monde  fait  de 
pensées  de  Dieu,  d'immuables  concepts,  nous  a  imprégnés  de  cette 
façon  de  voir  et  d'unifier  en  des  paroles  d'abord  puis  en  des  actes 
la  lluidilé  prodigieuse  de  la  vie  —  la  nôtre  aus^si  bien  que  celle 
d'autrui.  Et  le  rationalisme  a  mainlenu  le  tout  de  la  théologie,  a 
fait  de  nous  des  êtres  qui  se  logifient  peut-être  par  delà  la  mort, 
dans  l'on  ne  sait  trop  quel  état  mystérieux  de  spiritualité.  Car  les 
incohérences  dont  tous  nos  moments  sont  faits  ne  parviennent  que 
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bien  rarement  à  s'uDÏlîer  avant  l'heure  fatale  dans  un  concept,  pas 
plus  que  la  multiplicité  des  phénomènes  toujours  mouvants  n'est 
contenue  dans  la  capacité  fragile  d'un  vocable  quelconque. 

Le  rationalisme  a  cela  de  commode  pour  l'action  qu'il  est  depuis 
longtemps  entré  dans  les  habitudes  logiques  et  aussi  morales. 
Quoique  ne  correspondant  probablement  à  rien  dans  le  réel,  les 
concepts,  les  types  légendaires  d'actes  tels  qu'ils  se  sont  formés 
dans  les  Iraditious  de  notre  race  et  que  nous  nous  transmettons 
Bans  trêve,  ont  une  valeur  pratique  qu'ils  tiennent  du  fait  mfime  de 
leur  perpétuité.  Ainsi  en  est-il  des  routes  qui  nous  permettent  de 
nous  mouvoir  dans  une  région  donnée.  Faites  empiriquement  le 
plus  souvent,  de  caprices  désordonnés  à  travers  l'histoire,  tirant 
au  hasard,  par  monts  et  par  vaux,  pour  telle  ou  telle  utilité  éoig- 
matique  qui  n'existe  plus,  elles  s'offrent  à  nos  moyens  modernes  de 
locomotion  pour  ce  qu'elles  sont  :  créations  d'absurdité  et  parfois 
de  génie  rationnel.  En  tout  cas  mieus  vaut  prendre  leurs  virages, 
si  mal  relevés  soient-ils,  et  contourner  leurs  circuits  les  plus  tour- 
mentés et  les  plus  bizarres  que  de  s'aventurer  à  des  routes  de  rêve, 
plus  logiques,  semble-t-il,  maïs  par  malheur  inexistantes,  dans  la 
montagne  comme  dans  la  plaine... 

Mais  rien  ne  nous  empêche  de  faire  effort  pour  organiser  notre 
pensée  et  notre  activité  suivant  des  logifications  que  nous  suppo- 
sons plus  appropriées  à  notre  tempérament.  La  route  nationale 
n'est  pas  absolue  et  tel  chemin  de  traverse,  présentement  dédai- 
gné, pourrait  bien  être,  pour  les  rectifications  futures,  l'ulUe 
ou  le  bon,  destiné  à  suppléer  l'autre  dans  l'avenir.  Et  c'est  ce  qui 
se  passe  le  plus  souvent  autour  de  nous.  La  plupart  des  hommes 
agissent  en  dehors  de  toute  rationalité,  qui  reste  un  vague  idéal,  à 
peine  suivi  dans  de  rares  circonstances.  Les  concepts  que  chacun 
de  nous  taille  dans  le  donné  amorphe  du  réel  sont  variables,  d'une 
individualité  à  une  autre,  non  moins  que  les  uniticalions  de  gestes 
dons  un  ordre  déterminé  d'aclivilé.  Bien  souvent  la  fluidité  des 
choses  remporte  sur  les  ratiocinalions  de  notre  pensée  comme  de 
lotre  conduite,  l'incohérence  éclate.  Une  hantise  que  nous  tenons 
B  la  théologie  nous  pousse  toutefois,  en  dépit  de   l'évidence,  à 

gifier  ce  qui  est,  en  nous  comme  hors  de  nous,  la  multiplicité 

'olée,  le  déchaînement  de  l'absurde. 

Et  ces  uniBcalions  sont  de  nature  très  diverse  suivant  les  indi- 
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vidualités.  U  y  a  des  logiques  de  dispersion  el  d'émicltemenl  qui 
elTarent  nos  habiludes  raliooatistes  cL  qui  sont  louL  aussi  légilimes, 
puisque  les  unes  el  les  autres  ne  répondent  à  rien  dans  le  réel. 
Certains  esprits  sont  incapables  de  nouer  la  multiplicité  dans 
l'unité  d'un  concept,  el  par  suite  leur  vie  s'en  va  dans  l'indistinct, 
sans  cette  systématisation  qu'osige  le  platonisme  tradilionnel.  lis 
ne  comprennent  rien  à  la  notion  de  la  loi  qui  pour  eux  reste  molle, 
comme  quelque  chose  do  mal  noué,  prêt  à  laisser  échapper  sans 
cesse  les  éléments  disparates  dont  il  est  fait.  Comment  unifier  ces 
existences  si  nombreuses  autour  de  nous  et  dont  la  logique,  vitale 
quoi  qu'on  dise,  est  peut-être  supérieure  à  la  nôtre,  que  nous 
voyons  se  lier  el  se  délier  en  synthèses  incohérentes,  réactions 
d'utilité  variable  suivant  les  moments  et  les  milieux  divers? 

...Ainsi  les  vocables,  selon  l'intonation,  changent  mystérieuse- 
ment de  contenu,  se  chargent  de  plus  ou  moins  de  matière.  Sachez 
donc  ce  que  le  mol  fauce  dans  le  lyrisme  exubérant  de  Hugo, 
signifie  chaque  fuis  qu'il  passe  et  repasse,  inadéquat  visiblement 
à  ce  qu'il  représente  pour  nous,  à  la  somme  de  sensations,  trop 
pauvre  ou  trop  riche  qu'il  récèle  pour  chaque  individualité... 
Jugez  de  même  el  qualifier,  suivant  notre  forrtie  rationaliste  l'acte 
qui  nous  effare,  où  la  suite  des  gestes  n'a  pu  arriver  à  l'uniiication, 
pas  plus  que  la  multiplicité  des  sensations  n'a  pu  se  nouer  en  bien 
des  intelligences  dans  un  concept  distinct.  Les  esprits  de  cette 
sorte  taillent  bien,  suivant  la  formule  du  pragmatisme,  dans  le 
donné  amorphe  el  s'efforcent,  autant  que  possible,  de  créer,  selon 
la  tradition  de  notre  race,  ce  cenlrc  de  convergence  autour  duquel 
doivent  s'ordonner  les  lluidilés  du  réel.  El  de  leur  mieux  ils  déter- 
minent dans  leur  conduite  des  points  fixes  destinés  à  organiser 
leur  existence,  h  la  ramener  à  quelques  finalités,  sinon  ù  une.  Mais 
tout  cela  est  flou,  ne  s'adapte  pas  aux  activités  ambiantes  qui  se 
logifient  suivant  des  modes  dilTérenls.  Avons-nous  le  droit 
d'imposer  à  ces  individualités  flottantes,  à  leurs  paroles  comme  au 
déroulement  de  leur  activité,  nos  concepts  rigides  à  la  façon  du 
platonisme? 

Nous  possédons  d'autant  moins  ce  droit  qu'à  cAté  de  ces  logiques 

de  dispersion  el  d'errance,  il  en  est  d'autres  plus  rigoureuses,  de 

pénétration  et  de  fusion  qui  elles  aussi  sont  vilales  el  par  suite 

se  prétendent  correctes  au  même  titre  que  le  platonisme.  Nous 
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avons  à  chaque  instaDl  sous  les  yeux  le  spectacle  d'individualitéB 
imprégnées  H'absolulismc  qui  ont  érigé  en  concepts  rigides,  en 
uaifications  on  le  Multiple  esl  pétrifié,  immobilisé  à  jamais,  les 
mouvances  perpétuelles  de  la  rie.  La  loi  est  pour  ces  créalure^i,  qui 
naturellement  croient  aroir  te  bon  droit  pour  elles,  quelque  chose 
d'immuable,  que  rien  n'alténuc,  qui  LrBTerse,  tels  les  rites  éoigma- 
liques  transmis  des  origines  nébuleuses  de  notre  race,  la  fluidtU 
des  générations.  Ainsi  les  mots,  se  crispent  sur  un  ordre  donné, 
une  catégorie  de  sensations  et  à  jamais,  en  dépil  des  mille  fIott«-> 
ments  de  l'ambiance,  nous  restituent  les  visions  de  jadis,  nous^ 
rendent  intelligible  ce  qui  Ail  la  pensée  des  espèces  abolies,  vÎtbdI 
uniquement  par  quelques  débris  littéraires... 

Pouvons-nous  refuser  h  ces  écrits  le  droit  de  se  It^fier  immua- 
blement aux  divers  instants  de  leur  vie  et  de  s'obstiner,  dans  les] 
milieux  les  plus  dilTérenciês.  i  ce  qui  Tut  leur  attitude  jadil 
adoptée,  alors  adéquate,  mais  de  moins  en  moins  susceptible  de'' 
s'adapter  à  des  conditions  revouvelécs  d'existence?  .\lors  que  les 
uns  ne  parviennent  pas  A  faire  entrer  le  Multiple  dans  l'unité  de 
la  loi.  ceux-ci  le  nouent  de  façon  à  lui  Aler  toute  %'aleur.  Le 
faisceau  des  éléments  est  letlemeat  serré  que  l'immuable  a  détruit 
le  mobile  dans  le  libre  jeu  du  coBcept  platonicien.  Tout  cela 
trop  dur,  refuse  de  se  fondre  dans  l'eurytbmie  courante.  Mais  une 
fois  encore,  avons-nous  le  droit  d'imposer  à  ces  uniâcateurs 
rigoureux  aussi  bien  qu'aux  unificateurs  trop  mous  notre  propre 
mode  d'unification?  Du  moment  qu'une  logification  permet  la 
?ie,  elle  acquiert,  au  point  de  vue  du  pragmatisme,  le  seul  qui 
importe,  nous  affirme-l-oo,  une  valeur  égale  au  rationalisme 
traditionncL  ^  la  logique  qui  a  été  celle  de  la  théologie  après  avo  îr 
été  celle  du  platonisme. 

En  fait,  c'est  A  un  déroulement  d'incohérences  que  se  nmèatti 
Dolrv  activité.  Toute  existence  est  un  amalgame  de  gestes  qui 
peuvent  se  rapporter  aux  logiGcations  les  plus  étranges.  Telle 
action  est  une  svDtttèse  trop  dnrem^il  nouée,  une  obstination 
mystérieuse,  telle  autre  est  une  abdication  où  les  élémeols.  par  on 
ne  sait  quelle  faiblesse,  se  dissocient  plus  ou  moins.  Mille  et  ane 
logiBcatioas  «'eotrelacaat  dans  le  tableau  de  notre  activité,  sana 
parler  des  gestes  îonoiabrables  qui  ne  jaillissent  pas  même  d'une 
idée,  ne  sont  pas  la  traduction  au  dehors  d'un  concept  plus  ou 
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moÎDs  rigide,  inais  d'un  mot,  déchaînant  à  trarers  les  snrsants  de 
l'exislcnce  sa  puissance  maléfique.  Le  mot,  inlermédiaire  le  plus 
fréquent  de  l'idée  à  l'acte,  possède  un  prestige  qui  en  fail  par 
momeols  un  monstre  d'aberration,  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
est  éiiigmalique,  échappe  à  toute  logificalion,  se  démène  entre  la 
vie  et  la  pensée  sans  qu'il  soil  possible  de  le  réduire  à  l'une  on  à 
l'autrL'.  EL  c'est  cette  mulliplicilé  de  gestes  hagards,  issus  de  lanl 
de  pensées  disparates  eHes-m?mes  traversées  de  lanl  de  vocables, 
puissances  d'absurdité,  que  les  rationalistes  nous  engagent  h 
unifier,  si  nous  voulons  que  notre  activité  soit  correcte.  De  môme 
le  débordement  des  sensations  doit,  de  gré  ou  de  force,  Bt  laisser 
contenir  dans  les  mots  usuels  de  la  langue,  au  risque  de  les  faire 
éclater  par  moments. 

Je  n'y  vois  d'ailleurs  aucun  inconvénient.  Cette  façon  d'ordonner 
le  cosmos  el  de  conccnlrer  autour  de  quelques  points  fixes  les 
incohérences  et  les  Huctualions  de  l'e-tislenco,  présente  certains 
avantages,  ne  seraienl-ce  que  la  communication  possible  par  des 
mots  entre  individualités  el  l'adaptation  de  leurs  gestes  en  des 
ensembles  qui  oc  manquent  pas  d'eslhéLîsme.  Je  crois  à  la  supé- 
riorité, môme  pratique,  de  quelques  autres  logîcismes,  celui  que 
Prolagoras  par  exemple  eût  formulé  s'il  n'avait  été  vaincu,  dans  la 
lutte  éristique,  par  Socrale  el  son  démon. 

Mais  nous  pouvons  néanmoins  continuer  à  organiser  nos  actes 
de  même  qu'A  couler  nos  sensations  dans  les  mots  de  la  façon 
traditionnelle,  après  qu'il  a  été  formellement  reconnu  que  rien  de 
tout  ctila  ne  s'accorde  avec  le  réel,  qu'il  n'y  a  nul  de  nos  concfpis, 
nulle  de  nos  unifications  dans  le  cosmos,  dès  qu'il  est  débarrassé 
de  sa  croule,  de  la  rationalité. 

Socrale  lui-mCme,  en  instituant  cette  logique  du  monothéisme 
qui  devait  ruiner  le  pluralisme  polythéiste  auquel  les  esprits  se 
réglaient  jusqu'alors,  a  prononcé  au  dernier  moment  le  mol  de  la 
sagesse  pratique.  «  N'oublie  pas,  0  Criion,  de  sacrifier  un  coq  à 
Eanilape.  »  Entendons  par  là  de  céder  au  préjugé  courant,  par 
peur  de  rexcommunicalion.  A  traduire  dans  la  langue  abstraite 
celte  recommandation  suprême,  nous  dirons  :  «  N'omets  pas  de  te 
logilier  suivant  la  loi  du  Multiple,  alors  que  tu  devrais,  pour 
demeurer  dans  le  vrai,  l'asservir  loul  entier  au  prestige  de  l'Un,  » 
C'est  le  contraire  que  noua  pourrions  de  nos  jours  où  l'Un  a  tout 
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conquis,  où  le  Multiple  le  plus  souveot  o'ose  ae  libérer  des 
synthèses  farouches  qui  le  contiennent,  faire  exprimer  à  la  phrase 
de  Socrate  mourant  :  «  Logifîe-toi  suivant  l'unité,  jusqu'ainsi  le 
commande  le  préjugé,  alors  que  le  vrai  serait  de  l'abandonner  au 
prestige  du  Multiple,  de  te  laisser  aller  à  la  cime  des  vagues  cos- 
miques, dans  la  joie  merveilleuse  de  rillogisme!...  »  C'est  pourquoi 
tant  de  pragmatistes  font,  comme  le  disait  Socrate,  &  l'heure  ob  les 
ténèbres  de  l'au  delà  l'envahissaient.  Ils  se  convertissent  à  l'intel- 
lectualisme et  en  dépit  d'eux-mêmes  et  de  leurs  principes,  resti- 
tuent de  la  rationalité  dans  l'action  profonde.  Jlt  tacrifient  le  coq 
à  Etculape. 

A.    CfllDE. 


L'INDÉPENDANCE  DE  LA  MORALE 

(>"ui(ee(  fin  ".) 


ni.  —  La  science  de  la  morale. 

Loin  de  réussir  &  fonder  la  morale,  la  science,  lelle  qu'on 
l'eulend  d'ordinaire,  la  science  objective,  tend,  au  conlraire,  à  la 
supprimer.  Hobelle  à  LouLe  considéralion  de  finalité  et  à  toute 
appriicialioa  de  nos  actes  sous  ce  rapport,  elle  cherche  dans  le 
développement  des  sociétés  humaines  l'unique  explication  de  la 
moralité.  Elle  Tait  de  celle-ci  un  conséquent  sans  valeur  propre  el 
sans  iniluence,  simple  fait  social,  qui,  h  ce  titre,  doit  rentrer  dans 
la  sociologie  et  ne  peut,  selon  elle,  faire  l'objet  d'aucune  connais- 
BBDce  spéciale  digne  de  mériter  le  nom  de  science.  Malgré  la 
phraséologie,  dont  on  se  paie  communément  à  leur  endroit,  les 
sciences  de  la  nature  sont  amoratistes  par  essence.  Il  ne  peut  en 
£tre  autrement  comme  ne  pénétrant  jamais  le  fond  des  choses, 
c'est-à-dire  l'esprit. 

Cependant  il  est  permis  de  penser  que  les  griefs  qu'on  invoque 
contre  l'éthique,  au  nom  de  la  science,  viennent  d'une  restriction 
abusive  de  ce  concept,  sous  l'inlluence  du  positivisme  qui  admet 
faussement,  selon  nous,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  connaissance 
scientifique  que  des  faits  sensibles,  c'est-à-dire  qui  se  voient,  qui 
se  loucheni,  s'entendent,  se  Qairenl  ou  se  goûtent,  à  l'exclustOD 
de  tou<  les  autres,  faits  de  conscience  ou  faits  psychiques  que 
nous  apercevons  directement,  qui  sont  à  eux-mêmes  leur  lumière 
et  sans  lesquels  les  faits  matériels  seraient  comme  n'existant  pas 
pour  nous,  sans  lesquels  du  reste  ni  l'art,  ni  les  lettres,  ni  la 
science  même  ne  seraient  possibles,  engagés  qu'ils  sont  dans 
toutes  nos  opérations  et  peut-être  à  cause  de  cela  oubliés  ou 
méconnus,  comme  l'est  parfois  un  instrument  coutumier. 

1.  Voir  ie  numéro  de  mars. 


Poorquoî  n'T  aarail-il  pas  de  »eieiice  de  ces  faits,  si  lonle 
etmmûaaaoex  exacte  en  e«t  anet  Ne  peuvent-ils  éirc  obscrrés 
et  Térifi^T  »  eoal-îls  pas  imioMialcinail  saisis  et.  de  totis  les 
ratt».  les  seuls  qoi  k  fciatï  sans  intermédiaire?  En  réalité,  celle 
•cîeoce  eûste,  d  c*est  la  psjchulogie  fve  orriains  savants  ont  tort 
de  De  pas  admettre,  alors  que  la  qoestioD  qui  se  pose  i  toot  esprit 
qui  réfléchit  est,  ainsi  que  le  dit  excelleinmeDt  M.  Rabier.  bien 
pIutAt  de  la  légitimité  des  autres  scieoces. 

De  ce  oooveao  point  de  vue,  da  point  de  tue  intérieur  et 
psychologique,  il  est  éridenl  qu'il  v  a  une  morale.  Nous  en  faisous 
rexpéricDce  loas  les  Jour?,  immédiatement  snr  Doos-ménies  et 
i ndirectemeol  sur  les  autres,  par  leur  conduite,  leurs  areux.  leurs 
eoBlïesaions.  Cest  un  fait  que  dans  toute  conscience  d'homme  — 
et  rien  n'autorise  â  croire.  ?i  (oui  in\ite  au  contraire,  qo'il  n'en 
soit  pac  ainsi  dans  la  conscience  du  plus  fruste  des  saurages  —  3 
jr  a  un  idéal  i  réaliser,  qui  s'impose,  qui  commande  Taclioa  on 
Tabatenlion,  idéal  d'abord  enveloppé  et  confus,  divers  même  parce 
foe  partiel,   pois  de  plus  en  plus  clair  et  synthétique  jusqu'à 
devenir  idéal  moral,  c'est-à-dire  de  la  volonté  se  posant  une  règle  à 
ellc'méme  et  se  subordonnant,  en  quelque  «orte,  tous  les  autres 
d'oh  il  surgit  au  cours  de  l'évolution  tant  de  la  personne  que  de 
rtinmanité.  It  nous  apparaît  comme  un  guide,  un  modèle  et  un 
critère.  La  preuve  en  est  dans  les  appréciations  de  louange  ou  de 
blâme,  dans  les  senlimenls  de  réprobation  ou  d'estime  qu'à  ch.ique 
instant  nous  rormnions  ou  éprouvons  à  propos  des  actions  des 
autres  ou  de  nous-mêmes.  Voilà  le  fait  moral,  fait  positif,  clair  et 
évident,    contre   lequel    rien    ne    saurait    prévaloir  et    qu'il    faut 
admettre,  dit  M.  Lalande  dans  une  excellente  élude  sur  l'ne  fauttt 
exigence  de  la  raison  en  morale,  comme  on  admet  qu'une  droite 
finie  peut  se  partager  en  deux  parties  égales.  C'est  non  seulement 
nn  fait,  mais   une  nécetisilé  pratique.  Aussi   bien,  on  a   raistm 
d'avanfer  qu'on  doit  croire  au  devoir,  non,  comme  les  néo-crilî- 
cisles  le  vondraient,  en  désespoir  de  cause  et  par  une  affirmation 
aveugle,  mats  au  contraire  raisonni'-e;  comme  è  un  fait  cl.  plus 
qu'à  un  fail,  à  une  nécessité  de  la  pratique  dont  la  pratique  même 
noua  convainc,  ainsi  que  les  pra  g  ma  listes,  et  M.  Belot  en  parti- 
culier, ont  eu  raison  de  le  montrer.  Le  devoir  n'est  pas  seulemeol 
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un  moment  iiuiinal,  c'est  un  moment  nécessaire  de  loule  vie 
psjciiiijue.  Par  le  fait,  nous  en  avons  l'expi^rience.  Il  y  a,  pour 
reprendre  le  titre  d'un  beau  livre  de  M.  Hauh,  une  «  expérience 
morale  ",  intérieure  ou  subjective,  qui  confirme  l'expérience  de 
nos  semblables,  vivants  ou  morts,  ainsi  qu'il  appert  de  leur  témoi- 
gnage el  de  la  déposilion  de  l'histoire.  L'idéal  moral,  l'efTorl  qu'il 
nécessite,  son  progrès  au  fur  el  à  mesure  de  sa  réalisation  sont 
inscrits  dans  les  annales  de  l'humanité,  les  mœur^,  les  insti- 
tutions, les  coutumes,  les  croyances  el  les  législations.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  u  tabous  ••,  jusqu'aux  superstitions  primitives,  pour 
mélangées  qu'elles  soient,  qui  ne  révèlent  sa  présence  comme  en 
germe  el  à  l'étal  d'embryon.  Du  reste,  se  perpétuer  dans  l'être 
n'est-ce  pas  essenliellement  devenir,  tendre  déjà  à  substituer  à 
l'état  présent  un  élal  meilleur?  La  moralité  est  un  fait  donné  dans 
l'expérience  humaine  antérieurement  ft  tous  les  systèmes.  L'aclion 
morale  prime  la  science  dont  elle  constitue  l'objet. 

Sans  doute,  les  sociologues,  M'.  Lévy-Bruhl  en  tête,  ne  contes- 
tent pas  la  réalité  de  ces  faila.  Ils  les  présentent  seulement  comme 
des  .sortes  d'épiphénomènes,  de  manifestalions  sans  importance, 
presque  sans  influence,  véritables  phosphorescences  de  la  société, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi  à  l'imilation  de  ce  que  certains  physio- 
logistes disent  de  la  pensée,  un  surcroît  ou  un  luxe  privé  de  loute 
action.  Aveuglés  parla  contemplation  exclusive  des  phénomènes 
objectifs,  il  ne  leur  vient  pas  à  l'esprit  que  sans  les  faits  subjeclifs, 
sans  les  faits  moraux,  les  mœurs,  les  institutions  elles  codes  n'exis- 
teraient pas.  Ils  ne  remarquent  pas  que  ce  sont  ces  faits  tant 
dédaignés  qui  sont  les  auteurs  de  ceux-ci  et,  par  conséquent,  leur 
explication,  tout  comme  le  mollusque  de  sa  coquille.  Les  mœurs 
ne  sont-elles  pas,  en  quelque  sorle,  les  siratiftcalions  qu'avec  la 
vie  psychique  loul  entière  la  vie  morale  laisse  après  elle  et  qui  en 
lémoigncnt?  Dire,  à  l'inverse,  que  ce  sont  les  mœurs  qui  créent 
les  faits  moraux,  c'est  prendre  l'cfrel  pour  la  cause,  s'il  faut,  dans 
celte  supposition,  —  par  une  régression  qui  s'impose  el  que  plusieurs 
n'onl  pas  manqué  de  suivre,  —  leur  attribuer  jusqu'à  la  production 
des  faits  psychiques  eux-mêmes.  Dans  l'hypothèse  qui  explique,  non 
pas  la  transmission  de  ses  modes,  —  ce  qui  est  juste,  —  mais  l'exis- 
tence de  l'idéal  moral,  uniquement  par  l'opinion,  les  coutumes  et 
les  mœurs  ambiantes,  en  un  mot  par  une  sorte  de  mimétisme  psy- 
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chique,  comment  rendre  compte  de  son  apparition?  Par  les  insti- 
tutions. Mais  comment  expliquer  celles-ci  à  leur  tour?  Par  les 
conditions  sociales  et  physiques  d'existence.  Mais  alors  commeol 
rendre  compte  du  progrès,  non  pas  simplement  de  l'idéal  moral, 
ni  des  mœurs,  mais  de  ces  conditions  mfmcs  d'existence.  înd^ 
pendamment  de  la  conception  d'un  meilleur,  c'est-à-dire  d'un  idéal 
encore,  toul  au  moins  de  bien-être,  et,  comme  tel,  nécessitant  un 
eObrl,  donc  déjà  quelque  moralité?  Cette  assimilation  de  ce  qui 
dépend  de  nous  el  existe  par  nous,  au  moins  partiellement,  avec 
ce  qui  n'en  dépend  pas.  nous  accule  à  l'inexplicable,  au  mystère, 
alors  que  la  solution  est  proche  de  nous,  qu'elle  est  nous-méme 
dans  notre  activité  psychique  el  morale,  dans  la  conception  que 
nous  avons  d'un  idéal  supérieur  aux  faits  et  vers  lequel  nous  dous 
efforçons,  qui  croît  el  s'élève  au  fur  el  à  mesure  que  bous  l'inté- 
grons dans  la  réalité.  Si  l'homme  était  passif,  s'il  ne  gardait  pas  la 
soif  de  quelque  chose  de  mieux  au  plus  intime  de  lui-même,  préfi- 
gure et  moteur  en  quelque  sorte  de  ce  qu'il  est  appelé  À  vivre,  loas 
les  événements  du  monde,  toutes  les  conditions  géographiques, 
climatériques,  physiologiques,  sociologiques  et  autres  réunies  ne 
réussiraient  pas  h  faire  éclore  eu  lui  le  moindre  idéal  comme  fin 
de  ses  activités.  L'inertie  n'a  jamais  engendré  l'action.  On  ne 
rencoolre  dans  uoe  cbo«e  que  ce  qu'elle  contient;  ou  o'en  expli- 
cite que  ce  qui  y  est  déjà,  A  l'étal  plus  ou  moins  amoqibe  et  confus, 
mais  présent  toul  de  même.  L'idéal  moral  est  si  peu,  comme  tout 
idéal,  un  produit  que,  M.  Séaitles  la  moDlré,  il  y  a  de  réels  ■  inven- 
teurs moraux  >.  Socrate  et  Jésus  peuvent  d'autant  moins  s'expli- 
quer par  le  milieu  social  qu'ils  furent  précisément  en  résclion  avec- 
loi  et  condamnés  par  lui.  N'est-ce  pas  l«  cas  de  tous  les  saints  qui 
furent,  en  quelque  manière  el  au  sens  lar^  du  mol»  des  h^Wcpies 
4  la  sociélé  de  leur  temps,  des  novateurs?  On  te  discerne  luen  à 
leurs  arenturrs  coanne,  dans  uo  ordre  différent  d*idées  '  cc'le de 
tous   tes  grands  hommes  :  la  persécution  fut,  en  gteéml,  leur 

Maiotenani,  que  le  seoliment  d'oblîgalîoo  que  ooas  reseeolao»  j 
en  face  de  lldéal  ne  smi  qu'une  lUnson  «cendrée  par  nnOoeikee  J 
qu'exefxv  «r  noos  l'alnosphére  socî^  on  nous  vivoas;  quH  scit  i 
b  -mOf^c  d'an  lott};  dresnge  ou  asscrnsseaieot.  cela  ne  se  coi»-'j 
prettdniîl  pas  s.  b«e«  qoll  paèse  détntcr  soas  e«Ue  forae,  il 
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nous  commande  en  qualilii  d'idéal.  Il  n'y  a  pas  de  devoir  que  de 
ce  qui  est  susceplîblc  de  nous  attirer  récompense  ou  châti- 
ment. 

El,  môme  dans  ce  cas,  enl  présent  à  la  conscience  un  élément 
qui,  vraisemblablement,  appartient  à  lautorilé  propre,  à  la  force 
persuasive,  dirait  M,  Fouillt-e,  de  l'idéal  lui-même.  D'ailleurs,  en 
admettant  que  ce  sentiment  d'obligation  soit  d'origine  purement 
extérieure,  comment  expliquer  qu'il  s'accuse  avec  d'autant  plus 
de  force  dans  une  conscience  qu'elle  dépasse  le  niveau  moyen,  si 
la  conscience  des  héros  el  des  saints  le  ressent  avec  plus  de  viva- 
cité que  le  commun  des  hommes  ? 

Ceci  reconnu,  le  fait  moral  ne  se  réduit  pas  à  une  simple  forme, 
à  la  seule  présence,  abstraction  faite  de  son  contenu,  d'un  idéal 
s'imposant  ii  la  conscience.  Il  ne  réside  pas  seulement  dans  le  fait 
d'être  obligé  n'importe  A  quoi,  sorte  de  passe-parlout  qui  prêterait 
son  unique  valeur  aux  divers  tableaux  qu'il  servirait  successive- 
ment à  encadrer;  la  loi  morale  n'est  pas  indépendante  de  la  nature 
de  l'idéal  :  il  n'y  a  que  ce  qu'on  croit  être  le  bien  qui  oblige.  La 
morale  n'est  pas  qu'un  simple  formalisme  au  travers  duquel  s'éva- 
nouirait toute  science  de  la  conduite,  de  la  conduite  à  suivre, 
comme  indifférent  à  tous  les  partis,  ainsi  qu'il  arrive  aux  mains 
des  sociologues  et  peut-être  à  celtes  de  M.  Rauh.  A  la  faveur  du 
Kantisme,  d'une  pari,  et  d'une  façon  de  solipsisnie  ou  subjeclî- 
visme  purement  individuel,  de  l'autre,  ils  refusent  à  la  morale  toute 
fixité  autre  que  de  son  cadre  el,  par  conséquent,  —  sous  les  néces- 
saires divergences  d'application —  l'existence  de  fins  valables  pour 
tous  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Ils  l'ont  de 
l'idéal  moral  quelque  cboae  de  tout  relatif  el  variable  qui  ne  corres- 
pond ù  rien  dans  la  nature,  qui  ne  peut  être  évaluée  rationnellement 
et  qui,  comme  tel,  est  réfractaire  à  toute  science.  Aussi  bien,  si  la 
sociologie  n'accorde  h  l'idéal  moral  ([u'une  valeur  de  conséquent, 
c'est  le  danger  d'un  pragmatisme  étriqué  que  de  ne  lui  attribuer 
comme  point  d'appui  que  des  actes  particuliers,  au  lieu  de  l'aclî- 
vité  inlégrale  de  la  personne  qu'il  dirige.  De  fait,  ce  n'est  que  sous 
ce  jour,  comme  plongeant  dans  l'activité  psychique  cl  profonde 
de  l'élre,  comme  réfléchissant  la  loi  de  son  devenir  et  celle  du 
devenir  de  ses  semblables,  — sublimée,  pour  ainsi  dire,  au  point  de 
s'opposer  à  l'être  môme  devant  lequel  il  se  pose  en  guise  de  pro- 
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loDgementel  qu'il  sollicile  loiil  en  exigeant  de  lui  un  effort  — que 
l'idéal  moral  se  peul  apprécier  et  justifier. 

Certes,  ou  ne  peul  le  construire  rationnellenienl  et  de  toutes 
pièces;  la  morale  est  pratiquée  avant  d'être  raisonn^e.  Bien  qu'à 
litre  d'idéal  en  chacun  de  nous  elle  soil  pensée  avant  d'ôlre  agie,  die 
esl  vie  avant  d'être  science,  libre  épanouissemeni  de  l'aclivilô  avanl 
d'titre  constituée  en  systèmes,  enfermée  dansun  corps  de  doctrines. 
Donnée  en  fait  dans  l'Iiistoire  de  l'humanilé,  la  morale  vécue 
précède  l'éthique;  sans  elle,  les  moralistes  seraient  réduits  & 
l'impuissance,  —  M.  Lévy-BruLl  voit  juste.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'ils  soient  condamnés  à  enregistrer,  sans  plus,  les  diiïérenles 
morales  qui  onl  été  pratiquées,  comme  si  elles  n'étaient  que  de 
convention,  sans  attaches  dans  la  réalité  intérieure,  dans  la  nature 
de  notre  activité.  Les  morales  ne  sont  ni  le  produit  pur  et  simple 
des  faits  extérieurs,  ni  des  conceptions  en  l'air.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  n'être  pas  fermé  à  l'observation  psychologique.  Ne 
s  ont-elles  pas  toutes,  sous  des  modalités  qui  tiennenl  aux  circons- 
tances, le  reflet  des  tendances,  des  aspirations,  des  instincts  ?t  des 
passions  de  Ihommc'? 

Or,  parmi  ces  tendances,  il  y  en  a  d'adventices  et  d'essentielles, 
de  rorrompues  et  de  normales.  Tout  le  prouve,  depuis  la  nature 
vi  vante,  qui  peul  dévier  de  son  sens,  jusqu'à  celle  de  l'homme,  qui, 
par  la  poursuite  exclusive  du  plaisir,  —  gri\ce  à  la  dissocialion  que 
la  réflexion  opère  dans  nos  fins  —  peut  aller  directement  au  rebours 
de  sa  destinée.  11  n'est  pas  jusqu'aux  efl'els  des  passions,  ainsi  que 
M.  Ribol  les  a  étudiées,  qui  ne  témoignent  de  leur  pervcreion,  si, 
loin  d'être  facteurs  d'harmonie,  d'extension  et  de  fécondité,  —  toua 
caractères  que  Guyau  donne  comme  signes  d'aclivilé  normale 
el  parfaite  —  elles  sont,  bien  plutôt,  ouvrières  de  désaccord, 
d'appauvrissement,  d'étroitesse  et  de  stérilité.  Sans  doute,  on 
oppose  à  cette  manière  de  voir  la  théorie  des  moyennes,  d'après 
laquelle  le  normal  ne  se  distingue  du  pathologique  qu'à  la  majorité, 
de  sorte  que,  si  la  plupart  des  hommes  étaient  bossus,  le  fait  de 
posséder  une  taille  droite  devrait  être  classé  parmi  lesmonslruosilés. 
De  même,  on  prétend  que,  pour  s'être  éloignés  de  l'opinion  de  leur 
temps,  Socrale  el  Jésus  furent  des  criminels  au  même  titre  que 
Cartouche  et  Mandrin.  Une  pareille  thèse  ne  peut  être  soutenue 
que  du  point  de  vue  d'un  intellectualisme  outré  qui.  pour  énoncer 
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]  jugement  de  valeur,  ii'cuvisage  que  le  nombre  in<]épendam- 
raenl  des  Giis;  ioeapable  qu'il  est  de  les  jugera  leurs  conséijueiices, 
au  relcn  lissera  eût  qu'elles  ont  sur  l'activiléenlière  qui  les  engendre 
el,  au  dehors,  sur  lus  activités  étrangères,  non  plus  qu'au  nombre 
des  élémenls  qu'elles  coordoonenl  et  liarmonisenl.  Toul  proteste  à 
rencontre  et,  priiicipalcmcnl,  le  «  sens  de  la  vîc  »  qui,  en  ces 
matières,  vaut  bien  quelque  chose.  Ne  dislinguc-l-on  pas  !a  santé 
de  la  maladie  autrement  que  par  un  calcul?  Malgré  loul,  il  y  a  une 
liiérarcliie  de  valeurs,  non  seuleuienl  en  morale,  mais  dans  la 
nature,  Il  y  a  du  plus  el  du  moins  parfait,  qu'en  éthique,  comme 
ailleurs,  il  e^l  Tacilc  de  distinguer  ù  ses  qualités  de  fécondité, 
d'équilibi-e,  d'intensité  el  détendue. 

Bien  plus,  la  perfection  eslle  vœu  de  la  oalure,  non  seulement 
de  la  nature  humaine,  mais  de  la  nature  vivante  el,  dans  une 
certaine  mesure,  de  la  nature  inorganique.  Tout  y  aspire,  ainsi 
qu'on  le  discerne  au  fait  de  l'évoluliou  qui  contraint  les  filres  à  se 
dépasser  sans  cesse  en  un  progrès  continu  jusqu'il  l'homme,  auquel 
il  est  dévolu  par  l'art,  la  science  fl  la  morale,  de  fonder  un  règne 
nouveau,  de  transformer  son  milieu  et  de  l'attirer  à  lui  en  un  etVort 
indéGni  vers  toujours  plus  de  grandeur  el  d'harmonie.  Le  but  de 
la  nature  n'est  ni  le  plaisir,  —  comme  l'a  vigoureusemenl  démontré 
M.  Cresson  en  s'appuyant  sur  cette  constatation  que,  s'il  peut  être 
cause  de  quelques-unes  de  leurs  déterminations,  il  succède  néces- 
sairement aux  inclinations  dont  il  nait  —  ni  le  bonheur,  qui  n'est 
lui-miïme  qu'un  ensemble  de  plaisirs,  mais  la  perfection  dont,  en 
dehors  des  causes  adverses,  le  bonheur  est  le  signe,  ainsi  que  l'est 
le  plaisir,  suivant  Arislole,  du  bon  accomplissement  de  nos  fonc- 
tions. En  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  de  réfléchir  son  activité  et  de  la 
transformer  en  la  rélléchissanl,  chacun  de  nous  est  invité  à  réaliser 
celle  perfection  par  l'idéal  qui  s'eu  présente  à  son  esprit  avant  d'agir, 
si  ce  dernier  progresse  el  se  nourrit  de  l'acUon  mÔme  qui  l'incarne 
dans  les  faits.  Horporelle,  sensible,  intellectuelle  cl  plus  spéciale- 
ment morale,  la  perfection  sollicite  toutes  nos  puissances  qui  la 
réclament,  eu  quelque  sorte,  pour  nous  el  pour  les  autres,  en 
faveur  même  des  animaux  el  du  milieu  ou  nous  vivons.  Préllgui-ée 
dans  la  nature  qui  1  esquisse,  nous  prenons  con.science  de  cette 
aspiration  par  les  fins  où  elle  nous  invite  ou,  mieux,  qu'elle  nous 
impose  comme  autant  de  devoirs, 
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Il  «îcal.  dte  loc*.  que  le  BoralUle  —  qtû  ae  saurait  ioTeoUr  tUai 
M  lolalil^  «M  morale  définitive  —  esl  i  fnênie  de  choisir  eotre 
OMnleii  eiidaalea;  de  les  appiéder  «l  comger  à  U  lumièrv  de  toi 
ptjcboiofpé  et  de  l'eipéneoce,  tant  objcclÏTe  qninl^rieure,  el, 
partant,  de  •  fooder  U  oonle  •.  si,  coomie  le  fait  r«mart|uer 
M.  Lalaade,  cela  eooable  esseoUellemeat  à  la  ju^î6er.  U  lui 
ap|>arti«ol  de  diMemer  le  vrai  du  faux  dans  les  coocepUoos  qa'oa 
•>ii  p<!ut  faire  en  irriCtaol  si  Titléal  moral,  dans  le^iuel  elles 
o>acealreot.  corre^pood  aax  aspirations  profoodeâ  de  iliorame î^ 
si,  Mun  prétexte  d'y  obéir,  il  ne  les  corrompt  pas;  si,  au  cooirairo, 
il  lenHuréléredanale  sens  d'une  vie  À  la  Toîs  plus  inleose,  étendue 
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et  féconde,  Sa  tâche  sera  d'aulaiil  plus  aïsée  qu'en  dépil  de  fré- 
quentes régressions  et  méconnaissances  l'idéal  moral  de  perfection 
semble  bien  aller  se  dégageant  el  précisant  dans  l'histoire  et,  par 
suite,  dans  les  syslënies  des  penseurs  su  fur  el  à  mesure  qu'il 
s'inlègre  davantage  dans  les  mœurs,  tout  au  moins  d'une  élite, 

A  cela  ne  s'arrête  pas  sa  tâche,  Après  avoir  ainsi  procédé  par 
comparaison  el  indiiclion  dans  la  dëlerminalion  de  nos  fins, 
autrement  dit  de  l'idéal  moral  que,  sous  la  variété  des  conditions, 
tous  les  hommes  doivent  s'efl'orcer  de  réaliser  dans  la  mesure  du 
possible,  le  moralislc  a  la  faeuUé  de  déduire  de  cet  idéal  les  devoirs 
particuliers  qui  en  découlent,  ce  qui  fui  toujours  l'objet  de  la 
morale  dite  »  appliquée  ».  11  n'est  pas,  enfin,  jusqu'à  l'adaplalion 
de  nos  devoirs  aux  diverses  circonstances  et  silualions  qui  ne  soit 
de  sa  compétence,  si  c'est  justement  du  domaine  de  la  casuistique 
qui,  après  avoir  été  tenue  en  trop  haute  estime  étant  données  ses 
tendances  à  *  mécaniser  »  la  vie  morale,  a  vraiment  aussi  été 
décriée  à  l'excès,  eu  égard  aux  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre 
à  titre  de  conseil  et  d'exemple 

A  la  méthode  inductive  succède  ainsi,  en  éthique,  le  mode 
déductif.  Bien  que  l'objet  en  soit  différent,  à  l'instar  des  résultats, 
c'est  un  point  de  ressemblance  qu'elle  soutient  avec  les  sciences 
de  la  nature,  el  si  l'on  accorde  —  comme  il  coo>ient  —  qu'on 
puisse  avoir  de  science,  non  seulement  de  ce  qui  se  répète  et 
par  conséquent  s'expérimente,  mais  de  tout  ce  qui  peut  être  connu 
avec  certitude,  — malgré  qu'il  s'agisse  ici  dune  certitude  morale 
el  non  plus  sensible  ou  logique  —  on  ne  voit  pas  pourquoi  on 
refuserait  à  l'éthique  celle  dénomination. 


Pourquoi,  ainsi  qu'en  prend  l'initiative  M.  Lévj-Bruhl,  déniera 
l'éthique  la  qualité  de  science  sous  prétexte  qu'il  n'y  en  a  pas  qui 
soit  à  la  fois  Ihéorique  el  normative? 

D'abord,  cela  esl  faux.  A  côté  des  sciences  pures  qui  n'ont 
aucun  rapport  direct  à  la  pratique  —  comme  les  mathématiques,  la 
mécanique  ou  la  chimie  —  il  existe  des  sciences  qui  y  ont  trait, 
comme  la  géodésie  d'une  part,  la  mécanique  et  la  chimie  dites 
"  appliquées  b  de  l'autre,  précisément  parce  qu'elles  sont  l'adapta- 
tion des  lois  mécaniques  ou  chimiques  à  un  but  d'utilité,  qu'il 
s'agisse  de  la  conslruclion  d'une  machine  ou  de  la  fabrication  de 
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rindigo  arlificiel.  Pour  Tormuler  noD  des  lois.  maÎR  drs  réglas, 
recolles  pourraîl-on  dire,  cps  connaissance»  de  Tinp^nieur,  n"e 
sonl  pas  moins  des  lliéories,  partant  des  sciences  s'il  n'y  ii 
science  qa'k  celle  condition,   c'est-6-<iire  qnî  ne  soit  a  vue  de 
Pespril  "-  Ce  sont,  au  juste,  des  Ihéories  de  )a  prali(|ue  ou  de  la 
technique,  si.  par  ailleurs,  il  n'y  a  de  praliigue  vi'rilable  que  ce  que 
l'on  fait,  en  l'espèce  l'induslrie.  L'exemple  de  la  médecine  qui  ne 
serait  qu'un  art  et  en  aucune  façon  une  Ihéorie.élanl  donné  qu'elle 
a  pour  but  de  guérir,  est  inexact.  S"il  procède  de  sciences  pure- 
ment spéculatives,  telles  que  la  physique,  la  chimie,  la  physiologie, 
la  pathologie,  la  bolanîque,  la  toxicologie  et  autres,  cet  art  a  des 
règles,  des  préceptes  et  des  formules,  qui  composent  un  =  corps  », 
ou   un  ensemble  de  connaissances,  une  théorie  en  un  mol  :  la 
thérapeutique,  qui.  de  ce  chef,  est  bien  une  science  de  la  pratique. 
N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  le  cas  de  la  logique  h  qui,  du  moment 
qu'on  refuse  *  ce'»  connaissances  techniques  le  titre  de  science,  on 
devrail,  pareillement,  le  retirer?  On  y  a  garde,  lanl  il  ■  santé  aux 
yeux  "  qu'indépendamment  de  la  logique  pens*e  ou  vécue  il  y  o 
une  théorie  du  raisonnement  ou,  plus  exactement ,  de-s  règles  qu'il 
faut  observer  pour  arriver  au  vrai  :  théorie  de  la  pratique,  encore 
une  fois,  qui  n'a  pas  été  construite  ex  nbruptù,  de  toute  pièces, 
matsd'après  les  penseurs  et  les  savants  qui  en  ont  usé.  si  elle  sert, 
en  retour,  à  qui  veut  parvenir  A  la  vérité.  L'éthique  est  au  même 
rang  dans  sa  partie  appliquée,  qui  a  été  appelée  i  pratique  "  poor 
la  distinguer  de  la  première  qui  serait  théorique,  à  tort,  aBSuré- 
ment  puisque,  s'il  n'y  a  pas  de  science  morale  qui  n'ait  pour  objet 
la  pratique,  elle  ne  saurait  jamais  se  confondre  avec  l'action  en 
raison  de  son  caractère  thtorique  m^me  malgré  le  langage  courant, 
qui  ne  distingue  pas  entre  la  morale  qu'incarne  la  moralité  et  la 
science  ou  connaissance  scientifique  qu'on  en  prend.  Celte  science 
de  nos  devoirs  n'est  pas,  du  reste,  qu'un  formulaire,  k  l'égal  des 
*o«iccs  pureuienl  techniques.  Elle  est  plus  que  cela,  ainsi  que  la 
^qne  et   l'esthétique   appliquées  :  l'étude  des   conditi->ns   du 
*«Dir  humain,  dont  dos  devoirs  sont  comme  les  échelons  au 
de  commandenients  en  l'air,  impératifs  catégoriques  arbitrai- 
■'  '  Ire  activité  selon  que  la  morale  tbéologïque 

'iiilosophede  Kceoisberg.  A  fart'mri.U  dignité 
science  ne  doil-elle  p«s  «re  rafasfe  k  la  parlie  de  l'éthique 
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purement  inductîve  et  générale  qui  étudie  lea  lois  djiiamiques,  les 
fins  que  se  propose  noire  activité  ou  qu'il  est  de  son  esfience  de  se 
proposer.  Plus  voisine  de  la  spéculation  pure,  elle  ne  profile  à  lu 
pratique  qu'indirectement,  par  l'orientation  qu'elle  imprime  à  noire 
nt-thité,  par  la  lé^ilimalion  qu'elle  opère  de  nos  devoirs  et  l'auto- 
rité qu'elle  leur  reconnatt.  C'est  un  tort  d'affirmer  que  l'élliique 
n'a  pas  pour  fonction  de  connaître,  mais  exclusivement  de  pres- 
crire, Elle  ne  prescrit  que  parce  qu'elle  connaît,  si  elle  ne  connaît 
que  ce  qu'on  vit. 

D'ailleurs,  —  loul  comme  il  est  inexact  de  les  confondre  —  il 
est  erroné  d'isoler,  par  une  sorte  de  cloison  étanche,  les  sciences 
spéculatives  des  sciences  appli<[uéeB.  Les  sciences  pures  n 'ont-elles 
pas  toutes  commencé  par  être  inlimemeat  jointes  à  la  pratique? 
Ou'élaienl-elles,  aux  époques  reculées  de  l'histoire,  sinon  des 
collections  de  remarques  donnant  lieu  à  des  recettes  :  la  géométrie 
arpentage,  la  chimie  alchimie,  l'astronomie  astrologie?  Les 
sciences  spéculatives  el  les  science^  appliquées,  qui  se  séparèrent 
nellement  par  la  suite,  furent,  au  début,  intimement  unies  par  un 
commun  souci  d'utilité,  de  sorte  que  si  on  ne  saurait  à  aucun 
litre  les  idenlificr,  môme  à  cette  période,  —  la  simple  observation 
se  distinguant  du  précepte  —  il  n'est  pas  jusqu'à  l'histoire  qui  ne 
nous  enli^ve  le  droit  de  réserver  le  nom  de  science  aux  premières, 
h  l'exclusion  de  celles  qui  ont  délibérémonl  trait  à  la  pratique 
comme  c'est  le  cas  de  l'éthique. 

En  vain  objecte-l-on  que,  parce  qu'elle  esl  une  recherche  des 
fins,  la  science  morale  ne  peul  prêter  ù  l'investigation  désinté- 
ressée, c'esl-à-dire  vierge  de  senti  mentalité,  indemne  de  dessein 
préconçu,  imparliale  et  libre.  C'est  en  pure  perte.  Autre  est  la 
pratique  morale,  qui  ne  peul  être  désintéressée,  en  effet,  puis- 
qu'elle n'a  de  prix  qu'à  condition  de  nous  engager  tout  entiers, 
et  la  théorie  de  cette  pratique,  l'examen  de  sa  valeur,  pur  ouvrage 
de  spéculation  ou  de  philosophie  qui  peut  forl  bien  Cire  entrepris, 
malgré  que  nous  soyons  en  causp,  dans  un  esprit  aussi  débarrassé 
de  préjugés  que  s'il  s'agissait  des  mœurs  des  abeilles  ou  de  la  rota- 
tion d'une  planète  C'est  comme  si  l'on  disait  que,  pour  s'occuper 
des  conditions  du  bonheur  social  ou  de  l'hygiène  publique  qu'ils 
souhaitent  évidemment  de  tout  leurcœur,  le  sociologue  ou  l'hyglé- 
oislc  sont  empochés,  à  cause  de  ce  désir  môme,  de  jamais  envi- 


REVUE   PHILOSOPniQUC 

sager  les  choses  avec  impartialilé  !  Pasloui"  quand  il  se  livrait  à  ses 
rcclierches  sur  les  vers  à  soie  ou  sur  la  rage,  ilans  riateolion 
ovéri'e  de  sauver  des  milliers  de  vies  bumaiaes  ou  de  secourir  la 
sériciculture  menacée,  pliail-ilses  observations  à  ses  vœux?  Esl-ce 
que,  par  hasard,  l'esprit  scientifique  ne  pourrait  ««'appliquer  h  toulo 
matière?  Sufrirail-il  que  ses  investigations  entraînassent  des  coD- 
séquences  bicnfaîsanlcs,  qu'elles  fussent  entreprises  dans  l'espé- 
rance d'y  aboutir,  pour  qu'on  les  frappiU  de  suspicion?  Ce  serait 
tenir  en  piètre  estime  la  pensée  humaine  qui  a  donné  maintes 
preuves,  el  en  morale  même,  de  plus  d'impartialité  en  n'bésitant 
pas  à  taxer  d'illusion  ses  croyances  les  plus  chères  dès  qu'à  lorl 
ou  à  raison  elles  lui  ont  paru  mal  fondées. 

Au  surplus,  pour  être  séparées  de  la  pratique,  les  sciences  spé- 
culatives en  sortent,  tout  comme  l'éthique  de  la  morale.  Qu'elles 
soient  pures  ou  apphquées,  elles  proviennent,  somme  toute,  de  ses 
exigences.  C'est  pour  subvenir  à  leurs  besoins,  pour  se  prott^^r 
de  la  nature  et  l'asservir  à  leur  commodité,  que  les  premiers 
hommes  s'appliquèrent  à  la  connaître  el  que,  plus  lard,  ils  entre- 
prirent son  investigation,  en  bonne  el  due  forme,  à  t'aide  de 
méthodes  éprouvées.  De  raôme.  sans  qu'ils  s'en  soient  rendus 
compte,  nos  ancêtres  découvrirent  les  premières  notions  morales 
dans  le  but  de  réaliser  toute  la  perfection  dont  ils  étaient  capables. 
Que  la  science  morale  doive  son  existence  aux  nécessilés  de 
l'action,  il  n'y  a  donc  Hen  là  qui  la  rejette  loin  des  autres  disci- 
plines, si,  à  leur  dilTérence,  elle  la  prend  exchisivcmenl  el  en  elle- 
mâme  pour  objet  d'étude.  Cela  montre  bien  plutôt  que,  suspendues 
à  la  pratique  comme  à  leur  raison  d'être  el  à  leur  Qd,  toutes  les 
sciences  dépendent,  en  une  certaine  manière,  de  la  morale  et,  par 
le  fait,  de  la  connaissance  qu'on  en  prend. 

Pour  retrancher  l'éthique  de  la  catégorie  dos  sciences,  on  argue 
non  moins  vainement  de  l'illégitimité  de  ses  généralisations  on 
l'accusant  de  subjectivisme  individuel  cl  particulier.  C'est  jouer 
sur  les  mots.  Comme  si  étudier  ce  qui  est  subjectif  revenait  à  ne 
saisir  que  l'individuel,  c'est-à-dire  ce  qui  est  réfractairc  ii  la  con- 
naissance scieulifiquc  par  défaut  d'universalité  et,  partant,  à  se 
placer  à  un  point  de  vue  personnel,  donc  partial  I  Qui  ne  voit  que 
dans  le  subjectif,  comme  ailleurs,  grâce  au  contrôle  que  nous 
fournit  l'expérience  des  autres,  l'essentiel  peut  être  dégogé  de 
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l'accidentel,  le  commun  du  particulier,  le  général  de  l'individuel 
et,  par  suite,  étudié,  en  quelque  sorte,  «  ohjeclivemenl  •>  si  on 
prend  ce  mol  pour  sjDonjme  d'impartial?  C'est  ce  que  font  tous 
les  philosophes,  depuis  Socrale  jusqu'à  M.  Uergson,  qui,  sous 
l'individuel,  lâchent  de  saisir  l'universel  dans  les  fails  de  con- 
science. Aussi  bien  la  psychologie  ne  se  borne  pas  à  l'inlrospection 
des  autres  ou  de  nous-mêmes;  elle  en  appelle  à  l'observation  de 
ce  que  nos  semblables  révèlenl  de  leur  vie  consciente  dans  leurs 
actions  ou  dans  leurs  œuvres.  Elle  arrive  ensuite  à  constituer  du 
subjectif  une  science  vraiment  générale  qu'on  ne  pourrait  sans 
injustice  suspecter  de  •>  subjectivjsme  »,  au  mauvais  sens  du 
mot. 

Pourquoi  n'en  seraît-il  pas  ainsi  de  Téttiique,  qui  a  bien  plus  de 
raisons  que  la  psychologie  d'être  indemne  de  toute  déformation 
individuelle,  ne  aerait-ce  qu'à  cause  de  l'objectivité  que  prend,  de 
soi-même,  l'idéal  moral  dans  les  mœurs,  les  institutions  et  aveux 
de  ceux  qui  le  vivent  ou  perfectionnent,  inventeurs  moraux  ou 
honnêtes  gens? 

Sans  doute,  on  s'autorise,  derechef,  de  ce  que  l'éthique  repose 
sur  la  connaissance  des  Qns,  tandis  que  les  sciences  physiques 
s'en  tiennent  h  l'étude  des  faits  et  de  leurs  relations,  pour  la  faire 
déchoir  du  rang  de  science.  Mais,  encore  une  fois,  outre  que  c'est 
circonscrire  la  science  dans  un  champ  beaucoup  trop  restreint 
que  de  lui  interdire  l'accès  du  monde  subjecllf  où  triomphe  la 
linalité,  les  sciences  naturelles,  la  biologie  notamment,  sont  bien 
obligées  de  reconnaître  des  fins,  de  les  définir  même,  si  elles  ne 
les  envisagent,  comme  les  fonctions,  que  dans  les  phénomènes 
qu'elles  engendrent  et  qui  les  trahissent.  Que  dis-je'?  Toules  les 
sciences,  depuis  la  mécanique  jusqu'à  l'histoire  et  à  la  sociologie, 
en  supposent,  non  seulement  par  leur  existence  même,  mais  dans 
leur  objet.  Que  sont  d'autres  les  notions  de  force,  d'évolution  et  de 
justice?  Ces  techniques,  dont  M.  Bayet  prétend  les  éliminer,  ne 
s'expliquent  pas  sans  elles  :  la  médecine  sans  la  santé,  les  arts 
industriels  sans  le  bien-être,  Pourquoi,  dès  lors,  ces  fins  ne  pour- 
raient-elles être  étudiées  en  elles-mêmes,  alors  qu'elles  prennent  la 
forme  d'un  idéal  se  proposant  ù  l'activité  psychique  dont  U  émerge 
et  qu'il  synthétise  en  l'amplifiant?  Pourquoi  serait-il  interdit  de 
corriger  cet  idéal,  de  le  débarrasser,  en  quelque  sorte,  de  ses 
TonE  Lxv.  —  1908.  se 
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bavures  d'après  les  tendances  qu'il  est  de  son  rOle  d'achever  ou 
pIulAt,  en  y  obéissant,  de  dépasser  sans  ccsseT 

11  n'est  pas  mieux  fondé  de  reltrer  à  l'éthique  le  nom  de  science 
sous  cette  nouvelle  accusation  que,  étudiant  des  fins,  elle  relève 
bien  plulAt  de  la  mélaphysique  que  des  méthodes  positives.  Rien 
n'est  plus  gratuit.  La  science  de  la  morale,  telle  qu'elle  vient  d'être 
définie,  ne  fait  intervenir  aucun  principe  supérieure  l'expérience. 
Elle  ne  découvre  les  siens,  au  contraire,  qu'en  descendant  au  fond 
de  l'espérience  intime  pour  demander  leur  confirmation  jusqu'aux 
derniers  confins  de  l'observation  cosmique.  Connaissance  pure- 
ment  inductive.  elle  ne  repose  pas  sur  des  abstractions  ou  des 
entités  dont  elle  découlerait  par  voie  de  syllogisme,  ainsi  qu'on  la 
concevait,  à  la  vérité,  jadis  et  que  plusieurs  l'imaginent  encore. 
Elle  n'est  pas  qu'un  code  de  devoirs,  pour  ainsi  dire  tombé  du  ciel, 
sans  soutien,  ni  raison  ttans  la  Téalité.  Si  elle  est  déductive  dans 
sa  partie  appliquée,  eDe  ue  l'est  qu'à  la  suite  d'induclîoos  préa- 
lables qui  partent  de  la  nature  psychique  et  de  l'histoire  pour  en 
rechereher  les  fins  et  en  fixer  l'idéal.  CeX  idéal  ou  ces  fins  ne  sont. 
en  aucune  Tat^-on.  des  choses  en  soi.  mais  le  terme  de  l'activité 
buDiaioe.  ce  qu'elle  implique  et  contient,  ce  qu'elle  postale,  ce 
verï'  quoi  elle  aspire  et  qui  la   pennel.  Ausd  bien,   la   science 
morale  ne  les  étudie  que  par  rapport  é  nous  et  point  du   tout 
à  litre  d'entités-  Elle  n'est  pas  plus  noe  dialectique,  une  scîeoce 
de  concepts,  une  vulgaire  idéologie.  Science  de  b   réalité  pro- 
fonde, de  la  seule  dont  nous  soj-oos   sûrs   parce  que  nous  la 
virons,  elle  est  essentiellement  positive,  si  on  entend  par  là  ce 
qui  touche  le  réel,  peut-élrv  la  seule  qui  le  soit  sans  restriction, 
toutes  les  autres  connaissances  gardant,  quoi  qu'elles  fassent, 
qoelqoe  cbœa  non  saolemeat  d'appruximatif,  mais   de  coovea- 
lionael. 


Scimcs  de  ce  qui  importe  le  plus  an  monde,  si  je  puis  dire. 
c'est  de  la  science  morale  an  vrai,  eoBiine  le  sontieanenl  avec 
raison  1rs  pra^rmatisles,  que  loin  de  l'effacer.  les  autres  disciplines 
empruntent  leur  exigence  et,  ea  quelque  manière,  leur  nécessité. 
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IV.  —  La  horalf;  et  les  sciences. 

Science  véiilable,  lYlhiquc  n'en  est  pas  moins  une  science  h 
part,  qui  diffère  pro rondement  des  autres  par  la  nature  de  aoa 
objet  et  par  un  surcroit  d'exigence. 

Science  du  subjectif,  l'tîthiquc  a  pour  matière  moins  ce  qui  est 
que  ce  qui  devient.  L'idéal  qu'elle  étudie  est,  en  effet,  un  devenir 
perpétuel  qui  se  dégage  progressivement  de  l'action  pour  la 
diriger.  Préface  de  celle-ci,  en  niftme  temps  qu'il  en  est  issu, 
l'idéol  est,  en  quelque  sorle,  action  déjà  lui-mi^rae.  Idée  vivante, 
ainsi  t(ue  l'a  très  bien  vu  M.  Maurice  Blondel  ou  «  prospection  h, 
il  est  à  égale  distance  de  la  connaissance  empirique  et  de  l« 
connaissance  purement  rationnelle.  Aussi  bien,  c'est  en  Taisant  ce 
que  nous  pensons  être  noire  devoir  qu'il  nous  apparaît  dans  tout 
son  éclat.  Ce  n'est,  comme  le  fait  remarquer  M.  Doutrous,  qu'en 
travaillant  à  la  réalisation  du  bien  que  nous  arrivons  peu  à  peu  à 
le  définir.  Le  vrai  créateur  en  morale  n'est  pas  le  philosophe  mars 
le  saint.  Bien  plus,  sorti  de  la  pratique,  l'idéal  moral  est  fait  pour 
y  rentrer.  Elle  en  est  l'épreuve.  Parce  qu'elle  n'est  pas  étrangère, 
transcendante  à  la  vie,  la  morale,  en  effet,  n'a  de  critère  définitiT 
qu'en  elle,  dans  ses  résultats.  Les  théories  livresques  ou  verbales 
ne  sont  que  des  idéologies  dénuées  de  consistance  si  elles  n'ont 
pas  élé  vérifiées  ù  son  contact  par  les  hommes  d'action.  «  Un 
Socrate,  un  Jésus,  dit  excellemment  M.  Rauli,  se  contentaient  de 
vivre  leur  pensée.  » 

La  certitude,  dont  dispose  l'élhique,  n'est  par  conséquent  ni 
sensible,  ni  logique  :  elle  est  morale.  Elle  ne  repose  ni  sur  l'évi- 
dence rationnelle,  ni  sur  celle  des  sens,  mais  sur  cette  évidence 
purement  intérieure,  si  magistralement  éludiée  par  M,  Ollé- 
Laprune.  qui  naît  de  l'action  proprement  morale  et  qui  la  réclame, 
au  point  de  n'exister  pas  sans  elle,  pas  plus  que  pour  un  aveugle 
le  sentiment  des  couleurs.  Ce  n'est  qu'en  faisant  sou  devoir  — 
pour  renverser  la  proposition  des  néocriticistes  —  qu'on  peut 
croire  au  devoir,  si,  par  cela  mtînie,  il  est  vrai  de  dire  avec  eux. 
en  le  prenant  à  la  façon  d'une  conséquence,  que  c'est  par  devoir 
qu'on  y  croit. 
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11  en  résulte  que  nulle  science  ne  réclame  autant  de  celui  qui  s'y 
consacre.  Oulre  des  qualités  de  probîlé.  de  travail  el  de  modestie 
indispensables  dans  toute  recherche  scientifique,  de  quelque  ordre 
qu'elle  soil,  comme,  en  éthique,  ou  ne  connaît  exactement  que  ce 
qu'on  fait,  elle  exige  du  moraliste  qu'il  ne  vive  pas  en  marge  de  ses 
commandements.  Qu'un  penseur  malhonnSIe  devine  la  vertu,  îl 
demeurera  superficiel  et  aloue  pour  seulement  la  rencontrer  et  ne 
la  posséder  point.  Les  hommes  ne  croient-ils  pas,  du  reste,  que 
ceux  qui  prêchent  d'exemple?  Ne  récusent-ils  pas  le  témoignage 
des  autres  en  le  déclarant  non  fondé?  Le  sens  commun  voit  juste. 
S*il  ne  lui  est  pas  requis  d'élre  un  saint,  —  ce  qui  assurément 
vaudrait  mieux  —  un  moraliste  n'est  capable  de  penser  sainement 
que  s'il  a  pratiqué,  en  une  certaine  mesure,  les  choses  dont  il 
parle.  C'est  qu'en  effet,  en  éthique,  la  moralité  esl  non  seulement, 
comme  ailleurs,  la  condition,  mais  l'objet  même  de  la  science;  là 
où  il  n'y  a  pas  de  vertu,  elle  n'a  rien  à  connallre.  La  moralité 
d'autrui  ne  se  constatant  qu'à  ses  dehors,  à  ce  qui  n'est  pas  elle 
en  un  mot,  reste  comme  un  indéchiffrable  grimoire  pour  celui  qui 
n'en  a  pas  une  personnelle  expérience. 

D'autre  pari,  si  on  peut  réussir  à  prouver  la  morale,  on  ne  peut 
logiquement  contraindre  ses  négateurs  à  l'avouer.  Elle  est,  pour 
une  part,  affaire  d'Ame.  Pour  Cire  sensiltlc  à  ses  preuves  il  faut 
déjà  l'éprouver  en  quelque  manière,  l'introduire  plus  ou  moins 
dans  sa  conduite.  L'accord  moral  ne  peut  s'établir  qu'entre  ceux 
qui,  s'étanl  mis  dans  les  conditions  d'expérience  que  révèle  la  vie 
morale,  constatent  entre  eus  un  idéal  commun.  De  là  une  difficullé 
de  plus  au  compte  de  cette  science  pour  qui  la  démonstration 
rationnelle  ne  sufOl  pas,  difficulté  peut-être  plus  apparente  que 
réelle  s'il  n'est  pas  de  science,  mathématique  ou  naturelle,  qui,  en 
dernière  analyse,  ne  soit  obligée  d'en  appeler  à  l'évidence  et,  par 
conséquent,  au  sens  intime.  D'ailleurs,  loin  d'être  inférieure  à  la 
certitude  logique  ou  à  la  certitude  sensible,  la  certitude  morale 
.est  vraisemblablement  la  source  oîi  elles  puisent  l'une  el  l'autre 
.par  tout  ce  qu'elles  lui  empruntent  d'assurance  quant  à  la  réalité 
de  leur  objet- 


Pour   être   une   science  d'un  type  tout  spécial   en   raison   ds| 
l'originalité   même  de  ce  qu'elle  étudie,  les  autres  aciences.  les 


p.  GAULTIER.   —  l'indépendance   DE  U  MOflALE 


403 


^ 


N 
^ 


SC1CDCCS  du  momie  oxlérieur,  ne  sonl  pas  moins  utiles  à  l'élliiqne 
el.  par  conséquenl,  à  la  morale  même,  loul  impuissantes  qu'elles 
soient  à  la  fonder  ou  suppl^^cr. 

La  morale  s'appuie  non  seulement  sur  la  réaliti^  psychique,  mais 
sur  la  réalité  humaine,  physiologique  et  sociale,  cl,  par  elle,  sur  la 
réalité  physique  loul  entière,  sur  la  vie  du  cosmos  en  son  intégra- 
lité. Loin  d'Ctre  en  contradiclion  avec  elle,  malgré  qu'elle  s'y 
oppose  parfois  et  qu'elle  la  dépasse  toujours,  la  morale  en  est, 
pour  ainsi  dire,  l'épanouissement.  Elle  y  a  ses  racines  el  comme 
ses  antécédents.  N'y  a-t-il  pas,  en  elTet,  un  fond  commun  à  Ions 
les  élres,  des  lois  générales  de  l'activité  par  lesquelles  ils  s'expli- 
quent"? Pour  n'être  pas  morale,  la  vie  n'annonce-t^elle  pas,  en 
quelque  sorte,  la  nioralilé?  N'est-elle  pas  déjà  comme  une  tendance 
vers  l'accord  en  voie  de  réalisation?  Tout  instinct  normalemeol 
évolué  ne  conlinue-l-il  pas  d'autre  pari,  dans  des  conditions  nou- 
velles de  complication,  la  fonction  d'un  instinct  vilal  essentiel?  La 
supériorité  biologiigue  ne  se  signale-t-elle  pas,  ainsi,  par  une 
socialisation  croissante  de  l'organisme  et  des  organismes  entre 
eux.  par  la  multiplication  même,  en  nombre  et  en  qualité, 
des  rapports  des  vivants  avec  leur  milieu?  La  sympathie,  l'émula- 
lion.  la  solidarité,  l'altraclion  même  sonl  des  préûgurcs  de  la 
moralité  et,  en  dépit  des  obscurités  qui  les  viennent  offusquer,  en 
quelque  sorte  l'auiore.  La  conséquence  en  découle  que,  s'il  est 
impossible  de  fonder  la  morale  sur  les  sciences  qu'elle  domine  de 
toute  sa  hauteur,  l'éthique  y  trouve  de  nouvelles  raisons  el,  pour 
ainsi  dire,  une  assise,  à  condition  toutefois  d'interpréter  en 
langage  psychologique  les  faits  qu'elles  lui  fournissent  ou,  plus 
justement,  de  les  rattacher  à  l'activilé  psychique  qu'ils  manifestent. 
Les  sciences  ne  mettent-elles  pas  en  évidence  le  rapport  des 
formes  idéales  de  la  nature  humaine  aux  lois  essentielles  de  la 
nature?  La  méditation  des  phénomènes  primordiaux  de  la  vie 
"  conduit,  observe  M.  Del  volve,  à  la  source  de  l'énergie  individuelle, 
de  la  volonté  robuste  et  joyeuse  de  vivre,  à  la  source  du  dévoue- 
ment de  l'individu  à  la  race,  à  la  source  de  l'harmonieuse  disci- 
pline '>.  C'est  aiasi  que  la  bioli^c,  la  chimie  el  même  la  physique 
peuvent  servir  à  juslilier  le  scnlimcnl  moral  :  ils  lui  fournissent,  en 
quelque  sorte,  une-  préface.  A  plu»  forte  raison,  cela  e»t-il  vrai  de 
la  sociologie  el,  en  particalîer,  de  la  •<  science  des  mœurs  •>  qui 
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Bonlre  b  moralité  en  actes  et,  pour  ainsi  dire,  ta  loarthe.  si  elle 
ae  nous  ta  fait  jaroai^  aperceToir  qne  àa  dtiiors.  L'hî^liMfe  nous 
pcnsngne  fvr  ce  qae  sont  ou  ont  élè  en  fait,  nmi  seulcraenl  la 
noratil^.  mais  son  iilëal  dans  rbumanîté.  Par  là.  elle  roumit  à 
IVlbique  les  éléments  qu'elle  a  mission  d'apprécier  à  la  lainière  de 
h  psychologie  et  de  l'expérience  interne,  sans  compter  qu'en  nous 
permettant  de  comparer  les  ditTérenls  processus  de  développement 
moral  elle  nous  met  eu  étal  de  séparer  ce  qui  est  commun  de  ce 
qni  est  siogulier. 

An  demeurant,  les  sciences  sociales,  biologiques  et  physiques, 
eoofirmeDt  la  morale.  La  physiologie  démontre,  notamment,  que 
par  leurs  con^ë^aences  or^niqoes.  par  les  atrophies,  dégénéres- 
cences et  désordres  de  toutes  sortes  qu'ils  délerminent  dans  liodi- 
rida  et  dans  la  race,  les  vices  sont,  i  la  lettre,  des  contresens 
biologiques,  tandis  que,  si  elles  ne  suffisent  pasà  donner  la  santé, 
ks  vertus,  du  moins,  y  coutribuenl  et  vont,  par  suite,  dans  le  sens 
de  l'être;  cela  au  point  qu'une  race  ou  la  moralité  s'éteindrait 
finirait  avec  elle.  La  sociologie  n'est  pas  moins  probante,  si  la  vertu 
est  !a  condition  line  ifua  non  du  miiîntîen  et  du  développement 
des  sociétés,  s'il  n'y  a  rien  de  pareil  pour  les  faire  déchoir  que 
fégoïsme.  père  de  la  haine  et.  coo^équemment,  du  désordre.  La 
Taleur  de  la  lempérance  et  du  sacrilice  est  con  G  nuée  strictement 
par  la  loi  universelle  d'accroissement,  alors  que  les  vices  de 
Factîvité  civique  ou  individuelle  —  qu'enlratne  la  recherche  priri- 
té^ée  de  la  jouissance.  —  lémoignenl,  à  l'avanla^  de  la  moralité, 
qu'elle  est  dans  la  direction  n-elle  de  la  oalure  el,  comme  on  dit, 
riana  le  vrai.  La  science  constate  que.  en  même  temps  que  son 
eouronnement,  la  vertu  en  est  le  soutien. 

De  plus,  la  morale  el.  par  conséquent,  la  morahlé  soal,  dans 
leurs  applications,  solidaires  des  progrès  de  la  science.  En  efTet, 
l'honnële  homme  n'est  pas  seulement  celui  qui  n'a^t  qu'avec  de 
bonues  inlentions,  mais  celui  qui  fait  le  bien,  qui  sait  le  discerner. 
Il  est  abusif  de  mettre  sur  le  même  rang,  sous  couleur  de  desseins 
également  purs.  le  sauvage  qui  dévore  ses  vieux  parents  et  le 
civilisé  qui  les  entoure  de  soins.  Malgré  que  la  droiture  de  l'inten- 
tion soit  inditrpensable  et  qu'eJIe  excuse  la  méchanceté  de  l'acte  au 
cas  d'ignorance  inévitable,  —  mais  dans  ce  cas  seulement  —  elle 
■e  suffit  indubitablement  pas  à  la  moralilé.  Outre  qu'on  peut  être 
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responsable  do  son  défaut  de  savoir,  de  mêino  qu'il  y  a  une  vérité 
scientifique  objective  il  y  a  une  véril«  morale  de  cet  ordre  à  laquelle 
on  est  tenu  de  conformer  ses  actes  el  que  les  sciences,  dites  posi- 
tives, contribuent  à  découvrir,  tout  au  moins  dans  ses  détermina- 
tions ou,  comme  on  pourrait  dire,  dans  ses  points  d'application  à 
la  réalité  matérielle.  Par  sa  connaissance  progressive  des  lois  delà 
nalure  et  des  sociétés,  la  science  objective  fournit  à  la  conscience 
des  renseignements  qui  l'éclairenl,  de  jour  en  jour  davantage,  sur 
les  conséquences  ds  nos  actfis.  Elle  permet  ainsi  à  réthiqun  de 
préciser  et  développer  à  son  progrès  les  règles  de  la  pratique;  elle 
la  met  en  demeure  d'en  stipuler  de  nouvelles.  C'est  de  la  sorte 
qu'en  dénonçant  les  dangers  de  l'alcool  la  physiologie  conduit  le 
moraliste  à  le  défendre,  en  vertu  de  l'obligalion  que  nous  avons  de 
ne  pas  compromettre  inutilement  notre  santé,  et,  en  vertu  du 
"  nenimen  lœdere  »,  à  faire  un  ciime  d'en  procurer  aux  aulres. 
Toul  de  môme,  de  ce  que  les  sciences  médicales  jugent  néfai^te  la 
prolongation  du  travail  au  delà  de  dix  heures  dans  les  manufactures, 
la  morale  enjoint  aux  chefs  d'usine  de  ne  pas  l'imposer  ni  pcr- 
mellre.  Pour  prendre  un  exemple  vulgaire.  les  récentes  décou- 
vertes de  la  bactériologie  ne  nous  font-elles  pas  un  devoir  de  ne  pas 
«  crachera  terre  -i,  surtout  lorsque  nous  nous  savons  tuberculeux? 
Les  exemples  sont  innombrables  et  peuvent,  aussi  bien,  être 
empruntés  aux  sciences  sociales  qu'aux  sciences  biologiques. 
N'est-ce  pas  encore  à  la  suite  de  statistiques  scientifiquement 
établies  que  les  moralistes  en  sont  venus  ù  nous  dissuader  de 
"  faire  l'aumône  "?  Il  ne  suffit  pas  de  vouloir  le  bien,  il  faut  le 
savoir,  tout  comme  il  ne  suffit  pas  à  un  médecin  de  vouloir  guérir 
ses  malades  ou  aux  parents  de  vouloir  «  élever  »  leurs  enfants; 
il  importe  que  les  uns  el  les  autres  en  prennent  les  véritables 
moyens,  ceux  du  moins  qui  sont  reconnus  efficaces  par  la  science 
de  leur  temps.  C'est  ainsi  qu'on  peut  convenir,  avec  M.  Berthelol, 
que  la  science  positive  est  la  base  solide,  non  pas  de  toutes,  mais 
d'un  grand  nombre  d'applications  dans  le  domaine  moral  comme 
dans  le  naturel. 

Enfin,  les  techniques  qui  dérivent  des  sciences  positives  et,  par 
suite,  ces  sciences  mêmes  fournissent  la  morale  de  moyens.  La 
médecine  et  la  politique,  la  pédagogie  el  l'économique,  l'hygiène 
et  la  finance  exercent  une  inlluence  indéniable  sur  la  moralité.  Il 
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y  a,  au  vrai,  une  thérapeutique  morale  individuelle  qui  iuRue  sur 
la  volonté  par  l'intermédiaire  soit  de  l'organisme,  soit  de  la 
suggestion,  comme  il  y  pn  a  une  sociale  qui  agit  par  les  inslituUons 
et  les  lois.  Nul  doute  qu'une  polilique  rationnelle,  qui  remplacerait 
les  routines  ignorantes  et  les  pratiques  intéressées,  n'ail  d'impor- 
tantes répercussions  en  morale  par  son  action  sur  la  vie  collective. 
Est-ce  que  l'amélioration  du  syslil'me  pénal,  par  exemple,  no  peut 
amener  une  diminution  des  délits  et  des  crimes?  Et  je  ne  parle  pas 
de  la  «  psychothérapie  a,  qui  est  susceptible,  comme  le  soutient  le 
D'  Grasset,  d'avoir  une  réelle  influence  sur  la  moralité.  En  tant 
que  ces  difl'ércnis  arts  s'appliquent  à  la  morale  et  qu'elles  en 
relèvent,  on  peut  dire  qu'elle  aussi  est  une  technique  ration- 
nelle. 

En  cela,  mais  dans  ces  limites  seulement,  M.  Bayet  a  raison.  Bien 
qu'elle  ne  se  confonde  aucunement  avec  ces  diverses  méthodes, 
qui  sont  radicalement  incapables  de  la  remplacer,  la  moralité  y 
trouve  une  aide.  L'éthique  nous  donne  le  droit  el,  qui  plus  est,  nous 
prescrit  d'en  profiter.  Ces  techniques  l'elTacent  si  peu,  du  reste, 
qu'elles  s'y  trouvent,  au  contraire,  suspendues,  si  nous  ne  sommes 
obligés  de  nous  tenir  en  santé,  par  exemple,  et,  par  conséquent,  de 
recourir  k  l'art  médical  qu'aux  regards  de  la  morale  même.  Seule, 
elle  investi!  ces  procédés  divers  d'autorité  en  leur  déléguant,  pour 
ainsi  dire,  la  sienne  propre,  jusqu'en  des  matières  qui  ne  la  con- 
cernenl  pas  directemenl,  s'il  est  vrai  que  c'est  la  morale  qui 
commande  de  loin  tous  les  progrès  matériels,  de  même  que  nous 
l'avons  vu  ordonner  les  démarches  de  la  science. 


Aussi  bien,  le  caractère  propre  de  l'éthique  se  montre  à  nouveau 
ici.  Science  de  la  pratique  el,  par  conséquent,  embrassant,  plus 
ou  moins  directement,  toutes  les  sciences  et  lous  les  arts,  la  science 
de  la  morale  est  impuissaole  à  épuiser  celle  pratique  sur  qui  elle 
se  modèle.  Tour  à  tour  disciple  et  maîtresse,  elle  est  hors  d'état  de 
l'égaler,  comme  elle  l'est  de  la  diriger  complètement,  s'il  est  vrai 
que  la  vie  déborde  de  tous  eûtes  la  science,  même  lorsqu'elle  en 
suit  les  indications.  De  fait,  la  moralité,  qui  est  vie,  ne  trouve  dans 
l'étbiqiie  qu'un  fichiima  ou  un  canevas  qu'il  appartient  Ji  l'inilialive 
de  chacun  de  remplir  —  en  y  restant  ildèle  —  au  gré  des  in^- 
ralions  et  des  actes,  en  un  progrès  sans  terme,  qui  se  dépasse  sans 
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cesse  lui-même  par  un  exhaussement  ininterrompu  vers  toujours 
plus  de  lumière  cl  d'horizon. 

C'esl,  en  dernière  analyse,  la  raison  pour  laquelle  on  ne  peut 
fonder  la  morale  sur  les  sciences  objectives,  qui  font  abstraction 
de  la  flnalité  et  du  devenir,  môme  lorsqu'elles  l'étudient,  ainsi  que 
M.  Bergson  l'a  montré  dans  l'Évolulion  créalrice ,  si  elles  ne 
retiennent  que  le  donné  indépendamment  de  ce  qui  se  donne.  Vie 
au  premier  chef,  la  morale  n'en  prête  pas  moins  à  une  science 
authentique  et  autonome,  conséquemnieul  indépendante  des 
métaphysiques  et  des  religions,  k  une  science  de  la  vie  telle  qu'elle 
doit  être  vécue,  science  qui,  pour  requérir  les  mêmes  conditions  et 
qualités  d'esprit  quu  les  autres,  en  exige  aussi  de  nouvelles  et 
surérogaloires;  science  k  part,  pour  conclure,  qui  n'en  met  pas 
moins  à  proGt  toutes  les  autres  —  qu'elles  soient  de  la  nature  ou 
de  In  société  —  dans  l'ordre  spéculalifet  dans  la  pratique,  au  point 
de  les  rejoindre  pour  les  continuer  et  faire  dépendre  de  la  morale 
même,  comme  celle-ci  continue,  en  s'y  opposant,  la  nature  dans 
laquelle  elle  plonge  et  qu'elle  ordonne,  en  déQnitive,  parce  qu'elle 
en  jaillit. 

Paul  Gaultier. 
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La  psychologie  inrantile  débuta  jadi^  par  l'obsen'alioa  pun-  el 
simple,  avec  Thierry  Tiodemann,  puis  Preyer.  Péreï,  James  Sully; 
pendant  fort  loBgtemps,  cette  mt^lhode  fut  seule  en  honneur  et  ce 
n'est  puère  que  vers  i89(,  particulièrement  sous  rinfluencc  des 
travaux  de  M.  Bînet',  que  Ton  tenta  d'appliquer  l'expi'rimen laiton, 
tant  à  la  {«sychotogie  inrantile  giraprenienl  dite  qu'à  la  pédagogie.  Il 
convient  de  noter  tout  d'abord  ic^r  cela  explique  immédialemenl 
certaines  tendances  et  certains  résultats)  que,  pour  M.  Bjnel  el  tous 
ceux  qui  se  sont  en^gés  à  sa  suite  dans  cette  voie,  l'expérimentation 
n'est  guère  connue  autrement  que  pratiquée  sur  des  groupes  aussi 
nombreux  que  )>ossibIe  ;  aussi,  leurs  expérienc»-^  onl-ellcs  été  faites 
surtout  dans  le<i  /tôles  communales,  el,  dès  le  début,  oomt^re  dins- 
tiluleurs  et  d'institutrices  furent  pour  eux  d'indispen^blrs  coUabo- 
raleurs:  aujourd'hui,  k  la  Société  libre  pour  l'Ëlude  psychologique 
de  ri^afant.  pédagogues  et  psychologues  travaillent  ensemble,  et, 
tout  récemment,  le  vice-président  de  celte  société  qui  se  Irome  être 
inspecteur  primaire  à  Paris.  M.  Belol.  tenta  d'intéresser  à  ces  ques- 
tions les  candidats  aux  examens  supérieurs  de  l'enseignement  pri- 
maire: il  leur  fil  notamment  une  conférence  que  le  SuIIettii  de  La 
Société  a  reproduite  son*  ce  titre  ■.  Les  études  relatiii'es  è  la  psycho- 
logie de  l'enlant^:  celte  conférence  présente  pour  nous  l'avantage 
que  nous  y  trouvons  assez  claiivnieiil  formulas  les  principales  idées 
obères  au  groupe  de  psychologues  présidé  par  MM.  Binel  et  Belot. 

U.  Belol  insiste  d'abord  sur  l'importance  que  présente  l'élude 
psjcbologique  de  l'eafaat  comme  base  même  de  l'édncatioa  :  <•  Tonte 
cottare.  dil-il.  suppose  la  ronnaissance  dn  sol  à  cultiver  :  toate  éduca- 
ttoo  nécessite  l'examen  approfondi  et  minutieux  du  sujet  k  former  ■  ■; 
eefieodaat.  oa  ne  s'en  est  guère  préoccu;>é  avant  Rousseau,  l'eafant 
Hant  simplement  considéré  comme  -  une  réduetioo  4e  l'adulte  >  ';  de 
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nos  jours  seulement  on  a  commencé  à  étudier  méthodiquement  son 
caractère,  sa  mentalité  epéciiile.  L'uuteur  rappelle,  â  ce  propos,  les 
principaux  ouvrages  consacrés  à  l'enfanl  dans  ces  vingt  deniù^res 
années  ainsi  que  les  revues  et  sociétés  fondées  pendant  celle  même 
période;  mais  ce  sont  surtout  les  sociétés  qui  peuvent,  h  son  avis, 
rendre  d'immenses  services  :  u  Les  bonnes  volontés  dispersées  pro- 
duisent peu;  l'iissociaLion  csL  là,  pour  les  mettre  en  valeur  et  pour 
tirer  de  chacune  d'elles  un  maximum  delTot  '  ».  Pour  préciser,  voici 
le  programme  qu'il  trace  à  ces  "  groupes  d'études  psychologiques  "  : 
Déterminer  ce  qui  peut  nuire  à  l'enTant  (études  sur  l'hygiène  des 
classes,  la  fatigue,  le  surmenage,  la  durée  et  la  succession  des 
exercices,  etc.);  —  développer  l'enfant  physiquement,  intellectuel- 
lement et  moralement  ;  —  observer  lout  ce  qui  concerne  l'assimilation 
L'[  la  conservation  des  connaissances,  le  mécanisme  de  la  mémoire, 
l'aclion  de  l'alimentalion  ou  du  sommeil  sur  le  travail  d'emmaga- 
sinage'. 

Passaul  A  la  méthode  qui  permettra  de  réaliser  ces  plans  incontesta- 
blement grandioses,  -M.  Relol  met  en  garde  ses  auditeurs  contre  les 
idées  a  jiiiori  qui  sont  <•  le  lléau  et  la  peste  de  renseignement  '  >■;  il 
ne  convient  pas  non  plus  d'attacher  grande  importance  à  la  psycho- 
logie anecdotique  qui  relaie  les  bons  mois  d'enfants,  plus  ou  moins 
authentiques;  l'auteur  n'est  pas  moins  sévère  pour  les  i  mémoires 
personnels  >,  les  autobiographies  :  l'intiiispeclion  ne  nous  fournit  là 
que  des  données  vagues  et  incertaines,  et  "  on  ne  devrait  divulguer 
qu'avec  d'inlinies  précaulions  des  découvertes  aussi  chnncclanles  *  ••; 
pourtant,  ces  sortes  d'études  ne  sont  pas  fans  donner  une  discipline 
avantageuse  puisqu'elles  permettent  "  de  mieux  se  représenter  ce  qui 
se  passe  chez  les  autres  ■-.  Les  romans,  les  biographies  d'enfants  sont 
uliles,  et,  quand  l'usage  se  répandra  dans  les  familles  de  noter  les  faits 
et  gestes  des  enfants  "  la  psychologie  y  Irouvera  une  documenlation, 
très  mêlée  sans  doute,  mais  où  il  ne  sera  pas  impossible  de  faire  quel- 
ques explorations  fructueuses  '  «.  Un  autre  mode  d'observation,  c'est 
l'enquête  sous  forme  de  questionnaires  adressés,  soit  aux  parenls,  soit 
aux  maîtres,  soit  aux  enfants  :  on  peut  amasser  ainsi,  en  très  peu  de 
temps,  de  très  nombreuses  réponses  ;  une  Fois  classées,  elles  permel- 
lenl  des  inductions  auxquelles  donne  quelque  valeur  la  loi  des  grands 
nombres.  Enfin,  après  avoir  dit  quelques  mots  du  dessin  libre, 
M.  Belot  arrive  au  point  le  plus  important  de  son  étude,  à  la  méthode 
qu'il  considère  comme  proprement  scicnlilique,  c'est-à-dire  â  respéri- 
mentation  pratiquée  à  l'école  et  au  laboratoire;  il  signale  h  ses  audi- 
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teura  {qui  seront  demain  sos  coltaborsteurs)  les  précautions  à  prendre 
dans  ce  genre  de  travail  :  ne  pas  s'imaginer  que  !•  les  cliilTres  importent 
par-dessus  tout  ■  »,  ne  pas  cliercber  à  employer  un  <•  majestueux 
appareil  *,  se  défaire  de  tout  •  impressionnisme  «.  »  Le  point  capital, 
ce  sont  les  circonstances  de  l'épreuve,  en  dehors  de  l'organisation 
mat<^ri(.'lle  et  du  produit  palpable.  ><  Bien  conduite,  t'expérimenlâtion 
t  supprime  uutant  qu'il  dépend  de  nous,  toute  cause  d'erreurs  *; 
cependant,  si  pnrraito  que  soit  celte  métliode,  il  reste  un  point  faible 
inévitable  :  «  L'expérimentateur  opère  dans  un  étroit  espace  sur  une 
matière  d'ieuvre  un  peu  rare,  et  de  la  sorte  la  vérité  infinitésimale  qu'il 
metlrti  en  évidence  aura  toujours  besoin  de  s'éclairer  auï  sources 
d'une  Innuire  plus  généreuse  quoique  plus  diffuse  *  ■>;  donc,  bien  que 
supérieure  au\  autres  méthodt-s,  l'expérimentation  ne  peut  se  passer 
de  leur  concours.  En  terminant,  M.  Iteiot  dit  quelques  roots  du  labo- 
ratoire-école de  la  rue  G range-aux- Belles  dont  les  travaux  "  forment 
déjà  une  masse  importante  ><;  "  la  psychologie  infantile,  ajoutc-til,cst 
en  plein  essor;  nous  no  pouvons  qu'engager  vivement  ceux  qui  oTit 
une  tflcho  éducatriecà  ne  pas  s'en  désintéresser'  -. 

Celle  derniî're  phrase  montre  nettement  les  préoccupations  pratiques 
du  conférencier;  ce  sont  sans  doute  elles  qui  l'ont  conduit  à  insister 
&  plusieurs  reprises  sur  des  questions  netlemeut  pédagogiques;  il 
semble  même  parfois  confondre  tout  à  fait  ce  qui  appartient  en  propre 
ft  la  psychologie  et  ce  qui  est  du  ressort  de  la  pédago;:ie  :  il  cite  péle- 
mélc  comme  questions  de  psychologie,  ce  qui  se  rapporte  à  l'hygiène 
des  classes,  aux  procédés  d'enseignemenl,  à  la  durée  et  à  la  succes- 
sion des  exercices,  à  l'édacalion  des  sens,  à  la  discipline  du  corps  et 
des  facultés  ';  •<  nous  nous  efrorc«ron5,  dit-il.  de  déterminer  la  force 
éducative  de  telle  ou  telle  branche  des  études,  l'efficacité  relative  des 
mesures  de  répression,  d'émulation  ou  de  contrôle,  la  place  qui  revient 
et  qui  convient  au  chant,  au  dessin,  au  travail  manuel,  les  rësullats 
que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  de  nos  efforts  dans  tel  ou  tel 
sens  '  ".  La  plupart  de  ces  questions,  fort  inlêressanles  d'ailleurs,  nfi 
sont  pas  spécialement  psychologiques,  quelques-unes  même,  paraissent 
purement  physiologiques;  leur  solution  intéresse  l'art  de  former 
l'intelligence,  le  caractère,  et  aussi  le  corps  de  l'enfant,  c'est-à-dire  la 
pédagogie,  —  elle  est  étrangère  en  grande  partie  à  la  psychologie 
infantile,  science  qui  n'a  pas  d'autre  but  que  la  connaissance  des 
fonctions  psychiques  de  l'enfant.  M.  Itelot  ajoute  d'ailleurs  que  la 
psychologie  doit  garder  ••  le  souci  de  l'éducation  proprement  dite  : 
épurer  et  régler  les  senlimenls,  orienter   les  énergies,   former  les 
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caractères  »  :  Ici  encore,  nous  sortons  lUi  sujeL  ;  s'il  n'esl  pas  bon  que 
le  pédagogue  ignore  les  résullats  de  la  science  psychologique,  il 
semble  qu'il  soit  au  moins  aussi  imporlanl  pour  le  psychologue  de  ne 
pas  se  laisser  obséder  par  le  souci  de  I  Miication  proprement  dite  et, 
en  général,  des  applications  pratiques  pouvant  être  faites  des  vérités 
qu'il  cberche;  toute  préoccupation  cxtra-scientiriquc  ne  peut  que  trou- 
bler son  observation  et  il  n'a  pas  trop  de  tous  ses  soins  pour  l'étude 
du  câté  purement  psycliologique.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  les 
questions  psychologiques  sont  plus  ou  moins  importantes  que  les 
questions  pédagogiques  :  elles  sont  atilres. 

Dans  un  ordre  d'idées  dilTérenl.  il  semble  que  M.  Belot,  examinant 
les  méthodes  de  la  psychologie,  fasse  peut-être  un  peu  trop  belle  la 
part  de  l'espérimentation,  et  cela,  sans  nous  donner  clairement  les 
raisons  de  sa  supt^riorité. 

11  est  non  moins  rogri'ttiible  que  ne  soient  pas  sigjialés  les  plus 
graves  inconvénients  de  l'expérimenlation,  surtout  telle  qu'on  la 
conçoit  à  la  Société  pour  l'fttude  psychologique  de  l'Enfant,  c'est- 
à-dire  de  l'expérimentation  portant  sur  des  groupes  relativement 
nombreux  :  Notons  par  exemple  l'impossibilité  où  se  trouve  néces- 
sairement l'expérinientateur  d'observer  les  nuances,  même  les  moins 
fines;  rien  ne  prouve  que  ces  nuances  n'aient  pas  en  psychologie  une 
importance  de  premier  ordre;  toutes  nos  fonctions  psychiques 
réagissent  les  unes  sur  les  autres  et  comme  nous  ignorons  les  lois 
exactes  de  ces  réactions,  nous  ne  pouvons  a  priori  considérer  comme 
insigniTiant,  aucun  détail;  mais  surtout,  létroite  dépendance  de  ces 
fonctions  rend  impossible  la  connaissance  de  l'une  d'elles  si  l'on  ne 
6e  rend  compte  de  l'ensemble;  pour  avoir  une  idée  juste  sur  l'état  de 
la  mémoire  chez  un  enfant  donné,  il  est  indispensable  de  faire  de  cet 
enfant  une  étude  relativement  étendue  :  alors  seulement  la  fonction 
spécialement  considérée  nous  apparaîtra  telle  qu'elle  est  réellement, 
c'est-à-dire  vivante.  Un  des  principaux  défauts  propres  A  un  certain 
genre  d'expérimentation  eu  psychologie,  c'est  qu'isolant  trop  com- 
plètement les  phénomènes  pour  les  étudier,  on  su  trouve  les  présenter 
comme  quelque  chose  d'abstrait,  de  schématique,  de  mort  Peut-être 
M.  lielot  sent-il  cette  faiblesse  de  la  méthode  qu'il  préconise,  et  peut- 
être  est-ce  pour  cela  qu'il  veut  voir  l'expérimentation  s'éclairer  "  aux 
sources  d'une  lumière  généreuse,  quoique  plus  diffuse  ■  »  ;  mais  il  ne 
nous  dit  pas  comment.  IDn  fait,  c'est  précisément  à  l'observation  pure 
et  simple  qu'appartiennent  en  propre  les  qualités  manquant  à  l'expé- 
rimentation 1  elle  permet  de  tenir  compte  des  nuances  et  d'examiner 
les  faits  dans  leur  complexité  réelle.  Ces  avantages  ne  sont  pas 
signalés  dans  la  conférence  de  M.  Belot,  et  il  ne  parle  guère  de  cette 
mëtbodeque  pour  insister  sur  ses  défauts;  d'une  manière  générale, 
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il  loi  reproche  de  Toarnif  uoe  docameDUlion  trte  m4lé«;  c«la  est  vrai 
p«at-étre,  mais  encore  ne  raiMlnit-il  pas  confoDtIre  les  lealalÎTes 
purement  psycbotogiqnea  et  les  ouvrages  d  imaginmtioD  -  les  raisons 
poar  lesquellrs  un  romancier  cite  an  Irait  <l'eafant  sont  rarement 
scientiRqaee,  la  grâce  dn  geste,  la  centillcâse  du  lan^ge,  roità  ce  qui 
le  frappe  et  ce  qu'il  cherche  à  rendre,  el  pourtant,  M.  Belol  ne  ra-t-il 
pas  jusqu'A  trouver  an  intérêt  psychologique  en  des  créations  aussi 
artilicielles  que  Cosetle  et  que  Gavrochet  Les  mémoires  personnels 
lui  inspirent  peu  de  confiance,  il  remarque  à  ce  propos,  et  très  Jus- 
tement, d'ailleurs,  que  les  impressions  d'enfants  œ  ressemblent 
^t-re  à  la  vie  psychique  de  l'adulte  '  ;  mais  cette  observation  prouve 
seulement  que  rarement  l'adulte  comprend  la  mentalité  et  le  carac- 
tère de  l'enfant,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  méthode  enii>loyêe,  el 
cette  difliculté,  comment  pourra-t-elle  mïeus  être  tournée  que  par 
l'observation  même,  et  par  l'introspection  en  quelque  sorte  rétro- 
speclîveî  Hien  ne  démontre  que  nos  sonveairs  d'enTance  soient  aussi 
vagues  et  incertains  que  l'affirme  M.  Belot  .  nombre  d'entre  ses  audi- 
teurs, sans  doute  avaient  pu  observer  le  contraire;  en  tout  cas,  et 
quelques  défauts  que  puissent  présenter  la  généralité  des  autobio- 
graphies, il  est  peut-être  exagéré  de  ne  pas  faire  plus  de  cas  des  tra- 
vaux de  ce  genre  que  d'une  anecdote,  d'un  t>on  mot  d'enfant  ou  de 
l'histoire  de  Cosetle. 

Cette  attitude  des  partisans  de  rei:périnientation  considérant  en 
somuie  comme  tout  û  fait  iuférieure  et  accessoire  l'oliservation  pure 
et  simple  leur  a  créé  des  adversaires  parmi  ces  mêmes  professeurs 
dont  ils  auraient  voulu  faire  leurs  aides. 

Le  dissentiment  est  apparu  uetlement  dans  une  récente  discussion 
entre  M.  Payolet.M.  Binel;  .M.  Binet'  doule  de  tout  cf.  qui  n'est  pas 
démontré  par  des  expériences  suivies  de  contre-épreuves;  les  remar- 
ques même  qu'il  trouve  purfai tentent  logiques  ne  trouvent  pas  grAce 
devant  lui  :  -  Tout  de  même,  dit-il  alors,  je  ne  suis  pas  convaincu.  -> 
Ce  qu'il  craint  surtout,  ce  sont  les  jugements  d'âpre  ■'  une  impres- 
sion subjective  ".  1'  "  impreBsionisme  »  dont  parlait  M.  Belot.  — 
M.  l'ayot  se  tieau  contraire  auv  résultats  de  ^es  «  longues  observa- 
tions d'inspection  '  ";  M.  Payot  est  un  pédagogue  et  c'est  précisément 
le  grand  talent  du  pédagogue  de  tirer  de  l'observatiou  pure  et  simple 
des  intuitions  fécondes;  certes,  il  serait  exagéré  de  prétendre  que  ce 
"  flair  professionnel  ■'  n'est  jamais  en  défaut,  mais  on  ne  peut  ni  le 
nier,  ni  lui   refuser  tonte  valeur  pédagogique  :  ïl  n'y  a  pas  là  des 
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idées  a  priori  comme  le  croil  M.  Bioet,  mais  Je  ri^suUot  d'observa- 
tions prolongées;  M.  Bînct  comme  M.  Belot  el  qui-lques  aulri's  mem- 
bres de  la  Société  pour  l'Élmie  psychologique  de  l'Eafant  ont  d'ail- 
leurs une  fi^clieusc  tendance  h  prodiguer  sans  ilistiiiclion  Icqualilicalif 
vague  et  peu  linrmonieux  d'  i'  d'apriorislrs  "  à  Ions  los  psyuiiologues 
qui  ne  [iroliquent  pas  leïpérimenlation.  Mais  si,  d'autre  pari,  «  rien 
n'est  aussi  dîflicile  qu'une  expérience  bien  faite'  »,  s'ensuit-il  que, 
dans  lus  questions  complexes  d'éducation,  il  n'y  ail,  ainsi  que 
l'alTirme  M.  Payot,  pas  d'expérimentation  possible? 

C'est  particulièrement  ù  propos  de  l'épellalion,  envisagrée  comme 
procédé  d'enseignement  de  l'orlhograplie,  que  cas  questions  de 
méthode  psychologique  ont  été  disculées  par  M.  PayoL  et  itinet.  La 
I'  sDus-com mission  du  langage  •<  de  ta  Société  pour  l'Etude  psycholo- 
gique de  l'Enfant  avait,  en  iU06,  tenté  sur  ce  point  des  expériences  i 
M.  Payot,  à  ce  propos,  mais  sans  critiquer  les  expériences  mêmes, 
résume  dans  son  journal  If  Volume  ses  idées  sur  l'épellation  et  la 
dictée.  Et  d'abord,  la  dictée  serait  "  psychologiquement  absurde*»; 
en  elTel,  explique  H.  Payot,  "  ou  bien  l'enfant  sait  comment  s'ortho- 
graphie un  mot,  et  la  dictée  de  ce  mot  est  inutile,  ou  il  ne  le  sait  pas 
et  la  dictée  est  nuisible,  car  l'onfant  fait  effort  pour  imaginer  une 
orthographe  fautive.  Cet  elîort  g'rave  dans  les  mémoires  visuelles  el 
graphiques  l'image  fautive,  qu'on  aura  ensuite  do  la  peine  à  déloger'  .1. 

^uant  à  l'épellation,  M.  Payot  la  critique  surtout  «  parce  qu'elle  est 
un  procédé  de  correction  d'un  exercice  absurde  qui  est  la  dictée*  ••; 
d'ailleurs,  les  expériences  de  M.  Bourdon  et  de  Erdmann  el  Dodge 
(M.  Payot  aurait  pu  ajouter  aussi  celles  de  Goldscheider  et  MuUcr)  sur 
ta  lecture,  ont  prouvé  que  '■  le  niot  est  reconnu  comme  un  lout  et 
qu'il  n'est  pas  lu  lettre  par  l'étiré,  La  perception  d'un  mot,  chez  un 
enfaDt  qui  sait  lire,  est  un  acte  instantané  '  »  ;  l'épellation  n'a  rien  à 
Toir  avec  cet  acte  simple,  non  seulement  elle  est  inutile,  mais  c'est 
un  n  procédé  contraire  à  la  science*  '•.  L'auteur  oppose  donc  ù  la 
méthode  routinière  n  la  mélhode  préventive  "  :  Au  commencement  de 
chaque  leçon,  le  maître  écrit  au  tableau  noir  les  mots  nouveaux,  les 
articule  et  les  fait  articuler  nettement  par  les  élèves,  puis  les  élèves 
les  écrivent  <-  en  l'air''  ■>  et  les  transcrivent  ensuite  sur  leurs  cahiers; 
enfin,  pour  le  contrôle,  les  bons  élèves  corrigeront  les  médiocres  el 
le  maître  passe  rapidement  dans  les  rangs  pour  la  vérification  linale  ; 
les  mots  appris  de  cette  lagon  se  retrouveront  dans  la  leçon  entendue 
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iABoédialeoenl  après,  dans  1«  deroir  qoe  félèTc  sm  à  taire  ob  peo 
pins  tard  el  ainsi,  toat  aa  gr'0<i{>e  d~a$sodaltoos  •  racba^sera  togi- 
qtmcnl  le  mol  dans  de  Pactuel  '  -. 

M.  Bm«t,  dans  U  livraison  d'aTril  do  Bulletin  de  (a  Sociéli  libn 
pour  rÈtude  ptffchobigiqMe  de  rEnfanl,  diseote  les  affirmatioDs  d« 
U.  Pajol;  il  adooei  toot  d'abord  que,  an  poiot  de  xot  logique,  Its 
cnbques  adressées  i  la  dictée  sont  ioatlaquables,  oiais.  quand  il 
a'agil  de  questïoDs  aussi  complexes,  comme  -  nous  dc  possédoos  pas 
eooire  aae  scieuce  dédoctÎTe  de  l'esprit,  un  petit  contrAle  ne  tail 
janus  de  mal'  '.  Sur  l'épellation,  il  fait  obserrer  que  si  le  mot  est 
reconnu  comme  do  tout,  il  a'en  résulte  p»& Dressa iremeni  qaîl  soil 
appris  dans  les  mentes  coadtlioos.  or.  dans  la  question  de  l'orlbo- 
graptie  d'au  mot  nonTeaa  difficile  •  il  ne  s'agit  plus  de  reconnaiire. 
mais  d'apprendre*  >-.  A  celle  très  Juste  remarque,  ou  pourrait  aJont'M', 
il  me  ^mble,  que  les  expériences  de  Bourdon  et  autres,  tr^  inslruc- 
IJTes  poar  ce  qui  concerne  la  leelare.  le  sont  peut-être  moins  pour  ce 
qui  est  de  U  reproduction  graphique  .  En  général,  nous  u'écrivoas 
pas  UD  mol  d'un  seul  coup,  comme  noos  le  lisons;  donc,  pourquoi 
s«rait-il  illogique  a  priori  d'apprendre  lettre  par  lettre  ce  qui  devra 
toujours  être  reproduit  graphiquement  de  même,  lettre  b  lellreT 

Il  resterait  d'aill<^urs  un  point  encore  à  élucider  :  c'est  l'oftho- 
graglK  des  mots  rvputés  difltciles  que  l'on  prétend  enseigner,  or, 
rst-ce  vraimeal  sur  les  mots  que  portent  le  plus  souvent  les  fautes 
des  élèves  :  ceux  qui  sont  médiocres  en  orthographe  ne  font  ils  pas 
surtout  des  fautes  d'accord?  Et  d'autre  part,  qu'est-ce  qu'un  mol 
diflicile?  Mlle  Metral ',  pour  ses  expériences  sur  la  mémoire  de 
l'ortliograpbc  a  dressé  sept  listes  formées  chacune  de  dix  mois 
diflicites:  mais  n'y  a-t-il  pas  des  élèves  qui.  nullement  embarrassés 
par  ''  bêche  ■>,  -  bouilloire  »,  "  emplette  •>  ou  ■  compas  >,  hésiteraient 
derant  la  double  orthographe  de  remarquable  et  explicaWe?  Toutes 
ces  questions  sont  loin  d'être  résolues,  et  Mlle  Métrai,  résumant  ses 
expériences  devant  la  Société  pédagogique  geaeroise  avouait  fort 
sincèrement  qu'un  seul  fait  semblait  acquis  jusqu'ici  :  à  savoir,  le  rAle 
important  de  l'attention  dans  l'étude  de  ort  bographe. 

La  question  de  réi>e|]ation  considérée  au  point  de  vue  de  son  rôle 
dans  l'étude  de  la  lecture  paraît  plus  avancée;  là  encore,  obsenateurs 
et  expérimentateurs  ont  simultanément  travaillé  indépendamment  les 
uns  des  autres  et  l'on  peut  se  demander  sï  la  combinaison  des  deux 
méthodes  n'aurait  pas  élê  plus  féconde  encore.  Les  premières  expé- 
riences de  M.  Decroly  et  de  Mlle  Degand  avaient  montré  qne  l'enfant 


1.  PayoU  ifp.  cil.,  p.  3SI. 

2.  BiDCl,  op.  ci/.,  p.  103. 

3.  Binel.  op.  tit.,  p.  104. 
I.  Mil':  Helral,  EijM^rLcnccj  scoltires  sur  U  mtmoira  de  l'ortliofraphe,  ArthtMt 

df  Piyeholi^ir,  t.  VI),  n'  16,  pp.  ISMSe,  octobre  lyOT,  EOadig,  GeoèTe, 
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apprend  plus  facîlemeJit  à  connaître  une  phrase  ou  un  mot  qu'une 
lettre;  celle  faculté  do  rétention  mnésique  des  ensembles  a  été  récem- 
ment étudiée  parM.T.  JonckheercetparM.CIapaK'deàunpoint  devue 
tout  autre,  mais  leurs  observations  n'en  éclairent  pas  moins  la  ques- 
tion de  l'enseignement  de  la  lecture. 

Voici  d'abord  le  cas  signalé  par  Joncklieere  '  :  Un  petit  gai'Çon  nor- 
mal, Paul  V...,  âgé  de  cinq  ans,  fils  uni<|ue  d'un  ouvrier  tailleur,  pos- 
sédait une  coUeclion  d'images  en  couleurs  représentant  des  facteurs 
de  la  poste  daus  -li  contrées  difTérentes;  chaque  image  portait  en 
outre,  en  bas  et  é  gauclie  le  timbre-poste  du  pays,  en  haut  et  à  droite 
le  drapeau  national.  Paul  V...  aimait  beaucoup  ses  facteurs;  parfois 
sa  mère,  tout  en  lui  montrant  la  collection  lisait  h  haule  voi.\  le  nom 
du  pays  inscrit  au  bas  do  ctiaque  image,  "  sans  songer  d'ailleurs  le 
moins  du  monde  ù  faire  retenir  de  mémoire  ces  noms  '  »  ;  cependant  â 
trois  ans,  avant  d'aller  à  l'école,  il  reconnaissait  fort  bien  à  quel  pays 
appartenaient  les  différents  facteurs.  La  directrice  du  jardin  d'enfants 
où  il  entra  peu  après  avait  engagé  In  roére  à  supprimer  ce  Jeu  n  afin 
de  ne  pas  fatiguer  l'esprit  de  l'enfant'  "".  Donc,  en  février  1907, 
lorsque  M.  J.  l'examina,  l'enfant  n'avait  pas  revu  ses  images  depuis  deux 
aus  :  il  put  nommer  cependant,  on  ij  secondes,  13  facteurs  sur  41  ;  aux 
questions  qui  lui  furent  posées  ù  ce  sujet,  il  répondit  qu'il  reconnais- 
sait les  images,  soit  au  képi,  soit  au  drapeau,  ou  encore  à  la  lettre 
que  porte  le  facteur  ;  or,  dit  M.  J.,  «  ce  sont  là  autant  d'erreurs  '  », 
car  l'enfant  reconnaissait  tout  aussi  bien  quand  ces  attributs  étaient 
cachés,  et,  inversement,  il  ne  reconnaissait  pas  si  on  lui  montrait  iso' 
lément  le  timbre  ou  le  nom  du  pays.  Il  y  avait  donc  ou  <c  association 
intime  entre  l'image  visuelle  produite  par  la  pht/ifionornie  générale 
des  imayes  el  l'image  auditive  des  mois  prononcés  par  la  mère  '  ". 
L'auteur  a  encore  cherché  si  l'enfant  arriverait  aisément  à  rccon- 
nailre  les  28  autres  facteurs;  cliacune  des  28  autres  images  a  donc  été 
présentée  tandis  que  le  nom  de  la  contrée  correspondante  était  pro- 
noncé, puis,  immédiatement  après,  on  demandait  à  l'enfant  de  nom- 
mer les  facteurs  qu'on  lui  présentait  de  nouveau  :  la  première  fois, 
il  reconnut  4  images,  la  deuxième  S,  et  ensuite  G,  3,  3,  2  et  '2. 

Le  cas  cité  par  M.  Claparëde  •  est  peut-être  plus  frappant  encore.  11 
s'agit  duD  enfant  de  quatre  ans,  le  jeune  J...  qui  savait  par  cœur  et 
chantait,  accompagné  au  piano  par  sa  méro,  une  quinzaine  de  mélo- 
dies de  Jacques  Datcroze;  il  n'avait  pas  appris  ces  chansons  par  la 

1.  T.  Joncklieere,  Mémoire  visuelle  remarquable  chez  un  enfanl,  Archives  de 
Ptj/ch'Aonie.  l.  VU,  a"  25.  pp.  8i-85,  juillet  1901,  Kùndig,  Genève. 

3.  Jonckheere,  op.  eil..  p.  8i. 

S.  Janckheere,  (yp.  eil„  p.  84. 

t.  Jonckheere,  op.  cil.,  p.  85. 

5.  Jonckheere,  op.  ci(.,  p.  8S.  j„hi,.M 

fl.  Claparëde,  Eiemple  de  perception  Hyocrélique  cbei  un  entnnl,  AreHwm 
de  Vsych^hgif,  l.  VU.  n"  26,  pp.  )95-t9B,  octobre.  IBOl,  Kûndig,  Genève. 
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lecture,  élaiil  aus&i  incapable  de  décliifTrer  la  musique  que  le  tesle. 
Cependant,  quelques  semaines  plus  tard,  il  prit  uii  jour  le  cahier  et, 
IrèB  corrcetemenl,  l'ouvrit  â  la  page  qu'il  désirait  qu'où  lui  jouât;  on 
vit  alors  qu'il  savait  retrouver  la  page  d'une  quelconque  des  rondos 
dont  on  lui  disHil  le  titre,  et  réciproquement,  donner  le  tîlre,  de  la 
ronde  dont  on  lui  inontrail  la  musique. 

Selon  M.  Claparede.  l'enfant  aurait  associé  plus  ou  moins  automa- 
tiquement "  chacune  des  chansons  à  l'aspect  général,  au  •  dessin  • 
de  la  page  musicale  corresponilonlc'  ",  page  qu'il  pouvait  voir 
ouverte  sur  le  piano,  chaque  lois  qu'il  chanloil.  Le  fait  qu'il  retrou- 
vait la  ronde  dont  on  lui  donnai!  le  Litre,  même  si  le  cahier  était  placé 
h  l'envers  tendrait  bien  â  prouver  que  *  c'est  la  physionomie  globale 
[tle  chaque  page]  qui  avait  frappé  l'enfanl  et  s'était  gravée  dans  son 
esprit  '  ». 

J...  conserva  longtemps  ces  souvenirs,  et,  lorsque,  en  juillet  1907, 
l'cïpérience  fut  répétée,  l'enfant  qui.  depuis  six  mois,  n'avait  pas 
rvvu  le  cahier,  reconnut  néammoius  chaque  ronde  "  après  un  seul 
coup  d'cpil  jet*  sur  la  page  correspondante  ». 

L'auteur  ajoute  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  cas  absolument  eicepUon- 
net  et  cite  entre  autres,  l'observation  de  M.  Jonckheere  que  nous 
avoDS  résumée;  t'intérél  de  ces  cas,  obsene-lil  très  justement,  réside 
moin»  du  fait  ntéme  de  mémoire  lOD  sait  combien  l'enfant  retient  vite 
et  iiisinieut^  que  dans  >'  la  nature  de  limage  retenue '  ".  dans  la  faci- 
lité avec  laquelle  soûl  enregistrées  des  impressions  en  apparence  si 
complexes;  en  fait,  celle  mémoire  n'est  <  globalisante  *  que  parce  que 
la  perception  a  été  globale,  el  celte  perception  ^ol>ale  n'est  pas  une 
vision  synthétique,  présupposant  une  première  vision  analytique, 
c'est  une  perception  synerétique.  ■  perception  géoérale,  mais  confuse 
du  tout'  •.  Cest  qu'en  effet,  ■  l'enfant  est  dans  le  Dkbne  état  d'esprit 
qu'un  adulte  qui  ignore  et  qui  ne  sait  qu'il  ignore.  U  n'analyse  pas  ce 
qu'il  a  sous  les  yeux,  si  les  parties  du  tout  qu'il  observe  loi  sont 
encove  inconnues  ou  i>e  suscitent  pas  ^«n  inlérél  d'une  bcon  partico- 
Uire.  Ce  n'est  que  lo^quement  et  pas  psychologiquement  qne  la 
pUtÎ4  est  plus  simple  que  l«  tout  *  >. 

Cm  eieeUenles  remarques  ont  uns  portée  très  générale^  il  sembla 
«■  «8bI  qse  la  faculté  de  vision  syscréUqne  se  retitwve  netleneat 
chez  la  najoriti  d»  enfants  normaux  ou  anormaux,  d'Oite  bcon  plus 
^WÊ  »oina  muiptée;  c'est  c«  qui  pai^tt  ressortir  du  moias  des  ru^è- 
leBlraitmes  par  M.  DecroIyetMller^gandetexpliqoclesaecès 


I.  CSipafM*.  «^  cif^  fL  IM. 
a.  Oiiartiii.  «^  «t.,  p.  tfl. 

S.  Clipiilii,  t^ta^p,  IR. 
*.  OiparMa.  ^  ta.,  ^  i«. 
1.  fkpat«4a,^  ni,,  p.  tK. 
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de  la  méthode  préconisée  par  eux  :  apprendre  à  lire  en  commençant 
par  les  mots,  parles  phrases,  non  par  les  lettres, 

Cette  niL'thode  a  donné  d'excplk'nts  résultats  chez  les  enTants 
anorniHUx  confiés  ft  leurs  soins,  mais  comme  l'expérience  a  montré  que 
les  normaux,  eu\  aussi,  reconiiaissaieul  plus  vile  et  plus  sûrement  une 
phrase  qu'une  leltre,  il  semble  bien  que  celle  méthode  puisse  leurétre 
appliquée  avec  le  même  succès.  Il  convient  cependant  de  remarquer 
que.  ni  dans  VAnnèe  psychologique',  ni  dans  les  Arc/iires  de  Psi/cho- 
loijie*,  les  auteurs  ne  disent  expressément  (comme  l'avance  par  erreur 
M.  Binel)  ',  "  que  l'enfant  devrail  commencer  par  apprendre  à  lire  les 
mots  et  non  les  sjUabes  el  les  lettres  >>  ;  mais  ce  mode  d'enseignement 
semble  bien  être  pour  eux  un  de  ces.,  procédés  logiques"  approprié  non 
seulement  aux  facultés  des  anormaux,  mais  encore  à  celles  delousles 
enranls  en  général. 

Ce  procédé  rapide  et  attrayant  est  surtout  nettement  exposé  dans 
l'observation  du  jeune  J.,,.  enfant  irrégulieret  atteint  de  surdtlé  que 
nous  présentent  Decroly  et  Dt'gand  dans  les  Archives  de  PsychoUuiic; 
mais,  ai  séduisante  que  paraisse  la  nouvelle  méthode,  elle  n'est  certes 
pas  fi  l'abri  de  la  critique;  si  j'ai  bien  compris  le  jeune  J...  apprendra 
en  même  temps  chaque  idée  nouvelle  et  la  lecture  de  la  phrase 
exprimant  cette  idée;  on  lui  enseignera,  en  somme,  le  langage  visuel 
comme  on  lui  aurait  enseigné  le  langage  parlé;  or,  Venseîgneivenl  du 
langage  parlé  se  réduit  généralement  k  un  miiiimum  :  l'acquisition 
de  ce  langage  se  faisant  surtout  spontanément,  par  imitation,  elle 
est  possil'le  seulement  parce  que  nous  entendons  continuellement 
parler  autour  do  nous;  il  en  est  tout  autrement  pour  le  langage 
visuel  :  nous  ne  vivons  pas  au  milieu  de  livres  se  lisant  eux-mêmes 
tout  haut  pour  nous  apprendre  la  lecture;  il  ne  faut  donc  compter  que 
sur  l'enseigTicmfiiit  proprement  dit,  et  alors,  avec  la  méthode  préconisée 
par  Decroly  el  Degand,  quelle  besogne  gigantesque  incombe  bu 
professeur!  Ces  auteurs  se  plaignent  des  unes  ou  deux  années  <•  per- 
dues »'  que  l'on  emploie  h  l'étude  de  la  lecture  suivant  l'ancienne 
méthode;  mais  au  moins,  après  ces  deux  années,  l'enfant  sait  lire 
n'imporle  quoi,  sans  aide  étrangère,  tandis  que  par  le  nouveau  procédé, 
l'enfant  n'a  jamais  fini  d'apprendre  à  (ire.  Il  apprend  en  somme  par 
la  méthode  que  la  forme  de  leur  langue  a  imposée  aux  Chinois;  il  sait 
lire  ce  qui  se  rapporte  à  ses  études  actuelles  comme  le  lettré  chinois 


].  Decrolx  e(  Dogand,  EipirisnceB  de  mémoire  visuelle  verbale  el  de  mémoire 
des  Images  chez  des  enfanls  Dormaux  el  anormaux,  Annie  piychologique, 
13'  année,  1007,  pp.  l22-t32,  Masuoa,  Paris. 

3,  Decroly  el  DeRami,  Conlribuliùn  &  In  pédagogie  de  la  leclure  el  de  l'écri- 
ture, .^fcAïuei  rff  Rtf/chohgie,  l.  VI,  n' 24, pp.  313-353,  aïril  1907.  Kûndîg,  ReoÈve. 

3.  Binet,  op.  eit.,'f\.  lOi. 

i.  Decroly  et  Degand,  tlxpcriences  de  mémoire  vînucllo  verbale  et  de  mémoire 
des  images  chet  des  entants  normaux  et  anormaux.  Année  ptychulogique, 
13'anni-c.  Iï07,  p,  123. 
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qui  sait  la  médecine  connaît  les  caraclfres  qui  se  rapportent  à  cclsrl; 
et,  dans  ces  conditions,  je  me  demande  si,  seul  en  présence  d'un  mot 
nouveau,  l'enfant  ne  sera  pas  tout  aussi  incapable  de  le  lire  que  le 
lettré  chinois  de  comprendre  un  caractère  qu'il  n'a  jamais  rencontré. 
Le  lettré  et  l'écolier  pourront  sans  doute,  d^uiner  plus  ou  muius 
d'après  le  conteste  le  mot  ou  le  caractère,  mais  ni  l'un  nil'auti-e  tie 
savent  tire  au  sens  propre,  ou  si  l'on  veut,  au  sens  occidental  du  mot. 

D'autre  part,  il  resterait  àc\aminer  si  cette  application  pédagogique 
de  la  faculté  de  vision  syncrétique,  excellente  dans  certains  caset  chez 
certains  sujets  (particuliéremeut  pour  les  anormaux  destinés  ù  n'ac 
quérir  jamais  qu'un  nombre  très  limite  de  connaissances)  n'est  pas. 
d'une  façon  générale,  déplorable  pour  l'éducation  del'psprit.  Les  1res 
justps  remarques  de  M.  Claparède  à  propos  du  cas  de  vision  syncré- 
tique  qu'il  a  obsen'é  montrent  en  effet  que  ce  genre  de  perception 
confuse  d'un  ensemble  s'oppose  nettement  â  la  vision  synthétique  qui 
nous  donne  la  connaissance  en  quelque  sorte  scienlilique  d'un  tout; 
or,  ce  n'est  pas  par  la  voie  syncrétique  que  progresse  l'inlelligcnce, 
et  l'avantage  de  l'ancienne  méthode  d'épellation  était  d'habituer  l'esprit 
de  l'cufant  au  travail  d'analyse  et  d'abslraction  ;  ces  exercices  étaient 
longs  et  ennuyeux,  sans  doute,  mais  ils  initiaient  l'élève,  dès  ses 
premiers  pas,  à  la  seule  discipline  intellectuelle  lui  permettant  plus 
tard  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances,  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  indélînie.  L'Idéal,  certes,  serait  de  posséder  complètement  ces 
deux  modes  de  perception;  en  fait,  la  perception  syncrétique  persiste 
chez  l'adulte  et  constitue  notamment  ce  ■■  flair  professionnel  ■■  auquel 
je  Taisais  allusion  tout  â  l'heure,  mais  ce  n'est  là  qu'un  des  moyens 
d'atteindre  la  connaissance  et  ce  n'est  pas  le  plus  sûr  :  j'ai  bien  peur 
que  l'enfant  chez  qui  on  développerait  systématiquement  la  faculté  de 
vision  syncrélique  ne  préfère  ce  genre  de  procédés  imparfaitâ  mais 
rapides  aux  méthodes  vraiment  scientiflques,  plus  sùrcs  parce  qu'elles 
sont  analytiques,  mais  plus  difficiles  et  plus  lentes.  Or,  il  ne  faut  pas 
l'oublier  :  il  s'agit  peut-être  moins  d'apprendre  telle  ou  telle  chose  & 
l'enfant  que  de  le  rendre  capable  dans  l'avenir  de  continuer  se»\  son 
instruction  et  son  éducation. 

Qu'elle  porte  sur  des  ensembles  d'ailleurs,  ou  qu'elle  porte  sur  des 
détails,  la  rétention  mnésique  n'en  est  pas  moins  obscure  quant  h 
son  mécanisme  même;  l'observation  pure  et  simple  d'un  fait  de 
mémoire,  même  élémentaire,  est  déjù  difflcile  et  compliquée  et, 
d'autre  part,  si  l'on  en  tente  l'étude  expérimentale,  il  est  impossible 
de  ne  pas  s'apercevoir  bien  vite  des  difficultés  qu'il  y  a  toujours  jk 
provoquer  dans  les  conditions  relativement  simples  un  phénomène  si 
complexe;  la  brochure  de  M.  Van  BiervJiel  intitulée  ;  Esquisse  d'une 
àducalion  de  la  mémoire'  nous  fournit  un  exemple  fort  intéreasant 

).  J.-J.  Vsn  Biervllel,  Eiqaitst  d'une  éducation  de  la  mémoire,  Gand,  Sieffer, 
Paris,  Alcan,  Bruiellcs.  LebËgue,  t.  d.  in-tS,  ISG  pp. 
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d'expériences  de  ce  genre,  avec  leurs  applicaLions  possibles,  en  même 
Icmps  qu'elle  nous  montre  combien  esl  contestable  souvent,  la  valeur 
de  telles  expériences. 

L'auteur,  chercha  ni  une  miitliode  destint^e  à  remplacer  les  procédé» 
acluellemcnt  eu  usage  pour  la  culture  cl  l'utilisalion  de  la  mémoire, 
examine  d'abord  les  condîlions  générales  do  la  rétention  mnésique; 
le  rûle  le  plus  iniporlanl  lainsi  qu'on  cill  pu  le  supposer  a  priori) 
revient  à  l'aLlenlion,  d'après  les  expériences  de  Smilh;  d'autre  pari, 
la  multiplicité  des  images  favorise  la  fixation  (expériences  de  Muns- 
lerberg  el  lîighemj,  et  M.  Vau  Iliervliel  insiste  particulièrement  sur 
le  râle  des  images  motrices  :  t  L'image  visuelle  et  l'image  auditive, 
dil-îl,  ne  sont  que  les  signes  du  mouvement  à  répéter  par  civur, 
landis  que  l'articulation  est  ce  mouvement  lui-même  et...  pour 
accomplir  un  mouvement  avec  aisance,  il  faut  l'Iiabitudo '.  >  Cotte 
démonstralion  spécieuse  n'a  peut-être  pas  la  valeur  générale  que 
lui  attribue  M.  Van  Diervliet  ;  elle  s'applique  surtout,  en  somme, 
!i  un  cas  particulii'r  :  l'acquisilion  des  mots  éti'angors  ou  incounuB 
de  l'élève;  dans  ce  cas,  les  images  motrices  semblent  de  première 
importance  et,  pour  retenir  les  nouveaux  sons,  il  purait  indispensable 
que  renl'ant  les  articule  :  on  peut  alors,  mais  alors  seulement,  le 
comparer  plus  ou  moins  justement  au  pianiste  qui  liabitm-  ses  doigts 
aux  mouvemruts  nécessaires  it  l'exécution  d'un  morceau  qu'il  veut 
jouer  par  cœur  ;  mais  dans  tous  les  auti'es  cas  (récitation  de  morceaux 
choisis  ou  de  dates  historiques  iiu  de  formules  quelconques  dans  la 
langue  mnlernelle)  quelle  dilTiculté  y  a-t-il  pour  celui  qui  sait  lire  k 
prononcer  tout  haut  le  te.xte  qu'il  lui  semble  voir  devant  lui  s'il  esl 
visuel,  on  entendre  réciter  â  son  oreille  s'il  est  auditif? 

En  fait,  sans  même  se  reporter  aux  expériences  citées  par  l'auteur, 
il  esl  facile  de  constater  par  l'observation  ou  par  l'introspection  que 
les  images  motrices  jouent  un  rOlc  important  chez  les  écoliers,  et  la 
raison  en  est  bien  simple  :  la  méthode  qu'emploie  spontanément 
l'enfant  pour  apprendre  [lar  cieiir  esl  moins  un  procédé  de  rétention 
qu'un  procédé  de  vérilîcation;  il  s'agit  pour  lui  d'arriver  à  répéter  k 
hiiute  voix  et  sans  faute  le  mot  ù  mot  d'une  leQon  :  ayant  lu  le  texte,  il 
vérifie  immédiatement  s'il  peut  le  reproduire  dans  les  conditions 
voulues  i;c'esl  pourquoi,  le  plus  souvcnl,  il  répète  à  mi-vois),  puis  II 
recommence  el  répète  cet  exercice  plus  ou  moins  patiemment  jusqu'à 
ce  qu'il  parvienne  à  une  récilalion  tout  à  fait  correcte;  il  esl  évident 
qu'ainsi,  il  tend  ù  développer  surtout  les  images  molrices  d'ai'ticu- 
lation. 

Celle  importance  des  images  motrices  que  M.  Van  Biervliet  s'efl'orce 
de  QOiis  démontrer  dans  la  partie  proprement  psyctiologique  de  son 
travail,  il  semble  n'en  plus  tenir  grand  comple  dans  les  dernières 


I.  Van  Blervljot,  op.  «il,,  p.  85. 
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pages,  qui  sont  plus  spi^cialcment  pédagogiques.  Il  veut  dérelopper 
paniUiyteinent  les  mémoires  visuelle,  auditive  et  motrice  et  imagine 
pour  cela  des  exercices  d'eatrainemeat  où  l'on  apprendra  à  regarder, 
k  écouter,  Ji  articulernettementi  les  élèves  seront  appelés  à  reproduire 
par  écrit  eerlains  tests  (syllabes  écrites  dépourvues  de  s igniC cation) 
qui  leur  auront  été  prêseulées  pendaut  un  temps  très  court;  pour 
apprendre  à  écouter,  ils  reproduiront  (également  par  écrit;  des  lesta 
analogues  mats  plus  compliqués  que  le  maftre  aura  prononcé  devant 
eux;  quant  aux  exercices  d'articulation,  ils  constitueront  en  c«ci  : 
u  énoncer  cbaquc  lettre  en  tenant  les  mâchoires  immobiles,  les  dents 
serrées.  Pour  articuler  dans  ces  condilions,  il  faut  nécessairement 
donner  nux  contractions  des  muscles,  des  lèvres,  etc.,  leur  maximum 
d'énprgie'  -.  Ainsi  préparés,  les  enfants  entendront  l'explication  de? 
lexti^  à  î-ppreiiilre.  ce  qui  doit,  selon  M.  Vao  Bierdiet,  en  faciliter  la 
nHention  mnésique;  puis  ils  apprendront  par  le  procédé  suivant  :  ils 
écriront  sous  dictée  le  texte,  "  le  liront  une  seule  fois,  puis,  fermant 
les  yeux,  se  le  répéteront  intérieurement  en  ayant  soin  de  suivre  des 
yeux  l'image  inlérieure  du  texte  écrit,  d'articuler  intérieurement  aussi 
nettement  qu'ils  le  pourront,  et  de  st-c  ou  ter  prononcer  les  syllabes  •». 

D'aulrf  part,  l'auteur  nolanl,  comme  l'a^-aient  observé  Decroly  et 
Degoiid,  qu'une  pbrase  se  retient  mieux  qu'un  mot,  veut  •>  syslémati- 
quemeat  -  entraîner  les  enfants  "  à  convertir  en  phrases*  ••  des  lûtes 
de  mois  ïi  retenir;  pour  les  dates,  les  chilTres  seront  remplacés  par  des 
groupes  de  lettres  placés  dans  des  mots  constituant  une  phrase. 

En  somme.  l'originalité  et  l'intérêt  présenté  par  la  méthode  de 
M.  Van  Bierviiet  résident  surtout  dans  l'idée  de  développer  les  images 
risuelles,  auditives  et  motrices  systématiquement  en  dehors  des 
exercices  de  mémoire  proprement  dits;  par  ce  système,  on  arriverut 
peut-être  A  fatiri<juer  de  bonnes  mémoires  que  rexercieedéTeloppertil 
et  rendrait  toujours  plus  puissantes.  11  y  aurait  peut-ét/v  plus  d« 
réserves  h  taire  au  sujet  des  exercices  spéciaux  de  mémoire  tels  que 
les  comprend  le  même  auteur;  dans  celte  partie  de  sa  brochure, 
s'appuyant  encore  sur  des  expériences,  il  veut  que  les  éléres  ne  lisent 
qu'une  fois  le  texte  à  apprendre;  te  procédé  peut  être  l>on  en  lui-même 
(ce  serait  à  Térifier),  mais  Texpénence  sur  laquelle  on  le  fonde  n'est 
pas  très  probsnle  :  Sar  cinq  sujeU  adultes  ^examinés  parSniitlii  celui 
qui  a  le  mieux  retenu  les  teits  proposés  a'^vsît  lu  qu'une  fois  chsquo 
mot,  mais  alteuti^-emeut.  et  celui  qui  a  le  moins  reteou  les  araît  lus 
qattrefois';  n'esl-il  pas  Traisemblabk  que  &i  le  premier  n'a  lu  le  texte 
qu'une  fois,  c*esl  parce  qu'il  se  fiait  à  son  fac^H***!*  mémoire,  ^ors 
que  d'autres,  avec  raison  moins  sûrs  d'anx-ntCiMS  «ot  en  le  deroir 


1.  V»n  BiarfUrt.  «^  c«..  f.  111. 

1.  Vaa  Birtvliet,  «p.  ni.,  p(>.  llj-lle. 

1.  Van  KcrrUct.  ap.  ta.,  p.  tt(. 

i.  Bxpèritsec  cité*  fift**  Van  BienBct,  «f.  tiL,  pp. 
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lire  2,  3  et  4  foisT  La  question  serait  de  savoir  si,  malgré  leurs 
mémoires  rebelles,  ils  auraient  moins  mul  réussi  en  ne  lisant  qu'une 
fois  attentivement. 

Nulle  part  peul-iMre,  certains  caractÎTes  d'infériorité  de  l'expéri- 
nentation  sur  l'observation  pure  et  simple,  n'apparaissent  mieux  que 
dans  les  études  consacrées  aux  dessins  d'enfants.  Il  est  bien  diflicile 
de  se  renseigner  par  des  expériences  systématiques  sur  les  dessins 
Sfiontané'i  des  éfoliers;  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Schuyten  dans 
une  .■  note  pédagogique  sur  le  dessin  des  enfants  '  »,  nous  ignorons  les 
meilleurs  dessins  spontanés  des  écoliers.  Ils  gardent  pour  eux  ces 
œuvres  où  se  traduisent  leurs  préférences,  leurs  rêveries,  leurs  projets 
d'avenir,  toutes  leurs  idées  les  plus  clières;  j'ai  eu  pour  ami  d'enfance 
un  jeune  dessinateur  de  talent  qui,  dés  lors,  montrait  de  grandes 
dispositions  pour  les  arts  plastiques;  nous  étions  très  bons  camarades, 
nous  passions  toutes  nos  journées  ensemble  el  je  n'avais  que  quelques 
années  do  plus  que  lui  :  néanmoins,  il  est  des  dessins,  reproduisant 
certainement  ces  projets  ou  ces  rêveries,  sur  lesquels  il  n'a  jamais 
voulu  me  donner  le  moindre  renseignement;  il  est  évident  que  si 
quelque  psychologue  lui  avait  demandé  un  «  dessin  libre  -'  il  aurait 
choisi  exprès  un  sujet  tout  à  fait  indifférent. 

Mémo  si  l'on  étudie  le  dessin  de  l'enfant  au  seul  point  de  vue  esthé- 
tique, si  on  su  propose,  comme  le  demande  M.  Claparéde,  de  clierr.her 
"  comment  évolue  le  goillet  l'aptitude  au  dessin  chez  nos  écoliers'?  " 
il  est  iudispensable  de  recueillir  des  a  dessins  libres  •  vraiment  spon- 
tanés, tels  que,  par  exemple,  ceux  que  l'élève  fait  en  classe  quand  la 
leçon  l'onnuia.  Ces  sortes  de  dessins  en  effet,  peuvent  différer  très 
sensiblement,  non  seulement  comme  sujets,  mais  même  comme  exécu- 
tion, des  dessins  destinés  à  passer  sous  les  yeux  d'un  maître;  M.  S<;buy- 
ten'  nous  présente  à  ce  sujet  un  cas  curieux  qu'il  a  observé  :  Doux 
enfants,  une  fillette  de  quatorze  ans  el  un  gari;on  de  dix  ans  montrent 
dans  leur.-î  dessins  spontanés  une  sûreté  de  main  et  uue  habileté  vrai- 
ment remarquables  si  l'on  en  juge  par  les  illustrations  accompagnant 
l'article;  pourtant,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  «  bon  élève  >■  au  cours  de 
dessin  :  ils  sont  classés  9<  sur  39  ou  20°  sur  30;  «  leurs  condisciples 
el  eux-mêmes  n'y  comprennent  rien  '  "! 

Il  serait  intéressant,  de  savoir  si  de  tels  cas  sont  fréquents;  l'expé- 
rience collective  que  propose  M.  Ciaparédc  dans  l'article  cité  plus 
haut  pourrait  nous  renseigner  dans  une  certaine  mesure  sur  ce  point  : 
chaque  enfant,  en  efTet,  devra  fournir,  entre  autres  choses,  un  dessin 

1.  M.  E,  Sctiuylcn,  Noie  pÉ(lagugïc(uii  sur  le  dessin  de»  enfaDU,  Aithwet  de 
Ftyehotogie,  l.  VI.  n"  21,  pp.  3S&-391,  avril  1907,  Kiindtg.  Genève. 

S.  Clsparide,  Plan  d'eipéricnce  collective  sur  le  <lss9in  des  enTanta,  Archive» 
de  Pi'jchologie,  l.  VI,  n°  23.  pp.  21S-2T8,  janvier  1807,  GeDËTs,  Kûndig.  La  phrMe 
citte  ici  est  à  la  page  37S. 
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copié,  assez  analogue  Ji  ceux  qu'on  exige  de  lui  aux  cours  de  dessin, 
et  uo  dessin  libre;  maïs  les  cas  paradoxaiii  du  genre  de  ceux  fjue 
rapporte  M.  Schuyten,  à  supposer  que  les  expériences  folorcs  nous 
eo  montrenl  un  cerlain  nombre,  sont-ils  aussi  difficiles  à  expliquer 
qu'il  le  prétend,  et.  d'autre  part,  faut-il  accuser  seulement  les  méthodes 
d'enseignement  si  les  jeunes  artistes  en  question  foni  de  mauvais 
dessins  scolaires?  Le  jeune  camarale  dont  je  parlais  loul  à  l'heure 
pouvait,  dts  huit  ou  neuf  ans,  exécuter  Tacitemenl  un  dessin  libre 
passablement  correct;  mais,  justement  parce  qu'il  arrivait  sans  peine 
àun  ■  â  peu  pr^s  >,  il  n'avait  guère  le  couragede  travailler  davantage, 
l'effort,  l'assiduité  le  rebutaient,  le  moindre  échec  le  décourageait. 
Les  jeunes  dessinateurs  que  nous  présente  SI.  Schnvlen  sont  peat- 
èlpe  dans  le  même  cas  :  Le  gardon,  nous  dit  on.  est  »  un  peu  dolent  et 
paresseux  '  »  ;  n'est-il  pas  mauvais  élève  parce  que,  ne  réussissant  pas 
assez  bien  du  premier  coup  le  dessin  qui  lui  est  imposé,  il  u'a  pas  le 
courag^e  de  <■  travailler  ■  son  œuvre  imparfaite?  tl  convient  de  remar- 
quer en  effel  que  le  dessin  ■  de  cbic  >  lait  spontanément  par  l'enbut 
exige  toujours  au  etTort  bien  moiodre  que  le  dessin  d'après  nature  ou 
d'apr^la  boeseexi^' en  classe.  Cerlaioement,  renseignement  scolaire 
du  dessin  peut  être  défectueux  en  ce  que.  précisément,  il  ne  donne  pas 
au  enfants  en  question  le  désir  de  faire  un  effort  sérieux,  maïs,  on  ne 
peut  rendre  responsables  des  résultats  médiocns  obtenus  dans  les  cas 
de  ce  genre,  exclusivement  les  maîtres  et  les  méthodes. 

Ces  méthodes  scolaires  insuffisantes.  H.  Cl^MirMe  les  avail 
dénoncées  :  ■  Dans  les  pragranunes  de  dessin,  disaîl-fl.  on  ne  tient  pas 
cesBple  des  goAts  manifestés  par  rétève.  on  va  à  fin  contraire  du  bot  : 
au  In-u  de  lui  rendre  cet  eawwgaeroent  attrapant,  on  l'en  dégoAte*  >. 
M.  Schu]ten  est  plus  sévère  encore  :  ■  Pour  moi,  dil-îL  je  suis  an  pea 
de  ravis  de  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  favorise  pas  assex  la  spon- 
tanéité aatmvlle  de  l'éiéve,  qu'on  le  force  trop  A  abeodamer  ses 
propres  idées  pour  épouser  œUes  da  nallrr  qaH  loi  est  toajoun 
dillkile  de  oovpmmdre  do  dCfaot.  qa*«a  1»  Boale  Intp  Wcowwd  daas 
ridëal  (docatir  qu'en  «e  cr<e  d^aïuam  tMarigaàiMl.  taas  base 
poï^tiitc  ;  qu'on  (ait  tout,  en  ua  Mal,  mtm»  ni»aiiiiMi  ponr  Iner 
rerif-iaalilé  de  TeAbal  >.  •  LIlKfCl  de  rCeale  est-cMe  vraiment  si 
petDiciesseT  H  saable  bira  qae.  sar  ■■  talent  arigianl,  TioBneMea 
exetrée  par  rnucigncutail  d«  dess»  fe  réeale,  seil  le  pins  Morenl 
■uUe:  .  nns.  sans  dit  rsMrtsw.  Mat  een  qui  enl  la  roiiustesse 
TouhM  fomr  rènsta-  au  liuilewwH  ifÉagnigai  ift  ainsi  cn»- 
peû*  .  —  rares  sont  peal-4ti*  snrtuut  las  enfcals  ^m  possadenl 
quelque  ofiginalité,  feMends  une  Tfrilaèii  nrwiialili.  dani  le  tiuil 
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essentiel  est  peul-Ctre  justement  d'i^tre  peu  sensible  aux  influences 

étrangères. 

L[i  psychologie  de  ces  jeunes  artistes  est  d'ailleurs  assez  mal  connue 
en  somme;  l'auteur  no  nous  en  donne  qu'un  api5ri;u,  en  quelques 
lignes  charmantes  consacrées  à  ces  enra^ds  ilessinaleurs,  insoucieux 
des  punitions  et  ne  pouvant  apercevoir  une  Tcuillc  Llauchc  sans  la 
couvrir  de  croquis.  Certes,  il  y  aurait  là  uae  source  abondante 
d'ohservations  intéressantes,  tant  pour  le  psychologue  que  pour  le 
pédagogue. 

Ea  somme,  lorsque  l'on  examine  les  résultats  obtenus  sur  quelques 
points  particuliers  de  psychologie  inTantile  ou  de  pédagogie,  comme 
cela  a  Hé  tenté  ici,  on  s'aperçoit  que  la  prétendue  supériorité  do 
rexpérimeiitation  actuellement  tant  vantée,  n'est  ni  très  nette  ni  très 
évidente:  c'est  une  méthode  qui  doit  parfois,  non  seulement  être 
éclairée  el  complétée,  mais  encore  corrigée  par  l'observation  pure  et 
simple. 

Ce  qui  ressort  d'ailleurs  des  travaux  ci-dessus,  c'est  l'extrême  diffi- 
culté de  l'expérimentation  dans  cette  branche  de  la  psychologie;  une 
culture  psychologique  sérieuse  est  nécessaire  si  l'on  veut  entreprendre 
des  expériences  qui  ne  soient  pas  simplement  de  celles  que 
M.  Flournoy  qualifiait  irrospeclueusement  de  ■■  balivernes  '  »,  et  il 
serait  peut-être  prudent  do  conseiller  aux  débutants  do  s'en  tenir  à 
l'observation;  par  ce  moyen,  ils  pourront,  s'ils  ont  du  jugement  et  de 
la  finesse,  obtenir  déj^'i  des  résultats  intéressants,  surtout  dans  les 
questions  purement  psychologiques.  Ce  qui  importe  en  effet  pour  le 
psychologue,  c'est  to  mécanisme  intime  du  phénomène  considéré  i  il 
pourra  souvent  le  découvrir  par  l'observatiou  minutieuse;  l'expé- 
rience peut  montrer  en  gros  que  la  plupart  des  enfants,  par 
exemple,  reconnaissent  mieux  une  phrase  qu'une  lettre,  nuiis  c'est 
certainement  l'observation  qui  nous  permettra  le  plus  facilement  el  le 
plus  sûrement  de  discerner  ce  qui,  dans  ce  résultat,  paradoxal  & 
première  vue,  résulte  des  dilTérentes  causes  particulières.  La  péda- 
Rogic  gagnera  peut-éire  davantage  à  devenir  expérimentale  :  le 
meilleur  moyen  de  juger  ce  que  vaut  une  mélliode  d'enseignement, 
c'est  encore  de  l'essayer;  l'expcrimeutateur  le  plus  souvent  ne  fait 
guère  autre  chose,  seulement,  il  systématise  les  épreuves  à  faire  el 
analyse  méthodiquement  les  causes  d'erreur;  il  ne  réussit  pas  toujours, 
les  résultais  obtenus  ne  sont  pas  toujours  In'iS  sûrs  quoiqu'ils  puissent 
presque  toujours  donnerde  bonnes  indicjilionset  des  renseignements 
ulileBi  dans  ces  conditions,  est-il  bien  légitime  de  considérer  l'une  des 
deux  méthodes  en  présence  comme  devant  nécessairement  el  cons- 
tamment être  substituée  à  l'autre  pour  la  connaissance  psychologique 
et  l'éducation  de  l'enfant? 

M.uuF.  E.-Q.  Lkhoy. 

I.  Plournoy,  Noiicc  sur  le  Laboratoire  de  l's>jehalogit  de  l'Univertili  de  ûenise, 
GenCve.  Ëggimanci,  1896,  t  t>rocliure  de  S?  p.,  p.  31. 
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Toul  nombre,  saaf  le  oumbre  un,  peul  élre  coasittéré  tbtoriqne- 
ment  comine  on  groupe  d'uailés.  Ainsi,  le  nombre  deax  comprend 
deux  unités  groupi^es:  ces  unités  pourraient  n'i^lre  pas  groupées: 
sup|>bsoae,  par  exemple,  deux  sons  se  succMant  à  inlen'alte  d'une 
minuti!  :  nous  percevrons  chacun  d'eux  lorsqu'il  se  produira,  mais,  en 
raison  de  la  longueur  de  l'intervatle,  ils  resteront  deux  unités  isolées, 
non  groupées,  ils  ne  formeront  pas  pour  la  conscience  un  nombre 
deux.  Il  sembla  donc  qu'on  doive  admettre  que  la  perception  de  tout 
nombre,  à  l'exception  de  l'unité,  suppose  au  moins  deux  opérations 
psychologiques  :  I-  la  perception  des  unités  dont  le  nombre  est  com- 
posé; 2"  le  groupement  de  ces  unités.  Dans  ces  conditions,  on  peut 
supposer  qu'il  faut  plus  de  temps  pour  nommer  un  nombre  toi  que  3, 
3.  4  que  l'unité.  L'expérience  vériRe-t-elle  cette  supposition?  c'est  ce 
que  je  me  suis  proposé  de  rechercher. 

J'ai  opéré  d'abord  sur  7  nombres,  composés  de  points  brillants 
dis^iosés  horizontalement.  Ces  points  brillants  étaient  obtenus  au 
moyen  d'ouvertures  de  i  millimélres  de  diamètre  découpées  i  l'em- 
portc-piéce  dans  du  papier  noir  épais  et  placées  au  milieu  d'un  écran 
noir  devant  un  verre  dépoli  éclairé  par  la  lumière  d'une  fenêtre.  Les 
7  nombres  employés  comprenaient  de  1  à  7  unités.  Dans  les  nombres 
supérieurs  â  1,  les  unilés  étaient  disposées  de  manii^re  à  former 
18  combinaisons  différentes.  J'emploierai  pour  les  19  cartons  les  dési- 
gnations t,  2a,  elc  ,  qui  suivent;  le  cbiiïre  indique  le  nombre.  Les 
chiffres  entre  parealbëses  qui  précèdent  le  signe  :=  expriment  eu 
millimétrés  les  distances,  mesurées  de  centre  k  centre,  qui  séparent 
le  premier  point  du  deuxième,  le  deuxième  du  troisième,  etc.,  en  com- 
mençant à  gauche;  3  fois  5,  par  exemple,  remplace  abréviativemeot 
5  +  54-5;  le  chiffre  qui  suit  le  &igne=exprime  la  distance  totale 
comprise  entre  les  deux  points  extrêmes.  Pour  2,  le  chiETre  entre 
parenthèses  indique  la  distance  entre  les  deux  points. 


: 
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i 

ia(  S  mni.) 
2b  (10    —  ) 

Se  lan  —  i 

3a  (î  fois    n  =  IO) 
3i(ï  lais  lu  =  31)) 
3c  (i+   S  =  lâ) 
3-i(l  +  lfl  =  M) 
In  3  rois  5  =  15) 
4A(3  fois  6,6  =  20) 


4e(l+12  +  i  =  20) 

5f(4  rois  4  =  10) 

Sï(4  fols  à  =  SO) 

5c  (4  +  4  +  4  +  8  =  20) 

5rf|4-i-  4-j-«-i-4  =  20) 

6    (5  foi»  4  =  30] 

T    (B  fois  3.3  =  20) 


Ainsi  donc,  le  nombre  4b,  par  exemple,  est  form6  de  4  points  bril- 
lants de  '2  millimëlreâ  de  diamètre,  disposi^s  réguliÈremeat  (.  .  .  .) 
k  C  mm.  6  Ton  de  l'autre,  de  sorte  qu'ils  occupent  en  tout  une  lon- 
gueur de  20  millimùtres  [mesurée  de  centre  à  centre);  le  nombre  4d 
(.  - .  .)  occupe  la  miîme  longueur  totale,  mais  les  points  n'y  sont 
plus  à  éf^le  distance  chacun  de  celui  qui  le  précède  ou  le  suit  :  les 
deux  points  médians  sont  ù  i  millimètres  l'un  de  l'autre  et  à  8  milli- 
mHres  chacun  du  point  extrême  qui  l'avoisine.  J'appellerai,  pour 
abréger,  nombres  réguliers  tous  les  nombres  supérieurs  â  2  qui  sont 
formés  comme  4b,  c'eat-à-dire  d'unités  équidistantcs,  et  nombres 
irré'iidifirs  ceux  qui,  comme  4(i,  ont  leurs  unités  voisines  à  des  dis- 
tances diverses. 

Les  nombres  étaient  à  I  mètre  de  mes  yeux.  Une  plaque  de  cuivre 
présentant  une  ouverture  reclan  ^u  la  ire,  et  tombant  d'une  hauteur  lixe, 
par  le  moyen  d'un  déelîc,  les  laissait  apparaître  pendant  un  temps 
très  court.  J'indiquais  moi-mdme  à  la  personne  qui  me  servait  d'aide 
dans  mes  expériences  par  le  mot  •  AUi':!  •  le  moment  où  j'élais  prêt 
à  observer;  l'aide  laissait  alors  s'écouler  4  à  5  secondes,  puis  Taisait 
tombtir  la  plaque  de  cuivre.  Je  lîxais,  pendant  que  les  nombres  étaient 
cachés,  un  point  marqué  sur  cette  plaque  et  qui  se  trouvait  k  environ 
S  millimètres  en  avant  des  points.  A  la  hauteur  des  centres  de  ces 
points  et  à  égale  distance  entre  les  deux  points  extrêmes  (ou  devant 
le  point  lorsqu'il  s'agissait  du  nombre  I). 

Pour  connaître  le  lemps,  je  me  suis  servi  d'un  ctironoscope  de 
Hipp.  soigneusement  conlriMé.  Le  circuit  électrique  passant  par  le 
chronoscope  se  fermait  au  moment  où  les  points  commençaient  à  être 
Tifiihlea.  Dans  le  même  circuit  était  intercalé  un  interrupteur  buccal, 
coniitistanl  essentiellement  en  deux  lames  de  cuivre  séparées,  recou- 
vertes extérieurement  de  libre,  pour  les  isoler  du  la  bouche;  je  tenais 
ces  lames  enire  les  dents  en  maintenant  d'abord  celles-ci  serrées  et 
en  faisant  ainsi  se  toucher  les  lames;  puis,  le  plus  vite  possible  après 
avoir  reconnu  les  nombres,  je  les  nommais,  et.  pour  cela,  je  devais 
nécessairement  desserrer  les  dents,  ce  qui  interrompait  le  courant. 
Les  nombres  étaient  complètement  découverts  en  i'  {4  millièmes  de 
seconde)  environ;  j'ai  soustrait  cette  durée  de  la  durée  totale  indiquée 
par  le  chronoscope,  c'est-à-dire  que  les  chirtres  rapportés  ci-dessous 
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Dus  rusenUe  il  j  a  accroisAnneDt  da  temps  k  mesoiv  ^w  le*  . 
DOatbres  deneaDent  plits  considéimbies.  La  mmiûtn  doal  k«  nailès  [ 
soot  disposées  a  qo^que  ioMtÈox*  Hir  t«  tenp^  L'o  accroissemaal 
as£«z  msn|iié  da  leapa  se  prodniL  a~  partir  de  ^,  et  particoUairmaaH 
pow  1»  S  régutien.  De  qui  lical  caaa  dealc  à  c«  qoc  t  est  le  noobra  la 
plos  «levé  qoi  soit  bcàleoMal  pereepUble:  àfs  expérîeaeea  vnlgùna 
periDettroDt,  en  effet,  de  constalet-  qnr.  lorsqu'on  essaie  de  C«»rap4cT 
des  otqets  par  i,  od  est  porté  A  dimer  les  groapes  de  5  en  proupes 
plus  petils.  [iIds  r»cUemenl  pefCepliUea,  ea  groapea  de  3  et  ±,  par 

(WMIIpfci. 

Je  sigmleni  eacore.  par  rapport  ans  expériences  précédentes,  le 
fait  qu'il  s'est  prodatl  parfois  des  errears  relatÏTement  aux  Dotntmsj 
ta  (appelé  1  fois  3'.  te  lappelë  3  fois  3  ,  âa    appelé  3  fois  4  et  2  fols 
s;,  â6  >ppelé  1  fois  I;,  5c  >ap|>elé  3  fois  4  et  1  fois  6),  •  \appelé  1  fois 
5„  ~  (appela  6  fuis  6),  Ces  erreurs  proarent  que,  psjrcbologiqurmenl, 
au  nombre  tel  qoe  S  reoatuiMc  à  ses  voisins  i  et  4,  poîsqu  il  |wiut 
Mre  pris  pour  eox.  On  remarquera  qa  il  n'y  a  aucuuc  erreur  poar.i 
5d.  U  qai  s'explique  par  la  netteté  des  deux  petits  groupes  ;3  et  3}  i 
doot  était  formé  ce  nombre. 

Ed5o,  j'ai  remarqué  que  aourent  je  recoooaissais  7  comme  distinct 
de  i  fc  sa  deosilé^  il  ne  s'agt&sait  donc  plos  alors  d'une  lénlabte  iier- 
eeption  d'uo  nombre.  FiualeoMut,  pour  la  raison  pr^édeule  e4  aussi 
pour  n'avoir  affaire  qu'à  des  nombres  facilement  perceptibles,  j'ai 
ibandoDuë  toute  expérience  sur  5,  ft  et  7.  Il  m'est  reslé  aiost  13  non»*l 
bres.  |toar  lesquels  les  temps  movens  de  désignation  ont  été,  d'aprtol 
M  déterminations  pour  cltaque  nombre  j  compris  les  iO  considér 
plus  baut)  : 
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NDHBIEE 

TEMCS 

ï-  H. 

N0tlBM5 

T«»P3 

y.  v 

1 

:iat 

IB 

3rf 

405 

47 

2» 

3ii 

20 

ia 

300 

40 

2É 

m 

S3 

46 

356 

24 

2c 

351 

23 

(c 

393 

44 

3a 

362 

S8 

td 

zm 

42 

3b 

30fl 

sa 

ie 

361 

24 

3e 

313 

3t 

On  remarquera  tout  d'abord  le  peu  de  différence  qui  existe  entre 
les  divers  temps  constattSs  :  tous  sont  compris  entre  environ  3/10  et 
4/(0  de  seconde.  Les  nombres  pour  lesquels  les  temps  ont  été  les 
plus  longs  sont  3d  et  4c  ;  ces  deux  nombres  sont  aussi  les  seuls  pour 
lesquels  il  so  soit  produit  des  erreurs  (le  premier  a  été  appelé  2  fois  i 
et  lo  second  3  fois  3);  ces  Taits  prouvent  que  les  deux  nombres  en 
question  sont  un  peu  plus  dilTiciles  à  reconnaître  que  les  autres. 

Considérons  les  trois  nombres  Se,  3b  et  4b,  qui  sont  réguliers  ot 
occupent  horizontalement  In  même  longueur  de  20  millimètres  :  les 
temps  ont  été  respectivement  pour  chacun  d'eus  354,  366,  356,  c'est-à- 
dirg  qu'ils  peuvent  ^tre  considérés  comme  égaux.  D'autre  part  pour 
les  nombres  2a,  3a  et  4a  qui  sont  riîguliers  aussi  et  qui  ont  leurs 
unités  à  5  millimétrés  l'une  de  l'autre,  les  temps  sont  sensiblement 
aussi  les  mémos,  savoir  341,  3G2,  368.  On  peut  donc  déjà  conclure  que 
les  nombres  2,  3,  4,  lorsque  les  unités  qui  les  composent  sont 
disposées  de  telle  sorte  que  ces  nombres  soient  facilement  percep- 
tibles, sont  reconnus  à  peu  près  dans  le  même  temps. 

Serrons  maintenant  de  plus  près  la  question.  Outre  la  disposition 
des  unités,  deux  autres  influences  peuvent  agir  uu  peu  sur  le  temps  de 
désignation  des  nombres  :  ce  sont  le  plus  ou  moins  d'habitude  que 
nous  avons  de  nommer  tel  ou  tel  nombre,  et  le  plus  ou  moins  de  diffi- 
culté que  nous  éprouvons  à  prononcer  un,  deux,  trois,  ou  quatre. 
Ainsi,  on  pourrait  supposer  que  nous  nommons  un  peu  plus  vile  1  et 
3  que  3  et  4  parce  que  noua  avons  plus  l'habitude  de  compter  des 
objets  par  1  et  2  que  par  3  et  4.  D'autre  part,  je  me  suis  assuré  expé- 
rimentalement qu'il  ne  faut  pas  exactement  le  même  temps  pour 
réagirsur  une  impression  par  les  mois  un,  deux,  trais  ou  quatre.  J'ai 
constaté  le  fait  en  remplaçant  les  nombres  précédemment  utilisés 
par  une  ligne  brillante  large  de  2  millimètres  et  longue  de  '20  milli- 
métrés disposée  horizontalement  dans  l'appareil  dont  je  me  servais  à 
lu  place  de  ces  nombres.  L'expérimentateur  me  disait,  avant  chaque 
expérience,  par  lequel  des  quatre  mots  un,  deux,  trois,  quatre,  choisi 
au  hagard,  je  devais  réagir.  Le  résultat  a  été  le  suivant,  d'après 
50  réactions  pour  chaque  mot;  le  deuxième  chiffre  exprime  toujours  la 
variation  moyenne  : 


Un.... 
lieux  .. 
trot), , . 
quatre. 


23a 

ts 

269 

22 

ai2 

!S 

261 

21 
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D'après  C£S  rhifTrfs.  il  faut  euvinin  2û'  de  plus  pour  réagir  par 
(fiurrc  que  par  un,  et  30*  de  plus  pour  réa^r  par  d^ux  e4  Iroit  Ajou- 
iMts  30*  au  temps  trouTé  pour  ta  désignation  da  notnbre  1,  ce  temps 
ileri«nt  33i<  et  il  ne  diiïère  plus  que  d'enriron  1;  lOOà  3/l00d«M)COOde 
des  leiDps  trouvés  pour  la  désignation  d«s  nombres  t;  brct,  oous 
arriTOns  finatement  à  cette  coDcla&ion  que  Us  nombros  I,  ?,  3,  i, 
toréqut  tes  eonditiong  d«  perceptibilité  p&ur  cAacvn  iteitx  sont  très 
fat^orables,  iont  reconnue  à  très  peu  prêt  dans  le  jn^me  temps. 

Par  conséquent,  l'expérience  ne  rérifie  pas  rb)~polbé»e  d'sprte 
laquelle  la  perception  d'an  nombre  tel  que  3  eompreodrait  detix 
moments  diatiacls  :  1*  la  perception  des  unités  du  nombre,  2'  te  grou- 
pemeul  de  ces  unités.  Un  nombre  composé  de  quelques  unités,  tel 
que  ceux  qui  ont  été  étudiés  précédemment,  peut  être  considéré 
comme  une  sensation;  1,  3,  3,  4  sont  ainsi  des  seusalions  au  même 
titre  que  bleu.  rert.  rouge,  rond,  carré;  la  qualité  deux  d'un  groupe 
d'objets  est  perdue  essentiellement  de  la  même  manière  que  la  qualité 
rovge  de  l'un  d'eux  ou  la  qualité  rond.  L'opération  du  groupement, 
de  l»  eynlhèie  des  unilé«d'un  nombre,  considérée  comme  un  phéno- 
mène ptychologique  central  qui  sueeédertiit  à  la  perwption  des  unités, 
est  une  simple  fiction  logique. 

Je  suis  arrivé  à  la  même  conclusion  en  rechercfaant  le  temps  né-ces- 
saire  pour  nommer  les  nombres  tactiles  I  et  i.  le  dernier  étant  formé 
d'unités  simultanées.  Deux  pointes  étaient  en  contact  permanent, 
l'une  avec  mon  index,  l'autre  avec  mon  petit  doigt  imilieu  dursal  des 
premières  phalanges;  main  gauche);  au  moven  déteclro-«imants 
rexpérimenlaleur  Taisait  presser  sans  bruit  tantôt  l'une  dea  [loiiitcs 
isolément,  tantôt  les  deux  à  la  fois,  et  je  réagissais,  de  la  même 
manii>re  que  précédemment,  par  les  mots  »>i  ou  deux.  Les  temps  ont 
été  les  suivants  rils  ont  été  identiques  pour  l'index  et  le  petit  doigt;  : 

1  (io<'ex;  SO  eii>èricntc«) 3^3  19 

1  (pclJl  doigl;  ôOexjK^riencesJ 333  11 

2  (100  expérieuces) »■  33 

Si  nous  ajoutons,  comme  plus  haul,  30'  aux  deux  premiers  temps, 
nous  Irouvous  encore  qu'il  faut  le  même  temps  pour  nommer  les 
nombres  I  et  2. 

Une  autre  expérience  intéressante  est  la  suivante  Je  me  sers  de 
nombres  visuels  1  et  2a,  et.  au  lieu  de  nommer  le  premier  un  et 
second  deu.v,  je  nomme  le  premier  deux  et  le  second  (rois  Oeu.x  et 
trois  se  prononcent  k  peu  pr6s  aussi  vile  l'un  que  l'autre;  il  reste 
donc,  comme  pouvant  allonger,  dans  cette  expériance,  les  temps  de 
désignation,  le  manque  d'habitude  d'associer  le  mot  deux  au  nom- 
bre I  et  le  mot  trois  uu  nombre  2.  Mais  le  manque  d'habitude  est  égaP 
dons  les  deux  cas;  par  conséquent,  on  doit  s'attendre,  s'il  faut  le 
miinie  temps  pour  reconnaître  3  et  I,  è  trouver  le  même  temps  de 
désignation,  simplement  plus  long  qu'antérieurement,  pour  3  et  1. 


OBSBRVATIOfIS  ET  EXPÊRIENCeS 


431 


l'ësi   ce    que  l'expérience  a  vérifia.  Les  temps  ont  été,  en  effet,  les 
suivants  (Si)  expériences  pour  chaque  nombre)  : 


4U8 
416 


soit  une  différence  de  8',  c'est  à-dire  insignifianle. 

Il  me  faut  à  peu  pr^s  le  mSme  temps  pour  nommer  les  rbiffrcs  arabes 
t,  2,  3,  î,  neltement  visibles,  que  pour  nommer  les  nombres  visuels 
I  et  2,  considérés  plus  haut.  J'ai  vérifié  le  l'ait  avec  des  chiffres  noirs 
de  i  millimËlres  de  hauteur,  tracés  sur  des  cartons  blancs  et  placés 
aussi  A  I  mètre  de  mes  yeux.  J'ai  trouvé  les  temps  de  désignation  sui- 
vanls  (mesurés  à  partir  du  moment  de  complète  visibilité  des  chiffres, 
ces  chiffres  étaieut  entièrement  découverts  en  8=  environ);  on  se  sou- 
viendra qu'il  faut  de  20"  â  30'  de  moins  pour  prononcer  un  que  deux, 
trois  el  quatre  : 


tu 

a 

317 

.   ..     .     340 

15 

t 

1( 

Ce»  résultats  prouvent  encore  que  les  nombres  sont  perçus  comme 
des  objets  ordinaires,  comme  des  figures,  par  exemple;  un  chiffre,  en 
effet,  est  une  simple  figure  '. 


1.  En  réagis^ani  de  ta  manière  ordinaire,  avec  t'indei  droli,  sur  l'impression 
Tisuelle  produile  pur  le  point  brilla  ni  qui  conslituail  prèrédemmenl  le  nombre  I, 
j'ai  trouve  pour  mai,  comme  temps  de  réaction  aimple,  d'aprËs  50  eipérienceE, 
207iT  (V.  M.  ^  17).  Ce  temps  est  infirieur  de  plus  de  l/lD  de  seconde  au  temps 
néecssnire  iNtur  nommer  le  nombre  1  (visuel  ou  Incliie).  Le  temps  nécessaire 
pour  rési^ir  pur  les  mois  un,  deux,  trois,  quatre  sur  l'impresaion  visuelle  prO' 
duile  par  une  ligne  briliaole  est,  comme  on  l'a  vu,  înlermédiaire  entre  le  temps 
précèdent  de  ri^aclion  aimple  et  le  temps  ntcessaîre  pour  nommer  les  nombres 
visuels  1,  2,  3,  t. 

B.   BODHDON. 


AJNALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  des  sciences. 


Erich  Bêcher.  —  Piiilusopuiscde  vojuussetzungen  der  exaktsn  NATim- 
wissEKSCUAFTEN.  1  vol.  8",  vii-24(  p.,  Uarih,  Leipzig,  1907. 

L'ouvrage  de  BecLersur  les  ■  hypolliùses  philosophiques  des  sciences 
exactes  de  la  naluie  "  a  pour  objet  la  jusLilicatioti  et  l'dxplicalion  des 
hypothèses  roudamcD taies  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

B.  considère  (\ue  ces  sciences  se  placent  au  point  de  vue  d'une  con- 
ception réaliste  du  monde  exlûrieur.  Elles  s'opposent  ainsi  absolu- 
ment h  la  doctrine  pliilosopliique  qui  semble  se  concilier  auprès  du 
public  contemporain  une  faveur  sans  cesse  croissante,  et  que  Q.  appelle 
un  positivisme  subjoclif.  La  physique  et  la  cbimie  supposent  que  le 
monde  extérieur  est  composé  de  corps  matériels,  ou,  plus  exacleiiiont 
d'ensembles  complexes  de  corpusculos  matériels  élémentaires  ;  molé- 
cules, atoiues,  électrons.  Elles  traitent  indéfiniment  les  choses  maté- 
rielles comme  des  résultantes  du  mouvement  de  ces  masses  élémen- 
taires. Ainsi  les  hypothèses  Tondamenlales  des  sciences  exactes  de  la 
nature  sont  la  réalité  du  monde  extérieur  matériel,  la  réalité  des  molé- 
cules, atome  et  électrons,  enlin  une  représentation  cinétique  de  la 
nature  Ce  sont  ces  hypothèses  que  doit  défendre  et  justifier  la  théorie 
de  la  connaissance,  et  c'est  en  somme  cette  théorie  de  la  connaissance 
qu'expose  l'ouvrage  ici  analysé. 

Après  une  brève  introduction  historique  qui  montre  le  développe- 
ment de  ces  hypothèses  fondamentales  et  les  si  tue  au  milieu  dcH  concep- 
tions philosophiques  et  scientifiques  actuelles,  en  essayant  dedélcrmiiier 
leur  sens  précis  (cbap.  i).  l'auteur  étudie  les  hypothèses  en  général, 
et  leur  valeur  (chap.  ii).  Il  fait  ensuite  l'examen  critique  de  rhypulhèse 
de  la  réalité  du  monde  extérieur,  et  de  la  possibilité  de  le  connaître 
(chap.  [Il),  et  (cbap.  iv)desobjections  dont  cette  hypothèse,  considérée 
non  plus  comme  hypothèse,  mais  comme  certitude,  a  été  l'objet.  Le 
chap.  V  détermine  les  caractères  véritables  de  nos  connaissances  an  sujet 
du  monde  extérieur, et  leurs  traits  généraux  les  plus  importants.  Il  s'agit 
ensuite  de  la  déHnition  et  de  la  constitution  des  corps  matériclB 
(cbap.  vi),  des  motifs  qui  nous  amènent  aux  modèles  et  représenta- 
tions mécaniques,  à  propos  desquels  est  analysée  spécialement  la  théorie 
mécanique  de  l'acoustique  (chap.  vu),  cnQn  de  la  discontinuité  et  do  la 
structure  granuleuse  de  la  matière  (cbap.  vui].  Le  chapitre  i.xquî  sert 


1 


ANALYSES.  —  DunKHBiJi.  L'Année  sociologique  433 

de  conclusion  à  l'ouvrage  éludie  les  lliéories  cinéto-élastiqueelcitiéto- 

ilectrique  ilc  la  iiiatiiïre,  l'iucrtic  el  la  Torce,  l'action  k  dislance  et 

étlipr. 

L'idée  fondamentale  de  ce  travail  :  <  tirer  une  théorie  de  la  connais- 
sance de  r>.-x!imcn  des  connaissances  scienliliques,  des  hypotli^ses 
fondanipnliiles  et  do^  n-sultals  de  la  science  •  paraît  tout  ù  Tait  dans 
le  sens  d'une  pliilosopliic  Téconde,  qui  sans  doute  s'imposera  bientôt 

tous  les  penseurs  sérieux  et  sincùi-es.  Cette  idt'e  comp!(^tée  et  précisée 
par  celte  nuire  que  la  science  a  seule  qualîli-  pour  i?tudier  cl  résoudre 
tous  les  probli'^nies  que  peut  soulever  notre  curiosité,  cl  que  la  philo- 
Sophie  ne  peut  ûtre  que  la  synthèse  el  le  prolongement  des  connais- 
sances et  des  hypothi'-sesdcla  science,  est  la  base  solide  du  positivisme 
.de  l'avenir.  lî.  en  est  profondt^ment  pénétré,  el  c'est  ce  qui  fait  le 

rand  mérite  de  son  ouvrage.  Celui-ci,  avec  quelques  autres  du  même 

enre,  annonce  la  possibîliié  prochaine  d'un  travail  pbilosophique 
coUcclir  et  progressir,  parlant  d'un  travail  philosophique  intellectuel- 
lement utile,  au  même  tilre  que  la  reclierclie  scienlitique,  et  en  tous 

oints  analogue  à  elle. 

Cette  saine  altitude  dans  les  idées  directrices  de  l'ouvrage  se  retrouve 
dans  le  détail  de  son  coaleiiu.  11  est  bien  et  intelligemment  inrormé. 
jll  semble  pourtant  que  l'auteur  eût  Au  tenir  plus  de  compte  des  théo- 

ies  énergie- tiques  qu'il  connail  bien,  des  théories  de  Mnch  et  d'Ost- 
wald  en  particulier,  mi?mo  s'il  lui  paraît  que  la  physique  cl  la  chimie 
n'en  doivent  rien  conserver.  Leur  importance  actuelle  méritait  qu'elles 
entrassent  pour  une  part  plus  grande  dans  l'étude  des  hypothèses 
fondamentales  des  sciences  exactes  de  la  nature. 

AiiEL  Rev. 


II.  —  Sociologie. 

E.    Durkheim    et    bsb  collaborateurs  '.  —  L'.\knêe  socioluhique, 

t'  année,  1905-C,  Paris,  F.  Akan,  cm  p..  in-8". 
L'importante  publication  entreprise  el  dirigée  par    M.  Durkheim 

arrive  à  son  dixième  anniversaire.  La  liste  d'environ  "W  noms  qui 
j  constitue  la  lubie  des  auteurs  montre  assez  que  l'ëleudue  du  travail, 
lie  nombre  et  l'activité  des  travailleurs  n'ont  pas  faibli,  si  même  ils 

3e  sont  en  progrés  encore  sur  l'année  précédente.  Le  plan  d'ensemble 

l'est  pas  modifié,  La  sociologie  religieuse,  la  sociologie  juridique  el  la 
leociologie  économique  sont  toujours  les  trois  sections  de  beaucoup 
Iles  plus  développées.    Quelques-unes  de  ces  aualyses  ont   par  leur 

I.  MM.  Meillcl,  Bougie,  liiiberl.  Itlauss,  Hiivelin,  E.  Lévy,  G.  Richard,  Lapie, 
'^Autiin,  Diancotii,  II.  Uourgin,  Halhwaclis,  Paucoonut,  llerlz,  Uourticq.  Parodl, 
Bimiand,  G.  Bourein. 
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élendue,  le  caractère  de  vériubles  études  critiques  :  tels  les  compto 
rendus  de  M.  Simianil  sur  li-s  livres  d'U.  EUTertz  [Les  Antagonismes 
Économiques)  et  de  M.  P.  Mantoux  (La  Ilévolution  industrielle  àv 
XVllI*  j.)  ou  l'importaul  article  dans  lequel  M.  Dnrkbeioi  a  exposé  et 
discuté  les  critiques  dont  ses  conceptions  et  celles  de  M.  Léry-Brùlii 
ont  ^tù  t'<:iLjet  de  la  part  de  MM.  Fouillée  et  Laudry  et  denous-nil^nie.  On 
ne  s'attendra  pas  à  ce  que  nous  reveuious  ici  sur  ce  sujet,  où  il  y  aurait 
sans  doute  lieu  de  dissiper  quelques  malentendus  ou  de  demauder 
quelques  é claire issi-meots  nouveaux.  Aussi  bien  vaut-il  mieux  alleiidre 
pour  le  faire.  le  cas  échéant,  que  M.  D.  ait  fait  part  b  ses  lecteurs  non 
de  la  seule  introduction  qu'il  avait  Van  deroier  entre  les  mains,  Dtais 
du  travad  plus  complet  que  nous  avons  fait  paraître  depuis. 

Trois    mémoires    originaux   constituent    la    premii^re     partie    de 
l'Aiiaée. 

I.'-P.  HrvELDi.  Jfagt'ect  droi/  indtoûfuef.  —  Dans  un  mémoire  consi- 
déntlile  dont  nos  lecteurs  ne  peuvent  avoir  perdu  le  souvenir  (.4Tin. 
soc.,  vu)  MM.  Hubert  et  Maus  avaient  montra  dans  In  magie  un  fait, 
social  san^  doute  par  la  nature  des  représentations  et  des  catégories 
qui  y  sont  mises  eo  usage,  mais  caractérisé  cependant  par  son  <  non 
conformisme  >  à  l'égard  des  cultes  organisés,  par  sa  tendance  vers  le 
*  Dialélic«  *  et  l'illicite,  par  la  nature  tout  individuelle  des  intérêts  qui 
y  font  appel.  Parlant  de  là,  M.  lluvelin  s'est  demandé  si  le  droit  indivi- 
duel comme  tel,  ne  devait  pas  quelque  clioïe  à  la  magie,  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  afTiuitë  entre  cette  mantfestatiou  quasi -religieuse  de 
l'individualisme  et  t'aftirmation  du  droit  individuel,  romme  il  y  en  n 
une  manifeste  (p.  7)  entre  le  droit  public  et  la  religion.  Par  une  fort 
intéressante  analyse  ds  faits,  il  a  montré  le  WMc  des  pratiques 
magiques  dans  la  revendication  de  la  propriété  individuelle,  dans  Is 
formation  et  la  sanction  des  contrats  ïnter-individticls-  Dans  ces  con 
trats.  en  effet,  on  ne  trouve  pas  ti  l'origine  1'  •  accord  des  volontés  » 
qui  nous  semble  aujoui-d'liui  caractériser  celte  relation  Juridique, 
mais  bien  en  réalité  l'action  unilatérale  d'une  volonlé  unique,  celle  du 
créancier  A  l'égard  du  débiteur,  et  par  suite,  en  l'absence  d'une 
sanction  juridique  proprement  dite,  cette  volonté  ne  peut  guère 
s'appuyifr  que  sue  les  forces  mystérieuses  que  la  magie  met  A  sa 
disposiliôu.  C'est  ainsi  que  la  pratique  du  Oliarna  Jeûne  que  s'inflige 
le  créancier  à  la  porte  du  débiteur)  ou  des  pratiques  analogues  se 
nlrouvent  dans  des  civilisalions  très  diverses;  et  elles  présenttul  cet 
inlérél  que  tantôt  leur  caractère  illicite  (magique)  s'elTace  et  elles 
passent  dans  In  pratique  juridique  normalelconimeen  Irlande);  tantôt 
au  cunlniin-  comuir  dans  le  cas  d'Occentmio  eslH  ù  Borne,  la  pratique 
iu.-it;iqu«  et  individualiste  finit  par  être  exclue  de  la  procédure  régu- 
Ik'iv. 

Mais  e$t-ellc  condamnée  comme  magique  par  le  conformisme  reli- 
gieux? Otte   condamnation   d'un   procédé    magique  n'est-elle   pas 
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siniplemenl  un  cas  particulier  de  ce  fait  plus  général  que  les  progrès 
du  droit  font  disparaître  leg  procédures  purement  individuelles,  el  qu'au 
fur  et  k  mesure  que  la  loi  protège  mieux  l'individu,  que  le  «  délit 
priv^  •  .')|iparatl  comme  ■  délit  public  ■,  l'usage,  primitivement  incvi- 
lable,  de  se  faire  Justice  à  soi-m<>me,  esL  de  plus  en  plus  condamné 
comme  incompatible  avec  l'ordre  public? 

Au  riiaunié,  le  droit  est  une  règle  de  vie  sociale;  sa  sanction  est 
sociale;  il  repose  sur  lu  croyance  commune;  à  ses  origines  il  se  con- 
fond avec  la  religion.  Lorsque  l'activité  individuelle  grandit  •  elle  ne 
|ieul  pendant  longtemps  encore  atteindre  ses  lins  el  obtenir  la  proteo- 
lioii  sociale  qu'en  se  couvrant  de  formes  religieuses  ».  Dès  lors  elle  est 
amenée  li  détourner  à  son  profil  les  forces  religieuses,  c'est-ù-dire  à 
user  de  la  magie.  •  Dans  le  domaine  du  droil,  le  rite  magique?'  n'est 
qu'un  rite  religieux  détourné  do  son  but  social  régulier  et  employé 
pour  réaliser  une  volonté  ou  une  croyance  (T)  individuelle  •.  Ainsi 
se  résolvent  parallèlement  et  conjointement  deus  milinomies;  celle 
qu'implique  l'idée  d'un  droit  (chose  sociale)  attaché  â  l'individu,  et 
celle  d'une  force  religieuse  dans  sa  nature,  et  pourtant  illicite  et 
irréligieuse  dans  son  usage  {magie).  Rapprochomenls  et  inlerpré- 
tati.in  ingénieux  el  qui  contiennent  assurément  un  fonds  de  vérité,  mais 
où  peul-èlre  faut-il  prendre  garde  que  les  catégories  de  la  pensée  et 
de  l'action  sociales  sont  loin  d'avoir  la  netteté  el  la  distinction  qu'on 
semble  ici  leur  prêter. 

II.  —  R.  Hehtz.  Contribution  à  une  étude  sur  la  repré serti alton  col- 
lectic''  de  la  mort.—  Le  titre  de  cette  élude  très  documentée,  presque 
trop  riflie,  n'est  peut-être  pas  très  exact.  Car  il  s'agit  moins  de  la  repré- 
sentation collective  de  la  mort  que  de  In  mort  considérée  comme  fait 
social.  La  mort  de  l'individu,  telle  est  l'idée  dominante,  est  surtout 
sentie  par  la  collectivité  comme  un  (lûi  qui  l'atteint  clle-m(>me,  comme 
un  dérangement,  une  désagrégation  partielle  du  groupe.  Elle  ne  se 
résout  que  péniblement  à  admettre  la  disparition  d'un  des  siens  et  a 
besoin  d'un  certain  temps  pour  s'y  habiluer.  Les  habitudes  et  les 
représentations  qui,  chez  les  survivants,  se  rapportent  au  défunt  ne 
peuvent  s'évanouir  brusquement  avec  lui  cl  lui  conservent  une  sorte 
de  continuation  d'e.'cistcnce  sociale  (p.  128-9).  Ainsi  tandis  que  "  l'opi- 
nion généralement  ndmi.^e  dans  noire  soeiélé  est  que  la  mort  s'accom- 
plit en  un  instant  "  la  mort  aux  yeux  des  primitifs  (M.  R,  H.  a  surtout 
étudié  les  populations  indonésiennes  et  australiennes)  n'est  considérée 
comme  délinitive  qu'au  bout  d'un  délai  plus  ou  moins  long.  Durant  ce 
temps  le  défunt  est  traité  jusqu'à  un  certain  jioinL  comme  un  vivant. 
On  ne  lui  octroie  qu'une  sépulture  provisoire.  Il  arrive,  s'il  s'agit  d'un 
chef  qu'on  ne  peut  immédiatement  lui  désigner  un  successeur,  le  mort 
élant  censé  simplement  "  endormi  dans  sa  maison  ".  (Il  est  curieux  de 
remarquer  que  nous  pratiquons,  par  un  sentiment  de  convenance,  un 
usage  tout  &  fait  analogue  à  l'égard  des  personnes  d'un  certain  rang 
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social.)  D'ordinaire  od  attend  la  coniplùte  d<^sagrégaLioD  du  cadavre,  sa 
réduction  ù  l'état  dosquelctte,  pour  procéder  ù  la  sépulture  définilîve. 
Alors  interviennent  d'imporlnntes  cérémonies  dont  le  hiil  essentiel  est 
d'assurer  au  mort  l'entrée  du  séjour  dps  morts,  de  liiicorporcr  au 
peuple  de^  âmes.  Ctiose  remarquable  :  par  une  de  ces  ambi^Ités  que 
comportent  si  souvent  les  croyances  primitives,  c'est  &  ce  moment, 
quand  on  s'est  bien  assuré  que  le  mort  est  passé  dans  l'autre  monde 
(p.  NT),  qu'il  rentre  en  quelque  manière  dans  la  communion  des 
vivanls,  où  quelqueFois  mémo  on  escompte  sa  réincarnation,  tandis 
que  le  <•  mort  provisoire  "  était  volnnliers  eonsiitéré  rromme  un  iMre 
danRcreux.  impur,  lahoit.  D'outre  part  fp.  1 15)  c'est  autour  du  mort,  à 
propos  dos  cérémonies  par  lesquelles  on  le  "  tue  »  pour  ainsi  dire  de 
BOuveau.  que  les  vivants  se  resserrent  le  plus  étroitement  et  ainsi  "  en 
constituant  la  société  des  niorls  la  société  des  vivants  se  recrée  régu- 
liérenienl  ellenu^me  ■■.  La  pérennité  que  la  société  s'attribue  est  donc 
en  un  sens  suspendue  à  la  mort  des  individus,  en  même  temps  qu'elle 
BC  communique  aux  individus  dans  la  mort.  <  Parce  qu'elle  se  sent  et 
Be  veut  immortelle,  elle  ne  peut  croire  que  ses  membres...  soient  des- 
tinés à  mourir;  leur  destruction  ne  peut  être  que  l'efTet  d'une  machi- 
nation sinistre  a  (p.  I3i).  Enfin  la  mort  n'apftarafl  plus  comme  un 
fait  unique,  absolu:  elle  est  l'analogue  de  ces  transitions  que  les  civi- 
lisations primitives  marquent  si  fortement  dans  les  différentes  étapes 
de  la  vie  (passage  de  l'enfance  A  l'A^c  adulte,  de  la  jeune  fille  aa 
mariage,  etc  ).  -  La  mort  est  une  initiation  »  l'p.  l3iîV  On  retrouvera 
facilement  ici  ,non  seulement  i  sous  une  forme  proprement  sociologique) 
certaines  des  conceptions  religieuses  d'A.  Comte,  mais  l'origine  d'idées 
et  do  «K)vancos  actuellement  répandues  encore  [larmî  nous  '  i. 

m.  —  BotiCLÊ.  -Vole  sur  le  Droit  cf  la  Caste  en  Inde.  —  Mémoire  tré* 
virant,  un  peti  sptVial  peut-être  pour  élre  résnmé  dans  cette  Revue,  où 
M.  Bougie  continue  son  étude  favorite  du  système  des  castes.  Je  n'y 
notrrtii  que  quelque»  idées.  D'obofd  ta  prédominance  quasi  exclusive, 
dans  le  droit  hindou,  du  droit  pénal,  de  la  préoccupation  de  punir  et 
d'adapter  le  taux  du  chAliiiient  au  rang  des  casteâ;  le  but  essentiel 
d«  M  droit  ^lant  le  mxîntie»  même  d«  leur  séparation —  Le  carac- 
At  religieux  du  droit,  qui  ne  se  laïcise  pas.  et  ne  passe 
t:  le  Brahmane  en  est  l'interprète- né  sans  que  jamais 
puisse  être  assumé  par  r£tal  'puisque  d'ailleurs 
I  pas,  p.  I  :■<•  ni  méow  par  le  roi  ou  le  chef  séculier.  — 
1  d'ailleurs  ici  qui  rassemble  réetlemenl  à  une  Église  qui 

iDoftMfjwqiA  ittir  mm  nfwe  4>>M  puttculttfc*  intaiiion 
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ConsUtuerail  systématiquemeal  ud  dogme  et  des  régies.  Aussi  ce  qui 
Fail  la  Torce  du  droit  brahmanique  est  moins  dans  ce  droit  écrit  qu'on 
pourrait  imaginer  être  Éclos  dans  celte  •■  littérature  "  où  le  corps 
sauurdolul  a  révélé  ses  aspirations,  qu'elle  n'est,  en  réalité,  dans  la 
coutume  et  la  tradition  auxquelles  le  Brahmane  savait  recourir  et 
s'adapter.  On  a  pu  s'élever  avec  quelque  apparence  de  fondement 
(M.  Lainhert,  La  fonclion  du  droit  ciaii  compiré),  contre  les  abus  du 
B  romanlirimc  juridique  et  s'efforcer,  de  trouver  l'œuvre  patiente  d'une 
jurisprudence  avisée  lit  ou  l'école  historique  ne  veut  voir  qu'un  droit 
coutuoiier  spontanément  éclos  de  la  conscience  collective.  Mais 
quoitjue  nulle  part  on  ne  puisse  rencontrer  un  corps  de  <•  prudents  " 
pUi.s  révéré  que  les  Brahmanes,  ccuï-ci  "  ont  dii  faire  acte  de  déposi- 
taires plus  que  de  créateurs  »,  —  l'ourquoi  enfin,  puisque,  en  somme, 
on  peut  trouver  dans  l'histoire  de  ce  droit  des  traces  de  progrès, 
pourquoi  ce  progrès  ne  se  serait-il  pas  iraduit  par  une  atténuation 
des  peinesî  Dira-t-on  que  cela  tient  ù  ce  caractère  religieux  constam- 
ment conservé  par  le  droit  brahmanique!  *  D'une  manière  générale, 
dit  (.■xcellemmeul  M.  Bougie,  il  ne  suflil  pas  pour  rendre  compte  des 
caractères  d'une  institution  quelconque  de  constater  qu'elle  était 
enveloppée  de  religion.  D'où  lui  vient  ce  nimhe  aux  yeux  des  hommes? 
Quelles  raisons  les  incilaient  ù  se  la  représenter  comme  sacrée?  » 
{p.  lûâ}.  C'est,  pense  M.  tS.,  un  elTct  du  système  même  de  la  caste  qui 
ne  laissant  à  l'intérieur  oïémc  de  chaque  caste  qu'un  minimum  de 
différenciation  ne  permet  le  développement  d'aucune  force  capable  de 
faire  contrepoids  au  principe  mûtite  de  la  séparation  des  castes,  prin- 
cipe qui  implique  le  maintien  de  la  suprématie  absolue  du  Brahmane. 
Ce  principe  du  la  séparation  est  le  seul  sentiment  collectif  sur  lequel 
les  Hindous  s'accordent,  et  par  conséquent,  il  possède  une  force  per- 
manente el  irrésistible,  le  respect  de  ce  régime  est  comme  le  "  patrio- 
tisme des  Hindous.  11^  réalisent  ce  paradoxe  do  ne  pouvoir  s'unir  que 
dans  le  cuite  de  ce  qui  les  divise  ■•■ 

G.  Belot. 


Oeor^  Chatterton-HiU.  —  HEBEorTV  and  sélection  in  Sociolocï. 
—  Londres,  Blark;  1907,  in-8°,  5Tl-\\x  p. 

•  C'est  de  la  sélection  que  dépendent  toutes  les  transformations 
et  modilications  du  monde  vivant  »  (p.  351).  La  sélection  commence 
dans  l'emhryon  oè,  d'après  la  théorie  des  »  délerminanta  .,  un  certain 
nombre  de  facteurs  do  variation  biologique  peuvent  se  trouver  plus 
forts,  mieux  nourris  que  d'autres  et  l'emporter  sur  eux  dans  la  direc- 
tion b  donner  h  l'évolution  vitale  (p.  18).  La  sélection  se  poursuit  du 
sein  des  espèces  animales  et  de  l'espèce  humaine  en  particulier  (où 
elle  est,  il  est  vrai,  souvent  contrariée  (p.  348);  elle  se  poursuit  dans 
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la  vie  sociale  et  peut  seule  assurer  le  progr6&  de  rbum&QÎIé  par  la 
survivance  des  nations  ou  des  races  lea  plus  aptes  à  la  fois  a  la  ilillé- 
rencJBtion  et  â  l'intégration.  Telle  est,  nous  senible-t-il  l'idée  maî- 
tresse d'un  ouvrage  dont  la  premïève  partie,  presque  exclusivement 
biologique,  eût  pu  être  abrégi^e  ou  mieux  ■  fondue  •  avec  le  reste  : 
les  173  prenii(>res  pages  ne  sont  un  définitive  que  l'exposé  des  théo- 
ries de  Wejsmana  sur  la  noo-transmissibililé  des  earactt't'es  acquis 
et  sur  In  plasma  germinatif,  en  opposition  avec  les  vues  de  Lamnrck 
sur  l'origine  héréditaire  des  variations  qui  donnent  naissance  11  de 
nouvelles  espaces.  11  s'agit  surtout  de  montrer  que  les  variations 
peuvent  être  spontanées,  qu'elles  dépendent  principalement  d'une 
prédisposition  héréditaire  plus  ou  moins  vague  à  s'écarter  du  type 
spécifique,  auquel  les  êtres  vivants  seraient  nulurellemenl  ramenés 
si  le  conHit  des  •  déterminants  >  d'abord,  ensuite  l'adaptation,  ne 
venaient  rompre  l'équilibre  antérieurement  établi.  Le  progrès  biolO' 
gique,  et  le  progrés  social  aussi,  sont  dus,  d'une  part  à  la  tendance 
universelle  à  l'expansion  vitale,  qui  entraine  des  conflits,  et,  dans 
ces  conflits,  la  survivance  des  plus  aptes;  d'autre  part,  â  la  nécessité 
biologique  ou  bio-sociologique  de  l'intégration  ou  adaptation  interne, 
des  éléments  d'un  même  organisme  en  vue  do  son  unité  synthétique, 
avec  élimination  des  éléments  nuisibles. 

Los  sociétés  contemporaines  réalisent-elles  les  conditions  du  pro- 
grès'/ Cette  question  a  amené  l'auteur  à  étudier  la  •  pathologie 
sociale  •(IC  partie,  p.  177-41").  Le  suicide,  la  folie,  ta  syphilis,  ont  pour 
effet  une  <  sélection  k  rebours  >,  sans  doute  le  suicide  élimine  beau- 
coup d'inaptes;  la  folie  permet  d'en  interner  un  grand  nombre;  mais 
le  suicide  et  la  folie  sont  des  indices  d'une  désintégration  sociale  qui 
va  croissant:  la  syphilis  multiplie  les  dégénérés,  les  difformes  au  point 
de  vue  mental  ol  moral  comme  au  point  de  vue  biologique.  De  plus, 
les  guerres  éliminent  précisément  les  plus  aptes  (p.  320).  Les  Étals 
d'Europe  qui  entrelîennent  plus  de  trois  millions  d'hommes  sons  les 
armes,  se  privent  des  meilleurs  facteurs  de  progrés  et  se  placent 
dans  une  infériorité  manifeste,  ne  serait-ce  qu'en  matière  économique, 
par  rapport  aux  États-Unis  qui  n'écartent  de  la  vie  normale  que  30  LKHI 
de  leurs  enfants.  —  En  outre,  ce  sont  les  classes  les  plus  pauvres 
qui  partout  ont  une  remarquable  fécondité  (remarquable  au  point  de 
vue  quantitatif,  mais  non  au  point  de  vue  quatitalif),  tandis  que  l'élile, 
les  classes  4  supérieures  •,  les  plus  aptes,  présentent  une  natalité  trois 
ou  quatre  fois  moindre  (p.  3ï7).  Enfin,  des  tendances  humanilairCK 
de  plus  en  plus  puissantes  font  conserver,  soigner,  une  multitude 
d'êtres  inaptes  â  la  vie  normale  (p.  339|  et  le  mariage  devient  ainsi 
dans  bien  des  cas  un  péril  social  (p.  352)  alors  qu'en  principe  l'aiiiplu- 
mixis  est  une  cause  de  régénération  par  élimination  des  déterminant» 
les  plus  faibles  {p.  96-101  et  199).  11  semble  que  l'on  oublie  et  que 
l'on  ignore  les  enseignements  de  la  biologie  sur  les  dangers  de  la 


Heredity  and  sélection  in  Socîologjj.  W9 

consangcinilé  el  de  l'hybridisme  (Cf.  p.  127,  où  Tailleur  admet  la  thfese 
anlliropo-sociologique  et  rejette  celle  de  M.  Beuglé).  Aussi  Spencer  el 
Nietzsche  avnienl-ils  raison  de  réagir  contre  le  courant  d'émotions 
et  d'idées  vaguement  charitables  qui  font  de  la  survivance  des  inaptes 
une  des  fins  de  la  vie  sociale  actuelle.  Au  lieu  d'accroître  sans  cesse 
parunepn^ser\-alion  imprévoyante  le  nombre  des  scroruleiix,  des  tuber- 
culeux [p  348 j.  des  déments,  des  candidats  à  la  folie,  au  suicide  ou  au 
crime,  il  faudrait  développer  chez  les  plus  vigoureux  les  qualités  qui 
permettent  une  sélection  supérieure.  Une  grande  fécondité  est  néces- 
saire (p.  357j  afin  que  dans  les  luttes  pour  l'expansion  sociale,  dans 
les  conflits  qui  décident  du  sort  des  races  (p.  307)  el  dont  la  sphère 
s'élargit  sans  cesse  (p.  4111)  puisse  se  manifester  la  plus  grande 
variété  d'aptitudes.  Car  c'est  de  la  variation  spontanée  dans  la  lutte 
pour  la  vie  que  dépend  surtout  la  réaction  contre  la  tendance  natu-^_ 
relie  au  stationnement  et  même  à  la  régression  (p.  359).  ^M 

La  concurrence  effrénée  préconisée  par  le  libéralisme  s'est  montrée 
meurtrière  sans  profit  (p.  460).  Dans  sa  «  banqueroute  >,  le  libéralisme 
qui  est  au  fond  de  l'esprit  révolutionnaire  de  tout  le  .vis'  siècle,  est 
obligé  de  verser  soil  dans  le  communisme  anarchiste  avec  le  triomphe 
bnital  des  plus  forts  préconisé  par  Stirner,  soil  dans  le  socia- 
lisme égalitaire  qui,  en  supprimaot  les  conllits,  favorise  la  dégénére»^K 
cence  naturelle  (p.  477).  En  présence  de  la  di^sinlcg ration  social^H 
qui  est  la  cause  de  tout  le  malaise  politique  el  économique  de  nos 
jours,  il  faut  recourir  à  des  forces  d'intégration  qui  résident  non  dans 
le  domaine  biologique,  mais  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  des 
aspirations  proprement  humaines.  Ici  apparaît  la  nécessité  de  ne  pas 
considérer  la  sociologie  et  la  psychologie  comme  de  pures  dépen- 
dances de  la  biologie  (p.  \.\).  La  division  du  travail  qu'entraîne  la 
complexité  organique  devient  dans  la  vie  sociale  un  principe  de 
différenciation,  d'inégalités  entraînant  des  sacrifices  (p.  490)  que 
l'esprit  de  solidarité  même  ne  peut  faire  accepter  s'il  n'a  pas  une 
«  sanction  supra- rationne  lie  »  [p.  492).  La  foi  religieuse  peut  seule 
donner  à  l'homme  l'aptitude  au  sacrifice  et  répondre  aux  <  besoins 
supra-sociaux  •  de  notre  espèce  (p.  f)14).  Le  Christianisme,  dont  la 
t  forme  la  plus  représentative  est  l'Église  romaine  •  (p.  393}  a  perdu 
sans  doute  de  son  empire  sur  le  monde  civilisé  (p.  235).  Mais  une 
sorte  it  d'idéalisme  social  ",  de  '<  supra-rationalisme  >  [p.  x\v)  peut 
être  considérée  comme  l'une  des  ■  variations  >,  indispensables  à  un©  _ 
sélection  supérieure,  toujours  possibles  dans  une  société  en  progrès.  H 
C'est  ainsi  que  le  Japon  a  dit  son  élévation  récente  au  rang  de  nation 
civilisée  à  l'adoption  d'une  t  base  spirituelle  de  la  vie  sociale  •  [p.  W8). 
La  science  qui  répond  au  besoin  d'expansion  et  la  religion  qui  répond 
au  besoin  d'intégration  doivent  coopérer  pour  assurer  le  progrés 
social. 

G,-L.  DOPBAT. 
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Don.  Antonino  Harchese  de'  Lnna.  —  Il  snODia  kel  Dninru  Kj 
NELLi  viT.i  Sùcnij;.  Rome.  Erra.  Loescher.  in-S".  1907,  166  p. 

11  sf^mble  dirticilc  d't-crire  un  IhTe  sur  le  suicide  sans  tenir  compte 
de  TiSlude  de  M.  Durkheim  qui  b  si  heureusement  appliqué  à  un  pli^- 
nomëne  social,  ordinairement  examiné  à  un  simple  point  de  vue 
moral,  une  méthode  vraiment  scientifique.  M.  de'  Luna  n'a  pas 
mAme  cité  l'ouvrage  du  sociologue  français  :  il  est  reslé  au  point  de 
vue  juridique  et  éthico-religicnx  pour  établir  que  le  suicide  est  un 
crime,  punissable  conime  tous  les  autres,  dans  la  personne  de  celui 
qui  échoue  dans  sa  tentative  ou  dans  la  personne  de  ses  complices; 
il  s'est  abstenu  comme  ù  regret  d'y  voir  le  péché,  l'oftense  à  la 
divinité  qui,  aux  yens  des  croyants,  a  des  conséquences  d'outre- 
lombe  'p.  4  et  14).  Après  avoir  délinî  le  suicide-non  d'nprès  les  faits 
maie  d'une  Taçon  toute  dialectique  :  l'acte  qui  met  en  péril  la  vie  d'un 
individu  en  verlu  de  sa  propre  volonté,  de  son  libre  arbitre,  que  cet 
acte  aboutisse  ou  n'aboutisse  pas  à  la  fin  proposée,  la  mort  Ip.  7  à  10) 
—  l'auteur  montre  qu'au  Tond  l'individu  qui  se  suicide  a  la  nature  d'un 
criminel,  quelles  que  soient  les  excuses  qu'on  puisse  faire  valoir; 
"  c'est  un  être  capable  de  commettre  n'importe  quel  délit,  puisqu'il  a 
pu  attenter  à  sa  vie...  qui  esl  pour  lui  le  plus  grand  bien  et  qu'il  ne 
possède  pas  en  propre...;  quel  respect  aura-til  dès  lors  pour  les  biens 
et  la  vie  d'aulruî...?>l'p.lG-17).  L'argument  nous  parait  très  faible  :  cerne 
qui  se  suicident  après  avoir  commis  un  crime  peuvent  être  accuséK 
d'attenter  indîiïé  rem  ment  à  la  vie  d'autruî  et  à  la  leur  propre;  mai» 
combien  d'autres  se  suicident  qui  n'ont  aucune  velléité  de  délit  ou  de 
crime,  qui  n'oni  aucune  impulsion  couj>ablo,  et  fuient  soigneusement 
toutes  les  occasions  de  porter  atteinte  à  In  liberté  ou  à  la  propriété  de 
leurs  semblables  !  Est-il  plus  vrai  de  dire  que  l'être  qui  se  suicide  est 
égoïste  (p.  iS)  ;  bien  qu'il  n'ait  de  haine  ni  pour  lui-roémo,  ni  pour  la 
société,  qui  parfois  le  désespère  par  son  organisation  défectueuse, 
cause  de  misère  el  de  ruints  ?  ,p.  21).  On  montrerait  plus  aisément 
que  le  suicide  est  la  conséquence  du  reISchfment  général  des  liens 
sociaux  (p.  '2'à}  et  de  l'absence  de  liens  puissants  rattachant  l'indi- 
vidu il  sa  famille,  ù  sa  cité,  à  sa  nation  Ip.  29i:  mais  celte  idée  féconde 
esl  à  peine  exprimée. 

A  l'argu  mental  ion  de  Perri  fondée  sur  le  droit  qu'a  l'ïndivîdu  de 
disposer  de  lui-même  comme  de  tous  ses  biens,  l'auteur  oppose  l'inter- 
diction de  tuer  autrui  avec  son  consentement  (p.  38-391.  N'est-ce  pas 
rafTirmalioii  du  droit  de  propriété  de  la  société  sur  tout  individu  que 
cette  interdiction  qui  limite  le  droil  de  se  suicider  au  point  de  le  nier 
implicilemcut?  .Mais  on  peut  objecter  que  la  défense  faite  ii  quiconque 
de  tuer  autrui  tiiéme  avec  son  consentement  n'est  que  la  prohibition 
générale  du  meurtre  portée  à  son  extrême  limite,  par  crainte  des 
abus  qui  nallraient  fatalement  du  droit  reconnu,  dans  un  cas  tout 
particulier,  d'attenter  à  la  vied'autrui. 
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La  fiociéléa  le  droit  d'erapi^cher  ses  membres  de  lui  nuire;  or  le 
suicide  nuit  à  la  colkctiviti^  eu  ralarinant  (p,  41  )  et  eu  contribuant  â  la 
désagrégation  sociale  par  le  mauvais  excinjjlc  donné  et  presque  tou- 
jours suivi  ^contagion  morale).  Mnis  un  crime  n'est  pas  seulement  ua 
acte  nuisible  à  l'agrOgat  qui  le  condamne;  c'est  un  acte  réprouvé  avec 
énergie  par  «  la  conscience  collective  ■•  qui  se  trouve  olfeiiai-e.  Se 
trouvet-oUe  ofTeuséc  par  le  suicide?  Très  faiblement  dans  certains  cas, 
puisqu'il  est,  mômo  pour  l'opinion  publique,  des  <  suicides  louables  » 
(p.  60-66).  N'npprouve-t-oii  pus  généralement  les  malheureux  qui  ont 
•'  mal  tourné  "  de  préférer  la  mort  ù  la  bonté  T  Sans  doulc,  le  pré- 
tendu courage  de  ceux  qui  se  suicident  dans  certaines  circonstances 
est  plus  apparent  que  réel  (p.  28);  il  est  plus  louable  encore  de 
réparer  sa  faute  que  de  luir  la  honte,  qui  n'est  pas  Justiliée  parfois 
(dans  le  cas  du  mari  trompé  par  exemple,  p.  53);  !e  suicide  direct  ou 
indirect  (p.  t>3j,  brutal  ou  moral  [le  lent  suicide  de  celui  qui  aban- 
donne peu  â  peu  ractïvilo  normale  (p.  àlj,  est  toujours  moralement 
répréhensible;  mais  il  n'est  pas  possible  d'en  l'aire  un  crime  au  même 
lîlrp  que  le  meurtre  d'autrui  (^aitf  dans  le  cas  où  la  l'enimc  enceinte 
donne  la  mort  à  son  enfant  pri>s  de  naître  en  se  tuant  elle-même  (p.  il). 

Aussi  la  plupart  des  codes  ne  punissent-ils  plus  le  suicide;  cependant 
le  code  italien  de  1H80  édicté  des  peines  pour  les  complices  et  les 
instigateurs  (p.  'J4  et  109).  L'un  dos  arg-uments  des  partisans  de  l'im- 
punité est  qu'aucune  peine  ne  peut  rien  contre  des  gens  qui  ont 
volontairement  renoncé  !ï  la  vie  et  n'ont  échappé  que  conlre  leur  gré 
k  la  mort  froidement  recherchée  (p.  85  et  08|.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
tant  de  punir  que  de  mettre  obstacle  à  la  récidive  et  à  l'imitation. 
L'éducation  est  insuffisante,  même  lorsqu'elle  repose  sur  la  foi  reli- 
gieuse auï  sanctions  d'outrc-tonibe  (p.  123);  des  soins  spéciaux  ne 
peuvent  être  imposés  qu'ft  ceux  qui  ont  déjà  donné  des  sigues  d'alié- 
nation ou  de  faiblesse  mentale  fp.  137)  ;  l'amélioratiou  des  conditions 
d'existence,  un  régime  économique  et  politique  eu  vue  d'une  moindre 
concurrence  vitale,  d'une  diminution  de  l'intempérance,  de  la  débauche 
et  de  la  misère  ithèse  de  Morselli,  p.  138-U4;,  n'est  pas  aisée.  L'auteur 
souhaite  donc  une  sùvérc  répression  :  mépris  des  dispositions  testa- 
mentaires du  suicidé  (p.  134);  droits  civils  et  politiques  enlevés  après 
lenliitive  de  suicide  (p.  156)  ;  interdiction  sous  peine  d'amende  de  faire 
dans  les  journaux  mention  des  suicides  (p.  IS7);  interdiction  aux 
compagnies  d'assurances  sur  la  vie  de  payer  les  primes  aux  héritiers 
de  l'individu  qui  s'esl  donné  volontairement  la  mort  (p.  126-128). 
Quant  aux  mesures  préventives,  elles  sont  toutes  résumées  dans 
l'expression  :  progrés  moral  des  collectivités  i,p.  106). 

Sans  considérer  le  suicide  comme  un  véritable  crime  ou  un  délit, 
on  peut  souscrire  à  l'adoption  de  mesures  énergiques  pour  réprimer  la 
tendance  à  la  mort  volontaire,  tendance  de  plus  en  plus  manifeste 
dans  les  agrégats  sociaux  les  plus  troublés  et  où  croit  aussi  la  crimi- 
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nalilf  ;  mais  ce  qui  importe  surtout,  c'est  l'éducation  de  Veffarl  volon- 
taire dans  les  meilleures  conditions  possibles  d'intégration  sociale. 

G.-L.   DUPHAT. 


m.  —  Histoire  de  la  phllosopliie. 

Erminio  Troilo.  —  La  Filososofia  ut  Giordano  Bbuno.  Fratelli  Bocea, 
Editori,  Torino,  1907. 

Etude  vibrante,  et  en  môme  temps  de  discussion  minutieuse,  sur  le 
grand  pri^curseur  italien.  Nul  personnage  n'est  représentatif  j)  un  plus 
haut  point,  selon  M,  T...,  de  cette  époque  érudite,  révolutionnaire, 
mystique,  dionysiaque,  positive,  que  fut  la  Renaissance.  A  travers  la 
silve  obscure  des  scolastiques  et  des  théosophies,  il  cherche  sa  voie 
vers  un  monisme  concret  qui  (toute  métaphysique  étant  pour  M.  T. 
un  dualisme),    est    ossentiellement    une   anti-métaphysique,   ou   du 
moins,  dirons-nous,  veut  l'être.  Unité  et  infinité  sont  les  seules  idées 
capitales  de  cette  doctrine,  à  première  vue  encombrée  »  de  détritus  et 
de  scories  >  des  philosophies  antérieures;  mais  chez  Bruno  la  méta- 
physique n'est  jamais,  selon  M.  T.,  qu'une  "  écorce  verbale  i>  :  L'intini 
de  Bruno  est  un  infini  qualilatif,  non  en  extension,  qui  n'a  ni  centre 
Di  circonférence,  identique  à  l'unité  absolue  laquelle  est  elle-même 
vérité.  Par  un  double  mouvement  d'ascension  el  de  descente  l'espril 
s'élève  !t  la  réalité  suprême,  cime  lumineuse  où  viennent  se  confondre 
philosophie,  science  et    poésie,  et  cette  réalité  une  s'épanche  et  se 
diversifie  dans  les  existences  particulières  (uoHo  lahile,  mobile,  cùtto- 
libile  di   un    immobile  e  eterno  essere),  Tour  à  tour  le  néo-plalo* 
nisme,  le  naturalisme  tbéosophique  de  l'époque,  l'bylozolsmc,  sont 
utilisés  par  Bruno  afin  d'absorber  plus  complètement  Dieu  dans  la 
nature.  Mais  de  la  conception  d'un  esprit  universel  qui  serait  dans  le 
monde  "  comme  un  pilote  dans  son  navire  »  (nocrft iere),  le  dualisme 
peut  encore  rena/lre.  Knivré  par  les  découvertes  astronomiques  de  son 
temps  qui  ont  produit  un  véritable  renversement  do  valeurs,  Bruno  ne 
se  satisfera    que    d'une  doctrine    dans   laquelle    Dieu  est    non   pas 
eeulemenl  monade  universelle,  mais  substance,  matière  et  totalité  des 
choses,   la  force  et  la  matière  étant  du  même  coup  identifiées.  — 
Admettons  toutefois  que  sou  Spinoiîsme  anticipé  ne  soit  qu'un  aclie- 
mincmenl  vers  un  matérialisme  d'ailleurs  enthousiaste  et  poétique,  et 
vers  un   athéisme    absolu,    accompagné  des   formes  révérencieuses 
usitées  alors  k  l'égard  de  ces  hautes  matières  qui  demandent  une 
inspiration  plus  qu'humaine.  N'y-at-il  pas  malgré  tout  une  métaphy- 
sique chez  un  penseur  pour  qui  le  monde  du  devenir  n'est  qu'agita- 
tion superficielle  sur  l'océan  de  l'être  immobile  dans  sa  profondeur, 
et  chez  lequel  l'atomisnie  est  dépassé  par  un  monadisme  annonçant 
Leibniz  el  faisant  se  rejoindre  les  deux  infinis  sous  la  conception  du 
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"  toul  esl  dans  tout  "  .  El  J'auLre  pari  une  lioclrîne  qui  combine 
Parménide  avec  Heraclite  el  avec  l'évolulionnisme  dont  Bruno  nous 
efil  donné  pour  précurseur,  ne  menace- 1- elle  pas  ii  tout  moment  de 
redevenir  un  dualisme?  Le  monisme  du  Bruno  nous  apparaîtra  peut- 
être  plus  compréhensible  el  plus  justifiée,  si  l'on  fait  état  des  recheri;hes 
dans  lesquelles  s'engage  de  nos  jours  la  métachimie  et  qui  font 
entrevoir  une  vérification  possible  des  idées  des  alchimisles  sur  la 
trausmulation.  A  envisag<;r  les  choses  de  ce  biais  il  deviendrait  pos- 
sible de  faire  rentrer  sa  pliilosophie,  suivant  l'opinion  de  M.  T.,  dans 
celle  catégorie  de  doctrines  qui  de  Bacon  à  Galilée,  el  de  Koslaux 
pragraatisles  et  ù  quelques  savants  de  nos  jours,  sont  surtout  des 
théories  de  la  science,  faisant  l'économie  d'une  métaphysique.  — 
Sur  un  autre  point  M.  T.  semble  s'élever  avec  raison  contre  l'impor- 
tance centrale  attribuée  dans  la  doctrine  de  Bruno,  essentiellement 
ontologique  et  réaliste,  au  principe  éminemment  gnoséologique  et 
diiilectique  de  l'identité  des  contraires.  Ce  n'est  point  ici  une  philo- 
sophie de  l'identité.  Chez  Bruno  l'idenlifîcalion  des  contraires  apparaît 
simplement  comme  un  résultat  et  une  conséquence  de  la  doctrine, 
non  comme  son  principe;  elle  se  dégage  pour  nous  du  mouvement 
de  pensée  du  philosophe,  et  d'une  conception  qui  fait  s'efTacer  dans  la 
continuité  de  l'être  absolu  la  mulliplicilé  des  existences  particulières. 
De  toute  façon,  les  rapprochements  justes  ou  inexacts  auxquels  les 
idées  de  penseur  du  Noia  ont  prôlé  et  prêteront  sans  doute  avec  les 
doclrines  h  venir,  conTirmenlson  râle  de  semeur  d'idées  ctdeprécur* 
seur,  éloquemment  mise  en  lumière  dans  cette  monographie. 

J.  PÊnÈs. 
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The  Psycholo^cal  Revîew. 

Honograplis  Supplemeols,  voi.  VIII,  n"'  2  et  3,  1901, 

J.  B.  \V*TSOs.  Kinœslhelic  and  Orgsnic  Sensations  :  Iheir  Rôle  in 
the  Réactions  nf  thn  SVhite  Rnl  fo  Ihf  Mnze  (n°  2  du  volume,  (00  p,}. 
—  Celte  élucie  constitue  une  contribution  très  intéressante  h  la  psy- 
chologie animale.  L'auteur  rijsumo  d'abord  les  rectierches  faites  anté' 
rieurcment  sur  la  manière  dont  divers  animaux  plaeés  dans  un  laby- 
rinthe apprennent  fi  s'y  diriger.  H  a  expérimenté  lui-même  sur  des 
rate  blancs  :  ils  avaient  h  atteindre  leur  nourriture  placée  au  centre 
du  labyrinthe  employé.  Il  s'est  préoccupé  surtout  de  comparer  les 
résultats  obtenus  avec  des  animaux  normaux  et  ceux  fournis  par  des 
animaux  dont  les  sens  étaient  plus  ou  moins  détériorés.  Les  expé- 
riences sur  lesquelles  il  appuie  ses  conclusions  ont  consisté  principa- 
lement à  foire  apprendre  h  ses  sujets  le  labyrinthe  à  ta  lumière  et  dans 
l'obscurité,  ù  supprimer  plus  ou  moins  radicalement  chez  certains  le 
sens  de  la  vue,  celui  de  l'odorat,  celui  de  l'ouïe  et  celui  du  loucher. 
La  perte  de  la  vue  seule,  ilc  l'odorat  seul,  de  l'oufe  seule,  de  sensations 
tactiles  qu'un  pourrait  supposer  importanles,  ne  modifie  pas  sensi- 
blement la  conduite  des  rats  dans  le  labyrinthe;  de  ni?me  (d'après 
des  expt^riences  faites  sur  un  seul  animal)  la  perte  ù  la  fois  de  la  vue, 
de  l'odorat  et  des  sensations  fournies  par  les  poils  du  museau  du  rat. 
Par  élimination  l'auteur  se  trouve  ainsi  conduit  à  cette  conclusion, 
qu'il  n'nppuie  d'ailleurs  pas  d'arguments  positifs,  que  •  le  rat  blanc 
exécute  les  changements  de  directions  corrects  dans  le  labyrinthe  en 
6e  basant  sur  les  sensations  întra-organiques  —  les  sensations  cines- 
thésiquos  associées  aux  sensations  organiques  probablement  et  peut- 
être  aux  sensations  statiques  >.  Un  fait  intéressant,  signalé  par  l'au- 
teur, est  que  le  rat  blanc  serait  do  quelque  manière  sensible  aux  chan- 
gements de  direction  absolue  (obtenus  en  faisant  tourner  d  une 
expérience  ù  une  antre  le  labyrinthe)  dans  un  plan  horizontal;  ce  faïl, 
difficile  à  comprendre,  demanderai!  i\  être  soigneusement  vérifié. 

Le  fascicule  3  du  même  volume  de  The  Psijcholoijical  Reciev!  con- 
tient les  éludes  suivantes  : 

E.-H.  Camehon.  Rénctions  lonnles  (pp.  327-300).  —  Les  expériences 
de  l'auleur  ont  porté  sur  les  trois  points  suivants  :  1"  Tenir  pendant 
un  temps  modérément  long  un  son;  2°  Imiter  avec  la  voix  un  SOD 
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prodilil  par  un  tuyau  d'orgue;  3-  Imiter  ainsi  un  son  pendant  qu'un 
aulre  son  est  produit  de  la  même  manière  dans  un  but  de  distraction. 
Les  principaux  résultats  obtenus  ont  élé  les  suivants  : 

1°  Lorsqu'on  clianle  un  son,  il  se  produit  d'ordinaire  une  élévation 
marquée  soudaine  de  la  hauteur  prt^s  du  di'but  du  son. 

2"  Tout  son  clianté  présente  sous  le  rapport  de  la  hauteur  des  irré- 
gularité>i. 

3^  Il  existe  entre  liifft-renls  individus  des  dîlTûrences  marquées  quant 
à  l'aptitude  à  imiter  exactement  un  son  donné- 

•1°  Il  y  a  tendance  à  chanter  un  son  plus  haut  qu'il  ne  devrait  fltre 
chanté.  Ainsi,  la  liu  d'un  sou  est  généralement  plus  haute  que  le  com- 
mencement, et  le  son  chanté  est  presque  toujours  plus  haut  que  le 
son  donné. 

5°  Les  sons  chantés  iulluencés  par  d'autres  sons  pi'oduils  simulta- 
nément dans  un  but -de  distraction  sont  d'ordinaire  cousounants  avec 
ceuK-ci.  Qmiud  le  son  distrayant  est  disaonnant  avec  le  son  à  imiter, 
la  distraelion  a  plus  de  chances  de  se  produire  que  si  les  deux  sous 
sont  consonnants. 

L'auteur  termine  son  travail  par  une  explication  théorique  des  faits 
constatés. 

F.-N.  Fbeeman.  Expériences  prélirnÎTiaircs  swr  (es  ré.-ictians  par 
Vécrilure  {pp,  3Ul-il33).  L'auteur  a  étudié  quelques  mouvements  simples 
fondamentaux  qui  so  produisent  dans  l'écriture  (tracés  de  lignes 
droik's,  de  cercles,  etc. t.  Un  point  intéressant  considéré  par  lui  est  In 
réaction  par  laquelle  on  arrête  un  mouvement.  L'instrument  dont  il 
s'est  servi  lui  a  permis  de  déterminer  la  forme  du  mouvement,  sa 
vitesse  et  les  chanffements  lie  pression  qui  peuvent  se  produire  pen- 
dant les  tracés.  Il  a  constaté,  enire  autres,  les  faits  suivants  : 

Les  réactions  d'arrêt  sont  sensiblement  plus  longues  que  celles  de 
départ;  en  général,  l'arrêt  d'un  mouvement  n'est  pas  soudain,  il  s'ef- 
fecluB  par  un  ralentissement  graduel.  La  réaction  qui  consiste  à 
changer  la  direction  d'un  mouvement  est  particulièrement  lente. 

D'ordinaire,  quand  il  s'agit  de  tracer  continûment  deux  lignes  & 
angle  droit  <,ligne  *  horizontale  >  succédant  il  une  ligne  <  verticale  •), 
te  mouvement  horizontal  ne  suit  pas  continilment  le  mouvement 
vertical,  il  y  a  arrêt  du  dernier  avant  que  le  premier  ne  commence; 
en  outre,  le  mouvement  horizontal  ne  se  réalise  pas  en  général  exac- 
tement tout  d'abord,  une  composante  verticale  persiste,  qui  ne  dis- 
paraît que  peu  à  peu  et  qui  fait  qu'au  début  le  tracé  est  courbe,  au 
lieu  d'être  rectiligne. 

Quant  aux  pressions,  on  constate  des  variations  de  pression  entre  le 
signal  précédant  In  réaclion  el  celle-ci,  et  pendani  le  cours  du  tracé; 
un  changement  marqué  de  pression,  d'ordinaire  un  accroissement,  se 
manifeste  immédiatement  après  le  début  de  la  ré,iction. 

L'auteur  termine  par  une  discussion  théorique,  où  il  insiste  d'une 
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part  sur  la  difTérence  des  condîlions  dont  dépendent,  par  exemple, 

l'arrêt  et  le  comnicncenient  d'un  mouvement,  dilTérence  tjui  explique 
le  temps  plus  long  nécessaire  pour  l'arrôt,  dauire  part  sur  le  fait  que 
beaucoup  de  particularités  des  réactions  ëcliappent  à  la  conscience  du 
sujet. 

H.  N.  Loouis.  Réactions  à  des  poids  égaux  rie  vrtlumes  di/yéri^nU 
(pp.  334-348).  —  Les  expériences  ont  été  faites  avec  une  grande  boite  et 
une  petite,  qu'il  s'agissait  de  soulever  les  yeux  ouverts  [dans  le  plus 
(;rand  nombre  des  cas).  Le  principal  résultat  est  que  diius  la  grande 
majorité  des  cas  la  grande  boite  a  été  soulevée  plus  rapidement  que 
la  petite.  La  différence  de  temps  diminue  à  mesure  qu'on  répète  l'cï- 
périencB.  Ces  faits  s'expliquent  par  l'aUaptation  musculaire  qui  pré- 
cède le  soulèvement  des  poids. 

C.  H.  JcDD  ET  D.  J.  Ci)wi.[Nr..  Études  sur  le  développement  de  U 
perception  (pp.  349-36'J;.  —  Une  ligure  composée  de  lignes  droites  et 
courbes  était  présentée  ii  chaque  sujet  pendajil  dix  secondes,  puis 
cachée-  II  s'agissait  pour  le  sujet  de  la  reproduire  immédiatement. 
Lrt  figure  était  exposée  ensuite  de  nouveau  pendant  dix  secondes  et  le 
sujet  essayait  de  la  reproduire  comme  la  premièi-e  fois;  et  ainsi  de 
suite  pendant  un  certain  nombre  d'ex|)ériences.  TantiU  le  sujet  fer- 
mait les  yeux  pendant  la  reproduction  de  la  figure,  tantôt  il  voyail 
ses  mouvements  mais  non  le  dessin  qu'il  traçait.  taiitAt  enlin  il  voyait 
h  la  foiti  ses  mouvements  et  le  dessin. 

Les  résultais  oliteuus  metlent  eu  évidence  la  complexité  du  pro- 
cessus de  pcrceplion.  En  général  il  y  a  erreur  quant  aux  dimensions 
des  dessins,  ceux-ci  étant  trop  grands  (sauf  quelquefois  les  yeux 
fermés).  Les  diverses  phases  du  processus  perceptif  restent  ù  un  haut 
degré  Inconscientes  pour  le  sujet.  Le  processus  varie  d'un  sujet  à  un 
autre,  tel  dirigeant  d'abord  son  nltenliou  sur  l'iisiiect  général  de  lu 
lipure,  tel  autre  sur  les  détails  d'une  partie  de  la  figure.  Une  partie 
du  dessin,  dans  les  reproductions  successives  de  la  figure,  peut 
s'améliorer,  alors  que  d'autres  deviennent  moins  exactes.  Le  temps 
nécessaire  pour  une  reproduction  exacte  varie  d'un  sujet  à  un  autre. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  plus  de  temps  pour  une  reproduction  exacte 
avec  krs  yeux  fermés  qu'ouverts.  La  grande  majorité  des  sujets  repro- 
duisit avec  le  plus  d'esactitude  les  trois  premières  lignes  d'une  figure 
tqui  en  comprenait  7)  et  la  dernière. 

C.  U.  JuDii.  ytiotiigraiiiiie  de  tnuuvemenls  de  convergence  et  de 
divergence  (pp.  370-423). —  L'auteur  a  étudié,  en  photographiant  les 
yeux  pendant  qu'ils  se  mouvaient,  les  mouvements  de  convergence  et 
de  divergence  qui  se  produisent  pour  fixer  successivemeat  deux 
piiinlB,  Ces  points  étaieut  placés  tantôt  dans  le  plan  médian  de  ta  léle, 
tantôt  l'un  et  l'autre  sur  l'axe  optique  de  l'un  des  yeu.t.  Un  des  sujeU 
cousidérés  était  borgne- 

It  résulte  des  intéressantes  expériences  de  l'auteur  qu'en  général  les 
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Jen\  yeux,  pour  passer  de  la  (ivalion  d'un  point  silué  dans  le  plan 
médifln  de  la  IHc;  à  culle  d'un  autre  point  sitiK^  dans  le  même  plan, 
n'exécutent  pas  des  mouvements  de  môme  forme  et  ne  se  meuvent 
pas  avec  la  même  rapidité.  Souvent  un  œil  joue  le  rôle  d'ieil  directeur 
par  rapport  à  l'autre;  cet  œîl  directeur  n'est  pas  nécessairement  celui 
dont  l'acuité  est  la  meilleure.  D'après  J.,  la  relation  qui  s't^tublit  dans 
ces  mouvements  entre  les  deux  yeux  repose  probablement  sur  des 
différences  périphériques  musculaires. 

Le  temps  nécessaire  pour  la  fixation  par  converjfence  ou  divergence 
est  relativement  long,  comparé  à  celui  qui  est  nécessaire  pour  la 
llxation  par  mouvements  parallèles  {l.ilérau.v).  La  tendance  i»  mouvoir 
leayciis  dans  le  même  sens  est  plus  fondamentale  que  la  tendance  ù 
les  mouvoir  en  sens  contraire  comme  dans  \»  convergence;  aussi 
parfois  conslate-l-on  des  mouvements  parallèles,  qui  ne  devraient  pas 
se  produire,  venant  troubler,  il  certains  moments.  les  mouvements  de 
convergence.  L'ajustement  binoculaire  de  convergence  est  un  pro- 
cessus complexe  dans  lequel  des  tendances  monoculaires  et  des  ten- 
dances a  des  mouvements  parallèles  des  deux  yeux  doivent  être  sur- 
montées et  remplacdea  par  une  forme  supérieure,  plus  élaborée,  de 
coordination. 

B.  Bourdon. 


V  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHILOSOPHIE 


Le  V'  Congrès  international  de  pliilosopliie  se  tiendra  îi  ileidelberg' 
du  31  aoOt  au  S  septembre  t'.tOâ,  sous  la  présidence  du  Prof.  WisuEL- 
BAND.  Il  comprendra  sept  sections  :  Métaphysique  et  Philosophie  de 
la  Nature.  Psycliologie,  Théorie  de  la  Connaissance  et  Logiiiue. 
Éthique.  Lsthétique,  Philosophie  de  la  Religion.  Histoire  de  b  Plii- 
losopliie. —  Les  adhésions  et  communications  doivent  être  adressées 
au  Secrétaire  général  :  D''  Eî-senihns.  Plock,  79,  Ileidelberg.  La  coti- 
sation est  de  ^0  marks. 
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E.  Macb.  —  La  connaiêtance  cJ  l'errttir,  trad.  par  Dafoor.  la-IS, 
Paris,  Fia  rama  non. 

XÉMOPOL.  —  La  théorie  de  rhiiloirf.  In-S,  Paris,  Leroux. 

Hazakzlla.  —  Les  l'JV  sociatixet  U  droit.  In-lâ,  Paris,  Doin. 

Laccasacne.  —  La  pnne  de  mort  et  U  critniitalité.  In-lâ,  Parts. 

SecaeRATX.  —  l'ntgnmmei  et  mètliode*  de  I»  linguistique  tftio- 
riqve  :  P'\f<:hulogi*  du  langage.  Id-8,  Paris,  CbampioD. 

E.  Boiba';.  —  La  psychologie  inconnue  ;  Contribuliûn  à  l'étude 
expert  menlal--  'feK  science*  psychiques,  ln-8,  Paris,  F,  Akan. 

BocT^RD  <;L'al>bé,i.  —  Lam^nnaû  :  ej  rie  ef  son  autre.  IL  lu^S, 
Paris.  Perrin. 

AnmiK.  Iiùit.  —  Les  leçont  deSaial-Jean  d'Acre,  trad.  du  |icrsnn 
par  II.  Ureyfus.  ln-12.  Paris,  Leroux 

L.  bu>cii.  —  La  phiUiiophie  du  Sewton.  Ii»-8,  Paris,  F.  Akan. 

RiYtiiT  li'ALLOssss.  —  Psychologie  d'une  religion.  lo-S,  Paris, 
F.  Alcaii 

J.  A.  It.  —  De  ta  vraie  cititisation.  [d-13,  Paris,  FIschbacber. 

E.  GiEAN.  — Jolifilsde  Job  :  essai  sur  le  probième  du  mal.  Iji-lS, 
Paris,  Fisc b bâcher. 

KoQUES.  —  L'homme,  de  la  qMculatfon  i  ta  réalité.  Iei-9,  Moolpel- 
lier.  Coule  I. 

F.  Ckabpiv.  —  La  queUion  retigieust  :  enquête  inlemationate.  In-IS. 
Paris.  M--icure  de  France. 

P.  Hartexberg.  —  Physionomie  et  caraclire-  Io-8,  Paris,  F.  Alcan. 

J.  M.  Baldww.  —  Thnught  ami  Thijiys  or  genelic  Logic,  roL  II. 
1d-8,  LondoQ,  Swaa  et  SoDaenscheio. 
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emble  des  arts  «lont  l'existence  historique  el  l'organisaLJon 
eofleetïve  s'imposenl  à  l'esthélicien  comme  un  fait  objectif,  el 
même  comme  te  fail  eslhétiquii  par  excellence,  relève  de  deux  sens 
seulement  :  la  vue  el  l'ouïe,  La  musique,  la  poésie  et  leurs  dérivés 
sont  des  arts  auditifs;  l'a rclii lecture,  la  sculpture,  la  peinture  et 
leurs  multiples  modalités  sont  des  arts  visuels.  Le  drame  sous 
toutes  SCS  Formes  esl  une  combinaison  de  ces  deux  catégories. 
Tout  ce  qui  ne  participe  pas  de  ces  sens  ne  peut  élre  qu'un  art 
très  inférieur,  un  art  discutable  el  discuté,  comme  la  danse;  ou 
bien  une  institution  de  pur  luxe  ou  de  bien-être,  extérieure  à  l'art, 
comme  la  parfumerie,  la  cuisine  ou  la  recherche  du  confort  maté- 
riel. Les  sensations  inférieures  qui  correspondent  à  ces  activités: 
contacts,  températures,  odeurs,  saveurs  ou  élals  cœneslhésiques, 
sont  agréables  ou  pénibles;  elles  ne  sont  pas  belles  ou  laides  par 
elles-mêmes. 

Il  y  a  donc  deux  «  sens  esthétiques  »  ou  k  sens  supérieurs  »,  et 
il  n'y  en  a  que  deux.  C'est  un  fait  qui  s'est  imposé  de  tout  temps 
â  toutes  les  écoles  d'esthétique  ;  depuis  Socralc  el  Platon,  qui 
agile  longuement  la  question',  ou  Arislole,  qui  n'attribue  aux 
corps  céle.stes  que  les  deux  sens  supérieur3^  jusqu'à  l'école  alle- 
mande et  l'école  anglaise  modernes,  dans  leur  conception  com- 
mune du  "  jeu  ",  dont  le  caractère  désintéressé  ne  semble  appar- 
tenir qu'à  ces  deux  sortes  de  sensations. 

Nous  pouvons  donc  poser  comme  un  poinl  de  départ  incontes- 
table celle  donnée  universelle,  qu'il  s'agira  d'expliquer  :  hs  arts 
hislori//iieiiii'i)l  organisèi  ne  s'adressent  jatiuûs  direclertieiU  qu'aux  deux 
teuU  lena  supérieurs  :  la  vue  et  rouie. 

i.  PIslOD,  Premier  llippiai  (apocryiilie). 

3.  Ariflotc,  rraRm.  iS  [éd.  Itoac).  —  Son  disciple  A^i^llOIine  altribiiall  à  lous  les 
sens  une  barmonle,  mais  A  ces  ilcui  seuls  une  harmonie  supérieure  et  une  nature 
divine  tPhiloili^me,  lie  itutica,  p.  I>1,  éd.  Keml^c:  PlutArcjue,  De  iluslca,  I  140  a, 
b,  M.  Tb.  Rcinacli,  S  351  ;  Ptolem^e,  Ilarmon.,  1,  I  ;  III,  3). 
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Toutefois,  si  ce  Taîl  s'est  imposé  de  Tai^oa  irrésisUble  à  travers 
l'histoire,  les  raisons  par  lesquelles  on  le  justifie  tradilionnellemenl 
ne  sont  pas  adéquates  à  son  importance  el  à  sa  véritable  sigailîca- 
lioD.  Quelques  psychologues  ntodemes  ont,  Jonc  pu  essayer  de  le 
conlesler.  Il  n"est  pas  sans  intérêt  d'examiner  ce  que  valent  ces 
raisons,  ce  que  vaut  celte  critique,  et  comment  on  peut  compléter 
en  déGnitive  ces  deux  points  de  rue  opposés,  maniresteraent  insuf- 
fÎBanls. 


I-  —  La  nocTBisE  traditions  elle. 

Il  n'est  pas  Facile  de  réduire  à  l'unité  les  arguments  en  apparence 
très  nombreux  et  très  divers  par  lesquels  les  traités  d'esthétique 
s'efTorcent  de  justilier  en  droit  le  privilège  el  mi^mc  !o  monopole 
de  fait  dont  jouissent  les  deux  sens  supérieurs.  Peut-être  cepen- 
dant cette  multiplicité  est-elle  plus  apparente  que  réelle  :  elle 
révèle  plus  d'ingéniosité  que  de  véritable  richesse.  On  peut  en 
effet  ramener  toute  cette  argumentation  à  trois  points  de  vue  Ton- 
damenlaux  :  d'abord  l'organisation  des  impressions,  c'est-à-dire 
à  la  fois  leur  constitution  psycho-physiologique  interne,  et  leurs 
associations  externes;  —  ensuite  leur  extension  dans  l'espace  el 
dans  le  temps;  —  enfin  leur  genèse,  résultante  el  synthèse  de 
tous  les  autres  facteurs.  En  réunissant  ces  trois  éléments,  essen- 
tiels en  toute  chose  :  l'oi^anisation,  l'extension  cl  le  devenir,  el 
en  examinant  chacun  d'eux  d'abord  objectivement  dans  la  nature 
môme  des  impressions,  ensuite  subjcclîvement  dans  les  réac- 
tioQS  que  notre  conscience  leur  oppose,  nous  aurons  toute  chance 
d'épuiser  les  arguments  traditionnels  présentés  sur  cette  ques- 
tion. 


Objectivement,  les  impressions  esthétiques  sont  constituées  par 
des  rapports  simples,  et  par  ta  facilement  intelligibles.  Les  formes 
simples  sont  en  général  jugées  belles  ou  tout  au  ntoius  agréables 
i  l'oeil;  non  toutefois  les  plus  rudimcnlaires,  comme  le  carré  ou  la 
circonférence,  mais  des  formes  d'une  simplicilé  plus  subtile  et  non 
moins  réelle,  comme  la  célèbre  «  section  d'or  ",  qui  divise  une  lon- 
gueur en  moyenne  et  extrême  raison,  de  telle  sorte  que  le  mfime 
rapport  y  joint  les  parties  au  tout,  et  les  parties  entre  elles.  Zeising 
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et  Fechner  l'ont  étudiée  avec  profondeur,  l'un  a  priori,  et  l'autre 
expériineiilalemenl.  QuanI  i  la  musique,  on  sait  depuis  les  Pytha- 
goriciens en  Occident,  et  même  plus  ancienueincnt  eu  Orient, 
qu'elle  est  lo  domaine  de  prédilection  des  rapports  simple»,  de 
l'harmonie  prise  dans  tous  les  sens,  même  clans  le  sens  numérique, 
ei  bien  qu'on  la  déCinit  volontiers  avec  Leibniz  "  un  exercice  incon- 
scient de  l'arithmétique  •>.  Les  rapports  des  impressions  sonores 
sont  simples  à  la  fois  dans  leurs  rythmes  et  dans  leur  consonance, 
qui  n'est  peul-ôtre  elle-même,  comme  le  veut  Ltpps,  que  la  forme 
inconsciente  d'un  rythme  interne  '. 

Au  contraire,  on  ne  saurait  signaler  rien  d'analogue  dans  les 
sensations  inférieures  :  nul  rapport  simple  des  excitations  no 
parait  y  posséder  un  caractère  plus  esthétique,  nî  môme  simple- 
ment plus  agréable  que  tout  autre  rapport  ;  et  d'aillcui-s  les  impres- 
sions ne  peuvent  en  être  simples  au  même  titre  que  celles  de  ta 
vue  et  de  l'ouïe  :  car  l'excitation  lumineuse  ou  sonore  ne  se 
transmet  évidemment  pas  à  distance  de  la  même  fa^on  qu'une 
chaleur  envahissant  de  proche  en  proche  un  milieu  bon  conduc- 
teur, qu'une  pression  qui  s'irradie,  un  goût,  un  parfum  qui  se 
traduisent  par  un  effet  chimique  dans  nos  organes.  Le  caractiïi'e 
tout  spécial  dys  sens  esthétiques,  à  ce  point  de  vue,  est  donc  bien 
établi. 

Subjectivement,  celte  .«implicite  des  rapports  se  traduit  par  la 
possibilité  d'une  analyse  et  d'une  synthèse  poussées  jusqu'à  un 
degré  que  ne  connaissent  pas  les  sens  inférieurs.  La  supériorité 
dans  l'analyse  correspond  h  son  tour  à  une  sensibilité  beaucoup 
plus  sftre  cl  beaucoup  plus  aiguisée.  Nous  pouvons  distinguer 
dans  les  formes  tous  leurs  éléments  et  analyser  leurs  rapports 
géométriquement  exacts;  dans  un  accord  l'oreille  du  musicien 
discerne  chacun  des  sons  composants. 

Les  théoriciens  de  l'optique  et  de  l'acoustique  ont  essayé  de 
montrer  que  cette  subtilité  lient  à  la  présence,  dans  l'oreille  interne 
ou  Jans  la  rétine,  d'organes  terminaux  trè.s  diJl'érenciés,  dont 
l'action  est  individuelle  :  tlelmholtz  a  popularisé  les  hypothèses 
du '1  clavier  auditif»  ou  des  trois  fibres  de  la  rétine.  El  sî  ces 
hypothèses  devenues  classiques  ne  sont  peut-être  pas  défmitives, 

1.  Tb.  Lipp«,  Piyehohgiielit  Sladien,  Leipzig,  1N33,  p.  (I4  cl  suiv. 
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leur  présence,  loul  au  moins,  U-moigne  de  la  réalité  du  fail  et  < 
nécessité  de  l'expliquer. 

On  admet,  par  contre,  avec  W.  James,  que  le  goût  complexe 
de  la  limoDade  ne  saurait  être  décomposé  par  une  simple  observa- 
lion  intérieure  de  notre  impression  sans  le  secours  des  expériences 
extérieures  qui  nous  ont  permis  d'éprouver  A  part  chacun  des  élé- 
ments qui  le  coDstitucnl.  De  même,  rien  de  si  obtus  que  le  sens 
des  lempéralures.  variable  d'ailleurs  avec  la  chaleur  propre  de 
nos  organes;  et  que  le  toucher,  du  moins  le  toucher  passif,  d'une 
sensibilité  très  dilTérentc  suivant  les  régions  de  la  périphérie, 
comme  le  compas  de  Wcber  le  montre  aisément. 

Or  cette  facilité  de  l'analyse  donne  à  l'intelligence  un  aliment 
que  les  aulrcs  sensations  ne  comportent  pas  :  pour  réfléchir  sur 
un  objet,  il  faut  d'abord  y  distinguer  des  rapports  et  en  isoler  les 
termes,  fût-ce  inconsciemment.  L'école  rationaliste  a  de  tous 
temps  insisté  sur  cette  supériorité  des  sens  inlellecluels  parmi  les 
autres. 

Quant  à  la  sjnlhésc,  cette  faculté  de  combinaison  a  paru  à 
Gurney  encore  plus  caractéristique  :  les  sens  supérieurs,  dit-il, 
ont  seuls  le  pouvoir  de  réunir  eu  groupes  leurs  impressions, 
c'est-à-dire  de  percevoir  des  "  formes»,  tandis  que  les  sens  inférieurs 
ne  connaissent  que  des  impressions  purement  sensorielles'.  En  un 
sens  large,  il  n'y  a  de  beauté  que  dans  les  rapports  formels;  l'art 
est  une  organisation  complexe  qui  suppose  la  richesse  dans  la 
synthèse  comme  dans  l'analyse  de  ses  données. 

Examinons  maintenant  les  rapporta  des  éléments  de  la  sensa- 
tion non  plus  entre  eux,  mais  avec  d'autres,  —  avec  des  idées  ou 
des  sentiments  par  exemple. 

Les  images  des  sensations  supérieures  sont  riches  en  associa- 
tions variées.  La  fonction  de  signitkalion  qui  leur  est  universelle- 
ment assignée  en  est  la  preuve  objective.  L'organisation  des  sys- 
tèmes de  signes  auditifs  ou  visuels  est  la  caraclérislique  des  lan- 
gues et  des  écrilures.  Toujours  facilement  accessibles,  maniables, 
simples  et  indéfiniment  variés,  ces  deux  sortes  de  signes  sont 
naturellement  les  plus  représeolatifs  de  tous.  Une  lelle  fécondité 
dans  l'association  est  d'ailleurs  une  conséquence  de  la  facilité  dans 


t.  B.  Gumey.  Thr  power  of  lOund,  Londres,  1S80,  cbap.  i. 
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l'analyse.  C'est  un  fail  que  lous  les  autres  systèmes  de  BÎgnes, 
comme  les  alphabets  tactiles  des  aveugles,  ne  sont  qu'un  pis  aller 
très  inférieur. 

Nous  constatons  de  miïme  subjectivement  l'extrôme  richesse  des 
suggestions  que  nous  fournissent  les  sens  supérieurs.  Fechner  le 
premier,  après  les  indicalions  de  Loize  et  de  IVcole  anglaise,  a 
nettement  introduit  l'association  parmi  les  >r  principes  «  ou  "  lois 
esthétiques  »'.  Soua  une  forme  plus  vague,  ce  fadeur  indirect 
s'est  appelé  plus  fréquemmcnl  chez  les  modernes  la  a  suggestion  », 
la  "  sympathie  "  ou  1'  "  objeclivalion  esthi>lique  du  moi  ■■,  VEin- 
fùhluiig  chère  à  presque  toute  l'école  allemande  contemporaine'. 
Or  on  répète  depuis  Arislotp  que,  si  les  autres  données  sensibles 
nous  présentent  l'image  des  passions,  le  rythme  est  la  palpitation 
de  la  passion  elle-même  '.  t'uant  aux  formes,  c'est  elles  avant  tout 
qui  nous  invitent  à  construire,  selon  l'expression  de  Lipps,  toute 
une  "  mécanique  esthétique  ",  par  laquelle  nous  identifions  nos 
états  internes  avec  ceux  que  nous  supposons  dans  les  lignes  exté- 
rieures, suivant  qu'elles  se  raidissent  comme  les  verticales,  se 
reposent  comme  les  horizonlales,  ou  détendent  leur  eflort  avec 
l'élasticité  des  spirales'.  Aucune  des  autres  sensations  ne  déter- 
mine en  nous  pareille  "  sympathie  »  :  il  semble  qu'elles  restent 
davantage  enfermées  en  elles-mêmes,  comme  des  impulsions  pure- 
ment utilitaires  et  égoïstes. 

Nulle  autre  supériorité  des  sens  esthétiques  n'a  paru  aussi  impor- 
tante. En  effet,  à  part  l'école  de  Fechner,  qui  pour  justifier  ses 
procédés  expérimentaux  devait  nécessairement  soutenir  la  valeur 
esthétique  de  l'impression  directe  des  sens  à  côté  de  leur  valeur 
associative,  la  plupart  des  esthéticiens  estiment  que  la  signîGca- 
tion  esthétique  des  sensations  ne  réside  pas  tant  dans  la  nature  de 
la  sensation  même,  que  dans  celle  des  sentiments  qui  lui  sont 

I,  (!.-Th.  Fi^dliner,  ban  Aiiocialionij^'incip  in  dcr  jEsthetîk,  t86fl;  Vorichuk 
der  Aislhrlik,  Leipzig,  1876,  I.  1.  chiip.  m.  -~  Voir  Ch,  L«lo,  L'ttthéligut  txpiri~ 
mentale  conlrmporatne,  1008,  p.  08  ft  suîv. 

S.  Pour  l'txpoaè  de  coa  conceplions  el  le  développe  m  enl  de  l'idée  de  ■  sym- 
pathie symbolique  -,  voir  E.  tlnscli,  Enaï  critique  .'W  Ceslhiliquc  ile  Kant, 
1891;,  —  Pour  la  bibiiugraphic  de  l'fiin/ii/ilMn';,  voir  la  S'  édition  de  la  Phytio- 
loiiUcht  Piydiolot)ie  de  Wundt,  Leipïig,  3  vol.,  1903. 

3.  Problèmes  musicaux  (XIX)  atlrihuès  i  Arislolc,  éd.  F.-A,  r,evnerl. 

i.TIi.  Lippa,  Raamilslhelik  und geametrisch-oplUche  Tallschanrten,  Leipzig, IB9Ti 
Zur  •  âsllielisctien  Mcchnnrk  »,  ZeiUchrifl  fUr  jEiUielik  und  aUgvneine  Kumtwis- 
tenichofl,  t.  I,  I90a,  p.  l-iO. 
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asBoci(5s.  Il  faudrait  donc  dire  :  il  n"y  a  pas  de  sens  eslhiîliqiies:  il 
n'y  il  en  réalîl.^  que  des  sealinienU  estliétiques  ou  înesllii-liiiues'  : 
conx-fi  purpnienl  sensoriels  ou  aclifs;  ceux-lrt  doués  d'un  conlenu 
rcprûsenlalifou  afl'ectif  dilTérenl  du  plaisir  ou  de  la  dauleur  sen- 
soriels purs  et  simples'. 

Ainsi  les  sens  esUiéliques  sont  privilégiés  dans  leurs  associa- 
tions exiiïrieures  autant  que  dans  leur  constitution  interne. 

Leur  extension  dans  l'espace  n'est  pas  moins  caractéristique. 

Les  impressions  visuelles  et  sonores  agissent  à  distance.  Au 
contraire,  le  toucher  ou  le  goûl  ne  s'exercent  que  par  le  contact 
des  objets  sentis;  l'odorat  nii^mc  exige  une  dissolution  de  parti- 
cules matérielles  à  la  surface  de  nos  muqueuses,  c'est-à-dire  encore 
une  adhérence;  et  le  goitt  implique  une  destruction  égoïste  et  uti- 
litaire de  l'objet  pcr^u. 

Or  cette  ditTérence  objective  entraîne  une  indépendance  bien 
plus  grande  des  sensations  supérieures  par  rapport  à  l'organisme. 
Elles  l'iuti^resseul  moins  iuimédialement;  elles  nous  renseignent 
bien  plus  sur  l't'tat  dc$  objets  extérieurs  que  sur  les  naodilications 
de  notre  propre  cor)>s.  Pour  le  dire  d'un  mot,  qui  évoque  à  lui 
seul  bien  d'autres  idées,  les  sens  inférieurs  exprimenl  surtout  la 
vie  ^-Ag^tative;  les  autres,  la  vie  de  relation  *, 

La  luanîérc  d'être  ou  l'extensioa  de^  impressions  esthétiques 
flans  le  temps  est  privilégiée  comme  leur  répercussion  dans  l*es- 

Lee  excitalioits  sonores  et  visuelles  sont  discontinues.  Elles  le 
sont  il'almrd  (»ar  leurs  éléments  tuémes  :  toute  vibration,  aus^ 
minuscule  qu'elle  soit,  passe  par  un  maumum  el  un  minimum 
d'élongalion,  («r  une  acUvité  et  un  repos  successifs  de  l'organe; 
de  lelV«  impressions  sont  donc  en  ell«s-m^mes  inlermil  lentes.  Elles 
:  encore  il«ns  leur  MtsemUe  :  ttoos  pouTOOs  coonallre  l'ob- 
1  «1  h  tileoce  abwtfns,  «m  presque  kbsolas  (car  un  minimum 
^xril«tioB  subjectif*  persiste  malgré  tout  dans  les  deux  organes, 
tt  U  RtroB?  d'uB  eoB  propre  de  l'oTMlle  «•  d'ans  laoùère  propre 
In  nMinc]  ;  tandis  que  novs  ne  ponveas  MeUcidleaKot  pas  être 


i.Lat«T,£te ,„ 

M.  »•  SIM  (F.  Ikwk. 
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un  seul  raomenl  dépourvus  de  tout  degré  de  lempéralure,  de  loul 
coDlact,  de  toute  cœncstliésie,  ni  mûme  peul-filre  de  toul  étal  plus 
ou  moJDS  appréciable  du  goùl  et  de  l'odorat.  A  uo  autre  point  de 
vue,  les  seusaLioQS  inférieures,  surtout  les  températures  et  les 
pressions,  nous  présentent  toutes  plus  ou  moins  une  continuilé  de 
degrés  dont  l'aspect  est  facilement  quantitatil';  tandis  que  les 
variations  des  sous  et  des  formes  sont  encore  plus  des  change- 
ments de  qualité  que  de  quantité;  une  déformation  de  lignes  est 
une  altération  du  mode  de  l'impression;  cl  les  Allemands  appellent 
avec  raison  la  "  hauteur  »  du  son,  sa  "  qualité  »  {TonqualUfil). 

A  ce  caractère  objectif  correspond  snLjeclivemcnt  un  mode  de 
réaclion  très  significatif.  Une  longue  durée  dans  les  impressions 
supérieures  est  toujours  supportable;  elle  n'en  altère  guère  la  qua- 
lité, puisque  l'organe  se  répare  de  lui-même  pendant  les  intermit- 
tences; enfin  le  rappel  dans  la  mémoire  en  est  toujours  facile. 

Les  représentations  intellectuelles  des  sens  supérieurs  sont 
constamment  à  notre  portée;  les  autres,  plus  alTectives,  liées  de 
plus  près  à  l'étal  de  noire  organisme,  sont  plus  rebelles,  comme 
l'émotion  elle-même,  ù  l'appel  du  souvenir  ;  et  c'est  le  plus  souvent 
peut-être  par  l'intermédiaire  des  sensations  supérieures  que  nous 
en  obtenons  la  reviviscence;  il  en  est  ainsi  du  moins  pour  la  majo- 
rité des  types  psychologiques  normaux.  Car  si  la  reniémoration 
d'une  odeur  ou  d'une  saveur  en  présence  d'une  sensation  contra- 
dictoire des  mêmes  sens  est  difficile,  il  n'en  est  de  même,  ni  pour 
les  formes  ni  pour  les  sons  :  témoin  les  combinaisons  qu'élabore  le 
peintre,  et  qu'il  amalgame  a  l'image  de  ses  modèles  ou  aux  sugges- 
tions passives  de  ses  souvenirs;  témoin  aussi  les  conslruclions 
polyphoniques  du  musicien,  lorsqu'il  surajoute  par  l'csprît  «ne 
cinquième  voix  h  un  chœur  de  quatre  parlies,  comme  le  faisaient 
usuellement  les  improvisateurs  du  contre-point  alla  mente. 

Au  reste,  les  sensations  inférieures  réapparaissent  affectées  sou- 
vent d'une  "  tonalité  »  émotive  loul  autre,  si  l'état  de  notre  orga- 
nisme a  changé  dans  fintervalle  :  d'agréables  elles  peuvent  fort 
bien  devenir  ù  la  longue  neutres,  ou  même  pénibles.  Les  plaisirs 
ou  les  douleur»  des  sens  supérieurs  peuvent  au  contraire  renaître 
indétinimenl  avec  la  même  tonalité  aiïective.  Cette  facilité  particu- 
lière el  cette  constance  de  la  reviviscence  a  paru  capitale  à  cer- 
tains psychologues  :  Marshall,  par  exemple,  y  voit  un  équivalent 
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OU  un  subsUlul  empirique  de  la  conccplioo  ralioiialisle  de  l'uni- 
versalilé  dans  le  jugemenl  de  goûl,  —  ce  paradoxe  de  l'csthélique 
kantienne  :  l 'uni versai i lé  sans  concepll  —  el  il  défmiL  sjslL'raali-' 
queinent  comme  eHllifLique  louL  plaisir  suscepltble  de  remémora- 
lion  durable'. 

La  genèse  de  la  sensibililé  iiupérieurc  esl  nalurellement  une 
résultante  des  fadeurs  précédenls,  envisagés  à  la  fois  dans  leur 
aclion  objeclive  sur  nous  el  dans  notre  réaclion  subjccUvc  sur  eux. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  de  l'échelle  animale,  on  voit  facile- 
nienl  que  les  deux  sens  esthétiques  n'obliennenl  tout  leur  déve- 
loppement ou  tout  leur  rrtle  que  dans  les  espèces  supérieures.  Ils 
sonlla  dirrérenciation  ultime  du  toucher,  spécialisé  dans  la  per- 
ception dos  vnrialions  périodiques  de  pression  par  l'oreille,  qui  est 
surtout,  comme  l'a  montré  P.  Bonnier,  un  sens  manométrique'; 
et  dans  celle  des  modilications  chimiques  produites  dans  nos  tissus 
rétiniens  par  les  vibrations  lumineuses;  car  la  vue,  comme  l'a 
indiqué  WuudL,  peut  être  prise  pour  le  type  des  "  sens  chimiques  ", 
comme  l'ouïe  des  »  sens  mécaniques  ».  Chez  beaucoup  d'animaux 
inférieurs,  comme  d'ailleurs,  par  un  phénomène  de  régression, 
chez  certains  sourds-muets  et  probablement  certains  aveugles- 
nés,  celte  sensibilité  est  encore  indifférenciée  :  ces  êtres  ne  per- 
çoivent donc  les  sons  que  comme  nous  sentons  par  l'épiderme  les 
secousses  mécaniques;  et  la  lumière  ou  les  couleurs,  que  comme 
une  modiOcation  chimique  ou  calorique.  Bref  aucune  qualité  spé- 
cifique ne  s'ajoute  encore  chez  eux  aux  formes  inférieures  de  la 
seDsibiiilé,  plus  immédiatement  liées  aux  nécessités  de  l'organisme, 
et  par  conséquent  les  premières  apparues  dans  l'échelle  des  êtres, 

La  vue  el  l'ouïe  s'affirment  donc,  dans  l'évolution,  comme  des 
sens  de  luxe,  libres  el  désintéressés  dans  leur  jeu.  C'est  poui-quoi 
aussi  la  zone  neutre,  qui  n'est,  comme  ton  affeclif,  ni  pénible 
ni  agréable,  esl  chez  eux  beaucoup  plus  étendue  :  dans  leurs 
domaines  il  faut  aller  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  sensibilité 
pour  trouver  trace  de  douleur  appréciable  :  bruits  lrt';s  graves  ou 
très  aigus,  intensités  exceptionnelles  de  la  lumière.  La  zone  entièro 

l.H.  Rutgers  Marslinll,  Pain,  ^leature  and  nlhetics,  Londres,  IRVi,  chap.  «t; 

Milhetics  principUi.  New-York,  1805,  cliap.  v-v(. 

î,  P.  Uoriuier,  L'oreille.  ^  vol.,  1890;  L'audilion,  IflOI  ;  La  vou,  êa  eutlur4 
p/iyiioligi'/tie,  1807,  ]).  SO  (F.  AkanJ. 
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des  sons  musicaux  ou  des  couleurs  et  des  éclaircmenls  usuels  est 
par  elle-même  indifl'ércnle,  tandis  que  toute  odeur,  toute  saveur, 
et  même  toute  lempératurc,  nous  paraissent  ou  agrt^ables  ou 
pénibles;  peut-Otre  raCme  la  zone  prétendue  neutre  entre  ces  deux 
pôles  n'esl-elle  qu'une  fiction,  une  limite  inexistante,  qui  ne  repré- 
sente réellement  qu'une  hésitation,  un  équilibre  entre  les  deux 
tendances  contraires;  celles-ci  pourraient  donc  âlre  seules  concrètes 
et  réelles  :  de  l'équilibre  de  deux  forces  opposées  on  ne  doit  pas 
conclure  6  l'absence  de  toute  force. 

Les  sens  supérieurs  sont  donc  seuls  relativement  désintéressés. 
Leurs  données  restent  étrangères  aux  désirs  spontanés  de  l'être, 
—  jusqu'à  ce  que  l'art  leur  ail  surajouté  du  dehors  un  intérêt 
artificiel.  Leur  aclivîlé  esl  donc  un  jeu.  Et  comme  leur  exercice 
est  plus  réceptif  qu'actif,  à  l'inverse  de  tous  les  autres,  ce  jeu  peut 
seul  être  appelé  eslliélique.  Telle  est  la  position  de  la  plupart  des 
évolutionnisles,  comme  Spencer  et  (jranl  Allen'. 

Avec  celle  conception,  aujourd'hui  classique',  qui  suppose  la 
conslitution  génétique  d'une  activité  de  jeu,  nous  épuisons, 
semblo-l-il,  les  argumenls  Iradîtionneb  présentés  par  les  écoles 
modernes. 

Celte  argumentation  consacrée,  en  apparence  fort  solide,  repose 
en  partie  sur  des  faits  inexacts,  en  partie  sur  un  cercle  vicieux; 
cnttn,  sa  valeur  positive  se  r>:duit  à  établir  une  différence  de  degrés 
insensibles,  lu  où  les  réalités  objectives  sembleraient  supposer 
davantage. 

Des  faits  invoqués,  quel(|UGS-utis  sont  ine.vacts  ;  on  leur  ferait 
aussi  bien  démontrer  la  thèse  inverse;  et  nous  verrons  d'ailleurs 
qu'on  s'y  est  essayé.  Par  exemple,  les  sens  inférieurs  semblent  Cire 
non  pas  moins,  mais  plus  riches  en  suggestions  que  les  autres  :  ce 
qui  se  comprend,  puisque,  liés  de  plus  près  à  notre  organisme,  ils 
y  éveillent  plus  d'échos. 

Certains  autres  faits,  sans  être  inexacts,  ne  répondent  pas  direc- 


i.  1[.  Spencer,  Principes  île  puyeholagie,  I.  Il,  fin;  EMais  lur  le  progrèt,  Imd. 
franc.,  1879;  nrnnt  Allen,  VlKj'ioloqk-al  xslhetici,  Londrus.  1817. 

i,  Elle  est  cUs^Utue  surtoiil  vu  Angleterre  et  en  France.  Il  est  jiJ9le  d'ajouter 
que  plusieurs  cstljéllciens  ilaiivns  et  pre^rgiic  tous  les  grands  csihéliciens  alle- 
mands L'onlempurains  rejellent  complËtetnenl  l'Idée  de  jeu,  ou  ne  l'expriaienl 
que  par  des  ei^ulialcnU  Tort  cloignés. 
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lement  à  la  question.  Le  conlacl  des  objets  est  ane  nécessité  des 
sens  inF^rieuni  %uls.  Mais  «d  quoi  notre  conscience  recoîl  elle 
une  impression  ililît^reale  d'ua  contact  el  d'one  vibration?  Elle 
est  ici  au  même  point  que  la  science  d'Arislote  :  dans  son  r^lîsme 
âpoolanê,  elle  met  nécessairement  toutes  les  sensations  et  tous  les 
sensibles  sur  le  même  plan.  Si  [avueel  l'oulonesont  pa?  astreintes 
au  contact  de  leurs  objets,  cela  prouve  peut-être  qu'elles  sont 
supérieures,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  plus  de  portée,  plus  d'utilité, 
sont  plu?  maniables,  plus  ^significatives,  pins  intellectuelles.  Mais 
cela  ne  démontre  pas  qu'elles  doivent  être  esthétiques  pour  autant. 
Pourquoi  un  art  tout  entier  ne  nallrail-il  pas  des  sensations  corpo- 
relles? pour  quelle  raison  bizarre  n'r  aurait-il  pour  sin^  dire  de 
beauté  qu  a  distance? 

Cet  allument  douteux  nous  amènerait  insensiblement  à  l'idée 
de  cercle  vicieux.  On  retrouve  ce  sophisme  â  la  base  de  tous  les 
raisonnements  traditionnels  :  est-ce  parce  que  les  sens  supmeurs 
fournissent  beaucoup  à  l'analvse  qu'ils  sont  esthétiques  ?  Ne  seraieol- 
ils  pas  esthétiques  pour  quelque  sutre  raison,  el  ne  leur  deman- 
derions-nous celle  analj-:,c  que  parce  qu'ils  sont  esthétiques? 
D'autres  Olres  en  effet  demandent  de  préférence  leurs  plus  riches 
analyses  au  goûl  ou  à  l'odorat;  et  ils  semblent  bien  les  y  trouver 
avec  une  délicatesse  merveilleuse,  lorsqu'ils  distinguent  au  goût 
les  aliments  et  les  poisons  dont  la  saveur  nous  semble  indiscer- 
nable, ou  lorsqu'ils  reconnaissent  l'espèce  du  gibier  à  l'odeur  de 
son  empreinte  fugitive. 

Les  sensations  supérieures,  dit-on  encore,  prêtent  beaucoup  plus 
que  les  autres  à  l'association,  à  la  suggestion,  à  l'objfM^^livalion  du 
moi.  Mais  ne  dirait-on  pas  plus  justement  que  nous  objectivons 
notre  moi  dans  ces  sensations  parce  qu'elles  sont  estliétiquesî 
N'en  recherchons-nous  pas  les  suggestions  parce  que  l'art  le*  a 
organisées,  et  là  seulement  où  il  tes  a  oi^nisées?  Un  musicien 
romantique  associe  aux  sonorités  d'une  symphonie  à  programme 
maintes  représentations  complexes  qu'il  estime  seules  esthétiques, 
alors  que  le  goût  plus  pur  du  classique  les  e.\clul  pi-écisémenl 
comme  inesthétiques.  Nous  jugeons  belles  les  statues  grecques, 
les  cathédrales  gothiques,  la  Bible,  les  épopées  homériques  ou  les 
chansons  de  geste.  Mais  vingt  générations  difféienlcs  leur  ont 
attribué  Ivs  signîGcalîons  les  plus  variées  :  ce  n'est  pas  en  vertu  de 
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suggestions  absolument  divergentes  ([ii 'elles  ont  semblé  uniformé- 
ment belles  1  C'est  bien  plntâl  malgré  celles-ci  ;  elles  ont  beaucoup 
suggéré,  —  mais  peu  importe  quoi  :  celle  suggestion  est  un  elTel, 
dont  les  circonstances  multiples  restent  à  déterminer;  ce  n'est  pas 
une  cause.  Si  les  données  des  sens  supérieurs  trouvent  tant  d'écho 
dans  notre  vie,  c'est,  en  partie  du  moins,  parce  que  l'art  les  a 
organisées.  Ce  n'ost  pas  parce  qu'avant  son  intervention  elles 
retentissent  dans  tout  notre  être  alTectif,  i^u'il  les  a  organisées; 
car,  en  fait,  sans  lui  elles  n'y  retentiraient  pas  :  sans  lui,  ce  sont 
les  sens  inférieurs,  beaucoup  plus  alTeclifs  et  organiques,  que  nous 
trouverions  les  plus  suggestifs. 

Dès  lors,  si  l'on  en  reste  aux  arguments  classiques,  il  nu  subsiste 
plus  enfre  les  sens  inférieurs  et  supérieurs  qu'une  différence  de 
degrés  insensibles.  Prenons  pour  type  le  caracLère  qui  semble 
réaliser  au  plus  haut  point  la  discontinuité  cJiercliée:  la  perception 
des  sons  ou  des  formes  à  dislance,  et  des  autres  sensations  par 
contact.  Au  fond,  toutes  les  formes  de  la  vibration  sont  parentes; 
et  peut-être  y  a-t-il  uue  continuité  objectivement  parfaite  entre 
celles  qui  caractérisent  les  phénomènes  lumineux,  caloriques,  élec- 
triques et  même  sonores  :  or,  les  sensations  qui  correspondent  à 
cette  série  sont  les  unes  esthétiques,  les  autres  non, 

Déjà,  \V.  Thomson  suppose  qu'  "  il  y  a  continuité  absolue  entre 
la  perception  de  la  chaleur  radiante  par  la  rétine  de  l'œil,  et  sa 
perception  au  moyen  des  tissus  et  des  nerfs  ».  Prejer  estime  que  le 
sens  des  couleurs  n'est  qu'un  développement  du  sens  de  la  tempé- 
rature :  la  sensibilité  chromatique  ne  serait  qu'un  cas  spécial  de  la 
sensibilité  thermique  limitée  à  la  rétine.  Darwin  partageait  cette 
conviction,  dont  le  sens  commun  a,  d'ailleurs,  comme  l'intuition 
quand  il  distingue  couramment  les  couleurs  en  chaudes  el 
f  rouies  '. 

Da  ce  caractère  dépend  en  grande  partie  le  désintéressement 
des  sens  supérieurs.  Or,  si  le  plaisir  des  rapports  musicaux  ou  des 
formes  esL  un  superflu  de  notre  vie,  l'exercice  musculaire  aussi  est 
un  jeu,  comme  la  pensée  dans  les  combinaisons  inutiles  el  compli- 
quées des  jeux  de  cartes;  ce  sont  même  les  deux  types  de  nos 
jeux  les  plus  essentiels  :  jeux  de  force  ou  d'adresse,  et  jeux  de 


1.  A.  Brocchi,  Sur  le  sens  de  la  couleur,  Revut  icirnl.,  lïSS,  I.  I,  p.  311. 
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ha^rdoude  combinaisons.  Ils  ne  sool  poortaol  jamais  eslbéliques 

par  eux-m^mes. 

lDver?«iDeDt,  le  sens  inférieur  des  psrfams.  txl  ■  aTant-gofll  de 
l'estoinac  >>.  si  profondémeol  lié  ii  b  rie  organîqac  de  cerlains  anî- 
maax,  semble  derenir  chez  l'homme  an  sens  de  luxe,  un  jeu  superBo 
de  l'organisme  :  car  l'odeur  inutile  de  la  rose  nous  plall,  et  laisse 
la  plupart  des  animaux  insensibles,  de  même  que  le  parfum  de  tant 
de  nos  alimeal»,  viandes  ou  végi-laux.  est  exquis  pour  les  bêles 
qui  le«  mangent  comme  nous,  et  nous  est  inililTércat,  ou  même 
parfois  désagréable.  E(  cependant  ce  sens  de  luxe  n'est  pas  esthé- 
tique par  lui-même,  puisque  aucun  art  ne  lui  correspond.  Nous  pas- 
serions ainsi  d'un  sens  à  l'autre  sans  aucune  solution  de  continuité 
i  ce  point  de  vue. 

Le  principe  de  discrimination  cherché  s'éranouit  donc.  D^rés 
seulement  entre  la  simplicité  cl  la  complexité  des  rapports  objectifs 
ou  le  caractère  inletlectuel  et  représentatif  des  sensations:  entre 
le  pouvoir  nignilicatif  ou  suggestif  de  leurs  données;  entre  la 
continuité  et  la  disconlinuilé.  le  sens  qualitatif  ou  quantitatif  des 
variations;  entre  le§  modes  de  remémora  lion,  si  divers  d'ailleurs 
selon  le  lype  psychologique  de  chaque  individu  considéré;  degrés 
cnGn  dans  le  désintéressement  et  la  neutralité  affeclive  des 
sens. 

Ainsi  rargunienlalioit  contacrèe  dont  toutes  In  écoles  d'esthétique, 
nie  de  l'étude  directe  dft  sens  supérieurs  et  inférieurs,  ne  parrieni  à 
justifier  entre  eux  qu'une  différenre  dfi  de-jrés.  Elle  est  donc  insuffi- 
sante il  expliquer  les  faits  objectifs  :  car  il  y  a  dans  la  réalité  un 
obtme  entre  la  place  infime  ou  nulle  occupée  par  les  sensations 
inférieure-4  dan«  les  aris  historiquement  organisi^s.  et  la  très  faible 
et  Iri'S  (louleuse  infOriorilé  que  leur  assignerait  la rgumeu talion 
classique.  Car  l'arl,  pris  dans  ses  formes  les  plus  élevées,  les  plus 
typiques  et  là  o(i  il  est  par  conséquent  le  plus  lui-même,  lend  à  les 
exclure  comme  des  impuretés,  bien  plus  qu'à  les  appeler  comme 
des  aides.  La  «  musique  absolue  •<  répugne  à  l'ingérence  des 
suggestions  Irop  mélangées  des  programmes,  du  leii  motîv  ou  du 
décor,  et  la  grande  peinture  élimine  les  artifices  du  trompe-l'œil. 
ofi  triomphent  les  genres  inférieurs  du  panorama  ou  du  tableau 
vivant,  dont  on  ne  dira  sans  doute  pas  que  cette  richesse  appa- 
rente les  rend  plus  beaux!  La  beauté,  dit  Bain,  ne  pénètre  direc- 
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tementen  nous  que  par  deux  grandes  avenues.  On  n'en  peut  pas 
supposer  d'autres.  Mais  le  fait  reste  ioespliquée  Jusqu'ici. 

II.   —  La  tléorie  de  Giïai*. 


Guyau  et  quelques  modernes  se  sont  prévalus  de  l'impuissance 
de  la  théorie  Iraditionnelle  pour  dénier  aux  sensations  supérieures 
loul  caractère  spécifique.  Pourquoi  la  loi  de  conlinuité  ne  sappli- 
querait-clle  pas  là  comme  partout  dans  la  nature'?  On  reprend 
donc  à  l'envi  la  gageure  déjà  soutenue  ironiquement  ou  du  moins 
agitée  avec  complaisance  par  Socrale  dans  le  premier  Nippias  ;  les 
plaisirs  sensibles  du  boire  et  du  manger,  des  parfums  et  de  l'amour 
sont  beaux  au  même  Litre  que  tous  les  autres;  et  d'autre  part  les 
grandes  formes  spéculatives  ou  pratiques  de  la  pensée  ont  assuré- 
ment leur  beauté,  qui  n'a  rien  de  sensible.  Les  deux  sens  dits 
I'  esthétiques  »  ne  Jouiraient  donc  d'aucun  privilège  réel, 

Par  réaction  contre  la  conception  anglaise  et  kantienne  du  jeu, 
Guyau  veut  à  tout  prix  établir  une  »  identité  «  «  entre  le  beau  et 
la  vie  même  ".  —  »  Le  beau  se  ramène  en  somme  k  la  pleine  con- 
science de  la  vie.  »  Plus  précisément,  partout  où  »  il  y  a  sentiment 
d'une  vie  plus  intense  et  plus  facile,  il  y  a  beauté*  «.  Or  il  est  évi- 
dent que  ce  caractère  combiné  d'intensité  et  d'extension,  d'éco- 
nomie dans  l'efTort  mêlée  à  la  surabondance  dans  la  force,  ce  cri- 
térium universel  de  la  morale  comme  de  l'esthétique  selon  Guyau, 
peut  appartenir  à  tous  les  sens  indistinctement,  comme  à  toutes 
les  fonctions  vitales. 

"  La  vie  humaine  est  dominée  par  quatre  grands  besoins  ou 
désirs,  qui  correspondent  aux  fonctions  essentielles  de  l'être  :  res- 
pirer, se  mouvoir,  se  nourrir,  se  reproduire.  Nous  croyons  que  ces 
diversesfonclionspeuvent  toutes  revêtir  un  caractère  esthétique^,  n 

On  peut  en  elTet  distinguer  trois  phases  dans  le  développement 
de  toute  sensation.  Elle  est  d'abord,  selon  le  mot  de  Spencer,  un 

I.  M.  Gufou,  Problèmes  de  l'esthilique  eoutemporainc,  ISSi.  p.  OS,  72  (K.  Alcan). 
—  Voir  encore  Kralik  dnns  Tolstoï,  Qu'esl-ce  que  l'un?  Irad.  fr..  1838,  p.  Il; 
Maroliill.  /.  f  ;  M.  Pilo,  Psychotagie  du  beau  el  de  rail,  Irad.  fr.,  18115;  (îriveau, 
La  iphfre  de  hrautf,  lOOl  (F.  Alcnn)  ;  K,  Groos,  Lrs  jeui  îles  animaux,  Irad.  fr., 
{902  (K.  AIcbd);  P.  Souriau,  La  beauté  rationnelle,  1901,  part.  111,  chap.  U;  etc. 
(F.  Alcan). 

a.  Guyau,  Problèmes,  p.  60,  SO. 

3.  Id.,  p,  SO. 
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pÉir  "  clioc  »,  di^fini  seuIemeDl  comme  iolcnsilé  el  comme  qualîf^  : 
il  est  laiblc  ou  fort,  lumineux  ou  sonore.  L'ne  fraction  de  seconde 
aprÂA,  (]Ue  mesurent  les  psycho-physiciens,  elle  revfit  pour  noire 
con-icioncc  une  "  lonaliU-  ",  selon  l'expression  allemande,  c'csl-â- 
diro  une  ipialification  afteclîve  :  elle  est  agréable  ou  pi^nible.  EnGn, 
si  elle  ne  s'éteint  pas  auparavant,  la  sensation  atteint  le  Iroisiê^mc 
moment  de  son  développement,  appelle  par  l'école  anglaise  la  a  dif- 
fusion nerveuse  «  :  elle  s'irradie  dans  tout  le  système  nerveux  et 
envahit  la  ooDScicnce  entière,  mécaniquement  par  une  sorte  de 
vibration  par  influence,  psychologiquement  par  sugf^estion  ou 
association  tic  sentiments  et  de  pensées  complémentaires.  C'est  à 
cii  degi'é  seulement  que  la  sensation,  en  devenant  sympathique  et 
sociale,  devient  aussi  esthétique'.  On  retrouverait  trois  degrés 
analogues  dans  l'évolution  esthétique,  envisagée  non  plus  dans 
riiidividu,  mais  ii  Iravera  léclielle  des  êtres  '. 

"  11  faut  donc  se  garder  de  ramener  le  plaisir  esthétique  au  jeu 
d'un  organe  particulier'.  »  Toute  sensation,  même  la  plus  infé- 
rieuiT,  peut  devenir  esthétique  en  so  développant  normalement. 
Ulle  le  |)cut  d'abord  par  son  impression  directe,  ensuite  par  les 
associaliODS  qui  l'enrichissent. 

Kn  elh'-mémc,  toute  sensation  d'un  agrément  suflisammenl 
intense  et  étendu  est  parla  même  belle;  elle  devient  esthétique 
comme  un  son  fondamental  sans  timbre  devient  musical  :  en  acqué- 
rant de  nouveaux  harmoniques.  Revenons  i  la  métaphore  de  la 
vibration  :  »  c'est  surtout  dans  ce  timbre  de  la  sensation  que, 
)>eloii  nous,  il  faut  placer  le  beau  •.  »  Ce  timbre  caractérise  la 
joui»aanc«  <!«Ui^liqu«'.  • 

Kn  vertu  d'une  •ction  plus  extérieure,  une  sensation  quelconque 

dovieul  i>sthétii|uo  dans  la  mesure  où  l'assocîslion  ou  la  itqgges- 

titiii  d'étal»  affiMlifs,  actifs  ou  inlellecluels,  vient  la  renforcer.  Cette 

Il  intervient  indilTéremmetit  soit  pour  combiner  entre  elles 

.    .  :i>alK>a9  toute:!  ia«sltiétiqur&  par  elles-at^ines  :  telle  la  ■  sua- 

W  •  «l'une  applicatiOD  de  glace  sur  un  front  brûlant  de  fièvre; 

Il  |>our  comiilf^er  de.^  sensalioas  de  la  rue  el  de  l'ouîc  par  d'au- 
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très;  soîl  enfln  pour  elTectuer  l'opéralion  inverse  :  tels  les  plaisirs 
intenses  que  goille  un  excursionniste  à  boire  en  pleine  TaLiguc  un 
pou  d'eau,  de  lait  ou  de  vin  (car  Gujau  revient  par  trois  fois  &  cet 
exemple  favori).  Les  senteurs  Acres  de  la  mer,  ou  le  parfum  des 
orangers,  sont  inséparables  du  charme  des  paysages  bretons  ou 
italiens.  Enfin  la  beauté  d'une  pelouse,  d'un  velours,  d'une  cheve- 
lure, ou  niCme  celle  d'une  femme,  est  faite  des  sensations  suppo- 
sées du  contact  autant  peut-être  que  de  celles  de  la  vue'.  Le 
domaine  de  ces  suggestions  peut  s'étendre  indénaimenl.  «  Une 
salade  appétissante  est  ud  petit  coin  de  jardin  sur  la  lable'....  » 

Toutes  les  sensations  sont  donc  susceptibles  de  qualification 
csthélique  ;  températures,  parfums,  saveurs  et  mOme  cœneslhésie 
tout  comme  les  autres.  Il  faut  mfimc  aller  plus  loin  :  non  seule- 
ment pour  le  plaisir  de  soutenir  brillamment  un  paradoxe,  mais 
en  vertu  des  principes  fondamentaux  de  l'hédonisme  naturaliste, 
les  sens  inférieurs  sont  et  doivent  être  au  fond  lea  piui  esthétiques 
de  tous  :  ne  sont-ils  pas  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et  au  senti- 
ment que  nous  avons  de  la  vie,  —  donc  h  la  beauté?  La  meilleure 
preuve  en  est  fournie  par  les  métaphores  du  langage  :  Guyau, 
comme  Sully  Prudhomme,  a  nombre  les  images  empruntées  par 
les  poètes  aux  divers  sens  :  pour  la  quantité,  c'est  le  toucher  qui 
vient  en  télé:  les  saveurs  ou  les  tenjpératures  fournissent  les  épi- 
Ibèles  les  plus  expressives  peut-être  :  »  une  fielle  voix  touche  moins 
qu'une  voix  douce,  suaire,  chaude,  p-hu-lraïUe ,  vibrante'  ». 

Kniin,  pour  aller  jusqu'au  bout  de  la  thèse,  on  remarquerait 
facilement  que,  dans  la  vie  normale,  beaucoup  de  ces  k  vibrations 
par  intluence  ■■  sont  arrèti^es  dans  la  conscience  par  ce  qu'on  a 
appelé  l'  «  inhibition  systématique  »;  tandis  qu'elles  ont  tout  leur 
rclenlissemenl  dans  certains  états  pathologiques  où  elles  jouent 
librement.  Il  ne  faut  donc  pas  hésiter  à  penser  que  ■■  pcut-fttre  dans 
la  maladie,  la  délicatesse  du  système  nerveux  étant  excessive,  les 
moindres  sensations  nous  ébranlent  profondément  cl  tendent  ainsi 
à  prendre  une  nuance  esthétique  qu'elles  n'ont  pas  en  temps 
ordinaire'  ». 

1.  Cuï.it].  l'iobtèmea.  p.  Ii3-l,  66, 

2.  Guvau,  L'arl  au  p'jint  de  pue  sociotoijiijiie,  p.  11  (F.  Alcan). 

3.  Giivaii,  Frolitimcs.  p. 07.  —  Voir  Sully  Pruiihomme, l.'expreinioadana  teslieaiu:- 
arli,  IS83,  p.  80;  M.  Griveau.  tes  éléi'ifnls  <lu  beau,  aiatijse  et  si/nlhèiê  de»  failt 
ttlhitiquei  d'après  le»  docuinenls  du  tangage,  1802,  etc. 

i.  GuyAU,  Problimes,  p.  US.  —  Pour  bien  compreniJre  le  caractère  eslliéiique  de 
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Faisons  mainlenanl  la  coolre-épreuve  en  nous  allaquant  au  prî- 
vilùge  ou  au  monopole  prétendu  des  deux  sens  supérieurs.  Leur 
valeur  esthétique  n"est  pas  dune  autre  nature  que  celle  des  sens 
inférieurs.  Celle  de  la  vue  lui  vient  surtout  de  la  lumière,  c'e.sl-à- 
dire  d'une  qualité  non  pas  superficielle,  malgré  la  théorie  du  jeu, 
mais  nécessaire  aux  êtres  vivants,  —  par  exemple  aui  plantes,  — 
plus  encore  que  ta  chaleur.  En  outre,  et  plus  indirectement,  on 
peut  dire  que  toute  impression  de  la  vue  groupe  par  association  des 
fragments  entiers  de  notre  existence,  qui  lui  donnent  une  valeur 
toute  nouvelle;  quant  à  l'ouïe,  source  des  arts  les  plus  élevés,  sa 
valeur  esthétique  vient  de  son  rAle  social  comme  instrument  de 
signilication,  de  communication  entre  les  hommes,  n  Aussi,  ce 
qu'il  y  a,  pour  l'oreille,  d'esthétique  par  excellence,  c'est  Vacertit, 
expression  directe  et  vibrante  du  senlitncnl.  "  Spencer  n*a-t-il  pas 
montré  que  le  chant  est  l'exagération  et  le  développement  des 
accents  émotifs'? 

Non  seulement  la  valeur  esthétique  des  deux  sens  supérieurs 
nesl  pas  privilégiée,  mais  elle  est  peul-ôire  inférieure  en  réalité  k 
celle  des  autres  sensl  «  Si  les  organes  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  qui 
n'intéressent  que  peu  les  grandes  fonctions  vitales,  nous  fournis- 
sent pour  celte  raison  des  perceptions  presque  indifférentes  et  sans 
désir,  ni  douloureuses,  ni  très  agréables  en  elles-mêmes,  c'est 
plutdt  là  une  infériorité  qu'une  supériorité  au  point  de  vue  esthé- 
lique.  »  N'est-ce  pas  le  tact,  avec  le  goût  et  l'odorat,  qui  ont  éduqué 
l'œil,  et  enseignent  encore  à  l'animal  ou  à  l'homme  vulgaire  ce  qu'il 
faut  désirer  et  admirer?»  Ce  qui  plaît  à  nos  yeux  par  exemple,  c'est 
bien  souvent  ce  qui  plaît  à  nos  autres  sens,  plus  directement  liés 
aux  fonctions  vitales*.  "  On  croit  ordinairement  que  les  sens  infé- 
rieurs ne  sont  esthétiques  que  dans  la  mesure  oii  ils  s'associent  avec 
les  sens  supérieurs  :  —  c'est  bien  plutdt  l'inverse  qu'il  faudraitdirel 

Nous  avons  exposé  le  paradoxe  dans  toute  sa  force.  Avant  d'en 
juger  la  valeur,  il  faut  en  dégager  la  signincalion.  Il  n'a  pas  tou- 
jours en  ell'et  le  sens  naturalîsle  et  sensualisle  que  lui  a  prfilé 


l'ail menUlion,  il  faut  l'avoir  goûlé  dan»  U  convalescence  tie  cerlaloei  malaOlcB 

IM.,  p.  21)- 

1.  Guyaii.  Problèmes,  p.  BU,  71.  —  Voir  Spencer,  Eisa l'i  sur  le  progrèi,  p.  370  et 
Billv.  (F.  Alcan). 

2,  PrubUiiut,  p.  23-i. 
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Guyau.  Sa  raison  d'êlre,  c'est  la  niîgaLion  des  caractères  spécifi- 
ques des  deux  sens  supérieurs  :  or,  oulre  leur  réduction  hédonis- 
tique  au  plaisir  et  à  la  douleur  purs  et  simples,  on  peut  encore 
les  méconnaître  ou  par  défaut  ou  par  excès  :  parce  qu'on  les 
ignore,  ou  parce  qu'on  veut  les  dépasser.  C'est  pourquoi  ce  para- 
doxe, à  cMé  de  sa  valeur  hédonique,  a  tout  à  ta  fois  un  sens  intel- 
lectualiste et  un  sens  mystique. 

L'intellectualisme,  cherchant  l'essence  du  beau  dans  le  principe 
tout  abstrait  de  l'harmonie,  réalisée  objectivement  par  des  rap- 
ports simples,  est  nécessairement  réduit  à  ignorer  cette  distinction 
trop  concrète  des  données  sensibles,  qui  dépasse  la  portée  de  ses 
principes  abstraits.  C'est  ainsi  que  les  Pythagoriciens  étendaient 
obscurément  leurs  spéculations  numériques  à  tous  les  domaines 
des  sens,  ou  que  Descartes  assignait  a  priori  à  la  couleur  verte  la 
simplicité  du  rapport  d'octave,  parce  que  celle  couleur  est  aussi 
douce  que  cette  consonance';  et  il  metlait  au  même  plan  l'efl'et 
d'une  couleur  et  celui  d'un  chalouillement.  Euler,  dans  sa  concep- 
tion leibnizifune  de  l'art,  prétend  construire  une  science  it  priori 
de  l'agrément  esthétique,  qui  s'appliquerait  indifféremment  à  tous 
les  sens.  Bien  des  théoriciens  contemporains  reprennent  de  telles 
illusions  :  ceux,  notamment,  qui  se  rattachent  plus  ou  moins 
directement  à  l'école  de  Wronski. 

Le  mysticisme  méconnaît  lui  aussi  cette  distinction  établie  dans 

le  domaine  sensible,  mais  pour  une  tout  autre  raison  :  parce  qu'il 

prélend  la  dépasser.  Peu  importent  les  diversités  superlicielles  du 

témoignage  des  sens,  pour  qui  place  l'essence  du  beau  bien   au 

delà  des  sensations,  dans  une  vie  profonde  et  libre,  réduite  aux 

"  données  immédiates  de  la  conscience  ",  dont  la  connaissance 

intime  est  le  privilège  de  l'art.  Ici  encore  il  faut  aller  jusqu'au  bout 

de  la  thèse  :  et  l'on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'art  usuel,  qui 

est  précisément  tout  entier  absorbé  par  les  apparences  :  celui  du 

public  qui  ne  sent  et  ne   raisonne  guère,  ou   des  connaisseurs 

blasés,  au  contraire,  par  l'abus  du  raisonnement,  ou  des  artistes 

même,  absorbés  par  la  technique;  il  s'agit  de  "  l'art  véritable  n, 

celui  des  mystiques,  celui  de  Tolstoï  par  exemple,  pour  n'en  citer 

qu'un  ^ 


L. 


1.  Uescartes,  De  ikamrnr:  Œuvres,  éd.  CoiiAin,  t.  IV,  p.  3711. 
I.  Tolsloi,  l.  e.,  chap.  v,  et  paasim. 
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Ainsi  iiilelleclualisinc-,  sensualisme,  mysticisme  :  tels  sont  dans 
leur  ilivcr^ilé los  Iroîsaboullssantsou  les  Iroîs  ressods  du  paradoxe 
en  quesliou.  Nous  n'instruirons  pas  contre  lui  un  procès  de  ten- 
dance. Ilctenons  cependant  que.  par  leur  constilulion  niéine, 
aucune  de  ces  trois  conceptions  de  l'art  ne  sauriiilen  détiniradé- 
qualemenl  les  conditions  à  la  fois  nécessairesel  suffisantes,  c'esl-é- 
dire  les  caractères  spécifiques,  sans  rien  retrancher  ni  ajoulw:  la 
première  parce  que,  restant  au-dessous  d'eux  dans  la  splière  de 
l'aljslraclion,  elle  ne  saurait  les  atteindre;  la  deuxième  parce  que, 
faute  de  les  dépasser,  elle  met  nécessairement  tous  les  sens  au 
mCine  plan  et  ne  saurait  déterminer  parmi  eux  une  hii^rarchie;  la 
troisième  eulin  parce  que,  croyant  les  dominer,  elle  les  confond 
dans  une  obscurité  voulue  de  toutes  choses,  qu'une  prc-lendue  ne 
profonde  cnj^louUt ensemble  dans  larafmc  contemplation  irraliou- 
nelle  cl  fiyée,  —  vide  au  fond,  mais  qu'on  prétend  pourtant  seule 
vivante. 

La  vraie  solution  consîslerail  à  les  d<5passcr  véritablement  en  les 
jugeant  d'un  point  de  vue  supérieur  :  le  point  de  vue  sociologique, 
qui,  pour  n'Clre  pas  une  it-alité  mystérieuse  et  inclfable,  dipasiv 
en  ell'et  les  réalités  sensibles  et  individuelles,  et  peut  seul  peut-être, 
en  leur  surajoutant  la  notion  de  •■  valeur  eslhi'-lîque  >,  itilruduire 
dans  les  fails  [isychologiquos  d'agrément  ou  de  désagrément  les  lois 
a  normatives  s  de  l'art. 

Mais  peu  iniporlent  ces  interpréta  lions  lointaines  de  la  doctrine, 
si  elle  avance  des  fails  exacts.  —  Malheureusement,  ils  sont  tout 
au  moins  insuflisants. 

S'agil-il  d'expliquer  les  caractères  des  sens  esthétiques  en  les 
ramenant  au  critérium  universel  de  l'inlensilé  de  la  vie?  Mais 
Guyau  n'a  essayé  de  l'appliquer  dans  le  domaine  visuel  qu'à  la 
lumière,  et  dans  l'ouïe  qu'aux  accents  émotifs,  Or  ce  ne  sont  là 
que  des  accessoires  des  sens  esthétiques,  comme  nous  le  montre- 
rons '  :  les  formes  cl  les  consonances  par  exemple  sont  des  données 
autrement  essentielles  aux  arts  plastiques  ou  audilifs,  que  l'éclai- 
remenl  ou  I'  ••  expression  musicale  ",  Or  on  ne  voit  pas  qu'un  rec- 
tangle ou  une  quinte,  dont  Fechner  ou  Slumpf  font  avec  raison 


4 


1.  Voir  encore  Ch.  Lalo,  Etouiue  d'une  etlhitiaue  musicale  Kienliltaut,  IM), 

lnlrod,(r.Alcan). 
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des  objets  essenliels  tic  leur  esthétique  expérimentale,  soient  par- 
liculièremenl  riches  en  suggestions  ou  associations  utiles  à  l'aclivilé 
vitale.  Si  Guyau  a  m^gligc^  ces  cas  spécifiques  et  absolument  fon- 
danienlaux,  pnisqTi'ils  sont  la  condition  nécessaire  de  toute  beauté 
musicale  ou  plastique  au  monde,  c'est  qu'ils  échappent  au  principe 
sensiialiste  tel  qu'il  le  comprend. 

S'agit-il  d'expliquer  par  ce  même  principe  la  valeur  esthétique 
attribuée  aux  sens  inférieurs?  Mais  Jamais  Ciuyau  n'a  réellement 
osé  on  prêter  une  à  leurs  impressions  directes  et  immédiates  :  ce 
n'est  pas  pour  lui  le  son  TondanieDlal,  mais  son  timbre,  c'esl- 
à-dire  les  sensations  harmoniques  éveillées  dans  toute  la  con- 
science, qui  sont  esthétiques.  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
ces  harmoniques  d'une  sensation  inférieure  sont  d'autres  sensa- 
tions inférieures;  maïs  alors  la  valeur  esthétique  de  l'ensemble 
devient  très  douteuse  ;  témoin  le  bien-Otre  d'un  fiévreux  ou  d'un 
malade  en  général,  ou  môme  les  multiples  délassements  d'un  alpi- 
niste fatigué!  Ou  bien  ce  sont  des  sensations  visuelles  et  auditives 
qui  viennent  renforcer  les  impressions  inférieures  :  mais  alors, 
elles  seules  sont  e.slhéliques  dans  le  composé  total  ;  et  elles  le  sont 
par  elles-mêmes,  non  par  les  autres.  Or  toutes  les  impressions  de 
paysages,  et  la  majorité  des  autres  exemples  allégués  semblent 
bien  être  dans  ce  cas. 

Les  sensations  inférieures  n'agiraient  donc  esthétiquement  que 
par  l'intermédiaire  des  sensations  supérieures  associées  ou  suggé- 
rées par  elles;  à  défaut  de  quoi  elles  seraient  agréables,  mais  non 
belles;  ce  seraient  des  faits  psychologiques,  mais  non  des  faits 
esthétiques. 

La  théorie  est  donc  le  plus  souvent  contraire  aux  faïls  qu'il, 
s'agit  d'expliquer. 

Elle  est  contraire  aux  faits  actuels,  puisqu'il  n'y  a  historique- 
ment que  deux  sortes  d'arts  :  visuels  et  auililifs.  Ce  ne  peut  donc 
être  que  des  faits  inexacts  que  l'on  invoque  contre  celui-là;  car  il 
domine  tous  les  autres.  Tel  est  le  cas,  souvent  invoqué,  des  méta- 
phores poétiques.  Sans  doute  elles  sont  le  plus  souvent  tirées  dee 
sens  inférieurs.  Mais  ce  fait  certain  leur  donne-t-i!  une  significa- 
tion eslhélique?  Bien  au  contraire,  il  la  leur  enlève!  Si  l'on  y  réllé- 
chit  en  effet,  dans  tous  les  domaines  la  métaphore  a  précisément 
pour  fonction  de  transférer  à  des  objets  un  caractère  (jv'iU  n'ont 
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pas.  Elle  ne  le  leur  donne  pas  pour  autant!  Stumpr  a  remarqua 
quelque  part  que,  les  sons  n'ayant  point  il'étcndue,  on  parle  cou- 
raminent  d'  «  échelle  sonore  ■>;  tandis  que  dans  le  domaine  des 
couleurs,  qui  en  ont  une,  l'expression  de  "  cercle  cbromatiquc  » 
est  resiée  un  vocable  de  la  langue  savante  '.  11  est  tout  naturel  que. 
pour  suggérer  plm  qu'une  notion  ne  contient  réellement,  on  y 
joigne  ce  qui  est  aulre  qu'elle-même.  Quand  on  dit  d'un  colons 
qu'il  est  chaud,  d'un  timbre  qu'il  est  sombre,  ou  même  d'un  porc 
gras  que  c'est  une  belle  bêle,  il  faut  précisément  comprendre  que 
ces  épilhëtes  sont  empruntées  :  or  on  ne  compte  pas  à  l'actif  d'un 
négociant  ses  dettes!  La  plus  importante  de  ces  métaphores,  celle 
du  goût,  prise  par  l'art  dans  la  cuisine,  n'a  jamais  trompé  per- 
sonne, non  plus  que  celles  de  la  valeur  d'une  beauté  ou  de  son 
grand  prix,  empruntées  aux  faits  économiques.  Leur  existence 
universelle  n'implique  sans  doute  pas  que  la  pensée  et  la  valeur 
esthétiques  résident  l'une  dans  la  langue,  l'autre  dans  l'aident! 

La  théorie  sensualisle  est  contraire  encore  à  la  genèse  histo- 
rique des  arts.  On  peut  remarquer  avec  Guyau  que  "  toute  la  poésie 
des  peuples  primitifs  déborde  de  ces  métaphores  sensuelles  ^comme 
celles  du  Cantique  det  ranftfuei],  qui  montrent  que  la  jouissance 
la  plus  grot^siére  de  toutes,  celle  du  manger  et  du  boire,  n'a  rien 
en  soi  d'anti-poélique  '  «. 

Mais  on  remarquerait  non  moins  aisément,  avec  son  adepte  Pilo, 
que  «  les  peuples  primitifs  n'avaient  d'autres  sens  pour  le  beau  que 
la  vue  et  l'ouïe,  et  qu'il  n'est  jamais  question  dans  leurs  poème» 
d'odeurs,  de  saveurs,  de  tiédeurs'  ■>. 

Peut-être  cette  contradiction,  fort  embarrassante  ceKes  pour 
.l'hédonisme,  se  résout-elle  assez  facilement  en  dehors  de  lui.  Les 
impressions  décrites  par  les  primitifs  sont  bien  le  plus  souvent, 
comme  le  dit  Guyau,  empruntées  aux  sensations  inférieures  :  pour 
eux  une  belle  campagne  est  un  champ  fertile,  et  la  beauté  d'un 
homme  n'est  guère  que  sa  force  ou  son  adresse.  Mais,  comme  le 
constate  Pilo,  c'est  aux  sens  supérieurs  qu'ils  s'adressent  pour  tra- 
duire ce  contenu  inférieur.  Le  cas  est  donc  loin  d'être  probant.  Il 
montre  simplement  que  les  fonctions  esthétiques,  sur  le  point  de 


1.  C.  Stumpl.  Tonpiycholugie,  Leipzig,  1SS3-9I). 
3.  Guyau,  Probli^mf!,  p.  Gi-S. 
3.  M.  Pilo.  l.  f..  p.  U. 
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ne  dissocier,  dans  une  société  primitive,  des  fonctions  religieuses, 
guerrières  ou  économiques  confusémeul  mêlées,  révèlent  sous  leur 
forme  nouvelle  un  contenu  fort  hétérogène. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  s'adressffr  à  l'avenir.  Guyau  ne  s'en  fail 
point  faute  :  »  Alors,  dit-il,  se  réalisera  de  nouveau  l'identité  pri- 
mitive du  beau  et  de  l'agréable.  »  •<  L'art  ne  fera  plus  qu'un  avec 
l'exislencc '.  ><  Mais  la  marche  actuelle  de  l'évolution,  d'accord 
avec  les  principes  généraux  de  l'évoluLionnisme,  nous  pei'suade  au 
contraire  que  le  travail  social  va  se  divisant  et  s'organisanl  de  plus 
en  plus,  de  sorte  que  l'activité  esthétique  tend  fatalement  à  se 
séparer  davantage  de  toutes  les  autres,  en  observant  dans  son 
développement  des  lois  spécifiques  A  elle-même  ;  ainsi  font  sous 
nos  yeux  les  activités  politiques  ou  militaires,  qui,  tout  en  se 
répandant  progressivement  dans  toutes  les  classes  sociales,  sont 
d;  plus  en  plus  l'objet  de  compétences  spécialisées.  L'avenir  ne 
semble  donc  guère  devoir  confirmer  la  théorie.  Il  importe  peu 
d'ailleurs  de  discuter  sur  des  hypothèses  invérifiables,  ou  des  espé- 
rances et  des  ambitions  tout  individuelles. 

Contraire  aux  faits  présents,  aux  faits  passés,  aux  faits  à  venir, 
la  théorie  de  Guyau  garde-t-elle  encore  quelque  valeur? 

Elle  n'en  est  point  dépourvue.  Seulement  sa  vérité  n'est  pae 
d'ordre  psycho-physiologique  et  universelle,  clic  est  partielle  et 
d'ordre  historique  ou  sociologique.  Elle  exprime  les  tendances,  les 
lassitudes  ou  les  espoirs  de  certains  dgcs  sociaux  :  les  âges  primi- 
tifs en  un  certain  sens,  et  surtout,  en  un  autre,  les  ûges  post-clas- 
siques. Dans  les  uns  par  inexpérience  el  manque  de  maturité  de 
leur  pensée  esthétique,  dans  les  autres  par  découragement  et  par 
incapacité  de  choisir,  les  hommes  ont  appelé  au  secours  de  leurs 
sens  supérieurs,  ou  trop  peu  éduqués  encore  ou  déjà  blasés,  les 
sensations  inférieures,  ces  auxiliaires  qui  sont  toujours  dans  l'art 
pur  des  parasites.  C'est  ainsi  que  les  primitifs  et  les  décadents  ont 
toujours  donné  au  théâtre  musical  un  développement  inconnu  aux 
Ûges  classiques,  el  l'ont  compliqué  à  plaisir,  parce  qu'il  représente 
le  mélange  le  plus  complexe  de  toutes  les  impressions  esthétiques 
ou  inesthétiques  prises  tout  ensemble  el  confusément. 

Mais  ce  fait  ou  cette  loi  sont  de  nature  sociologique,  et  ils  nous 

1.  Guyau,  ProbUma,  p.  85-36. 
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DE  L'IMAGE  A  L'IDÉE 


ESSAI  SDR  LE  MÉCANISME  PSÏCHOLUGiaUE  DE  U  MÉIHÛDE  ALLÉGORIQUE 


La  pensée  abslraile  et  générale  .s'accompagne  d'ordinaire  dans 
la  conscience  d'images  el  de  mois  :  elle  n'esl  elle-mûme  qu'un 
ordre  mouvanl,  qu'une  loi  de  coordinniion  el  elle  n'aurait  aucune 
réalilé  saisissable,  si  elle  ne  se  représonfait  par  des  choses.  Mais 
ces  images  rcslcal  toujours  eu  deçà  du  contenu  total  de  la  penstîe  : 
elles  ne  font  (|ue  lu  symboliser  partiellement,  cl  jalonner  la  voie  où 
elle  est  cnyag<^e.  Depuis  Taine,  la  psjcholof;ïe  contemporaine 
abonde  en  études  qui  ont  montré  de  plus  en  plus  exactemenL  le 
rûlc  de  l'imagerie  mentale,  el  leur  conclusion  convergente  paraît 
bien  être  que,  dans  la  pensée,  elle  n'est  pas  tout  ni  môme  le  prin- 
cipal. 


Pourtant  il  paraît  possible  d'ajouter  quelque  chose  à  ces  travaux, 
el  de  réhabiliteren  une  ccriaine  mesure  le  rôle  de  riniage,  en  indi- 
quant une  façon  nouvelle  de  considérer  son  rapport  avec  l'iilée.  En 
effet  le  sens  de  ce  rapport  est  double  ;  et  s'il  y  a  un  raoïivemenl  de 
l'esprit  par  lequel  la  pensée  s'extériorise  en  images  (eo  qui  a  été 
jusqu'ici  presque  exclusivement  étudié,  sans  doute  parce  qu'il  est 
le  plus  ordinaire  et  le  plus  apparent),  il  existe  aussi  un  mouvement 
inverse  qui  part  des  images  pour  s'élever  graduellement  h  l'idée. 
Dans  le  premier  procédé,  l'idée  fait  jaillir  d'elle-même  dans  la  con- 
science l'image  qui  sert,  pour  un  moment,  à  en  illuminer  un  aspect; 
celle-ci  est  lantflt  éclatante,  tantôt  effacée  el  terne;  quelquefois 
elle  envahit  spontanément  la  conscience,  mais  parfois  aussi,  comme 
dans  l'allégorie,  elle  résulte  d'un  elVort  de  recherche;  tantôt  enfin, 
comme  dans  la  métaphore,  elle  est  analogue  à  la  pensée,  et  tanlAl 
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(oui  licD  de  ressemblance  manque,  el  l'on  ne  peu),  dans  les  pro- 
foQilcurs  de  l'expérience  passée,  découvrir  les  raisons  de  lenchal- 
Demenl  parfois  bizarre  qui  la  relie  à  l'idée.  Mais  quelle  que  soil  leur 
nature,  quel  que  soil  leur  rapport  à  l'idée,  ces  ima^s  i^e  préscnlenl 
normalement  comme  le  cftlé  négligeable  de  la  pensée,  el  celle-ei 
suit  son  cours  en  repoussant  ces  timides  ébauches  de  réalisation. 

Le  second  procédé  est  tout  autre,  et  Ton  n'en  aurait  pas  une 
idée  Ruffisanle  en  renvei-sant  simplement  les  termes  du  rapport. 
Comme  l'image  y  est  le  point  de  départ  de  la  pensée,  l'allenliou 
est  nécessairement  atlirije  et  fixée  sur  elle;  et  d'autre  pari  la  pensée 
générale  n'est  plus  ta  même  suivant  qu'elle  seprésentcdiieclcment 
ou  est  iniroduile  par  l'intermédiaire  de  l'image.  L'esprit,  dans  ce 
cas,  se  donne  à  résoudre  un  problème  dont  la  formule  absli'ailc  esl 
la  suivante  :  des  images  étant  données,  les  considérer  comme 
symbolisant  des  idées,  et  construire  les  idées  qu'elles  symbolisent 
en  refaisant,  en  sens  inverse,  le  processus  par  lequel  elles  sont 
devenues  des  symboles.  Que,  spontanément,  l'esprit  se  pose  et 
résolve  souvent  de  tels  problèmes,  c'est  ce  qui  résulte  de  la  nature 
du  signe,  dt's  que  l'on  envisage  non  plus  celui  qui  l'emploie,  maïs 
celui  qui  fait  effort  pour  le  comprendre  :  il  doit  continuellement, 
pour  y  arriver,  recréer  la  pensée  dont  il  est  l'image  nécessairement 
fragmentaire.  Pourtant  le  cas  du  signe  est  un  peu  spécial  et  ne 
montre  pas  d'une  fa^on  assez  éclatante  le  fait  que  nous  voulons 
décrire;  il  y  a  entre  le  mot  et  la  pensée  une  telle  adliérence,  un 
mouvement  de  va-cl-vienl  si  rapide  de  l'un  h  l'autre  que  nous  ne 
pouvons  pas  facilement  le  saisir. 

I]  en  va  tout  autrement  dans  la  méthode  allégorique,  ce  pracédé 
d'exégtse  que  l'on  trouve  clie?.  la  plupart  des  mystiques,  depuis 
Philon  le  Juif  jusqu'à  Swedenborg;  il  consiste  essentiellement  6 
retrouver,  par  l'interprétation,  des  doctrines  philosophiques  el 
religieuses  dans  les  récits  el  les  mythes  traditionnels.  Elle  est  bien 
différente  de  l'allégorie  qui  consiste  à  créer  des  mythes  ou  A 
employer  des  mythes  déjà  existauts,  pour  exprimer  une  idée,  el 
dont  noue  trouvons  les  meilleurs  exemples  chez  Platon.  La 
méthode  allégorique  prend  le  mythe  ou  le  récit  comme  la  donnée 
provisoire  d'oii  l'on  doit  partir  pour  aller  à  la  découverte  de  l'idée  : 
elle  est,  si  l'on  veut,  un  symbolisme  à  rebours.  A  quels  besoins 
répond  donc  celte  mélhodc? 
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II 


Dans  le  cours  ordinaire  de  la  pensée,  qu'il  soit  guidé  par  un 
inlérôt  d'ordre  pralique  (choix  enlrc  des  possibles)  ou  d'ordre  lln5o- 
riquc  (probl(;me  à  résoudre),  l'ordre  des  idées  est  tout  à  fait  déter- 
miné; les  termes  manquants  de  la  penséeeD  cours  d'évolution  y  sont 
en  quelque  manière  déterminés  d'avance  comme  complément  du 
moment  actuel  :  lu  liberté  d'allure  de  l'esprit  est  restreinte  et  con- 
ditionnée par  les  données  actuelles.  Mais  il  y  a  un  cas  où  le  moment 
futur  n'est  pas  ainsi  contenu  en  puissance  dans  le  momentprésent; 
c'est  celui  où  d'abord  le  but  n'est  pas  déterminé;  il  comprend  des 
états  qui  vont  de  la  réverîe  qui  en  est  l'aspect  inférieur,  jusqu'au 
recueillement  et  ù  la  méditation,  poursuivie  pour  elle-même.  C'est 
encore  le  cas  où,  par  sa  nature,  le  début  de  la  pensée  n'exige  pas 
un  complément  plus  ou  moins  déterminé,  mais  laisse  au  contraire 
le  champ  libre  à  quantité  de  directions  pos.sibles. 

Or  ces  deux  conditions  sont  justement  réalisés  dans  la  pensée 
qui  débute  par  l'imaye.  D'abord  le  passage  de  l'image  ii  l'idée  est 
toujours  plus  ou  moins  réfléchi  et  voulu,  tandis  que  le  passage  de 
l'idée  à  l'image  était  on  général  spontané.  Comme  en  effet  l'image 
est  une  représentation  imparfaite  et  incomplète  de  l'idée,  l'idée  la 
porte  en  puissance  et  peut  la  produire  d'elle-miîme.  Mais  inverse- 
ment la  réflexion  doit  s'ajouter  à  l'image  pour  y  retrouver,  par 
interprétation,  que  idée  abstraite.  L'image  ne  contenant  pas  l'idée 
tout  enliùre,  il  est  évident  qu'aniéiieurement  à  l'image,  l'idée 
doit  exister  dans  l'esprit  du  sujet  :  dans  ce  procédé  on  n'invente 
pas,  mais  on  retrouve;  mais  le  rapjiort  de  l'image  à  l'idée  y  est 
suflisamment  indécis,  pour  que  l'esprit  soit,  dans  de  très  larges 
limites,  libre  d'y  retrouver  l'idée  qu'il  veut.  On  sait,  sans  remonter 
très  loin,  avec  quelle  fantaisie  les  premières  recherches  de  mytho- 
logie comparée  trouvèrent  dans  les  mythes  des  .ly  s  ternes  entiers  de 
philosophie  naluralislc. 

U  nous  reste  ù  montrer  comment  ce  genre  de  pensée  favorise 
cette  forme  de  la  vie  intérieure,  où  le  jeu  libre  des  idées  s'oppose 
à  la  méthode  régulière  que  suit  la  pensée  pratique. 

Et  d'abord,  la  vie  intérieure  ne  sera  pas  sans  cesse  arrêtée  par  le 
flot  envahissant  des  perceptions  et  des  images  concrètes.  La  pré- 
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sence  des  objets,  par  ce  qu'ils  exigent  d'action  de  notre  part, 
détourne  de  la  spéculation  spirituelle;  qu'ils  soient  nouveaux  ou 
familiers,  ils  commandent  notre  réaction.  La  pensée  saurn  v  résister 
et  les  plier  h  ses  désirs,  en  les  considérant  seulement  à  titre  de 
symboles  et  d'expressions  des  idées;  par  une  espèce  de  conjuration 
magique,  elle  fera  apparaître  le  monde  moral  au  sein  du  monde 
matériel;  par  exemple  les  récits  de  la  GeniM  deviennent  trans- 
parents pour  la  pensée  de  Philon  d'Alexandrie,  cl  il  sait  devinera 
travers  eux  l'histoire  d'une  âme.  La  réalité  imagée  el  concrète, 
au  lieu  de  garder  sa  substance  solide,  se  fond  et  se  volatilise  danï 
la  pensée,  qui  l'absorbe  en  l'inlcrprclanl  II  y  a  là  une  sorte  d'affran- 
chissement des  images.  lît  sans  doute  la  pensée  ordinaire,  dirigée 
vers  la  pratique,  tend,  elle  aussi,  h  s'alTrancliir  des  images,  qui  sont 
pour  elles  comme  un  arrêt  ;  mais  elle  les  expulse  comme  un  corps 
étranger:  s^on  intérêt  lui  commande  tellomenl  de  les  laisser  hors 
d'elle-même,  que  l'alLcntion  passe  très  rapidement  sur  elles,  el 
qu'elles  ne  se  révèlent  au  psychologue  qu'avec  une  grande  difliculté. 
Au  contraire,  par  la  méthode  allégorique,  l'obstacle  est  leré; 
tandis  que  lù-bas  la  pensée  faisait  efTorl  pour  ne  pas  ri 'évanouir  en 
images,  ici  c'est  l'image  qui  se  perd  et  s'évanouit  dans  l'idée. 

Et  non  seulement  1  image  n'est  plus  un  obstacle,  mais  elle  est  un 
concours;  si  toute  image  est  considérée  comme  symbolique,  la 
pensée  est  continuellement  sollicilèe  à  .igir  par  l'aflltix  constant 
des  perceptions  et  des  images,  la  représentation  des  choses  exié- 
rieurcs  ne  s'impose  plus  à  la  conscience  que  comme  occasion  el 
point  de  départ;  et.  tandis  que  les  plus  médiocres  réalités  sont 
rendues  intéressantes  pour  te  penseur,  la  vie  intérieure  s*accron 
en  étendue.  Diderot,  le  moins  sèchement  rationaliste  des  Ency- 
clopédistes, noua  montre  très  clairement  l'emploi  de  ce  procédé 
dans  sa  Promenade  du  Sci'pliijue.  «  Je  compris,  dit-il  '.  que  Cléobule 
s'était  fait  une  sorte  de  philosophie  locale,  que  toute  sa  campagne 
était  animée  et  parlante  pour  lui;  que  chaque  objet  lui  fournlssatl 
des  pensées  d'un  genre  pai'ticnlier,  el  que  les  ouvrages  de  la  nature 
étaient  à  ses  yeux  un  livre  allégorique,  o{i  il  lisait  mille  vérités  qui 
échappaient  au  plaisir  des  hommes.  •>  El  ainsi  la  jouissance  de  la 
vie  inti-rieure  s'augmente  et  se  complique  de  l'intérêt  conféré  aux 
choses. 

1,  (Euvra  tomp..  id.  Gjrnîer.  I.  Hii. 
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EnCD,  et  c'est  là  l'essentiel,  la  direction  de  la  peasc'e  n'est  pas 
nécessitùe  par  l'image;  elle  est  libre,  «(Tranchie,  infinie.  Il  y  a  là 
une  forme  de  pensée  qui,  par  son  étrangeté  même,  esl  digne  d'inté- 
resser les  psychologues.  Tant  que  la  pensée  est  considérée  comme 
un  moyen,  serail-ce  au  service  de  la  vérité  scientifique  ou  philo- 
sophique, elle  obéit  à  celle  sorie  de  loi  d'économie  ou  de  moindre 
elTortqui  s'appelle  une  méthode;  alors  tout  y  est  ou  lend  h  y  ûtre 
déterminé.  Mais  dès  que  la  pensée,  la  vie  spirituelle  est  son  but  à 
elle-même,  elle  ne  veut  qu'exubérance  et  diversité;  el,  comme  il 
faut  bien  qu'elle  prenne  au  moins  provisoirement  une  forme  déter- 
minée, qu'elle  ail,  pour  être  une  pensée,  une  certaine  unité,  elle  se 
cherche  du  moins  un  cadre  assez  souple,  pour  pouvoir  s'y  varier 
el  s'y  divei'sifier  à  l'infini.  Klle  le  Irouve  dans  l'image,  qui  ne  gène 
pas  SOS  variations.  Par  exemple,  un  récit  mythique  contient  pour 
elle,  en  puissance,  les  docirines  philosophiiiues  cl  religieuses  les 
plus  différenlcs;  elle  se  donne  le  plaisir  de  les  y  découvrir  toutes 
par  un  approfondîssemenl  progressif;  et  toujours  il  lui  reste  à  pré- 
senter des  Inlcrprélalions  plue  profondes  el  plus  spiriluellea'. 
C'est  là  le  diletlanlismc  du  la  pensée  qui  nall  surtout  dans  les 
périodes  synerélislc*  au  moment  où  l'inlelligenco  ^'adonne  moins 
à  rechercher  la  vérité  qu'à  comprendre,  dans  toute  leur  riche 
variété,  les  systèmes  philosophiques,  tll  l'on  voit  aisément  ijue 
cette  pensée  n'esl  pas  créatrice  parce  qu'elle  n'a  pas  un  autre 
intérêt  que  son  propre  développement. 


m 


^ 
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Les  formes  delà  pensée allégorisanle  sont  cependant  de  diverses 
aortes;  nous  en  dietinguerons  deux  cas  limites  entre  lesquels  tous 
les  autres  peuvent  se  ranger. 

1"  La  furntc  cm/iiirnlr,  dans  laquelle  la  pensée  interprétant 
l'image  se  formule  d'une  façon  précise  el  définitive  :  l'idée  que  l'on 
entend  trouver  sons  l'image  est  déterminée  d'avance.  La  pensée 
allégorique,  sous  celte  forme,  répond  souvent  à  un  besoin  d'ordre 

1,  C'est  ainsi  que,  i^ber.  Pliilon,  l'i nie rpri^la lion  allàKOrique  se  priienle  rommo 
par  étage»  successifs  :  le  temple  el  ses  ornement»,  pnr  eiumple,  fleurent  succea- 
■iïement  le  monde  eensible,  le  monde  intelligible,  cl  plus  proronil^nienl  encore 
l'Ame  pArrnile. 
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social.  Lorsqu'une  religion  Iradîtionnello,  avec  son  culte  et  ses 
mythes,  se  trouve  devenue  inférieure  au  développement  de  la 
pensée  spéculative;  lorsque,  pourtant,  raltachemenl  à  cette  reli- 
gion reale  solide,  alors  nall  le  besoin  d'en  concilier  les  dogmes 
avec  l'état  présent  de  la  pensée  :  la  méthode  allégorique,  qui  garde 
le  culte  et  les  mythes,  en  y  ajoutant  seulement  un  sens  profond,  y 
est  éminemment  propre.  Ainsi  elle  fut  employée  par  les  stoïciens 
pour  retrouver  leur  propre  physique  dans  les  croyances  populaires. 
Ainsi  encore,  dans  ce  centre  de  culture  hellénique  qu'était  devenue 
Alexandrie,  certains  Juifs  pensèrent  sauvegarder  fi  la  fois  les  inté- 
rêts de  la  religion  et  ceux  de  la  philosopliie,  en  relrouvanl  par  allé- 
gorie ta  philosophie  grecque  dans  la  loi  de  Moïse. 

Sous  cette  première  forme,  l'image  ou  le  mylhe  ne  seraient 
qu'une  introduction  à  l'idée;  sa  nécessité  semble  tout  à  fait  exté- 
rieure :  qu'une  doctrine  philosophique  soit  exposée  direclemeni, 
ou  comme  l'interprétation  d'une  légende  ou  d'un  mythe,  ne  resle- 
t-elJe  pas  exactement  la  même?  Le  fait  par  exemple  que  quelques 
idées  essentielle»  du  Timce  de  Platon  sont  retrouvées  par  Philon 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  change-l-il  quelque  cho.<e  au 
fond  de  ces  idées?  Le  mythe  est-il  autre  chose  qu'un  obstacle  qui 
impatiente  singulièrement  le  lecteur,  en  l'empêchant  de  suivre 
l'idée? 

Et  pourtant  en  laissant  de  c6té  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sociale- 
ment utile  dans  cette  mélliode  apologétique,  remorquons  qu'il  y 
avait  lô  l'introduction  d'une  façon  nouvelle  de  penser:  celte  pensée 
brisée  et  interrompue,  se  présentant  sous  forme  de  courtes  médita- 
tions plus  ou  moins  répétées,  Iranclic  violemment  sur  le  mode 
d'exposition  dialectique  ou  sysiémalique  des  anciens  philosophes. 

2'  La  /'cnjc  dif/tuenlc,  que  nous  trouvons  chez  les  poètes  symbo- 
listes, et,  particulièrement,  chez  Mallarmé.  L'attrait  de  celte  poésie 
est  fait  d'un  étrange  contraste  entre  le  bourt  des  images  succes- 
sives dont  on  cherche  vainement  la  cohérence,  en  tentant  de 
recréer  par  l'imagination  le  tableau  total  dont  elles  feraient  partie, 
et  la  pensée  que  l'on  sent  confusément  vibrer  en  dessous  et.  qui 
échappe  dès  que  l'on  se  croit  près  de  l'atleindrc.  lAi  mot  de  sym- 
bolisme, appliqué  d'ordinaire  à  ces  compositions,  esl,  si  on  le 
prend  à  la  lettre,  un  contresens  :  le  symbole  est  l'expression 
imagée  et  concrète  d'une  pensée  générale,  la  pensée  est  comme 
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le  centre  retalivemeiil  fixe  d'où  s'émellenl  des  images  symboliques 
coiititiueliement  changeantes  et  variables;  tlans  la  créaLiùn  du 
symbole,  la  pensée  va  donc  de  l'idée  à  l'image.  Il  suffil,  au  con- 
traire, d'une  très  courte  ramiliarllé  avec  VApr^s-midi  d'mi  Fuune, 
par  exemple,  pour  voir  combien  l'image,  dans  sa  splendeur,  y  est 
direcle  et  spontanée,  sansinlermédiaire  Je  pensée  et  d'abstraction. 
Seulement  celte  image  directe  se  cherche  ù  elle-mi>me  un  au-delà 
de  pensée  qui  la  complète;  et  cet  au-delà  ne  s'exprimant  pas  en 
termes  clairs  et  abstraits,  reste  indécis  et  fuyant  parce  que  l'image, 
complète  comme  image,  est  incomplète  comme  pensée.  Le  poète 
nous  plonge,  par  ses  symboles,  dans  une  certaine  atmosphère  de 
pensée,  où  nous  pouvons  nous  dirigera  notre  guise;  nous  pouvons 
rester  à  la  superficie,  à  l'éclat  et  à  la  beauté  des  images  ;  mais  nous 
sommes  invités,  par  leur  incohérence  même,  à  en  chercher  des 
interprétations,  plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins  person- 
nelles. Seulement,  quelle  que  soit  notre  interprétation,  il  nous  est 
défendu  de  nous  y  arrêter;  le  problème  restera  en  quelque  sorte 
susceptible  de  diverses  solutions,  dont  le  sens  général  et  comme 
l'esprit  sont  seuls  indiqués. 

El,  pour  sortir  de  la  poésie  symbolique  (que  nous  n'avons  choisie 
comme  exemple  que  parce  qu'elle  a  outré  le  procédé),  il  y  a,  chez 
les  poêles,  des  images  qui  sont  significatives  de  pensée  sans  en 
être  les  expressions.  Elles  suggèrent  des  idées  :  c'est-à-dire,  elles 
sont  comme  un  germe  d'où  la  pensée  peut  se  développer  librement 
et  sans  contrainte,  et  non  le  point  d'aboutissement  d'une  idée  qui 
se  développe.  Elles  donnent  une  impression  (souvent  d'ailleurs, 
faut-il  le  dire'?  bien  illusoire)  de  profondeur  dans  la  pensée,  dont 
la  formule  directe  de  l'idée  ne  donnerait  pas  l'équivalent;  el,  si 
contraire  que  cela  soit  t'i  la  vérité,  aucun  texte  philosophique  ne 
donne  le  sentiment  d'une  pensée  aussi  vaste  que  les  vers  d'un 
Vigny  ou  les  altitudes  pensives  d'un  Victor  Hugo. 


IV 


Nous  avons  considéré  jusqu'ici  seulement  les  deux  termes  du 
mouvement  qui  mènent  de  l'image  à  l'idée,  et  nous  avons  vu  com- 
ment,  par  cette  allure  même  de  la  pensée,  chacun  de  ces  deux 
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termcK,  image  el  idée,  prenait  des  caractères  lout  à  fait  ooa- 
¥eaux.  Main  il  peut  arriver,  et  il  est  même  tr^s  fréquent,  dans  ce 
genre  de  pentu^,  qiie  le  mouvement  ne  s'achève  pas,  ne  monte  pa? 
jUsqu'A  In  pur'*  iilée  que  l'on  avait  la  prélenliori  Je  li-ouver  sous 
l'image.  Celte  espace darnH  forcé  et  d'échec  crée  dans  l'esprildes 
phénomines  pnychologiques  intermédiaires  entre  l'image  et  Tidée. 
phénomène»  d'un  f^rand  inlér(^t,  puisqu'ils  nous  permettront  peut- 
Hro  de  voir  que  la  dislinction  absolue,  trop  facilement  acceptée 
cnlrc  image  et  idée,  n'est  pas  aussi  rigoureuse  qu'il  le  parait  au 
premier  abord. 

Mtii«  ce»  résullatM  seront  différents  dans  les  formes  de  pensée 
quo  nous  avons  distinguées.  [)ans  la  forme  que  nous  avon?  appelée 
cnnfluenle,  la  pensée  nllégorisante  perd  le  bénéfice  de  sa  richesse 
et  do  sa  fécondité,  si  son  mouvement  est  comme  arrtMé  à  une  idée 
définie  et  précise  (el,  au  reste,  nous  ne  savons  rien  de  [dus  sec  et 
de  miiiiiK  varié  que  ces  étranges  petits  traités  où  des  grammai- 
rienu  j(reca  accolaient  &  la  citation  d'un  vers  d'Homère,  l'exposi- 
tion d'une  théorie  philosophique;  cela  a  l'air  d'un  manuel  sans 
ordre  el  mal  A  propos  inlei'ronipu  par  les  cilalîons  du  poète);  com- 
uieiil  retrouvera -t-clle  donc  cette  richesse  et  cette  mobilité,  sans 
rien  penln-  ce]M>ndant  di'  sa  confluence? 

Oewra  par  un  approfondissement  graduel  des  symboles;  on  trou- 
vera. aou«  l'image  symbolique,  une  idée  que  l'on  considérera,  i 
•on  lour,  comme  symbole  d'une  idée  plus  profonde  ;  celle-ci  dissî- 
mulem  encore  une  idée  plus  cachée  et.  de  terme  en  terme,  la 
pensée  inoulem  A  un  terme  ullîme,  une  idée  qui  n'est  plus  le  sym- 
bo(e  d'aucune  aulre,  mais  sf«et  rasle  el  indéterminée  pour  que 
toute*  les  aulrea  puisseot  4lre  coQsidêré«rs  comme  ses  images. 
OIte  pensée  qui  approfondit,  est,  on  le  voit,  bten  distincte  de  la 
}>en«^  qui  lie  «les  concei»**,  qui  profçresse.  avance,  procède  pour 
'  '  I  iitn  ou  addittoQ  :  h  peasée  alU^orâmle  insiste  au  coo- 
ur  l'iOM^e,  pour  «i  dberrbcr  la  «^uifteation.  et  le  procédé 
doal  »Ue  uw  peut  Mre  appelé  une  déoaluralioa  des  idées,  déna- 
lur»ln>r.  '  raasCMwe  i  nouveau  en  i^tyrs. 

la  'v'^iv. H*ag«  a  Ht^  itmbit  l-fl.  un  peu  trop  restreÎBte  par 

U  i^^v-lwliA^  cuMMifoniM:  rnuifre  n'est  pour  de  qu'une 
l«f'V>>nit*l>^i«  dTuue  rèatilê  pa«ê«.  et  diSbuBle  de  cdle  réalité 
wuWuMwt  eu  <»^wt  «WM  attrihaïaii  à  Béfc  ri  —e  nîTluatr  oM- 
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nêiire,  landis  que  celJe-lii  nu  existence  que  dans  la  conscience. 
Mais  image  a  un  autre  se.os  :  lursqu'un  unaloinîste  dessiae  à  la 
craie  des  traits  dont  l'ensemble  est  destina  à  donner  l'idée  d'une 
région  d'un  organisme,  ou  d'un  système,  il  est  (-vident  que  son 
dessin  n'est  pas  destiné  à  reproduire  cette  région  on  ce  système, 
et  que  son  intention  est  bien  diiTérenle  de  celle  d'un  pbolographe; 
ec  qu'il  veut,  c'est  représenter  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  ce 
système,  le  faire  comprendre,  en  remplaçant  le  tout  complexe  de 
la  réalité  par  une  image  plus  simple  qui  donne  le  moyen  de  le 
décomposer  et  de  le  recomposer  par  la  pensée.  En  ce  sens  l'image 
schématique  est  non  pas  limage  «l'une  chose,  mais  l'image  d'une 
idée,  le  résultat  d'un  travail  conceptuel.  Il  serait  hors  des  limites 
de  cet  article  de  chercher  si  même  l'image  qui  représente  une 
chose  n'es!  pas  déjà,  par  toutes  les  transformations,  les  simplilica- 
Uons  et  les  arrangements  tju'elle  subit,  le  résultat  d'un  travail  con- 
ceptuel plus  ou  moins  latent,  et  nous  nous  bornons  à  indiquer  les 
deux  sens  du  mol. 

Mais,  en  prenant  image  en  ce  second  sens,  l'on  voit  aisément 
que  la  qualification  d'image  appartient  à  un  phénomène  inlcUec- 
luel.  non  pas  en  raison  de  son  contenu,  mais  en  raison  du  point  de 
vue  où  l'on  se  place.  Considère-I  on  une  idée  en  elle-ni?meî  elle  ne 
sera  pas  une  image;  la  cousidére-t-on  comme  représentative  d'une 
autre'?  elle  devient  par  là  même  image.  C'est  ainsi  qu'une  fonction 
mathématique  peut  ou  bien  être  étudiée  en  elle-même,  ou  bien 
représenter  une  courbe  et  en  exprimer  les  propriétés. 

Or,  c'est  justement  celte  transformation  que  réalise  la  pensée 
allégorisante;  dans  cette  voie,  elle  ne  s'arrête  pas,  el,  toujours, 
transforme  à  nouveau  l'idée  en  symbole  d'une  autre  idée. 
L'homme  pieux  verra,  en  tout  événement,  des  traces  et  des  images 
de  la  puissance  divine,  en  approfondissant  seulement  ces  événe- 
ments; et  s'ils  ne  sont  d'abord  que  l'image  des  lois  qui  les  ont 
produites,  à  nouveau  ces  lois  seront  l'image  de  la  volonté  divine, 
et  cette  volonté  l'image  de  l'essence  ineffable;  il  se  créera  une 
théologie  des  intermédiaires  entre  le  monde  et  Dieu,  lln'ologie  qui 
correspond  à  ce  mpuvement  de  la  pensée  que  nous  avons  décrit; 
chez  Philon,  l'homme  sensible  sera  l'image  de  l'homme  idéal, 
celui-ci  l'image  de  la  Raison  divine,  celle-ci  enfin  l'image  de  Dieu; 
ces  intermédiaires  sont  d'ailleurs  aussi  variés  et  nombreux  que 
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l'exige  la  perpélupllc  inédilation  sur  les  Pires,  Quant  au  concept 
de  Dieu,  il  est  assez  iodt'terminé  el  assez  vaste,  pour  qu'on  eu 
trouve  partout  des  symboles.  Ce  concept  qui,  finalement,  ne  se 
définit  plu^  que  par  des  prédicats  négatîTs,  comme  immatériel 
ou  incompréhensible,  est  le  postulai  nécessaire  de  toute  pensée 
mystique,  le  centre  d  altraclion  vers  lequel  les  idées  convergent  et 
qui,  par  là  m^me  qu'il  n'est  jamais  atteint,  renouvelle  et  Téconde 
la  pensée. 

Tel  est  le  mécanisme.  Quelle  en  est  la  raison?  Pourquoi  cette 
forme  qui  contraint  l'esprit  à  ne  s'arrêter  à  aucun  terme  el  à  créer 
toujours  de  nouvelles  images?  C'est  qu'au  fond  la  pensée  allégo- 
risantc  poursuit  la  solution  d'un  problème  illusoire.  11  s'agil, 
avons-nous  dît.  de  monter  de  l'image  à  l'idée  qu'elle  exprime  : 
mais  ne  peut-on  se  demander,  s'il  est  possible,  à  rigoureusement 
parler,  de  penser  une  idée?  Je  puis,  pour  la  penser,  la  développer, 
c'est-à-dire  chercher  à  en  eupriroer  les  diverses  faces  et  les  divers 
aspects;  je  puis  encore  la  définir,  c'cst-û-dire  en  exprimer  un  petit 
nombre  d'aspects  essentiels,  dans  lesquels  les  autres  sont  plus  ou 
moins  compris,  mais  je  ne  fais  ainsi  que  substituer  à  certaines 
expressions  d'autres  e.\-pressions,  de  plus  nombreuses  à  de  moins 
nombreuses,  de  plus  essentielles  à  de  plus  accidentelles.  Cepen- 
dant l'idée  reste  pour  une  grande  part  implicite  et  non  déii-eloppée. 
C'est  dire  que,  si  j'ai  l'illusion,  en  partant  d'une  image  représen- 
tative d'une  idée,  d'arriver  jusqu'à  l'idée  clle-môme,  je  commets 
une  erreur,  et  je  ne  larde  pas  à  m'apercevoir  que  l'idée  que  je 
croyais  tenir  s'évanouit  à  nouveau  en  représentations  et  en  images. 
Seulement  ces  images  peuvent  être  de  plus  en  plus  vraies,  approxi- 
matives, adéquates.  Si  jamais,  pense  le  mystique,  je  n'ai  une  notion 
de  Dieu, je  mêle  représenterai  plus  exactement  sous  la  fonued'une 
raison  Immatérielle  que  sous  la  forme  d'un  être  humain,  plus  exac- 
tement encore  sous  la  forme  de  l'être  en  général  que  sous  celle  de 
la  raison,  et,  si  la  distance  qui  m'en  sépare  est  toujours  infinie, 
l'homme  est  cependant  capable  d'un  mouvement  ascensionnel  h 
travers  des  êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  lélre  sensible. 

C'est  ju.slement  ce  monde  intermédiaire  entre  l'image  pure  el 
l'idée  pure,  ce  monde  d'images- idées  qui  est  créé  par  l'échec  conti- 
nuel de  la  pens-Se  qui  va  de  l'image  à  l'idée,  du  moins  lorsqu'il 
s'agit  de  la  pensée  que  nous  avons  appelée  conQueote. 
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Les  démarches  de  la  pensée  diTAucale  sont  toul  autres,  Tandis 
que  la  pensée  allégorique  confluente  risquai!  de  s'annuler  en  se 
précisanL,  la  pensée  diflluente  risque  de  se  perdre  dans  l'obscurité 
et  l'indétermination,  parce  que  trop  de  directions  possibles  sont 
offerles  à  l'esprit  qui  ne  sait  laquelle  prendre.  Cette  conrusion  ne 
cessera  que  si  l'image  arrive  à  suggérer  tout  au  moins  certaines 
directions  de  pensée.  Tel  est,  senible-l-il,  le  problème  que  résolvent 
des  artistes  qui  ne  sont  ni  des  symbolistes  parce  que  le  symboliste 
ne  veut  qu'agiter  la  pensée  et  l'émouvoir,  sans  direction  précise, 
ni  des  réalistes.  Leur  œuvre  pourtant  a  une  portée  idéale  et  qui 
dépasse  la  matière  des  images  dont  elle  est  composée.  Comment 
une  œuvre  d'imagination  peut-elle  donc  ainsi  signifier  une  idée? 
Ce  serait  une  grosse  erreur  de  psychologie  esthétique  de  croire 
que,  dans  les  œuvres  expressives  d'une  idée,  la  pensée  de  l'artiste 
va  de  l'idée  à  l'image  et.  prenant  l'idée  réfléchie  pour  thème, 
s'efforce  d'en  chercher  une  image;  ou  plulùl  les  œuvres  d'art  qui 
naissent  de  ce  procédé  sont  des  allégories,  ou  des  œuvres  à  thèse, 
souvent  froides  et  fausses. 

C'est  par  la  germination  spontanée  des  images,  et  par  une 
réflexion  sur  ses  propres  œuvres  que  l'artiste  connaîtra  l'idée  que 
son  tempérament  lui  donne  pour  mission  d'exprimer  :  dans  l'art 
véritablement  idéaliste,  la  pensée  va  de  l'image  à  l'idée.  Sans  doute. 
Pu  vis  de  Chavannes,  dans  ses  esquisses  pour  le  Pauvre  Pécheur,  ne 
cherchait-il  que  la  reproduction  exacte  des  attitudes  et  des  mouve- 
ments; mais,  par  surcroît,  son  tableau  se  trouve  avoir  exprimé  la 
profondeur  et  la  mélancolie  de  la  misère  humaine.  Mémeen  littéra- 
ture, des  œuvres  comme  le  Second  Faust  de  Cœlhe  qui  contiennent 
des  trésors  de  pensée,  restent  des  œuvres  d'imagination  pure;  et  si 
Gœlhe  refusait  lui-même,  non  sans  quelque  ironie,  d'indiquer 
l'inLerprélation  qu'il  donnait  à  telle  scène  obscure  de  son  œuvre, 
si  les  exégètes  se  sont  évertués  sans  accord  possible  entre  eux, 
n'est-ce  pas  la  preuve  que  l'auteur  entend  se  tenir  à  des  images 
qui  tendent  vers  des  idées,  mais  ne  sont  pas  subordonnées  à  elles? 

Pourtant  ces  images-idées  n'ont  pas  même  nature  que  celles  que 
nous  avons  précédemment  décrites;  celles-ci  étaient  des  termes 
provisoires  que  la  pensée  se  donnait  pour  IScbe  de  dépasser; 
tandis  que  l'œuvre  d'art,  comme  telle,  se  suffit  à  elle-même.  Rien 
de  plus   mauvais  goût  et  de  plus  hostile  à  l'art  que  de  vouloir 
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dégager,  sous  forme  abstraite,  la  •>  philosophie  -  d'un  artiste.  Che! 
eux  la  pensée  allégoriiianle,  malgré  l'unité  d'inspiration,  reste 
diffluente.  Les  images  ont  leur  prix  en  elles-mêmes,  non  dans  les 
idées  qu'elles  suggèrent  ;  el  c'est  au  sein  même  de  ces  images,  dans 
les  déformations  que  les  idées  leur  font  plus  ou  moÎDS  consciem- 
ment subir,  que  réside  toute  leur  valeur  expressive. 

La  psychologie  contemporaine  ne  croit  pas  plus  à  l'unité  de  l'int*!- 
ligence  qu'à  celle  de  la  mémoire;  l'intelligence  n'est  pas  «ne 
machine  qui  fonctionne  suivant  les  règles  immuables  d'une  méthode 
éternelle.  Comme  il  y  a  divers  types  de  mémoire,  ity  a  aussi  divers 
types  intellectuels;  c'est  ainsi  que  M.Paulhan  a  distingué  ici  même 
les  esprits  analystes  et  les  esprits  synthétiques.  Noua  voudrions  que 
cet  article  ait  contribué  à  isoler  une  forme  spéciale  d'intelligence, 
que  nous  appellerons  l'inlelligence  méditative.  Elle  se  distingue  des 
autres  formes  non  pas  par  sa  façon  de  grouper  les  idées,  comme  les 
intelligences  analystes  cl  synthétiques,  mais  plutdl  par  l'allure  de 
la  pensée.  Si  les  exigences  de  l'adaptation  au  réel  déterminenl,  en 
fifénéral,  le  mouvement  de  l'intelligence,  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  Is  méditation,  ob  l'intelligence  se  donne  en  quelque  sorte  en 
spectacle  à  elle-même.  Ce  sont  là  deux  voies  opposées  :  l'intelli- 
ligence  pragmatique  prend  les  idées  comme  moyens  d'un  résultai 
qu'elle  veut  obtenir;  elle  lient  donc  le  moins  de  compte  possible 
des  images,  qui  ne  sont  pour  elle  que  des  obstacles.  Pour  le  médi- 
tatif, l'idée  est  non  le  moyen,  mais  ie  but;  elle  est  au  terme  de  la 
pensée,  et  il  y  arrive  par  un  approfondissement  graduel  des  images 
interposées.  La  méthode  allégorique  n'est  qu'un  des  procédés 
qu'il  a  créés  à  cette  fin.  Peut-être  faudrait-il  en  tenir  plus  grand 
compte  dans  la  psychologie  religieuse.  Le  symbolisme  religieux  qui 
matérialise  les  choses  spirituelles,  se  double  d'un  mouvement 
inverse  qui  spiritualise  les  choses  matérielles:  et  si.  au  poinide  vue 
pratique,  le  symbolisme  a  une  grande  importance  puisqu'il  donne 
aux  sens  une  sort©  d'équivalent  de  l'esprit,  son  danger  est  pourtant 
de  le  laisser  évanouir;  la  méthode  allégorique  le  contre- balance  en 
réintroduisant  l'esprit  <lans  les  choses. 

Emile  Bsbiuer. 
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La  conslrucUoD  des  divers  systèmes  de  morale  que  j'ai,  cliez 
leurs  auteurs,  souvent  trouvée  associée  ou  substituée  à  des  oscilla- 
tions profondes  ou  répétées  dans  le  métabolisme  général  du  sjs- 
tëme  nerveux  m'a  conduit  <■  rechercher  dans  la  pathologie  l'origine 
de  celte  évaluation  qu'on  appelle  morale.  C'est  par  la  méthode  de 
grossissement  telle  que  je  l'ai  heureusement  rencontrée  che^  Ribot 
dans  son  livre  sur  les  Passions,  que  j'ai  procédé. 

J'ai  abouti  à  celle  pensée  que  la  morale,  qui  suppose  cet  aspect 
de  la  sensibilité  individuelle  capable  de  s'assimiler  la  sensibilité 
d'aulrui  sous  une  forme  réelle  ou  transposée,  a  pour  protopathie 
une  dualité  physiologique  caractérisée  parun  hiatus  nécessaire  entre 
la  tendance,  c'est-à-dire  la  vie  multipliée,  et  la  détermination,  c'est- 
à-dire  la  vie  évaluée  avec  la  supposition  nécessaire  de  toutes  ses 
soustractions. 

Les  biographies  des  moralistes  dont  j'ai  pu  prendre  connais- 
sance m'ont  pour  beaucoup  d'entre  elles  confirmé  dans  ma  thèse. 

J'ai  recherché  divers  cas  d'analomîe  et  de  physiologie  morbides 
où  l'équilibre  fonctionnel  se  trouve  rompu  par  diverses  causes  que 
j'essayerai  de  déterminer  dans  un  travail  ultérieur.  Par  d'autres  voies 
que  la  voie  de  la  physiologie  normale  peuvent  s'accomplir  les  actes 
vitaux:  je  veux  parler  du  jeu  des  hyper- et  des  hypotropbies.  La  genèse 
de  la  conscience  morale  est  due  à  un  fléchissement  de  cette  suite 
d'équilibres  appelée  santé.  Mais  il  faut,  pour  qu'elle  prenne  nais- 
sance, que  le  balancement  des  organes  soit  possible  par  des  sup- 
pléances fonctionnelles.  Ces  conditions  déterminées  ou  délermi- 
nables  seront  l'exposé  de  certains  cas  de  pathologie  que  j'appellerai 
normale  au  même  litre  que  la  physiologie  de  ce  nom. 

La  santé  réelle  el  non  formelle  est  une  suite  d'actions  et  de  réac- 
tions bien  équilibrées  qui  forment  une  succeitsion  d'équilibres 
instables  se  complétant. 
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La  maladie  est  le  fléchissemeni  ou  la  soIuUod  de  cette  chatne 
d'équilibres  instables.  Elle  s'exprime  par  la  réaclioD  inadéquate  de 
l'organisme  théoriquement  normal  sur  son  milieu. 

Restent  les  réactions  morbides  "  qaî  ont  pour  effet  de  ramener  la 
matière  vivante  vers  cet  élal  relativement  bon  (santé)  et  en  tout 
cas  compatible  avec  les  manifestations  de  la  vie,...  »  (Bouchard). 

Les  réactions  morbides  comme  les  réactions  normales  sont  des 
réponse»  de  l'organisme  à  l'action  de  causes  extérieures.  La  forme 
de  réaction  esl  donc  bien  la  synthèse  d'une  élaboration  individuelle 
au  sein  des  tissus. 

Je  compte,  dans  l'étude  plus  développée  de  ce  travail,  exposer 
les  cas  de  physiologie  morbide  que  j'ai  pu  recueillir  dans 
différents  traités  et  monographies  et  qui  m'ont  amené  à  conclure 
que  la  morale  procède  d'une  diffusion  des  fonctions  dans  le  méta- 
bolisme général  de  l'organisme.  Il  va  sans  dire  que  c'est  dans  le 
domaine  des  psychoses  où  se  caractérise  le  mieux  la  personnalité 
psychique,  que  j'ai  trouvé  cette  dissociation  rémittente  ou  inter- 
mittente du  moi  avec  les  efforts  propres  à  la  personnalité  pour  le 
ramener  à  un  état  d'unité  ou  de  synthèse  quelconque. 

L'élaboration  morale  suppose  des  troubles  primitifs,  protopa- 
Ihiques,  souvent  difficiles  à  retrouver  dans  les  antécédents  du  sujet. 
Mais  il  appartient  au  psychologue  d'e&sayer  la  dissociation  de  ces 
fortes  synthèses  que  traduit  la  conscience  morale. 

Nietzsche,  dans  une  intuition  géniale,  loucha  la  question  d'amo- 
nlilé  liée  à  la  physiologie  normale.  Depuis  près  d'un  siècle  cepen- 
dant le  problème  tourmente  la  littérature  et  la  philosophie 
françaises.  Stendhal  nous  montra  la  beauté  amorale  qui  ressort 
des  états  de  conscience  qui  ne  reviennent  jamais  sor  eux-mAnies 
et  qui  s'approuvent  dans  le  temps  et  dans  l'e^tace.  Je  renvoie  pour 
cela  au  personnage  captivant  qu'est  ta  duchesse  Sanseverina  dans 
U  Ckarhnue  rf«  Panmt  '. 

La  dialhèse  morale  se  canctérise  par  b  paissaoce  d'analyse. 
L'homme,  en  semblable  disposition,  se  perçoit  tH«n  lui-même.  Il 
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conaatl  par-dessus  tout  l'incertitude  de  sa  saule  actuelle  avec  les 
jugements  qu'elle  pourrait  comporter.  Ce  qu'il  sent  primordiale- 
ment  c'est  sa  maladie.  Il  sait  que  cet  état  parasitaire  actuel  qu'il 
appellera  plus  tard  moral  est  vraiment  la  norme,  la  seule  norme  à 
laquelle  il  puisse  ramener  l'unité  deaesjugements.  L'homme  suscep- 
tible démoralisation  esl  le  malade  qui  sent  très  vivement  sa  douleur 
et  qui  la  Touille.  11  y  voit  quelque  chose,  une  possibilité  d'habitude. 
S'y  habituer,  c'est  la  dominer.  Mais  pour  cela  il  lui  faut  supprimer 
théoriquement  d'abord  une  autre  possibilité,  c'est  celle  de  ressentir 
la  liberté  intermittente  de  la  santé  avec  les  puissances  dynamiques 
qu'elle  comporte.  Il  pèse,  el  la  sommation  d'équilibre  s'oriente. 
Elle  s'établit  sur  un  déterminisme  physiologique,  qu'il  soit  héré- 
ditaire ou  acquis. 

Se  place,  entre  la  santé  amorale  et  la  réaction  spécifique,  appelée 
morale,  d'un  individu  contre  une  cause  ou  un  ensemble  de  causes 
morbifiques,  nne  certaine  catégorie  de  suicidés  qui,  atteints  par 
le  germe  à  lente  évolution,  ne  trouvent  point  en  eux  celte  plas- 
ticité organique  pour  commencer  la  maladie  k  incubation  non 
délerminée.  Les  suicidés  de  cette  catégorie  sonl  des  hommes 
1res  difTérenciés  et,  en  raison  de  celle  différenciation,  très  «  cas- 
sables h;  chez  eux,  une  atteinte  organique  profonde  fait  s'écrouler 
dans  le  sens  de  la  négation  absolue  tout  l'édifice  psychologique. 
Pas  un  relèvement  partiel  de  la  personnalité  dissoute  n'esl  pos- 
sible dans  ce  cas.  On  pourrait  invoquer  pour  eux,  ici,  cette  loi 
biologique  de  Hmilalhn  dfi  cnracl^res  acquis.  Des  suicides  d'hommes 
célèbres  pourraient  éclairer  ici  notre  thèse,  si  nous  ne  trouvions 
pas  léger  d'y  recourir,  les  relations  sur  les  causes  d'un  suicide 
nous  ayant  toujours  trouvé  sceptique  quant  à  leurs  déterminants 
vrais.  Mais  ce  cas  est  une  des  formes  qui,  à  défaut  d'avoir  été 
vécues  par  quelqu'un  de  nos  proches  ou  de  notre  entourage,  peu- 
vent se  représenter  facilement  avec  un  peu  de  dissection  psycholo- 
gique. 

•'  On  a  assimilé  la  conversion,  dit  Bibot  ',  à  une  suggestion  faile 
par  les  autres  ou  qu'on  se  rail  à  soi-même,  mais  ce  n'est  qu'un 
élément  de  sa  psychologie.  Pour  ma  pari,  je  chercherais  plutôt  ses 
analogues  dans  les  cas  de  métamorphose  partielle  à  base  physio- 
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logique  :  crise  de  puberté,  passage  à  la  sénilité  par  transition  lente, 
changement  brusque  de  caractère  à  la  suite  de  violentes  émotions, 
transformât  ion  psychique  résultant  d'une  maladie.  Itref  dans  les 
cas  d'altération  partielle  de  la  persoimalilé.  Ces  altérations  ont  des 
degrés,  plus  elles  entament  le  fond  de  l'individu,  plus  elles  se  rap- 
prochent des  conversions  »...  •  fouie  conversion  etl  une  alîératioa 
partielle  de  la  pertonnalUé  dans  ses  éUmenIs  affectifs  ». 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  conversions  religieuses  l'est  également 
pour  les  conversions  morales.  Il  s'agit  d'une  métamorphose  physio- 
logique due  âunébranlement  violent  causé  soit  par  un  traumatisme 
physique  ou  psychique  (émotions],  soit  par  une  intoxication  h  forte 
dose  ou  de  longue  durée  (aulo-inlosications). 

La  dissemblance  des  réactions  anatomiques  et  fonctionnelles  sous 
l'action  du  choc,  de  la  pression  ou  des  poisons  rencontrera  néces- 
sairement le  subjectif.  L'école  de  médecine  de  Paris  fait  d'ailleurs 
une  large  part  à  l'organisme  entre  l'action  nocive  et  fa  maladie. 

Ce  qu'on  appelle  les  grandes  crises  morales  ou  religieuses  sont, 
d'après  nous,  la  constJlulton  objectivé*  de  la  maladie  à  lente  incu- 
bation. En  pathologie.  l'on  considère,  à  juste  titre,  la  crise  comme 
nn  stade  favorable  de  la  maladie.  La  crise  est  pleine  de  possibi- 
lités. Elle  permet  le  pronostic  avec  beaucoup  plus  de  certitude  que 
l'incubation.  On  sail  ce  qu'est  pour  l'arthritique  l'accès  de  goutte. 
«  Il  faudrait  qu'U  fasse  une  sérieuse  maladie  »,  disent  quelques 
médecins  rédéchis  devant  le  malade  mélancolique  et  hypocon- 
driaque qui  subit  desauto-intoxications  fonctionnelles  très  pénibles. 

Partant  de  ce  principe  général  que  tout  mouvement  conscient 
ou  inconscient  de  la  matière  organique  est  un  elTort  de  persévéra- 
tîon  dans  l'être,  nous  envisagerons  les  mouvements  de  la  maladie, 
les  réactions  vitales  à  titre  de  faits  constatés  en  clinique,  et  non 
sous  des  dénominations  normales  ou  anormales,  logiques  ou  illo- 
giques. Aucune  idée  de  division  basée  sur  une  valeur  quelconque 
ne  guidera  nos  considérations,  si  ce  n'est  l'effort  continu  de  la 
matière  vivante  :  1"  vers  sa  persévération ;  2"  vers  la  formation  ou 
la  conservation  d'une  personnalité  fonclionnetle  et  psychique 
(pour  les  êtres  supérieurs). 

Adressons-nous  à  )a  clinique  :  voyons  par  exemple  les  fous  cir- 
culaires étudiés  par  M.  Dumas  '.  Leur  mentalité  à  double  forme 

1.  La  trialtstt  tt  la  joie  (F.  AIckn). 
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correspond  à  des  étals  physiques  1res  diffi5renls.  M.  Dumas  a  ana- 
lysé jutlicieuseraenl  el  avec  syslème  ie  produit  et  la  qualilû  des 
urines,  des  fèces,  la  compositioD  des  exhalations  sudoriparea  dans 
les  deux  formes  cl  il  nest  pas  contestable  que  l'état  psychique  du 
mélancolique  soil  en  corrélation  avec  un  certain  chimisme  orga- 
nique; de  même  l'état  maniaque.  Expliquer  avec  M.  Dumas  que  la 
douleur  morale  des  mélancoliques  actifs  est  Ionique  el  excitatrice 
de  l'activité  intellectuelle,  ou  bien  dire  avec  M.  Masselon'  que  ce 
n'est  pas  la  douleur  qui  forlitie  les  synthèses,  que  c'est  le  relève- 
ment des  tendances  qui  éveille  la  douleur  :  les  mélancoliques  actifs 
souffrent  en  raison  de  leur  activité  mâme;  nous  ne  le  ferons  pas 
pour  le  moment,  Il  me  semble  que  les  deux  auteurs  s'attachent  à 
deux  variétés  psychologiques  différentes  rencontrées  en  clinique. 
Nous  sommes  cependant  plutôt  tentés  de  croire  que  les  elîorts  du 
mélancolique  actif  se  concentrent  vers  la  constitution  d'un  point 
sur  lequel  relever  la  personnalité  diffuse,  et  que  la  voie  de  la  dou- 
leur y  est  propice,  v  ...  dans  la  souffrance,  on  se  aeot  au  moins, 
on  se  possède,  et  ce  seul  sentiment  est  déjà  un  inexprimable 
bonheur  comparé  à  la  privation  absolue  du  sentiment  de  soi- 
même  '  ". 

Pour  notre  thèse,  le  mécanisme  n'importe  actuellement  pas  ;  que 
la  douleur  chez  certains  mélancoliques  soit  tonique  el  excitatrice, 
ou  que  le  relèvement  des  tendances  éveille  la  douleur,  les  deux  cas 
se  rencontrent  en  clinique  et  traduisent  par  des  réactions  appro- 
priées ou  non  la  tendance  au  maintien  ou  au  relèvement  de  la  syn- 
thèse mentale. 

Est-il  nécessaire  de  parler  de  l'altération  du  caractère  dans  les 
diverses  maladies?  Le  rôle  des  poisons  végétaux  ou  animaux  dans 
l'organisme  est  plulûl  connu  par  ses  efl'els  physiologiques  que  par 
le  processus  chimique  de  son  action.  On  connaît  le  mécanisme 
d'intoxication  différent  pour  un  même  poison  selon  que  la  dose  est 
violente  ou  de  légère  et  fréquente  répétition.  Ce  dernier  mode  per- 
met k  la  cellule  vivante  un  effort  d'habitude.  C'est  ainsi  que  l'on  a 
rattaché  ta  production  de  l'immunité  acquise  à  une  modification 
des  albumines,  c'est-à-dire  à  des  modifications  du  chimisme  orga- 


1.  Bfatlioni  a/feetivta  et  douitur  morale,  —  Journ.  dt  piyehol.  normale  etpathol., 
nov.-ilècenibre  1905. 
I.  Fichle,  Méthode  pour  arneer  d  la  vie  bienheureuse,  p.  335. 
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nique    ou    à    un    aspect    physique   nouveau   de    l'élal  colloïdal, 
dépendaDl  d'un  changement  dans  la  nulrîlion  cellulaire. 

Le  cerveau,  à  cause  de  son  organîsalioa  complexe  et  de  son 
fonctionnement  si  acUf,  esL  très  sujet  aux  localisations  toxiques. 
Mis  it  part  les  poisons  reconnus  spécifiques  de  la  cellule  nerveuse, 
citons  le  mercure,  dont  ladininistration  modifie  notablement  le 
caractère  et  rend  l'homme  timide  el  perplexe.  Knssmaul  le  signale 
comme  un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  l'action  qu'un 
médicamenl  peul  exercer  sur  le  caractère. 

Nous  ne  signalerons  pas  ici  de  phénomènes  d'intoxications,  nous 
renvoyons  pour  cela  aux  ouvrages  spéciaux.  Mais  nous  désirons 
consacrer  quelques  mots  à  difl'éreuts  processus  de  défense  dont 
dispose  l'organiarae  dans  les  auto-intoxications  par  l'élaboraltoD 
vicieuse  de  la  matière,  qui  aboullt  à  la  production  de  toxines,  et 
de  l'altéralion  des  organes  d  élîminatioa  ou  de  Irans formation  des 
substances  nocives  dues  au  processus  normal  de  la  digeslion.  Nous 
parlons  donc  des  arthritiques  dont  M.  Bouchard  a  fait  une  élude 
délaillée.  L'arlhrilisme  concerne  un  groupe  de  maladies  hérédi- 
taires, dont  le  trouble  primitif  porte  sur  les  activités  cellulaires 
dans  leur  mode  de  nutrition.  Mais  on  peul  acquérir  la  diatbèse. 
Celle-ci  constitue  l'opportunité  de  plusieurs  maladies  ^goulte, 
lithiase  biliaire,  rhumalisme  articulaire,  diabète,  paralysies,  vésu- 
nies,  etc.}  qui  dérivent  toutes  du  trouble  des  échanges  nutritifs. 
Ce  sont  les  maladies  des  hommes  à  grandes  dépenses  organiques 
et  mêmes  cérébrales.  Car  il  esl  une  constatation,  c'est  qu'elles  se 
rencontrent  encore  peu  dans  le  peuple.  Elles  surviennent  pres- 
que toujours  à  la  suite  d'un  surmenage  imposé  à  un  ou  plusieurs 
organes  :  tube  digestif,  cerveau,  organes  génitaux.  L'hyperfonc- 
lion  atteint  le  métabolisme  général,  rompant  i'équihbre  trophique 
du  système  nerveux.  L*équilibre  des  échanges  azotés,  si  instable  et 
si  nécessaire  an  maintien  de  la  santé  générale,  est  rompu  par  dys- 
trophie  nerveuse  et  se  traduit  par  une  difTérencc  qualitative  des 
humeurs,  décelée  soit  par  les  réactifs,  soit  par  le  spectroscope. 
Cet  état  intraorganique  est  compatible  pendant  longtemps  avec 
une  santé  apparente  exubérante;  toutefois  —  j'insiste  sur  celle 
remarque  —  l'hypocondrie  l'accompagne  souvent,  et  une  sensation 
de  fatigue  tant  nerveuse  que  musculaire  e'accuse  de  plus  en  plus  : 
les   arthritiques  passent  souvent  pour  des  gens  paresseux  inca- 
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pables  d'un  effort  continu.  Dans  une  classificalion  des  caractères, 
à  celte  pi^riode  protopathiquc,  ils  apparaîtraient  comme  des  apa- 
thiques nerveux  ou  des  sanguins  passionnés,  mais  certainement 
pas  comme  des  unifiés  au  sens  de  Paulhan  ;  il  leur  faut,  pour 
arriver  à  ce  stade,  localiser  leur  lésion.  Pour  le  moment  ils  sont  en 
proie  à  des  alternances  organi[]ues,  car  il  ne  faut  pas  le  perdre  un 
seul  instant  de  vue,  l'organisme  est  capable  de  former  pendant 
longtemps  des  poisons  contraires,  favorisant  la  réaction  vitale  con- 
tre la  destruction  Incomplète  des  poisons  normaux  de  la  digestion. 

L'fiyporonction  qui  intervient  presque  toujours  pendant  le  jeu  des 
réactions  défensives  coïncide  tr^s  bien  avec  le  jeûne  et  l'abstinence 
et  le  besoin  de  privations  de  l'arlliriliquc  moral. 

Nous  connaissons  un  homme  volontaire,  aux  facultés  psychiques 
généralement  très  systématisées,  très  actif,  qui,  tous  les  jours, 
deux  heures  après  son  dîner,  devient  mélancolique,  indécis,  compa- 
tissant, transmutaleur  de  valeurs.  Ses  actes,  en  tous  autres  mo- 
ments très  adéquats,  à  ce  temps-là  se  décomposent.  Dans  ces 
moments,  une  sonate  de  Beellioven  le  fait  pleurer;  il  fouille  volon- 
tairement son  passé  pour  y  trouver  des  actes  à  sanctionner  dure- 
ment; il  doute  de  l'utilité  de  sa  mission  sur  la  terre,  et  de  la  possi- 
bilité de  faire  le  commerce  sans  tromper.  Alors  il  élabore  parfois 
un  programme  de  conduite  où  la  sincérité  et  la  morale  sont  à  la  fois 
moyens  el  Gns.  Après  une  heure  environ,  les  tendances  se  relèvent 
et  se  traduisent  par  une  motricité  soudaine,  un  besoin  d'action 
immédiat  —  par  exemple  une  lettre  d'alTaires  à  écrire,  car  il  est 
commerçant^;  les  valeurs  prennent  dans  la  repréi^en talion  leur 
position  habituelle.  Cet  homme  est  un  arthritique  nerveux,  il  subit 
tous  les  jours  quelques  heures  après  son  dîner  qui  est  copieux,  une 
auto-intoxication  due  à  une  mauvaise  élaboration  nutritive,  dont 
les  effets  apportent  une  mélancolie  active,  et  les  idées  morales  con- 
stituent la  principale  défense.  Ayant  fait  un  séjour  de  deux  mois  au 
bord  de  la  rner,  ses  crises  journalières  de  mélancolie  ne  se  renou- 
velaient pas  :  une  oxydation  intense  de  ses  tissus  activait  l'échange 
cellulaire.  En  se  modifiant,  le  milieu,  où  s'élabore  journellement 
la  cause  pathogène,  écarte  la  réaction  morbilique  :  les  idées 
morales,  Ces  cas,  qui  échappent  souvent  à  la  clinique,  à  cause  de 
leur  bénignité,  peuvent,  avec  un  peu  d'observation,  se  rencontrer 
dans  la  vie  journalière. 
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L'arlliritique  est  un  mattre  lombé  daos  l'esclavage.  Mais  enlen- 
doDS-Qous  sur  le  terme  esclavage.  Je  veux  parler  de  l'esclavage 
biologique,  parce  que  les  grandes  dépenses  organiques  lui  sont 
devenues  pénibles  et  trop  dispendieuses.  L'arthritique,  s'il  veut 
survivre  doit  recourir  au  régime,  et  nous  verrons  comment  les 
idées  morales  sont  des  idées  de  régime,  l'application  d'une  métliode 
diéléliquo,  de  prophylaxie  locale  et  générale. 


L'idée  de  valeur  est  parasitaire  des  états  organiques. 

L'homme,  chez  qui  la  fatigue  est  perçue  sous  forme  de  tristesse, 
l'émotion  sous  forme  de  mélancolie,  la  contemplation  sous  forme 
de  négation,  l'amour  comme  quelque  chose  de  grave  et  d'inquiet, 
celui  qui  jouit  »  sérieusement  »  de  ce  qu'il  aime,  sont  les  propaga- 
teurs inconscients  de  cette  forme  de  vie  appelée  morale. 

Toute  représentation  morale  suppose  la  possibihté  de  ressentir 
les  émotions.  L'émotion,  quant  à  son  mécanisme,  est  peu  connue. 
Son  point  de  départ  est  une  sensation  vive  qui  entraîne  la  suspen- 
sion momeDianée  de  mouvement.  Son  effet  est  un  mouvement  ren- 
forcé ou  retardé. 

L'émotivité,  quand  elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  structure 
moléculaire  héréditaire,  peut  provenir  de  trois  causes  :  I"  par  des 
cbocs  cxlérieurs.  des  déplacements  généraux  du  corps,  tels  dans 
les  acctd«its  corporels  violents  qui  peuvent  provoquer  un  état 
d'èioolivitê  définitive:  2*  quand  le  fonctionnemeal  organique  est 
IronUé,  inquiet  el  êxtfpàsaé,  dans  la  période  prodromtque  de  cer- 
laîoes  laaladies;  «faiiis  ces  cas  les  excitations  internes  donnent  nais- 
(•aoe  i  réntoUvilé  qui  peut  rester  acquise;  3"  quand  le  cerveau  est 
soumis  1  4e5  repré^nlatioos  éroqoées  par  des  aeasriioQS  mitl- 
ti|4«$  cxl«niC9  ou  inlrmes.  résultat  d'un  fonctionnemaBl  aooimal 
du  cerreau  (Gèvros.  sommeil  ;  iotoxicalioDS  *^ 

La  direnilé  des  excilatioasaBeDantréinotirité,  prouve  que  c'est 
»enW««al  dans  le  inode  de  rf»etioa  du  cerveau  qu'il  faut  en  voir 
lacwne. 

(  »l  sur  le  sol  de  r^motivilé  qu'esl  né  Texsaiea  plus  Ur^  des 
niiitifii  iki  I  lii'  liBJMi  lin  ■!  trni  iKliiai— limii  liimiaiwr  En  effet, 
dus  c«s  «ats  eWr»,  JTJj»atufa,  miémaàs  à  l'cnMioD,  le  ton 
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alTectir  manque  presque  loujours.  Pour  qu'il  y  ait  émolion,  dit 
M.  Paul  Sollier,  il  ne  surfil  pas  que  l'excitation  provoque  une  sen- 
sation et  un  mouvement  déterminés.  Il  faut  que  des  sensations  et 
des  mouvements  autres  que  ceux  qui  doivent  slrictemeat  se  pro- 
duire, apparaissent  d'une  rai;on  en  quelque  sorte  inutile  pour  le 
but  qu'on  s'est  proposé,  et  en  entravent  môme  quelquefois  l'exécu- 
tion. Il  faut  qu'il  y  ait  une  perturbation  des  fonctions  qui  amène 
des  actioua  non  conformes  à  celle  qui  devrait  se  produire  en  consé- 
quence de  l'excitation  et  qui  est  systématique.  Plus  une  action  est 
systématisée,  plus  elle  est  précise,  plus  elle  est  adéquate  à  l'exci- 
tation, et  moins  elle  comporte  le  ton  affectif. 

Ici  se  trouve  confirmée  par  l'analy.se  rigoureuse  l'intuition  de 
Nietzsche  sur  la  généalogie  de  la  morale.  L'émotion  est  un  pro- 
cessus de  déviation  de  la  réaction  normale  spontanée,  adéquate. 
Nous  voyons,  d'autre  part,  que  la  condition  émotionnelle  présup- 
pose un  potentiel  énergétique  en  équilibre  très  instable  dont  le  sens 
de  la  force  vive  sera  régi  parla  cénesthésie.  Enfin  l'émotion  touctie 
et  s'associe  même  à  diverses  formes  de  vésanies  dont  elle  constitue 
le  principal  caractère  (phobismes,  obsessions,  elc). 

L'émoliuQ  est  constituée  par  do  l'énergie  qui  diffuse  sur  lea 
centres,  entourant  le  centre  excité,  ou  quelquefois  même  sur  tout 
le  cerveau.  Peul-on  appeler  maladie  l'étal  émotionnel  qui  s'en- 
toure de  trop  (le  modalités  psychiques  avant  de  répondre  à  l'exci- 
tation? II  y  a  lù,  à  notre  avis,  au  contraire,  une  nouvelle  preuve 
d'effort  d'unité  psychique.  L'organisme  tend  ainsi  à  offrir  la 
réponse  de  plusieurs  parties  à  une  excitation  locale  regue,  et  sa 
réponse  Onale,  pour  n'en  être  pas  moins  mécanique,  est  plus 
complexe  dans  son  unité'.  Le  moi  interne  prouve  par  là  qu'il  est 
soumis  au  monde  externe  par  des  détours  et  des  complexités,  et  il 
présuppose  un  temps  pour  donner  à  l'excitation  la  réponse  de  plu- 
sieurs parties. 

Ce  temps,  c'esl  la  possibilité  morale.  C'est  lui  qui  permet  la  sub- 
stitution des  motifs,  l'évocation  de  l'échelle  des  valeurs,  l'ordre, 
l'obéissance  el  la  discipline  harmoniques  au  sentiment  convertis- 
seur et  inconvertible.  La  réponse,  dès  lors,  est  aussi  précise,  aussi 


I.  SoUler,  Le  mécanisme  d»  émolions,  p.  9. 

!.  L'tUl  émolir  que  noua  considérons  suppose  absolument  i|ii'unG   issue  esL 
poâÂÎble  h  In  reacUon. 
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systématisée,  aussi  adéquatG  que  dans  la  réponse  directe  du  contre 
excité;  mais  elle  comporte,  avec  Timpératir,  les  liarmoaiques  de 
l'orf^aiilsme,  résultat  des  centres  en  activité  réagissant  les  uds  sur 
les  autres. 


La  céneslhésie  prédominante  dans  les  états  cérébraux  décide  de 
l'allure  des  représeo talions,  de  leur  groupement,  de  leur  séquence, 
et  tous  les  systèmes  philosophiques  pourraient  ôlre  l'expression 
d'une  disposition  moléculaire  donnée  avec  ses  rythmes  ci^ncsthé- 
siqucs  fondamenlaux. 

Un  ordre  stéréopsychique ',  qui  n'est  qu'une  figure  stéréo  chi- 
miques exprimée  en  qualité,  demande  un  axe  de  groupement. 

Dans  la  psychologie  morale,  toute  direction  dépend  de  l'axe  qui 
groupe  autour  de  soi.  Les  céneslhésies  sont  maîtres  absolus  dans 
le  pouvoir  de  déplacer  les  axes.  Tout  en  revient  donc  au  problème 
de  la  naissance  des  céncsthésies,  de  la  Tréquence  de  leurs  alter- 
nances, du  pourquoi  de  certaines  prédominances,  de  l'effort  perpé- 
tuel au  maintien  d'une  élection  cénei^lhésique,  celle  qui  est  le  plus 
furtemcnl  liée  à  notre  nature  et  présentée  comme  telle  coromc  la 
plus  grande  et  irréductible  des  valeurs.  Ce  sont  le,  en  dernier 
ressort,  deâ  problèmes  de  physiologie  normale  et  pathologique. 

Si  l'on  veut  ne  pas  perdre  de  vue  que  rien  ne  sénilise  plus  notre 
organisme  que  quelques  désadaplutions  et  réadaptations  nouvelles 
et  profondes  dans  l'ordre  de  l'exercice  des  tendances,  on  com- 
prendra l'utilité,  chez  les  émotifs  notamment,  de  l'elTort  au  m.iin* 
tien  d'un  état  cénestliésique  le  plus  conforme  à  leur  nature.  Je 
rappelle  ici  la  complainte  de  Faust  ;  Zirei  Seelen,  actif  ii-ohnen  in 
meiiier  Brusl. 

u  Tout  instinct  est  avide  de  domination  et  comme  tel  il  aspire  h 
philosopher  '  ».  L'homme  sain,  avide  et  prodigue  de  vie,  a  pu  sentir 
en  lui  la  chaleur  de  ce  champ  de  bataille.  Mais  il  sent  que  toujours 
la  disposition,  l'ordonnation,  la  sommation  s'établissent  dans  le 
seus  de  la  souveraineté  du  sens  le  plus  intime  de  son  être.  Car,  si 
l'on  écarte  momentanémeut  les  données  métaphysiques  pour  l'expli- 
cation de  ce  phénomène,  on  constatera  que  cela  se  fait  tout  seul 

1,  J'emprunlB  le  mol  h  Sollicr.  /.w  degréj  de  la  eonscience. 
i.  NieLxsctic,  Pardelilt  bten  el  Je  mal;  lei pryugéi dtt philotoi/hit  [Iraà.  Uenri 
Albert),  p.  IS. 
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comme  conditioD  de  l'individualité  psycbique,  car  aolre  nature, 
comme  le  disait  déjà  Leibniz,  travaille  sans  cesse  en  nous  «  à  se 
mettre  mieux  à  son  aise  ». 

L'art  moral  actuel  tient  compte  de  ce  que  l'élat  organique,  aoit 
intact,  soit  fléchi,  détermine  l'ordre  des  valeurs  dans  la  représenia- 
lion. 

Ce  ilélerminisme  propose  une  démarcation  infranchissable  entre 
la  morale  sociale  ou  justice  au  sens  étendu,  qui  sanctionne  les 
actes  sur  l'utilité  du  groupe,  et  la  morale  individuelle,  naturelle, 
rythmée  comme  le  balancement  des  organes,  étrangère  à  tout  ce 
qu'elle  ne  peut  sentir  par  sympathie  (oûv,  nâlo;)  naturelle  ou  acquise, 
au  non-moi  presque  tout  entier,  quelquefois  même  étrangère  à  une 
partie  du  moi  (pathologie). 

Avec  des  sypihèses  complexes,  qui  supposent  des  groupements 
impératifs  dans  l'individu,  celui-ci  se  présente  à  la  société,  pour 
lui  ofTrir  sa  collaboration  h  la  justice.  Mais  je  n'ai  pas  l'intention 
de  m'écarter  de  mon  sujet. 

La  pression  diminue  la  force  impulsive.  C'est  un  principe  de 
dynamique  chimique.  On  emploie  même  pour  la  mesure  de  la 
forre  impulsive  qui  produit  une  réaction,  une  force  mesurable  qui 
est  la  pression  lorsque  la  transformation  à  empêcher  est  normale- 
ment accompagnée  d'une  augmentation  de  volume  '. 

L'accumulation  des  pressions  chez  les  êtres  vivants,  tant  dans  le 
domaine  physique  que  psychique,  produit  à  la  longue  la  douleur, 
étouffe  la  force  impulsive,  la  tension  ccllulifuge  des  organismes. 

L'action  longtemps  prolongée  d'une  masse  de  circonstances,  dit 
le  professeur  Bechterew  (de  Pétersbourg)  tant  morales  que  phy- 
siques, étranglant  la  personnalité,  celle-ci  réagit  par  une  manifes- 
tation morbide.  C'est  la  neurasthénie;  ce  sont  des  névroses  géné- 
rales, ce  sont  même  des  désordres  mentaux. 

Pour  les  impressions  douloureuses  prolongées,  Claude  Bernard 
avait  remarqué  que,  devenues  incapables  d'arrêter  le  cœur,  elles  le 
fatiguaient  et  le  lassaient,  retardant  ses  battements,  prolongeant 
sa  diastole  et  faisaient  éprouver  dans  la  région  précordiale  un  sen- 
timent de  plénitude  et  de  resserrement, 

1.  VsDl'BofT,  LeçoM  dt  thimie  physigue.  Ut.  I,  p>  176. 
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Les  excitations  répéli^es  produisent,  à  la  longue,  le  même  effet 
physique  que  la  pression,  elles  dévient  ou  détruisent  la  force 
impulsive. 

Le  teinps  doiif  la  réaction  a  besoin  pour  s'accomplir,  suppose 
qu'à  côté  de  la  cause  qui  la  produit  et  appelée  en  chimie  «  force 
impulsive  •>  (Ireibende  Krafl)  ou  affinité,  il  y  a  une  force  retarda- 
trice (Hemmung)  antagoniste  qui  entre  en  jeu. 

L'espéricnce  scientifique,  s'en  tenant  à  des  points  de  repères 
sensibles  dans  l'évolution  des  phénooiènes,  &  posa  le  mot  teinpt 
comme  le  x  médiat  dont  les  facteurs  initial  et  final  sont  coanus. 

Mais  tandis  que  la  force  impulsive  pour  un  élat  donné  des  corps 
est  déterminée  ou  du  moins  délerminable,  les  forces  retardatrice 
antagonistes  peuvent  être  de  nature  très  variée. 

La  résislancc  de  la  force  impulsive  aux  forces  retardatrices  esî 
l'acte  premier  de  persévérance  dans  l'élal  de  la  matière.  Mais 
une  résistance  prolongée  rompt  finalement  l'édiGce  chimique  et 
provoque  des  enchaînements  intraraoléculaires  nouveaux  accom- 
pagnés de  l'apparition  de  propriétés  qualitatives  dilTérenles, 

Certains  hommes,  consciemment  ou  non,  constitueront  toujours 
pour  d'autres  la  pression  retardatrice  de  l'expansion  vitale.  Tels 
Boni  les  bien-nés  au  point  de  vue  physique,  inlellerluct  et  social. 

La  puissance,  pour  se  mesurer,  a  besoin  d'une  résistance.  Il 
n'appartient  qu'à  l'homme  moral  de  découvrir  en  lui-même  ces 
deux  facteurs  antagonistes  et  de  mesurer  la  valeur  de  l'un  par  la 
puissance  de  l'autre  au  sein  de  son  moi. 

La  résistance  à  la  pression  retardatrice,  nous  l'avons  vu,  devient 
à  un  moment  douleur,  La  douleur  est  une  de  ces  formes  d« 
défense  de  la  force  impulsive  de  la  matière  organique,  car  la  dou- 
leur est  une  voie  de  dépense  énergétique  —  combien  large  —  et 
d'équilibre  nouveau.  Gœlhe  fait  dire  à  son  Proraéthéo  s'adrcssant 
à  Jupiter  :  "  Croirais-tu,  par  hasard,  que  je  doive  haïr  la  vie  et  fuir 
au  désert  parce  que  toutes  les  fleurs  de  mes  rêves  n'ont  pas  donné? 
—  Ici  je  reste  à  fabriquer  les  hommes  à  mon  image,  une  race  qui 
me  ressemble  pour  souffrir  et  pour  pleurer,  et  pour  te  dédaigner, 
toi,  comme  je  le  fais.  « 

M.  Dumas  a  fait  ressortir  que  la  douleur  morale  est  une  défense 
contre  l'anémie  des  centres  et  la  dyspnée  cellulaire  qui  l'accom- 
pagne. 
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Pour  qu'il  y  ail  douleur  morale  aclive.  il  faut  supposer  une  sen- 
sibilité nerveuse  assex  puiesanle,  capable  d'opposer  b  la  pression 
une  polentialilé  de  réaction.  Sans  cela,  la  pression  passe  sur  la 
force  impulsive  et  l'absorbe  complètenient  aussitdl.  L'homme  qui 
souffre  respire  vile,  c'est  une  défense  contre  i'aspliyxic;  il  san- 
glote, ce  qui  est  pour  M.  Dumas  également  une  défense  probable 
contre  l'asphyxie;  il  frissonne,  ce  qui  le  défend  contre  l'hypo- 
Lhermie  envahissante;  il  s'impose  volontairement  des  soufTrances 
artificielles,  comme  subslilution  aux  douleurs  naturelles;  au  scas 
de  Schopenliauer  '.  il  descend  dans  les  sensibilités  positives  d'aulrui, 
il  évoque  des  associations  morbides  dans  la  représentation  et  lutte 
contre  elles.  L'homme  qui  souffie  activement  cherche  à  se  sentir 
vivre  autrement  que  par  son  mal  initial;  c'est  pourquoi  II  analyse,  il 
descend  dans  toutes  les  possibilités  d' auto-défense  et  c'est  par  une 
de  ces  nombreuses  voies  de  douleur  active  qu'est  née  la  conscience 
morale  ou  »  l'invariabililé  dans  le  milieu  »,  position  d'indépendance 
la  plus  certaine  contre  la  pression  du  milieu,  absence  de  vouloir 
réactif,  parade  paiTaite  et  synthétisée  contre  les  forces  retardatrices 
de  la  vie,  le  jeu  des  pressions  et  des  réactions  étant  devenu  une 
expérience  fermée  intra-individuelle. 

Les  hommes  primitifs  sacrifiaient  aux  forces  de  la  nature  et  aux 
animaux  malfaisants,  tâchant  d'apaiser  ainsi  ceux  qu'ils  ne  pou- 
vaient vaincre.  Les  grands  sages  et  martyrs  de  l'humanité  allèrent 
beaucoup  plus  loin;  ils  sacrifièrent  aux  puissances  malfaisantes 
(les  forces  retardatrices)  toutes  les  possibilités  de  vivre  que  leur 
offrait  leur  nature,  pourn'en  conserver  qu'une  seule,  celle  qui  était 
assez  ambitieuse  et  vivace  pour  contenir  et  drainer  le  vouloir-vivre 
dans  une  position  tl'indépendance  vis-à-vis  de  ce  qui  le  tenait  aupa- 
ravant comme  vaincu. 

La  tristesse  est  une  maladie  à  laquelle  l'organisme  s'accommode. 
Cela  est  si  vrai  que  certains  individus,  pour  avoir  le  cerveail  dans 


1.  •  Noire  sympathie  ne  s'adresse  d'uoe  façon  directe  qu'aux  seules  douleurt 
des  aulrea;  leur  bien-élre  De  l'éveille  pas  directeoienti  en  lui-ui£me  il  nous 
laisse  incJifTérentB.  C'est  ce  <|u'a  dll  Rousseau  dins  l'Bmik'  (lïv.  IV).  I.s  raison 
eu  eal.  que  In  douleur,  la  soulTrance,  el  sous  ces  noms  il  faul  cumprcndre  loule 
espèce  de  privalion.  de  manque,  de  besoin,  et  même  de  désir,  esl  l'o/ijel  positif 
immidiat  de  tu  sensibililé.  Au  cotiLrairo,  le  propre  de  la  salisfaclion,  de  la 
jouissance,  du  bnnheur,  c'est  d'élre  purement  lu  cessation  d'une  privation, 
l'Épuiaenieisl  d'une  douleur,  et  par  fuite,  d'agir  nigalwenient.  •  Le  fondtment 
de  la  TnoraU,  p.  130  (Irad.  Burdeau). 
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le  meilleur  élat  de  fonclionnemenl,  ont  besoin  de  douleur.  Si  l'or- 
ganisme est  en  lelle  position  que  la  tendance  et  l'acte  se  pour- 
suivent sans  efîort,  un  étal  de  viduité  se  produit  à  l'intérieur: 
une  douleur  gênante  natt  qui  avertit  l'organisme  que  certaines 
fonctions  habituées  à  être  actives,  demandent  leur  fravail  salutaire. 
Ce  travail,  c'est  la  représentation  morbide  tonifiante,  chargée  de 
reconstituer  la  synthèse  devenue  adéquate  et  supérieure  de  l'oi^- 
nisme;  certaines  biographies  et  correspondances  de  plusieurs 
hommes  célèbres  pourront  éclairer  notre  thèse.  Chez  ces  natures, 
la  santé  cérébrale,  résultante  des  oi^anes  en  position  et  travail 
normaux  primitifs,  doit  d'abord  fltre  épuisée,  pour  qu'un  travail 
d'origine  morbide  —  la  représentation  dans  la  douleur  morale  — 
reconstitue  une  autre  synthèse  devenue  nécessaire  pour  les  meil- 
leures fins.  La  soutTrance  morale  est  devenue  seule  capable  d'uti> 
liser  certaines  énergies,  que  la  santé  comme  la  dépression  passive 
parésiaicnt.  C'est  le  »  go(lt  du  brisement  de  cœur  »,  comme  l'a 
dénommé  M.  Barrés,  avec  la  volupté  de  n'utiliser  de  la  vie  que  les 
tristesses  pour  se  les  faire  chair. 

Dans  la  douleur  seule,  certains  hommes  reconnaissent  la  n  ma- 
gnificence de  leur  âme  ».  Ce  sentiment  de  puissance  el  de  beauté, 
que  des  philosophes  moralistes  appelèrent  sentiment  de  la  dignité 
humaine,  est  propice  aux  constructions  morales  qui  n'utilisent  de 
la  réalité,  que  les  douleurs.  Les  idées  morales  sont  la  répétition  du 
monde  en  tristesse  voluptueuse.  Schopenhauer,  jeune  homme,  ne 
parvenait  pas  û  partager  la  joie  de  sa  mère  Jeanne,  à  la  vue  des 
beaux  paysages  du  midi  de  la  France.  Sa  nature  à  éprouver  vive- 
ment la  mélancolie  dans  toute  contemplation,  le  gardait  sérieux 
et  grave,  car  it  sculptait  en  tristesse  la  valeur  du  monde. 

NietEschc  dit   :  «  ...  toute  morale  qui.  jusqu*â  présent,   n  é\é 

enseignée,  vénérée  el  prêchée,  se  dirige,  au  contraire,  précisément 

etmtrf  les   instincts  vitaux;   elle  est    une   condamnation,   tantâl 

wcrèle,  tanlAt  bruyante  el  effrontée  de  ces  instincts'.  »   C'est, 

Etprës  nous,  une  interprétation  erronée.  En  prenant  ce  commua 

uni  de  départ  avec  lui,  la  morale  maladie,  nous  supposons  à 

ille-ci,  dans  sa  faiblesse  initiale,  un  vouloir-vivre  très  puissant  et 


t.  CrtpuMuie  d«i  idoles,  La  morale  en  lamt  que  maniftitalion  emire  nadir*, 
>tO  (trad.  HBnri  Albart). 
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le  désir  de  rester  affirmaliice'.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
loule  morale,  n'importe  laquelle,  consista  toujours  à  drainer  le 
sentiment  vital  le  plu:^  puissant,  ou  te  seul  possible  encore  vers  la 
dernière  et  meilleure  expression  du  vouloir- vivre. 

Nietzsche  semble  d'ailleurs  contredire  l'aphorisme  précité  dans 
un  autre  ouvrage'  où  il  dit  :  "  Lorsque,  comme  les  Hindous,  on 
place  le  but  de  toute  activité  intellectuelle  dans  la  connaissance  de 
la  misère  humaine..,  la  compassion  finit  par  avoir,  aux  yeux  de  tels 
hommes  du  pessimisme  Inh-édilaive,  une  valeur  nouvelle  en  tant  que 
valeur  comereatrke  de  la  nie,  qui  aide  à  supporter  l'existence  bien 
qu'elle  paraisse  digne  d'être  rejetée  avec  dégoût  et  effroi.  La  com- 
passion devient  l'antidote  du  suicide,  étant  un  sentiment  qui  con- 
lienl  de  la  joie  et  qui  procure  le  goftl  de  la  supériorité  à  petites 
doses;  elle  détourne  de  nous-mêmes,  fait  déborder  le  cœur,  chasse 
la  crainto  el  l'engourdissement,  incite  au.t  paroles,  aux  plaintes  et 
aux  actions  —  elle  est  un  bonheur  relatif...  Le  bonheur  cependant, 
quel  qu'il  soit,  donne  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  libres  mouve- 
ments. Il 

.1  Donner  à  son  prochain,  c'est  prêter  à  Dieu  »  est  une  construc- 
tion morale  religieuse.  La  formule  morale  psychologique  serait  : 
donner  à  son  prochain,  c'est  dissoudre  l'angoisse  el  constituer  un 
point  sur  lequel  relever  la  personnalité  diffuse;  donner,  c'est  se 
délivrer  actuellement. 

Les  physiciens  ont  essayé,  pour  «n  système  donné,  de  procéder 
à  un  classement  de  ses  énergies  transformables.  De  même  pour 
l'homme  considéré  comme  potentiel,  on  pourrait  essayer  d'établir 
le  tableau  des  énergies  dont  il  dispose.  Kt  ces  énergies  pourraient 
aussi  avoir  leur  classification  et  apparaître  dégradées  qualitative- 
ment selon  le  sens  de  leur  transformation, 

Toute  la  psychologie  normale  qui  s'occupe  de  la  puissance  qui 
rû.sulte  d'un  équilibre  mesuré  entre  l'exercice  et  le  repos  pourrait 
s'appliquer  à  tous  les  cas  du  moralisme  dans  l'histoire  et  constater 
que  toute  doctrine  morale  fut  toujours  une  réponse  de  vie  d'un 


1.  Claude  Bernai'il  se  deniandsit  si  l'on  ne  devait  pas  chercher  la  cauBe  de 
l'asauéliidp  dons  une  dérdèarice  de  l'organisnie;  il  s'appuvail  sur  ce  Tait  qu'on 
nerf  engourdi  ou  dèKradi-  cbI  plus  résistant  qu'un  nerf  ordinaire.  —  Leçon»  iiir 
la  anesIhéiiguK,  p.  39S. 

-2.  Aurore,  livre  deuiiâme,  p.  159  (trad,  Henri  Alberl).  Paris,  Soc.  du  iltrcure 
de  France. 
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orftaDtsme  sooffnnl;  et  dous  poumons  alors  nous  écrier  awe 
Niclz.-<^h«  çur  ODC  ai^umeDlalioD  diffémite  :  ■  Tout  ce  qai  e^  i 
sort  de  1  iosliocl,  et  c'est  par  coQ^uecI  Ic^er,  Décessaire.  libre  • 
Tel  ésl  le  processus  de  ta  morale-maladie,  rederenir  léger,  néces- 
aain,  lUtre,  paran  détour  psTcholoçrique  '.  El  aurïoa^-ooits  dc«  lors 
le  méoM  mépris  que  Séaèque  pour  les  pamles  d«  M^éoe  qoaod  c* 
Jemier  disait  :  ■  Rendez  mes  mains  débiles,  rendez  mes  pieds 
faibles  et  boiteux,  élerez  une  bosse  sur  mon  dos,  ébranlez  louKs 
m«$  dents,  tout  ira  bien  si  tous  me  laisse!  la  vie  :  conservez-la-moi, 
néœe  eo  me  mettant  en  croix  ■? 

La  morale  Tonnelle  décrèle  une  réduction  dans  la  direr^lé  do 
mouvement,  une  réduction  par  conséquent  de  l'autorité  de  la 
dîvisîbililé  du  temps.  Elle  substitue  â  la  diver^té,  au  polyîdéîsme 
qui  est  la  condition  fondamentale  de  la  vie  psychique,  un  moooi- 
déisme,  un  étal  fixe  sur  lequel  le  monde  se  projelle  angulairemeol. 
Celle  forme  psychique  trahît  nn  sentiment  d'effort  continuel,  un 
antagonisme  nécessaire  arec  la  vie  psychique  normale,  essentielle- 
ment amorale  par  nature,  riche  eu  cooiradictions  et  en  oppo^ilioiis 
C'est  dans  cette  sensation  d'antagonisme  que  l'indiridu  puise  tout» 
sa  possibilité,  tout  son  droit,  toute  sa  jouissance  de  vie.  Ce  mouo- 
idéîsme  intérieur  esl  accompagné  souvent  de  moindres  dépenses  de 
phénomènes  moteurs.  Le  moraliste  forrael  est  un  homme  grave 
qui  se  permet  des  mouvements  comme  on  lui  en  permettait  autre- 
fois, à  lui  ou  à  ses  ancêtres,  lors  de  leur  sanlé  psychique  oscil- 
lante. Il  n'est  cependant  pas  un  misanthrope.  Il  a  besoin  de  ses 
semblables,  de  leur  douleur,  pour  se  soutenir.  En  co  seos  et 
malgré  son  altitude  souvent  grave  et  retirée,  l'homme  moral  est 
un  {Ire  essentiellement  sociable.  L'apport  positif  qu'il  senl  pou- 
voir apporter  i  autrui  par  la  déchat^  de  leur  douleur  dans  le 
vibrant  exutoire  qu'est  son  âme,  en  même  temps  que  le  bonheur 
qu'il  en  relire,  a  fait  que  plusieurs  moral isles-écri vains  et  combien 
de  iRoralisles   anonymes  ont  pu  senlir  en  eux    une  loi  morale 


I 


I.  J'Ai  rencODlré  dons  lei  Frtrei  A'cU'Ouuisop  Je  Ootlo1e>sk>  un«  peciR^e  qu* 
l'auteur,  ni«Jgr«  ia  proroodeur  psjdiologîqDe,  n'4  peul-Êire  pa^  foiisc  dans  Ir 
tcai  o>i  nous  la  comprenoDS,  mais  que  je  tite  cependant  ;  >  L'Iininanite  Iroa- 
■cra  en  ette-mèoie  U  Tarce  de  vivre  pour  la  terlu.  taas  oToir  Wsoiu  de  croire  t 
l'immorliUlË  de  l'ime.  C'est  dans  l'ajnODr  poar  la  liberté  que  l'Iiumaatie  truavera 
ceUc  force...  -.  Prftniire partie;  une  réunion  malracontreiar,  V. 
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capable    de   devenir    un    principe    de    légiTéralion    universelle. 

Tous  les  moments  comme  loules  les  formes  de  la  vie  sont  impé- 
rieux et  tendent,  eu  verlu  de  leur  fonction  de  nalura  tio/umiis, 
à  une  volonlé  infinie,  limitée  seulement  par  de  semblables  allributs, 
La  morale  ascétique  gardera  toujours  en  psychologie  celle  grande 
importance  qu'elle  est  une  puissance  de  réduction  au  mouvement. 
Cela  ne  contredit  pas  la  loi  de  conservation  de  l'énergie,  car  la 
morale  ascétique  substitue  l'intensité  à  la  diversité  du  mouvement. 

La  morale  formelle  fait  des  instincts  ce  que  la  justice  sociale 
fait  des  individus.  Elle  réduit  la  diversité  du  mouvement  pour 
s'asservir  à  un  groupe  de  mouvements  supérieurs,  le  plus  capable 
d'exprimer  la  volonté  excellente  de  vivre.  C'est  pourquoi,  dans 
l'individu  comme  dans  la  société,  surgissent  quelquefois  des 
saillies  de  puissance  de  vivre  qui  désorganisent  l'ordre  autrefois  si 
6ùr  et  orientent  vers  une  destruction  inévitable  des  anciennes 
valeurs.  Ces  saillies  de  puissance  désorganisalrice  sont,  dans- 
l'ordre  social,  suivies  de  pénalités;  dans  l'ordre  intérieur  de 
remords  et  de  redoublement  d'ascétisme.  "  Le  remords,  dit  Dumas', 
le  remords  qui  dure,  qui  revient  à  intervalles  réguliers  ou  irréguliei-s 
ne  peut  traduire  que  la  difficulté  qu'éprouve  l'esprit  à  se  mettre 
d'accord  avec  lui-même,  à  se  reconnaître  dans  son  passé,  et  celle 
oscillation  perpétuelle  et  inutile,  ce  dédoublement  qui  s'ébauche 
sans  s'achever  sont  l'inverse  de  cette  cohérence  et  de  cette  unité 
qui  font  la  santé  de  l'esprit.  »  Nous  avons  dît  que  la  morale  est  un 
effort  vers  la  syslémalisattou,  vers  l'unité  divisée  de  la  personnahté 
psychique,  Nous  en  conclurons  donc  que,  plus  un  moraliste  se  sera 
débarrassé  du  remords,  plus  il  aura  quitté  la  forme  pathologique 
pour  s'approcher  de  cette  •<  cohérence  et  cette  unité  qui  font  la 
santé  de  l'esprit,  »  Nous  pourrions  ici  illustrer  notre  thèse  en  pré- 
senlant  les  deux  types  psychologiques  qu'étaient  Kanl,  le  grand 
systématisé  qui,  d'après  ses  biographes,  n'eut  à  la  Tm  de  sa  vie  pas 
un  acte  à  se  reprocher,  et  Rousseau  qui  avait  beaucoup  de  fautes 
à  se  reprocher  devant  lui-mfime,  fautes  qu'il  livra  au  jugement  delà 
postérité,  par  une  sorte  d'ascétisme  raffmé. 

La  morale  est  une  forme  psychique  de  lutte  contre  un  processus 


I.  Dumas,  tel  umditioni  hiolagiquts  dit  remords,  —  Rtmte  philoiophiqut. 
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de  synergies  {lalhogènes.  Elle  e&t  capable  de  produire  la  lésion 
locale,  ce  qui  est  un  des  indices  de  rcsislaoce.  La  lésion  locale 
c'esl  r^tnl  limotionnel  de  l'homme  moral,  étal  qui  fail  fléchir  les 
protcclionR  comme  toiile  perLurbalion  nerveuse.  Mais  celle  dexioa 
n'esl  que  temporaire.  En  ctrel.  le  processus  moral  présente  comme 
celui  de  la  colère  décril  par  Ribot,  deux  moments  donl  le  premier 
est  asthénique;  il  esl  l'expression  d'une  dépression  forte  ou  dune 
Buile  de  dépressions  successives.  Le  deuxième  moment,  slliéniquc, 
est  la  réponse  de  la  réaction  défensive,  qui  traduit  le  seir-feeling  en 
puissance  de  domination  el  d'absorption  '.  L'absorption  est  ici  une 
mithridulûation.  Car  l'émotion  morale  ne  suppose  pas  toujours  un 
rapport  de  sympathie  physiologique  avec  son  objet'.  Sa  sympathie 
«al  au  contraire,  en  rsîson  des  résistances  qu'elle  croit  reconnaître 
en  son  milieu,  car  sa  force,  comme  disait  Ksnl  ',  n'est  connue  que 
par  les  obstacles  qu'elle  peut  surmonter.  Supprimer  l'idée  de  la 
chose  extérieure,  comme  le  conseillait  Spinoza  pour  l'amour  triste, 
équivaudrait  à  deux  positions  donl  l'une  esl  la  Tuile,  et  l'autre, 
combien  plus  complète,  l'absorption;  car  supprimer  par  l'absorp- 
tion c'est  changer.  Toute  position  intermédiaire  est  une  fluctuation 
intérieure. 

Il  y  aurait  ainsi  deux  espaces  de  moralistes,  ceux  donl  l'effort 
perpétuel  est  d'isoler  leur  moralité  de  leurs  autres  tendances,  el 
ceux  qui  livrent  en  tous  moments  au  concours  leur  moralisme  et 
ees  sentiments  antagonistes.  Ces  derniers  doivent  connaître 
par  moments  un  indicible  sentiment  de  puissance. 

Nous  comparons  les  conversions  tant  religieuses  que  morales  è 
cet  étal  couramment  appelé  «  crise  >  en  médecine.  Nous  dirons 
m^me  que  les  conversions  sont  des  crises.  Or,  la  crise,  c'est  le 

I.  PoljW,  l'uo  Jcï  plus  gttxti  et  Jcï  plus  >cote«  ècriiiui»  de  l'anlii|ulU 
■Uritii)«  lotn  no«  frnlimrnU  ïrrtutin  II  romoar- propre.  —  Hume,  ntdurrkrt 
imr  Ifi  priHrij-ri  génr'Tiui  rfï  la  mamie.  «rcUoo  V,  p.  tSO. 

t.  Tch«lti>iv>)t\,  l'auteur  d'un  iuoublisble  qitalupr  en  rt  msjeur,  duu  une 
tvilr*  kg  grniiii-duc  Cnn^Unlin  dit  ir  Tolïlol.  son  «oii  :  •  Tul^loi  coDtrmpIc  l«* 
hntninM  qn'H  print  il'iin*  t;1t«  liauleor  i|ije  ces  boinmts  lui  psraissenl  de 
p«uvrc<i  pïsinn-s  nuU  el  nii!YrAlil«£,  aigris  dans  leur  STeuglfinenl,  »«.ns  bul  et 
inulllrmcnl  h(<«lilr«  \*i  un»  >ai  autre»,  el  il  en  a  plli^.  Cbei  ToUIoî.  il  o't  « 
Jtmai*  de  mnirailpiini  I«(>*  wi  penonoa^Fi  lui  Mot  chen  el  dignes  de  cam- 
|u*»laii:  tous  l«urt  acte*  Mul  le  r«*ului  ilc  leur  cïpril  bomC.  de  leur  tgolsmc 
n«ir,  dr  leur  inipuîMauoe  el  de  leur  nullïU.  Ce$t  pourquoi  il  ne  punit  jaioùt 
•es  héros  lie  leur»  nieraiu...  »,  —  CiU  Mr  Séminor  dins  litnurt  de  Fraaei, 
B«tenbre  %M\ 

1.  Kftnl,  fVi«nrn  MéUfilifii^mu  A  te  wm^èf,  iraduetiou  Titaot,  p.  39. 
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mal  qui  s'este  Ho  ri  se,  il  met  fin  aux  ialcrférences  organiques  et 
s'éclaircit  d'un  nouvel  équilibre  '.  De  la  crise  sort  l'arOrmalioD  d'un 
état,  un  équilibre  qui  se  connaît  avec  lissions  ou  sans  lésions,  mais 
avec  localisation  de  la  lésion  quand  elle  subsiste.  On  sait  1  elat  (le 
sensibilité  fiairlie  des  convalescents  qui  ont  fail  une  maladie,  et  le 
besoin  qu'ils  ont  de  lui  donner  une  riche  pûture.  De  même  on 
sait  la  liberté  mentale  des  nouveaux  convertis  religieux  ou  moraux 
et  le  sentiment  de  puissance  qui  les  accompagne. 

Les  réactions  morales  soûl  l'expression  d'une  énergie  subjective 
libérée,  inadéquate  aux  ell'orts  normaux  réclamés  par  les  excita- 
tions du  milieu.  Elles  trahissent  une  tension  unilatérale  primitive, 
par  conséquent  une  dérormalion  h  l'égard  du  donné.  C'est  à  celte 
énergie  supplémentaire  qu'elles  puisent  pour  la  construclion  des 
valeurs.  C'est  le  seul  sentiment  d'énergie  libérée  qui  constitue  la 
paix  Intérieure.  C'est  une  paix  physiologique  que  signa  quelquefois 
mais  non  nécessairement  un  rationalisme  subjectif  cl  plus  souvent 
un  principe  métaphysique  comme  «  déproblématîsalion  >•  affec- 
live. 

Le  malade  qui  sait  lutter  contre  sa  maladie,  en  trouvant  lui- 
même  le  régime  qui  lui  convient,  telle  est  la  position  de  l'homme 
qui  crée  la  morale  en  lui  et  la  fait  chair.  C'est  un  homme  qui  a  en 
lui  le  sentiment  des  résistivités  qualitatives  de  la  nature  humaine. 
Sa  persévérance,  son  Incassabilité  organiques  sont  aussi  subtiles 
que  vivaces. 

Il  y  a  cependant  toujours  aussi  les  malades  de  cette  catégorie 
auxquels  il  faut  prescrire  le  régime  pour  vivre  dans  la  meilleure 
forme.  Ce  sont  les  disciples  qui  produisent  les  mouvements  éthiques 
et  religieux. 

La  morale  est  une  forme  d'expression  de  cette  grande  nf/lrma- 
tion  de  la  nature  qui  se  soutient  par  un  mécanisme  absolu. 

Elle  nuit  sur  l'échelle  de  l'hypotrophie  qui  intflrvienl  toujours 
dans  la  longue  ou  intense  tension  du  désir  ou  dans  sa  sursatisfac- 
lion. 


1.  Pour  rilcr  un  exemple  famcut.  ne  voïl-ûn  pas  saint  François  d'Assise  esHaver, 
apris  9a  grande  ujalaitie.  de  reprendre  sa  vie  de  chevalier  preui,  maÎB  bientôt 
verser  des  larmes  suples  mnins  d'un  lépreui  en  rnSme  lempsqu'il  se  débarras- 
soit  de  l'anijaisse  el  de  la  métancolie  inanpporlables  qui  l'obsÈdaienl,  el  qu'un 
renouveau  ïnlérieur  se  ddcouvr.iïl  en  lui.  HL  ecla,  aiaul  de  devenir  auto-lhéo- 
didacle,  eomme  it  le  fut  quelque  lemp?  aprta. 
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La  santé  psychique  parfaite  ou  amorale  constitue  donc  un  point 
sensible,  très  instable  dans  la  mesure  entre  la  tension  et  la  satisfac- 
tion. 

La  morale,  i°  est  afGrmatrice  de  la  vie,  comme  tout  ce  qui 
s'oppose  à  la  maladie  ou  mort  partielle;  i"  elle  est  spécificité  dans 
ses  réactions  systématiques  pour  reconstituer  sur  la  personnalité 
fléchie  une  synthèse  mentale. 

Bbrtha  Mertehs. 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  LA  MORALE 

D'  A.  HoFFMAKB.  Die  GoUigkeil  dcr  Moral,  1  vol.  iii-8',  vu-tl3  pp.,  Tûbingen, 
Mohr,  1907.  —  Cahillo  Tmiveho.  //  prohUma  del  Bene,  I  vol.  În-B",  ivi-24fl  pp. 
Torino,  Clauscn.  1907.  —  Jejis  Uelvolvè.  I.'orr/nnisatioit  ilf  la  coiiacienr.e  moralr, 
1  Toi.  in-16,  112  pp.,  Paris,  F.  Alt.an,  1908.  —  ie\x  LAooMamE.  l.r  fondfmrn!  du 
ttroil  Fl  de  la  murale,  1  vol.  in-8%  300  pp.,  Paris,  Giard  el  BriÈre,  1901,  — 
D"  GusTAV  STôHBiflO,  Elliitche  Grundfrngen,  1  vol.  gr.  in-B",  ïi[-32i  pp.,  Leipzig, 
Bngelmnnn,  11108.  —  Kristun  UiBcii-ReicnEK«ii,D  Aaiis,  GiU  und  BtiSf,  1  vol. 
in-i°,  290  pp.,  Chrialïania,  Jaîob  Dybwaii.  1301.  —  Geohge  Fo^SEnRrvE,  Momie 
fl  Sociélé,  I  vol.  in-16,  3*4  pp..  Paria,  Bloud,  1907.  —  D.  Johaxse*  GonscnicK. 
Elhili,  1  vol.  ÏÏ-2S0  pp.,  Tùbinuen,  Molir.  1907.  —  Hasiinos  Rasiidill.  The 
theory  ofGood  and  Svil,  2  vol.  in-8",  tx-313,  el  xv-iH*  [pp.,  Oxford,  Clarendon 
Press,  1007. 
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M.  HûFFUANN,  pasleur  à  Gruibingen,  auteur  d'une  Ethili  parue 
voici  dix  ans,  publie  sous  ce  litre  ;  *  La  validité  de  la  Morale  >  une 
étude  sur  les  conditions  d'existence  de  cet  ordre  de  spéculations, 
Lui-même  compare  la  relation  de  son  nouvel  essai  à  son  premier 
ouvrage  !i  celle  qui  relie  une  Ihi^orie  générale  de  l'espace  aux 
recherches  sur  la  (ilnnimélrie.  C'est  indiquer  nettement  le  caractère 
formel  el  mùUio(iùio<]i'iue  de  son  étude.  —  En  quoi  consiste  Vuniver- 
salili:  de  la  Morale?  c'est  en  ces  termes  que  V Introduction  pose  la 
difficulté.  Dans  une  première  parlie,  de  nature  critique,  l'auteur 
s'efforce  d'établir  le  caractère  spécial  de  celte  universalité,  par  une 
analyse  des  caléguries  fondamentales  i  la  toi,  la  liberté,  le  di-velop- 
pemcnt,  VachÈvement,  Yidéal.  Dans  une  seconde  parlie,  de  nature 
positive,  il  détermine  le  sujet  de  la  Morale  qui  csl  l'homme,  les 
[ormes  de  la  Morale  qui  sont  irréductibles  entre  elles,  les  relations 
entre  la  morale  et  les  autres  domaines  de  l'esprit  qui  prétendent 
comme  elle  à  une  iiatidilé  de  diverse  sorle.  —  Le  centre  des  con- 
ceptions do  M.  Hoffmann  réside  dans  la  notion  qu'il  se  fait  de  la 
rnèlhode  appelée  par  loi  pêdagoriiqiie.  Le  rapport  des  événements 
est  double  :  ils  s'enchaînent  suivant  l'ordre  de  succession  chronolo- 
gique (point  de  vue  du  lieu,  de  l'/iisiotre,  de  la  causalité,  do  la 
nature),  ou  suivant  l'ordre  des  affinités  (poinl  de  vue  du  eonleiiii,  de 
la  psychologie,  de  la  conscience).  Idonlirier  ces  deux  ordres  en  les 
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subordoonaat  l'un  et  l'autre  à  ud  intérêt  commun,  concentrer  aïdi 
les    rapports    de    Tait   en    clioisissanl    comme   point    de    perspecliie 
l'homme,  envisager  les  diverses  méthodes  de  la  connaissance  comme 
des  moments  de  cette  coiicentratioa,  telle  est  la  méthode  pédagogi-fue 
et  tel  eal  roflice  de  la  morafe.  D'où  il  résulte  une  cerlaine  délenni- 
nation  des  caté^rics  essentielles.  La  loi  morale  n'est  ni  loi  histo- 
rique ni  loi  psychologique,  mais  fusion  de  Tune  et  de  Taulre,  indi- 
calion    d'une    expérience    îi    poursuivre;    en    elle    coïncident    droit 
(DOrfen),  devoir  iMùssen)  et  pouvoir    {Kfnnen);  elle  espriine  donc 
une  liberté.  C'est  encore  par  rapport  îi  celte  lâche,  à  cette  espt^riencc, 
que  se  détermine  la  notion  de  Vidànl.  El.  puisque  dans  la  méthode 
pédagogique  sont  Tondus  l'ordre  interne  et  l'ordre  ••.\terne.  la  morale 
implique  nécessairement  deux  formes  :  l'une  par  laquelle  elle  s'ole- 
rtorise,  l'autre   par  laquelle  elle  exprime  le   contenu  même  de  la 
conscience    [l'tnj'jiènû   et    les   inœurt};    la    moraliié    consiste   dans 
l'union  consciente  de  cts  deux  tenues.  Le  déploiement  de  la  force 
répond  à  la  première  forme;  la  tradition  et  l'autorité  répondent  à  la 
deuxième  ;  les  concepts  du  moral  et  de  l'immoral,  traduisent  l'intérêt 
OU  l'absence   d'intérél    humain  qui   s'attachent  aux   points  de  vue 
couscienis.   répondent   H    la    synthèse.   D'ailleurs,  à    celle   morale 
$oi:iile  (Kulturmoral)  s'oppose  une  morale  oiigûia If,  laquelle  exprime 
d«  son  cAté  les  points  de  vue  qui  se  distinguent  du  point  de  vue 
proprement  humain,  te  nouveau  par  opposition  à  ce  qui  se  répète; 
c'est    râjcétisine  contredisant  l'hygiène,  c'est  le  génie  contredisant 
les  mœurs,  c'est  l'aspect  p'n7o$of>hi'}ue  ou  esthétique  ou  religieux  de 
rwq>érieiice  s'opposant  à  la  moralité.  -Mais  par  son  opposition  même, 
c'est   en   relation   avec    le  point  de  vue  humain  que  cette  morale 
différente  s'affirme;  elle  satisfoil  donc,  elle  aussi,  aux  exigences  de  la 
mAthodfi  pidaçogiqut  ;  comme  l'autre,  elle  a  pour  rAIe  de  garantir  11 
conscience,  collective  ou  indiriduetle.  contre  le  péril  (idéal,  d'ailleorv] 
du  nraul  qui  menace  i<e  l'abolir.  Dès  lors,  on  peut  établir  le  rapport 
entre  le  domaine  de  la  morale  et  les  autres  domaines  de  l'esprit,  l^ 
méthode  pédagogique,  co  effet,  n'exclut  nullement  les  autres  manières 
d*tnTisager  rexpériencc.  La  «cienct  qui  se  place  à  un  point  de  vue 
th4ori<jue,  l'art  qui  s'intéresse  au  contenu  même  de  la  conscience,  la 
religion  qui  tend  A  ramener  le  sujet  de  la  conscieDce  A  l'objet  auquel 
il  sambordonne,  cesdiT«cs«slbnne6S«disliiigMat  delà  morale.  Mais 
la  «eicoce.  l'art  a(  b  religion  reatnat,  à  litre  de  moments,  dans  la 
méthode  pédagoctqoe;  elles  ont  one  foacUon  dans  la  cuttur:  humaine 
Cast  pourqo^  on  ne  saurait,  sans  doute,  rr^rder  la  morale  comme 
ré>5Bclit>le  A   l'Wne  de   ces  formes,  prétendre    par  exemple)  qu'elle 
«nste  par  la  grtce  de  la  science:  c'est  bien  ptntàl  par  ta  méthode 
pddagngiqm,  par  llnlénît  de  la  cuUnre  humaine,  que  ces  direrses 
ibnues  se  (ntirrcot  ganntîas.  Ainsi  le  coae^  de  la  •  validité  de  te 
MoraW  »  e*l  délaraua^  La  nonla  a  nne  rahmr  propre,  puisqu'elle 
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est  exclusivement  humaine.  Il  y  a  des  valeurs  en  dehors  de  la  morale. 
Mais,  en  un  sens,  la  morale  a  une  valeur  wcJusiue,  puisque  toutes 
les  aulres  valeurs  s'établissent  par  leur  rapport  à  la  science.  El 
M.  Hoffmann  se  Oatte  d'avoir,  par  celte  étude,  écarlé  toutes  les 
explications  de  la  morale  qui  rattacheraient  celle-ci  à  une  sphère 
ditTùrente,  puisque  ces  explications  m^mes  seraient  orientées  en 
vertu  de  la  méthode  pédagogique  i  «  Le  moral  se  comprend  par 
lui-même.  • 

Sous  ce  litre  :  Le  problème  du  Bien,  recherches  sur  l'objet  do  la 
Morale,  M.  Triveho  publie  la  première  d'une  série  d'études  dont  il 
nous  donne  le  programme  dans  son  InlraducHon.  Après  avoir  con- 
stat)! lexisteDcc  de  la  crise  morale  et  en  avoir  analysé  les  causes,  il 
délinit  le  jn-otiième  mm-ul  el  en  dislingue  les  divers  aspects  :  pro- 
blème hiiflorique,  problème  scienli/'iqHe,  problème  pkiUtsujthi'jue. 
C'est  au  problème  scienli/lque  qu'il  s'attache  en  particulier;  dans  le 
présent  travail  il  cherche  à  déterminer  l'ofijeJ  de  la  science  morale, 
qu'il  appelle  le  liien;  dans  un  travail  ultérieur,  il  étudiera  la  con- 
science maiale.  Du  reste,  il  s'appuie  sur  les  conclusions  d'un  ouvrage 
précédemment  publié,  et  qu'il  défend  h  cette  occasion  contre  cer- 
taines critiques,  la  Thèurie  des  bcsuins.  —  C'est,  en  effet,  le  concept 
du  besoin  qui  lui  sert  il  déterminer  celui  du  bien.  Il  délinit  le  besoin 
dans  son  rapport  avec  la  conscience,  puisque  celle-ci  en  est  la  seule 
appréciatrice.  Toutefois  II  lui  assure  une  existence  objective,  faisant 
de  lui  un  mode  de  l'être  contraire  à  la  loi  do  ce  dernier,  donc  une 
aspiration  vers  un  autre  état  plus  en  harmonie  avec  cette  loi;  le 
concept  de  besoin,  comme  l'auteur  le  reconnaît,  est  donc  basé,  en 
délinitive,  sur  celui  d'essoice,  et  il  offre  un  caractère  métaphysique. 
Celle  nalure  objective  permet  d'éliminer  la  conscience  de  ladélinilion 
des  divers  besoins,  de  reconnaître  des  besoins  inconscienis,  d'étudier 
objectivement  la  satisfaction  des  besoins  et  les  objets  qui  permettent 
de  les  satisfaire;  c'est  à  ces  objets  que  l'on  donnera  le  nom  de  biena. 
—  Une  méthode  expérimentale  rendra  possible  rénumération  des 
besoins  el  leur  classilication;  les  besoins  apparaîtront,  dans  leur 
rapport  même,  comme  légitimes  ou  illégitimes;  et  les  biens  se  trou- 
veront hiérarchisés  par  là,  quoique  toujours  d'une  manière  rplalit)''. 
L'auteur  procède  à  cette  énuméralion,  et  il  parcourt  les  diverses 
catégories,  comme  celle  de  l'utile  (point  de  vue  économique),  du  vrai 
(point  de  vue  de  la  science),  du  beau  (point  de  vue  de  l'art).  Il  &e 
propose  d'arriver  ainsi  à  déterminer,  dans  sa  nature  spécifique  le 
bien  ininat.  Cependant  cette  détermination  lui  semble  impossible  à 
fournir  d'un  point  de  vue  sirictcmeut  positif;  et  c'est  en  faisant  appel 
à  r.-imoiir,  conçu  d'une  manière  quelque  peu  métaptiysique,  qu'il 
achève  de  tixer  la  compréhension  logique  de  l'idée  morale.  —  Celle 
théorie  morale  des  besoins  exige  une  seconde  recherche,  celle  de 
Yexlension  logique  de  l'idée  morale,  donc  une  analyse  des  droits  et 
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devoii-s.  succédant  à  celte  eyatliësc.  Car  c'est  le  besoin  qui  permet  de 
fonder  le  devoir  et  le  droit;  non  que  tout  besoin  soit  li^gitime,  mais  il 
faut  considérer  le  sysl^nie  des  besoins  individuels  cl  sociaux,  tanl 
d'ordre  physique  que  d'ordre  idéal,  et  leur  hiérarchie  n.itnreUr.  Le 
derair,  d'un  poiat  de  vue  positif,  ne  peut  consister  que  dans  la 
réalifialioQ,  directe  ou  indirecte,  des  fins  que  l'on  a  choisies  comme 
les  meilleures;  al  celte  réalisation  s'impose  à  celui  qui  choisit  ces  fins 
et  s'y  attache.  D'autre  part,  loul  besoin,  en  loi-mOrae  et  indépendam- 
ment de  sa  subordination  à  d'autres  préférables,  constitue  un  dinil. 
Aussi  n'a-t-on  pas  à  attendre,  pour  affirmer  l'existence  des  droits, 
l'apparition  de  la  conscience;  il  y  a,  par  exemple,  un  droit  de  l'eafanl 
à  naître.  —  Les  besoins  et  les  biens  se  partafrent  en  trois  grandes 
classes  :  l"  ceuï  qui  ont  trait  fl  la  vie  inférieure  de  l'individu,  et  qui 
se  résument  dans  le  droit  et  le  devoir  de  vivre;  2"  ceuï  qui  ont  trait 
k  1)1  vie  supérieure  de  l'individu,  et  qui  se  résument  également,  en 
un  sens  plus  élevé,  dans  ce  même  droit  et  ce  même  devoir  (vie  idéale, 
besoins  inicllectuels  et  esttiëliques,  conscience  morale);  3°  ceux  qui 
ont  Irait  à  la  vie  sociale.  L'auteur  examine  donc  chacun  des  protilèmes 
que  l'on  a  coutume  de  soulever  dans  les  recherches  sur  les  devoirs.  Il 
s'arrête,  entre  autres,  au  problème  social,  qu'il  se  refuse  (de  façon 
très  logique),  à  identifier  avec  le  problème  juridique,  puisque  le  droit  ' 
positif  ne  consacre  qu'une  faible  partie  des  besoins  et  qu'il  existe  dès 
lors  des  droits  naturels  et  sacrés.  Il  se  montre  relativement  conser- 
vateur sur  la  question  de  la  propriété  et  sur  celle  du  mariage;  toute- 
fois, insistant  comme  il  le  l'ait  sur  le  travail  et  le  devoir  de  travailler, 
il  se  déchire  parlisan  de  l'évolution  économique.  Somme  toute,  c'est 
ridée  de  l'harmonie  sociale  qui  le  dirige  dans  cctie  partie  de  saj 
recherche;  el,  de  ce  point  de  vue,  il  attache  une  assez  grands' 
importance  aux  impératifs  de  lu  mode.  —  A  cette  étude  qui  veut  être 
scientifique  et  positive,  M.  Trivero  donne  une  conchision  qui  dépasse, 
c'est  lui-même  qui  le  marque  nettement,  le  domaine  positif.  Bien  que 
le  problème  philosophifiue  de  la  morale  ne  puisse  élre  posé  de  façon 
sûre  avant  une  étude  scientifique  coinp/è(c  et  une  étude  Itisloriqve, 
il  indique  les  hypothèses  auxquelles  on  aboutit  lorsque  l'on  veut 
déterminer  o'yectiuemejti  la  nature  du  Bien.  C'est  qu'en  effet,  ou  l'on 
remontera  sans  terme  de  besoins  en  besoins  et  l'affirmation  du 
me'Uiiur  sera  illusoire,  ou  l'on  arrivera  à  l'affirmation  d'un  Bien 
supérieur  (relatif  sans  doute  encore,  mais  consliluant  le  rapport  de 
tous  les  rapports).  C'est  à  cette  hypothèse,  objet  de  foi,  que  M.  Trivero 
9C  rallie.  Comme  la  science  et  l'art,  la  morale,  qui  s'occupe  des 
aspirations  humaines  et  se  pose  par  là  dans  le  réel  et  l'utile,  exige  un 
idéal,  celui. là  même  auquel  s'attache  l'amour,  facteur  spécifique  du 
bien  moral.  Et  l'auteur  semble  résumer,  de  ce  point  de  vue  philoso- 
phique, toute  sa  théorie  des  besoins,  dans  celte  formule  où  l'on 
retrouverait  l'idée  mère  de  Guyau  :  «  La  vie  veut  vivre,  et  vivre  une 
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ilense.  plus  profonde,  plus  consciente  eL  plus 
parfaite  ", 

Dans  son  livre  sar  *  l'organisation  de  la  conscience  inornle,  esquisse 
d'un  art  moml  posiiif  »,  M.  Delvolvé  cherche  à  reprendre,  d'un  point 
de  vue  positif  et  actuel,  la  tâche  qui  fut  toujours,  d'après  lui.  celle  dos 
philosophies  morales  :  organiser  la  vie  intérieure.  II  admet,  avec  les 
sociologues  do  l'école  de  M.  Durkhcim,  que  la  détermination  aprio- 
rique  d'un  ■  londement  de  la  morale  •  est  une  chimère.  Mais  il  se 
refuse  à  admettre  qu'un  art  moral  nhjeclif,  pure  application  des 
sciences  sociales,  suffise  à  remplacer  les  doctrines  morales  périmées. 
Il  estime  que  l'on  ne  saurait,  avec  M.  Lévy-Brillil,  laisser  aux  mœurs 
elles-mêmes,  privées  de  leur  appui  traditionnel,  le  soin  de  se  main- 
tenir, en  attendant  leur  évolution  spontanée.  Et  surtout  il  regarde  la 
Doliou  àcréiililé  gociale  ohjecLive  comme  une  notion  abstraite,  néces- 
saire sans  doute  à  la  constitution  de  la  sociologie,  mais  inadéquate 
à  la  réalité  morale,  laquelle  a  pour  centre  la  vie  intérieure,  celle  de  la 
conscience,  instrument  humain  de  l'adaptation.  L'avènement  d'un  art 
moral  yjonitif.  permettant  d'organiser  la  conscience,  est  donc  une  exi- 
^nce  de  la  philosopliie  contemporaine.  Car  la  conscience  morale  est 
constituée  par  un  ensemble  d'irfpes  pTfiliqiifs,  non  pas  un  système  tout 
faitde/ugemen(sdce.T(eur.'!,  mais  une  systématisation  réfléchie  de  prin- 
cipes d'action  en  partie  déterminés  par  les  circonstances,  en  partie  par 
les  instincts,  offrant  avec  l'activité  automatique  un  rapport  Étroit  et 
susceptibles  de  la  diriger.  Un  art  moral  positif  n'aura  point  pour  but 
de  iixer  les  principes  d'action;  il  tiendra  compte  de  la  riche  diversité 
des  natures  individuelles.  Mais,  pour  éviter  les  désharmonios  qui  pro- 
cèdent d'un  jeu  vicié  de  la  conscience  morale,  il  devra  montrer  les 
couditions  unicerselles  de  l'adaptation  humaine,  fournir  ainsi  aux 
individus  un  schùme  gé/iérat  d'organisation,  en  dehors  duquel  leurs 
sysléniatisatioDs  particulières  deviendraient  aniinaturelles  et  vicieuses. 
II  devra  encore  leur  proposer  le  modèle  d'un  schémo  inlérjr.it  d'orga- 
nisation, leur  suggérer  (imitant  en  cela  les  actes  de  la  beaulé)  les 
solutions  particulières  qui  sont  en  harmonie  avec  la  conscience  da 
moraliste.  La  méthode  de  cet  art  positif  est  donc  bien  nette  :  il 
fournit  un  critère  des  règles  de  l'action,  car  il  permet  de  voir  si  les 
formes  pratiquées  ou  indiquées  sont  un  prolongement  des  impératifs 
naturels  des  instincts  primordiaux  et  si  elles  impliquent  une  harmonie 
entre  les  instincts  nécessaires.  Par  là  même,  cet  art,  qui  s'adresse  à 
la  coDBcience.  ne  saurait  se  borner  ou  s'obliger  è  mettre  en  jeu  les 
théorèmes  sociaux;  c'est  à  la  connaissance  de  nous-mêmes  qu'il  deman- 
dera les  principes  essentiels  de  l'action,  à  la  connaissance  positive  des 
/uis  de  ta  vie.  II  procédera  donc,  avant  tout,  de  la  biologie  générale; 
mais  il  recueillera  les  données  de  toutes  les  sciences  qui  étudient 
l'homme  individuel  et  social,  et  celles  aussi  de  l'expérience  courante, 
car  (M.  Delvolvé  insiste  sur  ce  point)  l'art  n'est  pas  simplement  un 
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ensomblo  de  corollaires  de  la  science,  mais  une  sp^culnlion  partielle- 
nienl  in(l(!-peoilaiiteet  dont  ror(i<:e  demeure  aulonome.—  L'auteur  nous 
offre  un  essai  de  celle  ■  schématisation  ».  11  rallaclie  toutes  les  formes 
de  la  vie  liumaiuc  aux  lois  universelles  de  la  vie  :  accroissement, 
reproducIJon,  union  pour  la  fécondité,  concurrence,  adaptation,  orga- 
nîsQtion  sociale.  De  cette  diMermin.ition  des  lois  essentielles  il  tïre 
une  explication  el  une  justincaliou  positives  du  devo'r.  idealilté  è 
l'instinct  naturel;  "1  y  trouve  é^lement  une  raison  de  rejeter  le  pro- 
blème finaliste  de  la  destinée,  car,  de  ce  point  de  vue  strictement 
naturaliste,  lu  vie  a  sa  lin  en  ello-mOmc.  Et  c'est  dans  leur  rapport 
avec  ces  impératifs  primordiaux  qu'il  trouve  la  justification  des  devoirs 
particuliers,  c'e)^t-/i-dire  des  formes  de  la  vie  individuelle.  Moins  uni- 
verselles et  moins  léy;itimemenl  objet  de  précepte  ù  mesure  que  l'on 
s'élève  en  compltcalion,  ces  formes  ne  sont  justifiables,  en  efTel,  que 
par  leur  harmonie  avec  les  instincts  essentiels;  c'est  &  la  conscience 
d'une  cohérence  intérieure  des  principes  d'action  iodividuels,  ou  bien 
de  leur  incohérence  vicieuse,  que  la  méthode  se  rérëre.  Et  l'auteur 
examine,  de  ce  point  do  vue  ;  l'égolsme  de  l'accroissement,  l'amour, 
l'instincl  social.  11  montre  dans  Vaclivilédu  connai's.ijire  le  prolonge- 
ment exclusivement  humain  de  la  vie,  l'instrument  suprême  de  l'adap- 
tation â  la  nature  par  la  science  et  l'art,  l'union  pour  l'amour  intellec- 
tuel au  principe  universel  de  ta  vie.  —  La  conclusion,  en  établissuiit  de 
nouveau  la  nécessité  pratique  de  l'art  moral,  situe  celui-ci  par  rapport 
aux  autres  arts  positifs  et  aux  doctrines  morales  contemporains.  Elle 
l'oppose,  non  seulement  à  la  conception  chrétienne  ou  kantienne 
(légalisme),  et  à  la  science  des  mœurs,  mais  encore  à  l'immoraiis'n* 
ni'-l:scU6en,  lequel  semblerait  s'en  rapprocher  par  son  culte  des  ins- 
tincts, lundis  qu'il  b'on  distingue  par  son  impuissance  à  procurer 
l'adaptation  et  à  urg-iniser  la  conscience.  <  Rien  ne  peut  établir  la 
cohésion,  l'union  réelle  d'un  groupe  humain,  si  ce  n'est  la  compré- 
hension réelle  par  chaque  individu  de  sa  propre  nature  :  <:ar  au  fon<l 
de  sa  nature  inflivîduellc  il  retrouve  inévitablement  les  lois  communes 
qui  le  lient  au  groupe  et  à  l'espèce.  • 


I 


II 


M.  LAonnoETTE,  dans  son  livre  sur  /«  fondement  du  droit  et  de' 
ntOTHl'',  pose  le  prnblL''me  auquel  M.  Delvolvé  accordait  déjJi  une 
certaine  importance,  cl  que  les  parlisans  du  pur  sociologisme  s» 
refusent  ù  poser.  Il  se  justifie  de  rapprocher  l'idée  juTidique  ai  l'idée 
mornli',  estimant  que  le  droit,  par  son  caractère  de  dêsirabiliU,  plus 
essentiel  que  celui  de  congratule,  est  précisément  très  proche  du 
tf?oi'i>.  El  il  ne  cèle  pas  l'objet  pratique  de  son  étude,  qui  est  sans 
doute  d'assouplir  les  deux  idées  en  cause,  tnaisnussi  de  les*  renforcer  • 
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contre  le  scepticisme  et  le  crime.  —  C'est  dire  que  l'auleuratlaclieiine 
grande  imporlance  au  coiicepl  de  Viildal.  11  veut  que  I'oq  en  établisse 
la  légilimilé,  l'efficacité,  et  que  l'on  en  détermine  le  contenu;  mais  il 
voit  en  lui  un  facteur  nécessaire  de  l'évoliilion.  L'abolition  de  la  tél<^o- 
logic,  pratiquée  dans  l'élude  de  la  nature,  lui  semble  Iransfiirée  h 
contresens  dans  l'élude  de  l'iiomme,  créalcur  de  la  téléologie.  Comme 
si  l'aclion  humaine  n'ctail  pas  ■  anthropocentrique  -.  et  tnùrae  l'aclion 
du  moi,  individuel  ou  colleclir,  •  égoi:cntrique  •  I  —  A  cette  nécessité 
de  l'idéal  et  ù  cette  obligation  de  le  définir  empiriquement,  l'auteur 
procède  par  l'examen  (basé  sur  une  triple  classification  :  géographique, 
bistorique,  logique]  des  dtirlrines  du  dniit.  II  éUidIe  les  doctrines  qui 
renferment  une  négation  de  l'idcal  (Slirner  et  Nietzsche),  les  théo- 
ries cosmoloiji'jues  (l'icard,  Dugull).  celles  qui  rumT'nent  le  droil  à 
la  force  (darwinisme  social),  celles  des  écoles  liislnriqi-c  H  elliixogia- 
phique  (en  particulier  de  l'école  de  Durkheim),  les  doclrines  Ihiiolo- 
giques,  les  sys/émes  «  nrbitr:nrcii  >  (Itoussean.  Hegel),  les  théories 
.■i(*rtoris/'-s  [thèses  de  la  conscience  et  du  la  r.ii.wn).  les  lendances 
iitdioiduiiliste-i  et  socialistes  (Kant,  Comte),  les  systi^mes  logi'iucset 
téléolûijiques  il  base  absolue  (Litlré)  ou  relalioe  (utilitarisme).  — La 
conulitudoit  d'un  synlfiine  du  droit  dépend  donc  de  la  détermination 
d'un  fondement  du  droit  et  du  devoir  ;  el  ce  fondement  idéal  est  k  la 
foissuhj>c(i/'el  ohiecti/".  Subjecllf.car  il  ne  s'agit  pas  de  le  déterminer 
a  priori  et  mélaphysiquement.  Hien  n'a  peut-être  de  valeur  en  soi,  et 
loute  valeur  est  relative  ;  mais  relative  à  quoi  sinon  au  suj>t,  c'est-à- 
dire  au  moi?  La  doctrine  est  donc  bien  «  égoccntriqne  •<.  Du  reste, 
relativeet  positive,  celte  valeur  éjoîs/e  n'exclut  nullement,  elle  implique, 
les  relations  pareilles  aux  autres  moi,  individuels  ou  collectirs.  El  la 
thèse  n'a  rien  de  commun  avec  •  l'indlvidualit-rae  anarchiste  •  de 
Slirner.  Même  les  idéaux  formés  de  la  sorte  auront  de  plus  en  plus 
un  coraclère  universel;  et,  faisant  sienne  la  thèse  de  M.  Fouillée  sur 
les  idées-forcos.  M.  Lagorgelte  estime  que  Vufficacité  d'un  idéal  est 
en  raison  de  son  universalité.  D'ailleurs,  le  fondement  eel  ohjeclif, 
car  dénier  au  monde  une  valeur  absolue  ou  une  valeur  quelconque,  ce 
n'est  pas  renoncer  à  donner  à  l'Idéal  humain  un  contenu  pofilif;  el  la 
connaissance  screnlifique  permet  de  déterminer  de  plus  en  plus  cïac- 
lenienl,  non  le  but  voulu  de  l'évolution,  mais  le  but  où  elle  leud.  Or 
ce  bul,  celle  fin  suprëjun  du  système  des  idéaux,  c'est  l'épanoois- 
semenl  de  In  vie.  La  morale  évolulionnisle  de  Spencer  est  donc 
intégrée,  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  dans  la  doctrine  de  M.  Lagorgelte  ; 
et  le  critère  de  l'idéal  est,  avant  toul,  le  degré  de  ritalilc  qu'il  renferme. 
Au  reste,  la  vie  n'esl  poinl  bonne  en  elle-même;  elle  est  simplement 
le  bul  que  l'on  ne  peut  sVmpécher  de  vouloir;  eti'impèralif,  nullemenl 
absolu  si  ce  n'esl  en  son  apparence  illusoire,  n'est  que  l'expression  de 
cette  léléologie  instinctive.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'homme,  pour 
tendre  &  cette  fin  suprême,  manque  de  liberté;  l'affirmation  du  point 
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de  vue  subjectif  et  de  refflcacUri  des  idées  lui  maintient  ant.*  liberté 
relative  dans  le  délerminisme.  —  Au  moyen  de  ces  principes,  l'autcGr 
peut  expliquer  la  nature  des  tdics  de  droit  et  de  devoir,  h'obliyalion, 
qui  s'attache  fi  l'impératir  procède,  non  d'une  origine  a  priori,  maisile 
la  dfsirabiiilt:  môme  de  l'idéal;  un  motif  non  réalisé,  supplanté  par 
son   contraire,  n'est  pas  supprimé  pour  cela;  l'analyse  seule  sépara 
la  maxime  du  sentiment  interne  de  contrainte  ;  attribuer  à  l'idéal  on 
caractère  éthique,  c'est  placer  en  lui  une  injonction.  —  La  fonclivn 
des  deux  idées  est  également  concevable  par  là.  Les  instincts  moranx 
suppléent  à  linsuftisunce  de  l'intelligence,  pourvoient  aux  nécessités 
viLuleii  que  les   individus  n'apercevraient  pas  ou   négli^ireraîent  pour 
s'adonner  à  des  tins  purement  immédiates,  maintiennent  les  intincts 
de  l'espèco,  jouent  enfin  contre  l'inertie  un  rôle  impulsif.  —  La  ^eiiise 
des  idéaux  s'explique  par  l'adaptation; véritables  inslrncls.  ils  naîsscol 
"  de  dispositions  involonlaîrenient  ou  volontairement  adaptées  à  îles 
Sus  pHf  rinlluonce  directe  et  liérédilnire  des  conditions  de  vie  '.  Ils 
Bout,  non  t  de  l'égoïsme  qui  s'éclaire  •  mnis  t  de  l'iiitûrët  obscurci  >.  — 
Le  fouctioiuirment  des  idi^aux  présente  sansdoute  des  anomalies;  mais 
CCS  anomalies  ne  prouvent  rien  contre  l'origine  assignée  aux  idéaux 
et  contre  leur  bienfaisance.  Les  prescriptions  qui  scandalisent  pepré- 
seuteiil  une  utilité  passée,  potentielle  ou  tendancielle.  Tout  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  telles  anomalies,  c'est  la  nécessité  de  diriger 
les  instinct  moraux.  —  Ceux-ci  ilonc  appellent  ries  iÈdjuoauts.  et.  s'ila 
remplissent  mal  leur  rùle  d'adaptation,  des  sidisUluts.  Ainsi  le  réflexe, 
le  développement  de  l'intelligence.  Leur  rûle  serait,  dès  lors,  graduel 
leoient  amoindri;  et  cette  c  mécanisation  >  de  la  moralité  par  dispa- 
rition progressive  de  la  •  conscience  morale  •  constituerait  un  proprés. 
Mais  il  y  aurait,  dans  celte  élimination  poussée  trop  loin  perte  de 
tempset  surmenage;  delà,  la  iiëces^-tfé  même  actuelle  des  idéesdedroit 
et  de  devoir,  avec  leur  caractère  absolu  ,1a  nécessité  (en  tous  casj  d'une 
éducation  conforme  ii  ces  idéaux.  —  En  terminant,  M.  Lagorgcllese 
défend  d'avoir  contribué  tt  saper  les  idées  de  droit  et  de  devoir;  il  a 
travaillé,  au  conti'aire,  à  les  régénérer,  en   montrant  leur  fonction 
utile.   11  se  défend    aussi   de  soutenir    un    •    utilitarisme    étroit  el 
matériel  >  qui  i  supprime  ou  abaisse  l'idéal  >.  Et  son  dernier  mol  est 
celui  d'une  éthique  naturuHsle  :  <  UonTormons-nous  aux  exigences  de 
la  vie,  suprême  puissance  motrice  de  notre  activité.  • 

M.  StOrnino  avait  étudié  précédemment,  dans  ses  Questions  contro- 
versées de  philosophie  morale,  la  Tormationde  la  conscience.  Dansées 
Probiêmes  fonilàmi-nlavx  de  l'Ethique,  il  recherche,  en  s'appuyant  sur 
son  étude  précédente,  le  jirincipe  moral.  Sa  méthode  est  à  la  fois 
historique  et  psychologiqw.  D'une  part,  il  soumet  à  la  critique  les 
systèmes  moraux  contemporains  d'AJlemagno  et  d'Angleterre;  d'autre 
pari,  il  retrace  le  développement  des  normes  morales  depuis  l'attache- 
ment aux  fins  sensiles  Jusqu'à  la  soumission  autonomw  k  la  loi.  Le 


RETDB  «RlteRALE 


511 


P 


principe  moral  qu'il  veut  déterminer  doit  tUre  tel  que  l'on  en  puisse 
déduire  les  diverses  formes  de  la  vie  morale  selon  les  diverses  ciicon- 
Blaiices;  el  c'est  pourquoi  la  définition  par  un  caractère  commun  aux 
difl'érentee  K'gles  morales  ne  saurait  servir  en  ce  cas,  puisque  c'est  la 
hiérarchie  des  valeurs  morales  qu'il  faut  démoiiti-er.  L'établissement 
d'un  tel  principe  suppose  la  tixalion  d'un  syslèmo  de  fins  dans  leur 
rapport  iivec  les  résultats  normaux  de  l'action,  et  la  fixation  des  motifs 
émotionnels  qui  décident  de  la  poursuite  des  fins  immédiates.  — 
Al.  SlOruing  expose  et  critique  d'abord  la  morale  (le  l'cudémontsme, 
soit  sous  la  forme  induclire  que  lui  ont  donnée  Hume  et  Mill,  soit  sous 
la  forme  tl'iduclice  que  lui  a  donnée  Spencer.  U  n'admet  ni  la  preuve 
psychologique  de  Mill  qui  ferait  du  plaisir  et  de  la  douleur  les  seuJs 
motifs  d'agir,  ni  la  preuve  hisior/quedeSpencer  quienferaitlesseoies 
tins  de  l'évolution.  Il  reproche  à  l'eudémonisme  de  ne  pas  expliquer  les 
formessupérieuresde  la  vie  morale.  —  C'est  le  m(>me  grief  qu'il  adresse 
à  l'Énergèlisiiie  de  Paulsen.  bien  qu'il  voie  dans  la  thèse  énergétique  le 
correctif  de  la  thèse  eudémoniste,  le  développement  des  actîvi tés  vitalea 
étiinl  une  fin  et  un  motif  plus  essentiels  que  la  poursuite  du  plaisir 
et  la  fuite  de  In  douleur.  —  La  morale  perBormatisln  de  Lipps  lui 
semble  pécher  par  son  /'orinalisme,  définissaut,  ainsi  qu'elle  le  fait,  ta 
personnali  té  par  sa  forme  elnon  par  son  contenu;  d'ailleurs,  ou  trequelle 
eicigerait,  pour  distinguer  le  moral  et  l'immoral,  une  connaissance 
parfaite  du  système  de  toutes  les  flnset  de  tous  les  motifs  possibles,  elle 
ne  rond  pas  compte  des  formes  infèrieiir'^s  de  la  vie  morale.  —  La 
morale  de  Wundt,  qui  s'attacheaux;)rf»(u((.-!oiy>cii/s  fie  l'espcii  (science, 
art.  culture),  a  le  tort  de  ne  pas  déterminer,  dominant  la  variation 
progressive  des  normes,  le  principe  invariable  de  l'évaluation  morale. 
—  Les  morales  Diêlaphyuiquee  deSchopenhauer  etdeHartmann  intro- 
duisent un  principe  métaptiysique  là  où  son  intervention  est  inutile, 
et  abaissent  par  lu  même  le  niveau  do  certitude  des  spéculations 
morales.  —  Le  principe  admis  par  M..SIOrningtientcompte  desformes 
in/'érieures  et  des  formes  supérieures  de  la  moralité,  de  la  linalité  et 
de  la  motivation  hédonistes  comme  de  la  linalité  et  de  la  motivation 
énergéliqueg .  il  implique  le  caractère  personnel  des  valeurs,  mais  il 
définit  la  personnalité  par  son  ci>ii(eju[,  c'est-à-dire  par  l'évolution 
progressive  de  la  conscience  et  des  évaluations;  il  assigne  auxproiluils 
oliji-ctîfs  de  t'esjiril  une  place  essentielle  dans  l'évolution  de  la  person- 
nalité. Ce  principe,  psychologiquement  formulé,  n'est  autre,  en  eiret, 
que  l'enchaînement  des  normes  qui  expriment  les  stades  successifs  du 
développement  de  la  couscience.  Do  la  recherche  des  plaisirs  et  du 
souci  du  développement  des  activités  vitales  d'au  trui,  eu  tant  que  cette 
recherche  et  ce  souci  n'entravent  pas  les  activités  spirituelles,  on 
s'élève  ft  Inculture  de  la  volonté  même  de  cet  te  finalité  et  de  cette  moti- 
vation; puis,  par  la  conscience  que  l'on  prend  de  cette  prééminence 
de  l'activité  volontaire,  on  passe  au  respect  de  eoi-mëme,  enfin,  le 
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senlîment  de  la  valeur  de  l'aulonomie  nous  conduit  au  reep^l  de  Ia 
loi  mof  aie.  Chaque  stade  de  cette  éïolulion,  sauf  le  dernier,  est  subor 
donuê  A  celui  qui  le  complète,  cl  celui-ci  a  pour  conti^nu  le  st8de  qui 
leprccèdeelle  conditionne.  Les  p'0(/(ti'I<i  o(>)ectifsdc  la  viespîriluelle.U 
culture  et  la  vie  sociale,  sont  les  inoycas  nécessaires  de  ce  dévelop{>e- 
ment  de  la  conscience:  mais  tout  progrès  de  la  culture  n'est  pas  moral, 
comme  le  prétend  Hartmann  au  mépris  de  la  personnalilé.  —  Le  pri'n- 
cipe  ainsi  dëlerminé  a-lil  une  valeur  pennsneiile  TU.  StOrniiig  procède 
à  celte  recherche,  en  éliidiant  les  thèses  des  sepltques  anciens  et 
modernes  sur  [es  variations  de  la  vie  morale.  II  montre  quêta  critique 
des  anciens  [Sophistes,  Cyrénalques,  Pyrrhoniens)  établit  seulement 
la  nécessité  d'un  principe  en  harmonie  avec  la  nnlure  bucnaîne.  Il 
dénouce  chez  Stinner  la  conrusion  entre  un  idéal  qui  sérail  un  pur 
concept  et  l'idéal  de  Tait  qui  consiste  dans  l'évaluation  et  t'estime  de 
ce  que  l'on  évalue.  11  indique  la  raison  de  la  critique  nietzschéenne 
dans  la  réduction  sophistique  de  toute  vte  morale  à  la  morale  sentimen- 
tale et  ascétique  de  Schopcnhauer.  Lui-même,  se  référaol  à  ses  études 
psychologiques,  voit  dans  le  développement  de  la  personnalité  et  des 
uormes  retracé  plus  haut  l'elTet  du  développement  de  la  vie  si-nti- 
nieiil.'iJe  et  intellecltielie.  Il  conclut  donc  à  la  permanence  de  son 
principe,  tant  que  la  nature  humaine  ne  sera  pas  e^sentielleuieiij 
modifiée. 

M,  BmCH-BEiCHENW.iu)  Aabs  publie  une  élude  sur  Im  bien  e(  le  Mat, 
avec  ce  sous-titre  :  Coiilrihulion  à  (a  psyc/iolo^ie  des  sentitnciits 
mOTBiix.  Son  but  est  d'aider  la  morale  à  se  transformer  ea  une 
science  spéciale,  non  point  par  la  simple  détermination  d'une  méthode 
positive,  mais  par  une  analyse  psychologique  cITcctive  de  la  moraht^. 
L'objet  propre  de  la  morale,  â  ses  yeux,  esl  constitué  par  les  évalua- 
tions portant  sur  la  qualité  du  vouloir;  son  point  de  vue  «st  donc, 
non  pas  strictement  objectif  {les  acles,  en  eux-mêmes,  sont  étrangers 
à  la  sphère  morale),  mais  psychologique,  el  plus  précisément  u/ifon- 
tnriblc  et  (c'est  lui  qui  forge  le  terme)  Émolionnaiisle.  Comment  on  esl 
arrivé  à  qualiGer  le  vouloir,  à  l'envisager  comme  bon  ou  Diaiiuais, 
telle  est  la  tâche  spécifique  du  travail  qui  nous  est  oderl.  Vue 
discussion  de  l'utilHaiisirt':  ou  de  Ceudémonisnie  est,  dé^  lors, 
superHue,  puisque  l'ulile  qualtSe  les  actes,  les  effets  du  vouloir,  non 
le  vouloir  lui-même.  Ce  n'esl  point  que  l'acle  oitilervienne  jias  dans 
l'évaluation;  le  vouloir  est  qualilîé  comme  caitse,  et  la  morale,  placée 
sur  le  terrain  de  la  philosophie  populaire;  ne  s'embarrasse  pns  des 
difïicullés  soulevées  â  ce  sujet  que  l'épiphénoménisme  métaphy- 
sique. La  responsabilité,  comme  fait,  esl  le  postulat  moral  essentiel; 
l'explication  de  la  responsabilité,  le  problème  du  libre  arbitre,  est 
chose  secondaire  La  morale,  telle  que  t'entend  M.  Aars.  se  rapprodie 
donc,  par  l'importance  singulière  qu'elle  attribue  au  sujet  moral,  de 
la  morale  kantienne.  Mais  l'auteur  n'aborde  pas  directement  l'analyse 
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de  la  conscience,  craignant  d'i^trc  amené  par  celte  méthode  h  prendre 
pour  des  faits  essentiels  de  la  vie  morale  des  apparences  actuelles; 
la  psychologie  de  la  conscience  morale  est  une  psychoyénène.  — 
Quatre  sentiments  résument  la  conscience  ;  la  haine,  l'admiration, 
le  remurds,  l'esliuie  de  soi.  L'exislence  de  ces  quatre  sentiments 
s'explique  par  l'évolution  vitale.  Une  hypotlièRe  transcendante  est  A 
la  base  des  évaluations  :  l'Être  conscient  projelte  sa  conscience  hors 
de  lui,  et  attribue  une  oolonli-  analogue  à  la  sienne  aux  êtres  vivants, 
donc  une  cawiaiilé  volontaire  et  une  responsitbilité.  La  volonté 
hypothétique  qui  m'inflige  un  mal  est  maiioaise  ;  celle  qui  est  bienrai- 
sante  pour  moi  est  baiine.  La  qualification  morale  des  volontés  étran- 
gères est  donc  d'abord  égocentrique  ;  elle  deviendra  peu  â  peu  liétéro- 
ceiitri'iue,  et  suivra  à  cet  égard  une  progression,  s'élevint  du  point 
de  vue  familial  ou  tribal  au  point  de  vue  humain  et  nLi''me  mondi.il. 
L'existence  du  remords  et  de  l'estime  de  soi  s'explique  partiellement  & 
litre  de  rellet  des  deux  sentiments  sociaux;  ces  deux  qualitlcations 
débutent,  elles  aussi,  par  l'égocentrisnie  pour  s'élever  à  l'hétérocen- 
trisme.  Il  est  inexact,  dès  lors,  ou  tout  au  moins  problématique,  de 
Taire  commencer  à  l'aJI/'iiisme  la  vie  sociale-  dans  tous  les  cas,  le 
stade  de  l'altruisme  est  amoral,  car  la  conscience  morale  s'attache  au 
bien  et  au  mal  comme  tels,  en  leur  donnant  un  caractère  impératif. 
Mais  c'est  la  vie  sociale  [ni  l'on  met  de  cAté  la  mythologie  des  socio- 
logues) qui  rend  compte  du  développement  des  impératifs  moraux. 
La  loi  de  la  sélection  joue  en  cela  un  l'ûle  primordial;  et,  s'il  est 
faux  de  donner  aux  idées  momies  un  contenu  utilitaire,  les  idées 
morales  survivent  précisément  en  raison  de  leur  vliUlé.  A  cette 
survivance,  doue  à  l'éducation  de  la  conscience  individuelle  et  h  la 
transmission  des  normes,  travaillent  la  suggestion  sociale  et  surtout 
la  Iraditiun.  Car  c'est  par  le  milieu  social  surtout  que  l'acquis  moral 
se  transmet;  l'hérédité  individuelle  transmet,  de  façon  prédominante, 
le  fonds  primitif  et  égoïste;  tel  est,  d'un  point  de  vue  néo-darwiniste, 
le  fait  du  péché  originel.  Les  relations  sociales  et  les  appétits  vont 
donc  travailler  de  concert,  ou  par  leur  conflit,  à  l'élaboration  de  la 
conscience.  Et  M.  Aars  analyse,  par  exemple,  le  râle  éducatif  do  la 
sujétion  au  pouDùir  suuoerain,  ou  bien  encore  le  rôle  de  la  faim 
dans  l'évolution  morale  de  l'homme.  —  Parmi  les  influences  qui 
transforment  ainsi  la  conscience  morale,  il  faut  assigner  une  place 
à  part  à  celles  qu'exercent  les  religions.  La  religion  est  née  de  la 
projection  de  la  vie  consciente;  elle  a  été  surtout  l'aflirmation  incon- 
ditionnelle et  unioersellp  de  la  causnlité.  Ainsi  le  concept  d'absolu  ea 
est  venu  à  caractériser  les  fltrcs  divins;  et,  lorsque  les  qualificatifs 
moraux  ont  été  appliqués  aux  volontés  célestes,  le  bien  et  le  i/ial  ont 
été  transfigurés  par  ce  caractère  absolu;  de  là,  celte  valeur  suprême 
attribuée  aux  impératifs  moraux.  L'idée  chrétienne  de  Venfer,  tra- 
duisant d'un  point  de  vue  religieux  et  moral  l'idée  psychologiquement 
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explicable  de  l'immortalité,  a  contribué  ji  renforcer  cette  valeur  des 
Impi^raliFs  en  oFTrant  comme  d-^r^iitive  l'épreuve  lerreslre.  —  L'auteur 
est  conduit,  par  ces  considérations,  b  étudier  de  plus  près  le  pro- 
l)!^!!]^  àe  la  reuponsabilîté  et  à  aborder  le  problème  métaphyeiipte 
que  la  raorHJe  soulève.  Il  maintient  le  fait,  pour  la  conscience  morale, 
de  lu  responsabilité  acluellf,  et  il  s'etTorce  déchapper  au  dilemme  do 
déterminisme  et  de  l'indéterminisme  par  une  sorte  de  ditatieme 
métaphysique  :  il  y  aurait  entre  le  développement  intérieur  de  la 
volonté  el  le  déroulement  extérieur  des  causes  physiques  une  série 
de  rencontres;  de  là  une  sorte  de  hasard,  et  lesjdication  des  contin- 
gences aflirmée»  (puisque  le  liasard  aurait  pu  être  difTérent.  donc 
difTérente  l'eupi^cssion  du  caraclére  par  les  actes). —  Mais  introduire 
ainsi  la  métaphysique  dans  le  problème  moral,  n'est-ce  pas  contra- 
dictoire pour  qui  veut  faire  de  la  morale  une  science  spéciale  el 
poeitîïe?  M,  Aars  ne  le  pense  pas.  Ses  recherches  do  psychogén^st 
«ont  strictement  posilii-es;  et  quiconque,  eu  vertu  de  cette  analyse, 
voudrait  voir  dans  la  conscience  morale  un  simple  produit  accidentel 
de  la  sélection  le  pourrait  sans  conteste.  .Mais  la  moralité  ne  s'offre 
pas  sous  ce  jour.  La  morale  ne  se  déduit  pas  d'une  métaphysique: 
eiie  est  eKe-nié'ue  un^  mêl&phijsique,  car  elle  exprime  une  affir- 
mation (ranscendante  des  valeurs.  Et,  en  une  certaine  mesure,  ce 
caractère  transcendant  apparaît  dans  l'évolution  de  la  conscience, 
puisque  l'idée  de  l'amour,  l'idée  ftumitrir»  et  irtondiafe,  se  trouve 
en  conllit  avec  les  instincts  héréditaires  el  tend  â  triompher  de 
l'é^lsme  :  •  lin  œil  nouveau  s'est  ouvert,  et  l'humanité  ne  saurait 
réussir  désormais  h  fermer  cet  teil.  k  iuié«alir  le  sens  de  la  beaaiê 
des  âmes  qni  veulent.  Un  monde  nouveau  s'est  révélé  à  cous,  le 
monde  des  volontés.  > 
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M,  Foî<SECR!VE,  dans  Moralf  c (  foeièlé,  M.  Gi-rt^aHCi,  dans  sa  Vora/^ 
■bordent  l'un  et  l'autre  la  question  du  fondement  de  l'éthique;  mois 
ils  se  placent,  l'un  el  l'autre,  è  un  point  de  vue  religieux  confessionnel. 
T)u  reste,  l'étendue  qu'ils  donnent  au  problème  est  différente  ; 
M.  Ponsegrire  se  propose  seulement  l'analyse  du  rapport  entre  le  fait 
social  et  le  fait  moral,  M  Gotischick  étudie,  de  son  point  de  vue  pro- 
teslaol.  la  question  morale  tout  entière. 

M.  F<'\sei:rive  commence  par  montrer  historiquement  la  dîBéreoce 
entre  les  deux  faits.  Il  admet  que  la  conscience  morale  s'est  tortai* 
dans  la  vie  Bociale,  qu'elle  a  pu  naître  même  d'un  conflit  entre  des 
obli^lions  sociales  divergentes  ;  mais  II  ajoute  qu'elle  s'est  constituée, 
dés  lors,  rn  opposition  avec  les  eitigences  sociales,  qu'elle  a  procédé 
d'oD  jugement  personnel.  —  n  établit,  par  suite,  la  distinction  dr* 
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3eux  genres.  Le  moral  est  d'ordre  inférieur,  mais  la  vie  intérieure 
déhorde  la  vie  morale.  Celle-ci  réside  daos  le  volonlaire,  et,  en  défini- 
tive, dans  le  libre;  moralité  et  personnalité  sont  donc  termes  coex- 
tensifs.  Le  social,  par  contre,  est  d'ordre  extérieur,  et  même  d'ordre 
mécanique.  Dans  les  cas  où  il  consiste  en  une  influence  intermentale, 
celle-ci  obéit  encore  à  des  lois  mécaniques,  D'aillencB,  si  la  dû"  morale 
est  personnelle  et  libre,  les  elfels  de  l'initiative  personnelle  sont 
engagés  à  leur  tour  dans  le  mécanisme  social.  —  De  lu,  une  diïilinctian 
profonde  entre  les  deux  ordres  de  lois.  La  loi  xwrale,  contrairement 
k  un  pr<^jugé  reçu  parmi  beaucoupde  spiritualistcs,  ne  peut  se  définir 
essentiellement  par  l'vninersalité.  Bien  au  contraire,  les  devoirs  ont 
un  contenu  strictement  individuel;  ils  expriment  une  loi  immanente 
à  la  personne,  la  loi  même  de  son  être;  et  c'est  pourquoi  la  lég-jslation 
morale  ost  une  législation  auIoTiome-  La  loi  Kociafeest  impersonnelle; 
oUo  porte  sur  des  moyennes;  et  c'est  pourquoi  lu  législation  sociale 
est  une  législation  hélêronome.  D'oii  les  conflils  entre  les  deux  lois.  ^ 
On  méconnaît  la  nature  de  cette  opposition,  lorsqu'on  parle  de  la 
juslice  sociale.  La  notion  de  justice  est  toute  morale  par  son  essence. 
La  juslice  réside  dans  l'intention  ;  elle  est  la  volonté  d'Être  juste.  Et, 
si  l'on  définit  la  justice  par  le  droiMe  droit  aussi  est  d'essence  morale. 
Il  consiste,  en  elTet,  dans  le  développemeni  de  la  nature  persounellc, 
dans  l'accomplissement  par  chaque  élre  raisonnable  do  sa  loi  propre, 
dans  la  reconnaissance  citez  les  antres  personnes  de  la  loi  qui  est  la 
leur.  La  vie  n'a  pas  d'autre  fin  que  la  vie,  la  vie  la  plus  riche  et  la  plus 
expansive.  Mais  la  Justice  sociale  porte,  quant  h  elle,  sur  des 
moyennes  ;  elle  traite  àjalemenl  des  natures  inégales,  et  elle  engendre 
par  là  des  injustices,  —  Est-ce  à  dire  que  Moraie  et  Société  soient  en 
opposition  irréconciliable?  11  y  a  entre  elles  un  point  commun.  II  y  a 
une  vertu  morale  et  sociale  tout  ensemble,  qui  est  la  bonté.  Person- 
tielle,  la  bonté  exprime  la  vie  intérieure  et  volonlaire;  tournée  vers 
autrui,  elle  détruit  l'obstacle  sans  elle  invincible  qui  sépare  les  fîmes; 
dan  et  oubli  de  soi,  elle  se  dislingue  de  la  bienveillance  égoïste  du 
dilcllante;  charité,  elle  est  amour  des  hommes  dans  l'amour  du  Pérc 
et  se  dislingue  do  la  solidarité  mécanique;  socinle,  elle  se  réalise  par 
des  actes,  accomplit  de  façon  autonome  la  loi  de  chacun  et  rend 
inutile  la  loi  extérieure;  désintéressée,  elle  retrouve  dans  cet  amour 
universel  le  vrai  Soi  élargi,  —  Mais,  si  la  bonté  nous  révèle  un  prin- 
cipe où  SQ  concilient  Moral  et  Social,  dans  le  fait  il  y  a  distinclion 
entre  l'un  et  l'aulre;  et  cette  distinction  engendre  les  conflits.  Il  y  a 
conflit  lorsque  la  vie  sociale,  la  loi  ou  l'opinion,  gène  l'expression  de 
la  vie  morale,  entrave  son  développement,  détermine  un  cas  de  con- 
science ofi  le  conformisme  équivaudrait  au  suicide  de  la  conscience. 
—  Comment  résoudre  ces  conllils?  La  société  n'a  de  valeur  que  par  la 
conscience,  et  la  conscience  est  individuelle;  mais  l'individu  n'a 
d^existence,  et  sa  conscience  de  contenu,  que  par  la  vie  sociale.  11  est 
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donc  nécessaire,  st  l'on  reul  établir  des  principes  en  vue  de  !a  soln- 
tion  des  confliU,  de  hiérarchiser  les  valeurs  ritales.  La  vie  physique 
est  subordonnée  à  la  «ie  înleUectiielle.  mais  celle-ci  a  ponr  condition 
celle-là;  c'est  donc  dans  l'imiié  et  Vinlégrilè  de  la  vie  que  l'on  cher- 
chera la  loi  suprême  de  conciliation.  Aucune  des  quatre  attHuitei 
possibles  :  batoe  de  la  souffrance,  d<^sir  de  l'aclion,  admiration  pour 
la  beauté,  pitié  pour  autrui,  n'est  siiDisante.  C'est  l'barmonie  sans 
dissanances  qui  est  l'attitude  véritable,  le  développement  le  plus 
intense  de  la  vie  personnelle.  Or  la  vie  est  riche  et  intense  en  propor- 
tion de  l'amour  qu'elle  déploie.  Aussi  la  conscience  qui  juge  des  actes 
el  résoud  les  conflits  n'est-elle  droile  que  dans  la  mesure  où  elle  s'est 
constituée  socialerneni,  par  subordination  des  satisfactions  inférieures 
aux  émotions  les  plus  hautes.  La  consl-tnce  dans  l'accomplissemeot  de 
la  toi  de  la  oie,  tel  est  le  ca^act<^^e  de  la  vraie  vie  morale.  Et  c'est 
pourquoi  la  conscience  religieuse  est  la  plus  parTaite.  parce  qu'elle 
implique  ta  synthèse  la  plus  riche  :  •  La  vie  la  plus  riche  est  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vie  divine.  »  —  11  suit  de  là  que  la 
conscience  est  le  juge  souverain.  Lorsque  donc  un  conflit  s'élèvera 
entre  les  prescriptions  de  la  loi  ou  de  la  coutume  et  les  exigences 
morales,  on  examinera  la  t-aieurinlnitsêque  de  la  prescription.  Esl-elle 
de  nature  à  ruiner  la  rte  morale,  on  ta  rejettera  sans  hésiter.  Est -elle 
de  nature  à  gêner  la  vie  morale,  on  cherchera  sincèrement  si  le  con- 
formisme cogendrersît  pour  nous  une  réelle  moins-value.  Ainsi 
devra-t-on  résoudre  le  conflit  soulevé  par  les  amitiés  entre  homme  et 
Temme;  ainsi  encore  de*Ta-t-on  résoudre  le  problème  du  mensonge, 
car  on  doit  surtout  respecter  dans  la  parole  Veffel  qu'elle  produit 
sur  les  autres,  on  doit  défendre  par  l'nsage  que  l'on  fait  de  la  parole 
la  violation  du  »  jardin  secret  •,  la  véritable  sincérité  est  la  sincé- 
rité à  l'dgard  de  soi;  ainsi  également  devra-t-on  résoudre  le  problème 
de  la  rupture  avec  son  propre  parti  (en  matière  politique  ou  sociale), 
de  la  résistance  à  l'autorité  paternelle  (dans  le  choix  d'une  femme  ou 
celui  d'un  état;,  de  la  rupture  avec  son  propre  passé.  Dans  ces  difTé- 
rents  cas,  le  conilit  n'existe  pas,  en  fait,  pour  la  conscience  souve- 
raine; mais  il  y  a  des  cas  où  le  conflit  existe  réellement,  car.  coutume 
ou  loi  positive,  la  force  du  social  vient  de  l'aulorité  qui  édicté  la  pres- 
cription, et  l'on  doit  estimer  la  valeur  de  ce((e  auïorité.  S'agit-il  même 
des  prescriptions  passagères  de  la  mode,  une  simple  gène  ne  peut 
suffire  à  rejeter  la  prescription:  la  r^gle  vaut  par  cela  seul  qu'elle  esl 
une  règle  el  qu'elle  est  dans  la  condition  el  de  la  vie  sociale  et  de  la 
vie  individuelle.  A  plus  forte  raison,  s'il  s'agit  de  la  loi  civile;  A  plus 
forte  raison  encore  si,  pour  la  conscience  du  croyant,  il  s'agit  de 
l'aulorilé  religieuse.  Tant  que  la  vie  morale  n'est  pas  animée  de  fond 
en  comble  par  l'obéissance,  il  y  a  présomption  eu  faveur  de  la  loi. 
Mais  si  le  conflit  éclate,  tragique  et  insoluble  par  une  autre  méthode, 
la  conscience  doit  le  résoudre  par  le  refus  de  l'obéissance.  Ainsi  le 
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martyr;  ainsi,  dans  la  mesure  où  il  oe  se  trompe  pas,  le  magistrat 
ou  roflicier  qui  démissionne  pour  obéir  &  sa  i^onscienee  religieuse, 
Seulemeut  la  conscience  qui  adopte  la  résistance  ne  peut  réclamer  l'im- 
puniLé;iIfautquelaloi,conditiondelR  vie.  affirme  par  le  fait  sou  invio- 
labilité. Le  conilit  le  plus  grave  ne  serait-il  pas,  s'il  était  possible,  celui 
qui  sélèverail  entre  la  conscience  du  catholique  et  l'aulori  té  qu'elle 
recounaU  inraillible.  puisque  dans  ce  conilit  le  catholique  metlrail  au 
rancart  sa  propre  sincérité'i  Mais  un  tel  conHit  ne  peut  exister  qu'aux 
yeux  d'ui)  libre  penseur,  puisque  le  catholique,  en  vertu  de  sa  Toi, 
n'admet  pas  que  l'autorité  infaillible  dépasse  les  limites  de  son  infailli- 
bilité  réelle.  Et  cela  prouve  que  le  point  de  vue  du  catholique  est  le 
plus  large  des  deuv,  puisqu'il  comprend  le  libre  penseur  et  que 
celui-ci  ne  le  comprend  pas.  Cette  remarque  mOme  Tournirait  la 
HoluUon  de  couQits  très  nombreux  ;  ainsi  le  libre  penseur  s'imagine 
que,  par  la  condamnation  du  libéralisme,  le  catholique  se  place  lui- 
même  hors  de  la  vie  sociale,  taudis  que.  s'enfermanl  dans  la  vie  reli- 
gieuse et  la  société  religieuse,  le  catholique  se  borne  à  exclure  de 
cette  société  l'incroyant;  il  ne  saurait  donc  s'interdire  par  là  de 
coopérer,  sur  un  auLrc  terrain  social,  avec  le  libre  penseur  qu'il 
excommunie.  —  Et  c'est  bien  cette  méthode  générale  de  solution,  note 
en  terminant  M.  Fonsegrive,  que  l'ouvrage  entier  a  prétendu  mettre 
en  lumière  :  "  Ni  le  moral  n'absorbe  le  social,  ni  le  social  le  moral, 
chacun  des  deux  a  sou  domaine  propre  et  distinct.,.  Dés  que  l'on  a 
compris  et  la  distinction  des  deux  ordres  et  leur  nécessaire  union,  on 
s'est  par  là  même  résigné  à  supporter  les  inévitables  défauts  de  l'ordre 
social.,.  Cependant  on  conserve  intacte  avec  la  lumière  morale  inté- 
rieure la  sèvo  profonde  de  la  vie.  > 

La  4  Morale  •  de  M.  G<»ttschick,  de  son  vivant  professeur  de  théo- 
logie il  l'Université  de  Tubingen,  est  éditée  par  les  soins  de  son  (Us, 
C'est  un  résumé  des  leçons  faites  par  l'auteur  fi  ses  étudiants.  Ce 
résumé  comprend  tout  le  système  des  relations  morales,  envisagées 
d'un  point  de  vue  strictement  religieux  et  même  confessionnel,  le 
point  de  vue  de  l'église  évangéliquc.  Nous  nous  attacherons  à  peu 
près  exclusivement  l'i  marquer,  d'après  l'auteur,  la  délimitation  de  ce 
point  de  vue.  et  à  caractériser  la  méthode  de  cette  morste  Ihéolo- 
gique.  —  C'est  précisément  à  cette  question  que  sont  consacrés  entiè- 
rement les  Prolégomènes  de  l'ouvrage.  M.  Gotlschick  commence  par 
l'analyse  de  la  conscience  morale  telle  que  la  fournît  l'expérience 
générale.  Il  détermine  les  jugements  moraux  comme  jugements  de 
valeur.  H  afiirme  le  fait  de  Vohligation,  et  critique  la  conception 
purement  tèléolO(jique  do  la  morale  (ainsi  la  conception  de  Paulsen).  Il 
discute  la  thèse  déterministe  et  regarde  la  liberté  comme  un  fait,  tout 
en  reconnaissant  la  double  nécessité  relative  du  bien  habituel  et  du 
mal  où  nous  inclinent  les  penchants.  Il  n'attache  pas  une  grande 
importance  su  problème  des  origines  de  la  conscience,  estimant  que 
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la  valeur  de  celle-ci  doit  l'Ire  appréciait  d'après  sa  nature  ncluelU.  Il 
pense,  d'ailleurs,  ijuc  ridraliï^tiie  et  l'empirisme  sont  impuissaDls  l'un 
et  l  autre  â  juslilicr  cette  valeur;  la  morale  est  rt^vêlalrice  d'un  ordre 
surnalurel,  et  seule  l'idée  d'un  Dieu  personnel  créateur  de  la  lai  peul 
expliquer  le  devoir.  Au  reste,  la  loi  n'a  pas  k-  cnraclùre  formel  que  lui 
assi?i>e  Haut;  c'est  uu  iiK-al,  dont  lesTonnulesapproxiinatives varient 
selon  les  temps  et  la  nature  de  l'individu,  ces  l'oriniilea  n'ùtaiil  jamais 
que  des  moyeimi?*,  point  de  départ  dune  interprétation.  —  Ainsi 
comprise,  la  morale  peut  lUre  traitée  de  deux  fagons:  aLlachée  au 
inonde,  elle  sera  philosophique;  attachée  fi  l'idée  de  Dieu  et  visant  à 
la  vie  surnaturelle,  elle  sera  théolodiqne-  Toutes  deux,  par  leur 
méthode,  peuvent  être  sciences.  Et  c'est  en  vain  que  l'on  objecte  à  la 
morale  théologique  qu'elle  prend  son  pointdedépartdans  lacroysnce 
religieuse;  la  morale  philosophique  n'est  pas  plus  indépendante  de 
pré.siippositions,  obligée  qu'elle  eel  de  partir  de  la  monlilé  actuelle. 
On  objecte  aussi  vainement  le  défaut  de  liberté  de  la  conscience 
religieuse,  qui  lient  de  Dieu  sa  loi;  la  ihèonomie  n'esclul  pris  l'auto- 
nomie, si  la  lin  poursuivie  est  de  l'essence  même  de  la  li.ilure 
Iraituforrri'k-  par  l'opération  divine.  C'est  vainement,  d'ailleurs,  que  la 
morille  )ihitosoijhiinie  prétend  produire  des  fails  équivalents  ou 
supérieurs;  elle  réussit  Ifi  oi'i  la  tradition  chrétienne  est  encore 
inconsciemment  vivante;  elle  propose  un  idéal  que  le  christianisme  a 
élaboré;  elle  rabaisse  lâchement  la  valeur  de  la  tûche  morale,  en 
réiluisant  la  perspective  par  la  suppression  de  l'éternelle  durée.  Au 
cas  où  elle  se  renconlre  avec  celle  qu'on  lui  oppose,  elle  n'est  à  l'égard 
de  cellc.ci  qu'une  doublure  inférieure.  —  Mais,  pour  que  la  morale 
théologique  soit  ainsi  autonome,  il  faut  qu'elle  procède  de  re.vpénence 
religieuse.  La  do'jmatique  et  la  morafe  doivent  renoncer  enliéremenl 
BU  point  de  vue  cslholiriue  et  Mga/ts(e,  pour  s'attacher  au  point  de 
vue  de  Schteierniacher.  L'une  s'appliquera  à  rechercher  te  que  je 
dois  croire  jiour  mon  salut,  l'autre  ce  que  je  dois  faire  pour  me 
sauver;  c'est  donc  par  rapport  fi  l'idée  personnelle  du  salut  que  l'une 
et  Tant re  s'orienteront,  —  Et  nous  avons  là  le  principe  de  déternii nation 
personnelle  des  normes  morales.  Le  coitieiin  sera  fourni  par  l'histoire 
relig'ieuse.  On  étudiera  l'histoire  de  la  communauté  chrétienne  primi- 
tive et  celle  de  la  réforme,  en  prenant  comme  iii^»i(ri>  le  principe 
délini  plus  haut.  Kt  l'on  se  rappellera  que,  si  les  enseiguemeuls 
essentiels  du  Christ  constituent  un  îdtial  invariable,  les  formes  de  cet 
idéal  sont  déterminées  par  les  conditions  de  chaque  époque  et  par 
ta  sîtiuition  de  chaque  individu.  On  se  rappellera,  d'ailleurs,  que  la 
fin  idéale  proposée.  l'avènement  du  royniiiiu'  dfs  cieu,v,  est  de  uatui-c 
sociale,  et  que  la  communauté  chrétienne  est  un  bien  moral  pour  la 
conscience  religieuse.  —  A|ipliquanl  celte  méthode,  M.  Gottsclitk 
détermiau  les  Hi-menlg  coitsiitutifs  de  l'idéal  Éi-an(]èlique  :  l'amour 
'^'niour  du  Christ,  l'amour  du   prochain.    In  conliance  eu 


HRVUS   GÉNÉtlALIi: 


319' 


Dieu  et  la  prière  chrétienne,  Puis  il  étudie  (es  coUectivitéi  morales  & 
La  lumièm  rie  l'idénl  èvnngèlïqve.  :  familte,  culture,  existence  sociale, 
état,  église.  Enfin  il  construit  une  momie  indioiduelte,  en  expliquant 
l'évolution  de  l'individu  dans  t-is  collectiinlés  moi'ales  !i  la  lumière 
de  /'idt'al  évanaidique.  Nous  noterons,  en  particulier,  ses  idées  sur  le 
TÛln  social  de  I.i  femme  (il  hésite  h  lui  accorder  des  attributions  poli- 
tiques, il  se  refuse  ù  faire  d'elle  dans  la  famille  l'égale  de  l'homme,  ir 
souhaite  que  ses  fonctions  restent  difTércnciëcs  comme  le  veut  lu  nature 
cl  lui  accorde  surtout  une  influence  sociale  indirecte),  sa  condamna- 
tion de  la  Sozialdeinocndie,  son  affirmation  du  caractère  nécessai- 
rement religieux  de  CÉtot.  —  Il  conclut  en  offrant  la  momie  chré- 
tienne comme  i  le  degré  suprême  et  l'achèvement  de  la  morale  », 
cette  excellence  lui  élant  assignée  •  par  le  rapport  du  contenu  de  son 
idéal  au  développement  de  la  conscience  morale  de  l'humanité  >. 


IV 


La  Tliéorie  du  Bien  et  du  Mal  de  M.  Hastings  Rashuall,  »  lulor  * 
au  «  New  Collège  ■  d'Oxford,  comprend  trois  livres  :  1°  Je  critère 
moraf.  2"  i'indiuidii  et  la  société,  3"  f'/iomme  et  l'univers.  L'ouvrage 
est  dédié  »  à  la  mémoire  de  Thomas  llill  Green  et  de  Henry  Sidgwick  >. 
Il  est  destiné  au\  éludianls.  mais  il  est  plus  étendu  et  plus  appro- 
fondi qu'un  •  manuel  ■  ordinaire.  L'auteur  n'a  pu  éviter  de  toucher 
au  problème  métaphysique  du  bien,  auquel  aboutit  la  morale,  il  a 
conscience  que  nul  livre,  écrit  du  point  de  vue  qui  est  le  sien,  et 
pouvant  servir  au  même  but,  n'existe  à  l'heure  actuelle  en  Angleterre. 
Il  s'excuse  des  imperfections  de  son  œuvre,  en  rappelant  combien 
sont  absorbantes  les  fonctions  qu'il  remplit;  il  croit,  d'ailleurs,  que 
le  souci  trop  scrupuleux  de  la  perfection  et  la  crainte  excessive  de  la 
critique  sont  choses  très  nuisibles  au  développement  de  la  science. 

La  morale  est  la  science  de  la  conduite  liumaine;  elle  analyse  les 
idées  de  bien  (right)  et  de  miil  (wrong).  L'auteur  se  propose  de 
suivre,  dans  l'étude  de  ces  idées,  la  marche  naturellement  suivie 
par  l'esprit  des  étudiants.  C'est  pourquoi  il  procède  d'abord  à  ta 
critique  de  Vhédoni'ime  psychologique.  ~  On  ne  saurait  admettre. 
avec  les  hédonistes,  que  les  tiommes  poursuivent  toujours  le  plus 
grand  plaisir  possible;  on  ne  saurait  même  leur  accorder  que  l'anti- 
cipation du  plaisir  constitue  le  motif  habituel  des  actes;  et  l'on  est 
surpris  de  Tambiguité  dont  Mill  se  rend  coupable,  en  admettant 
entre  les  plaisirs  une  différence  de  qualité  et  en  faisant  toutefois  du 
plaisir  coiniiie  tel  le  centre  des  désirs.  Ln  réalité,  il  y  a  des  désirs 
dÉ&inlérp.suès,  cl  les  appétits  irréfléchis  et  amoraux  en  offrent  déjà  un 
exemple.  L'histoire  de  la  conscience  montre  qu'elle  commence  par  de 
tels  raolifs;et  le  défaut  de  reconnaissance  de  ce  fait  général  coustitue 
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Vhj/Meron-proleron  âe  l'hédonisme.  Celui-ci,  d'aillpurs,  a  raison 
soutenir  que  le  plaisir  est  un  mobile  d'action,  qu'il  renforce  '. 
désirs,  qu'il  esl  accessible  en  une  cerlaiue  mesure,  qu'il  peut  élre 
somme  et  qu'il  n'y  a  pas  là  un  idéal  Inaccessible.  Quant  à  l'^oiême 
DOD  hédoniste  de  certains  disciples  de  Green.  il  commet  le  même 
sopliisme  que  la  thèse  des  hédonistes.  —  On  peut,  d'ailleurs,  renoncer 
&  Taire  du  plaisir  le  motif  de  l'action,  et  maintenir  pourtant  qu  il  est 
ta  lin  de  l'actioD,  le  seul  bien  désirable.  Par  là.  puis'tue  l'on  Tait 
intervenir  on  jugement  rslionnt^t  de  valeur,  on  passe  forcément  du 
poinl  de  vue  éynigte  au  point  de  vue  uriiiiersiiiis/e.  et  l'on  professe 
cet  iil'litarisinr  r.ifiouiief  qui  a  élé  soutenu  par  Sîdgwick.Or  la  tlièsc 
de  Sidgwiek.  qui  fait  du  plaisir  le  seul  bien  réel  et  qui  impose 
pourtant  â  l'individu  le  sacriGce  de  son  plaisir  pour  le  bonheur 
d'autrui,  renferme  une  cootradiction  intrinsèque,  non  pus  formelle 
sans  doute,  mais  matérielle.  Elle  poslule  (et  elle  r«:ourl  même  pour 
cela  â  des  conceptions  thi^oloriiqu'ys)  la  yatinutli»^  de  l'univers,  et 
elle  fait  de  celte  raison,  par  le  dualisme  qu'elle  aflirmc,  quelque  diose 
d'arbitraire  et  d'irrationnel.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  exprimer  la 
conscience  telle  qu'elle  s'ofTre,  constituer  la  fin  suprême  avec  deux 
éléments  :  nerlu  el  bonheur,  en  subordonnant  celui-ci  A  celuilà.  Et 
la  rerlu  ne  s'offre  pas  seulement  comme  volonté  du  bonheur  d'autrui, 
mais  comme  désir  des  biens  intellectuels.  La  fin  suprême  est  relative 
à  la  Irinité  psychique  :  intelligence,  seusibitilé,  vouloir.  Cette  admis- 
sion traduit  un  jugement  naturel  de  valeur.  ~  Ce  recours  aux  juge- 
ments a  priori  ne  nous  amène-t-il  pas  à  nous  réclamer  de  rjnfuit/on- 
Mixme^  Il  faudra  donc  professer  avec  celui-ci  que  tes  conséquencM 
sont  d'importance  nulle  dans  l'estimation  des  acies?  .M^^me  si  l'on 
écarte  la  forme  grossière  d'une  intuition  acluetle  el  concrète,  iintuî- 
tionnisme  donne  prise  aux  objections  que  Sidgnick  a  si  bien  résu- 
mées. Mais  on  peut  accorder  h  l'utilitaire  la  nécessité  du  calcul  des 
conséquences;  on  n'en  admettra  pas  moins  pour  cela,  non  que  les 
rtglen  d'action,  mais  que  les  /iris  de  l'action,  sont  objets  d'estima- 
tion el  de  pri*rérence  intuitives.  Et  l'on  rendra  par  le  auï  ,ic(rî  I» 
valeur  intrinsi''qi)e  que  l'utilitarisme  leur  dénie;  et  l'on  comprendra 
que  certains  actes  puissent  être  mauvais  eit  eux-mêmes.  —  La  critique 
de  l'/t^doiii«rne  et  celle  de  l'inlut'lionnisme  amènent  l'auteur  à  ana- 
lyser la  notion  do  l'impératif  c^lifforique.  Il  admet,  avec  Kant,  la 
conscience  .1  priori  du  decoir  el  la  possibilité  pour  l'idée  du  devoir 
d'être  psychologiquement  un  motif  d'action.  Maïs  il  combat  les  deui 
tlii-ses  formaliste.^  de  Kanl  :  on  peut  tirer  de  In  seule  formule  de 
l'impératif  la  régie  des  nction~  particulières;  nulle  action  n'est  morale 
si  elle  ne  procède  [>as  exclusivement  du  respect  pour  la  loi.  La  psycho- 
logie hédoniste  de  Kant  lut  semble  être  la  cause  de  celle  dernière 
assertion.  Lui-même  place  l'amour  du  bien  au-dessus  du  sentiment 
de  contrainte;  mais  l'aulinomie  lui  parait  soluble,  si  l'os  voit  dans 
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l'amour  rationnel  des  biens  le  fond  de  rimpératiT,  et  si  l'on  identifie 
le  devoir  à  la  volonlé  d'une  personne  idéale.  En  somme,  c'est  l'idée 
de  bien  qui  esl  supérit'urL'  ;'i  celle  de  devoir;  le  concept  de  valeur  est 
le  concept  Tondamenlal  de  rélliiquc.  —  CclLe  Lbèsc  suppose  que  la 
<  lacullë  morale  r  n'est  autre  que  la  raîsoti.  Or  beaucoup  font  dt:  la 
moralité  une  affaire  de  sentimenl.  Aussi  l'auteur  discule-1-il  la 
théorie  du  sens  moral.  Il  lui  objecte  qu'elle  ue  permet  pas  de  préférer 
les  sentiments  moraux  aux  autres,  et  qu'elle  ne  peut  donner  à  ees 
prescriptions  aucune  univeri^alilé.  Il  accorde  que  les  axiomrs  mnraux 
(1res  dilTt^rents  des  axiomes  purement  formels  reconnus  par  Sidgwick 
et  admis  par  lui-m(?me)ne  peuvent  Ctre  mis  sous  l'orme  mathématique 
et  que  les  valeurs  morales  sont  plutôt  analoRUQS  aux  valeurs  esthé- 
tiques; mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  connues  dc^  manière 
purement  émotionnelle  et  ne  contiennent  pas  essenliellemeixl  une 
catégorie  inlellectuelle,  celle  du  bien.  Il  est  vrai  que  dans  toitt 
jugement  moral  un  élément  sensible  doit  figurer,  et  que  a-rUiiiis 
jugements  moraux  ont  pour  objets  des  émotions  particnlitre.';;  mais 
il  n'y  a  pas  d'émotion  morale  proprement  dite.  —  La  conception 
morale  défendue  par  M.  Hashdall,  et  qui  (il  le  note)  est  conforme  & 
une  tradition  fort  ancienne,  n'a  pas  de  nom  distinctif;  il  propose  de 
la  nommer  :  Utilitarisme  idéal,  afin  de  rappeler  que  le  principe 
d'évolution  esl  rationnel,  mais  que  la  valeur  des  actes  ne  saurait  être 
jugée  indépendamment  de  leurs  conséquences.  Et,  pour  mieux  établir 
ta  vérité  de  son  point  de  vue,  il  examine  ce  que  deviennent  certaines 
vertus  qui  semblent  moins  compalibles  que  les  autres  avec  ce 
principe  utilitaire  :  l'humanité,  la  vàrncilé,  la  chaateté.  la  tempé- 
rance, Vlnimilité;  il  étudie  au  même  titre  la  prohibition  du  suicide 
et  les  deoûirs  envers  les  animmix.  Dans  chaque  cas.  il  s'efforce  de 
faire  voir  que  la  réalisation  du  bien  général  se  Irouve  intéressée, 
quoique  ce  bien  ne  soit  pas  toujours  apprécié  avec  un  critère  hédo- 
niste. —  Le  problème  do  la  Justice  dialribulive  est  traité  dans  un 
chapitre  spécial.  Deux  principes  sont  en  présence  :  celui  de  Végale 
considérât  l'on  et  celui  de  la  récompi^nse. 

Or  l'un  et  Tautre  reviennent  au  même.  D'une  part,  l'éjjale  reparltlion 
des  biens  ne  saurait  être  déduite  du  pn.-mier  principe,  non  plus  que 
t'fgalité  d'occasions  favorables  au  développement,  car  le  bien  général 
pourrait  souffrir  de  cette  mesure  et  la  forniule  se  contredirait  elle- 
même;  un  tel  principe  ne  justifie  guère  la  proclamation  des 'iraiis  He 
l'homme  puisque  l'on  doit  tenir  compte  des  différences  individuelles. 
On  peut  douter  si  le  traitement  privilégié  accordé  ù.  certains  (dans 
le  domaine  de  la  haute  culture,  par  exemple;  est  compatible  avec  la 
justice  ainsi  entendue;  mais  il  y  a  des  cas  oii  le  privilège  est  justifié 
par  la  supériorité  des  privilégiés  [si  l'on  compare,  par  exemple, 
l'homme  tt  l'animal,  ou  les  races  supérieures  aux  races  inférieures). 
D'autre  part,  la  récompense  déterminée  par  l'œuvre  produite  est  une 
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qaesttoo  de  qu.tnlilé  de  traTatl  el  non  de  qv^lilî;  [a  supériorité  des 
fions  inMlectueU  ou  da  ménle  m<ymt  ne  saurait  entraîner  un  salntr^; 
mais  cette  supériorité  implique  la  réalisation  des  conditions,  même 
matérielles,  les  plus  Tavorables  ù  soa  développement  et  l'obtenlioa 
des  biens  et  du  bonheur  qui  adièvent  l'idéal  dont  elle  fait  partie. 
Ainsi,  en  partant  des  deux  principes,  on  alwutil  k  envisager,  pour 
déSair  la  justice,  la  valeur  pcr^onn-rllf.  De  ce  point  do  vue.  l'auteur 
se  montre  hostile  à  la  coaception  collectiviste.  11  accorde  l'axiome  de 
lajtisfiee  'considération  des  personne)  avec  celui  de  la  bienveittance 
(considération  des  biens''  en  montrant  que  le  bien  est  Loujoars  le  bien 
d'une  persoune.  —  La  théorie  du  châtiment  rêtributif,  teUequ'on 
trouve  exposée  chez  Kant.  est  incompatible  avec  Jufiiifarismo  id^nK 
Elle  renferme  cependant  une  vérité  :  refBcacité  du  châliment  pour 
l'amendement  du  coupable  et  la  mission  morale  de  l'état  '^qui  déter- 
mine, en  partie,  par  les  dispositions  de  la  loi  criminelle,  la  conscience 
coUeclive^  Mais  c'est  dire  quv  le  châtiment  doit  être  envisagé  d'ï 
point  de  vue  téléohyjique,  comme  moyen  de  réaliser  la  plus^r 
perfection  générale  chez  le  coupable  comme  dans  la  société';  il  a 
donc  tout  ensemble  uii  caractère  de  protection  sociale  el  un  caractère 
d'amendemeni  individuel.  L'instinct  m^me  de  vengeance  y  trouve  son 
compte,  car  la  loi  criminelle  lexpresslon  de  la  Raison  PrAtiijve)  donne 
à  celte  ''motion  la  megure  qu'elle  comporte.  Et  le  pardon  est  justifié 
par  le  même  principe  que  le  châtiment,  à  litre  de  moyen  en  vue 
du  bien  général,  moyen  souvent  plus  efBcace  que  son  contraire  ;5» 
l'on  vise  l'amendemeril  du  criminel!  parce  qu'il  exprime  plus  visible- 
ment l'amour  de  celui  qui  a  souffert.  On  ne  saurait  objecter  à  la  thèse 
utilitaire  qu'elle  traite  la  personne  humaine  comme  un  jnnyen  et  non 
comme  une  fln  en  soi.  puisqu'elle  se  conforme  auprincipedelajustic 
(axiome  de  t'égale  considérât  ion).  C'est  plulAt  la  théorie  de  la  rêtrtftil' 
tioji  qui  encourt  ce  reproche,  puisqu'elle  sacrifie  la  personne  dfl 
coupable  â  *  l'amour- propre  •  de  la  loi  morale  abstraite. 

Dans  le  second  livre,  M.  Rashdall  répond  ft  un  certain  norabr 
d'objections  que  soulève  le  système  exposé  dans  le  premier.  — < 
tains  adversaires  tenlre  autres  M.  ïlackeozie.  à  la  suile  de  Gr 
nient  la  possibilité  d'un  calcul  desplni.iirs.  Ori'idéed'un  tel  ca)cal< 
impliqué  dans  t'eslimalion  de  la  valeur  des  actes  en  raison  de  IsnrH^ 
conséquences.  L'auteur  cherche  donc  à  établir  :  1"  que  l'on  peut 
désirer  une  somme  île  plaisirs.  'i°  qu'un  plaisir  ne  peut  être  dît  plus 
grand  qu'un  autre  sans  que  l'on  admette  une  différence  de  fnwntilé. 
3*  que  l'on  peu!  idéalemenl  distinguer  un  plaisir  en  ses  parties  com- 
po<^ntes.  Il  accorde  à  M.  Bergson  que  l'on  ne  peut  mesurer  les  sen- 
Balions  de  température  par  exemple,  vu  que  l'on  n'a  pas  affaire  en  ce 
cas  â  des  différences  équivalentes;  mais  il  nie  qu'il  en  sott  de  mCma 
pour  les  diflérences  entre  les  plaisirs,  (^ue  le  plaisir  soit  coiltnu,  «H* 
ne  l'empëcbe  pas  d'être  mesurable.  EnGn,  l'on  ne  saurait  confoodfe 
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Ib  jugemeul  sur  la  quantité  du  plaisir  avec  la  préférence  actuelle 
pour  tel  plaisir.  Il  n'y  a  pas,  dans  ce  calc\il,  à  lenir  compte  des  dilTé- 
reaces  qualilslioes,  car,  en  faii^^ucp/aisirs,  lous  les  plaisirs  sunl  équi- 
valents. —  L' ut iti lyrisme  idrâl  suppose,  en  oulre,  la  commerisurabilUé 
de  toutes  les  valeurs.  Il  faut  entendre  par  là  que  l'on  doit  chercher, 
au  cas  où  l'on  ne  saurait  avoir  ensemble  deux  biens  (l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur),  lequel  des  deux  est  préférable.  Sans  doulo,  on  ue 
saurait,  pour  son  propre  compte,  sacrilierle  bien  siiprâme,  la  mora- 
lilé,  il  un  bien  do  valeur  moindre.  Mais  n'y  a-til  pas  des  cas  où,  à 
considérer  l'ensemble  social,  une  moindre  quantité  do  vertu  doit  être 
sacriliée,  sous  peine  de  rigorisme  abstrait,  â  une  quantité  plus  grande 
de  bien  inférieur?  A  plus  l'orle raison,  si  l'on  compare  les  biens  entre  eux, 
en  mettant  bors  de  compte  le  bien  suprême.  La  seule  objection  redou- 
table que  l'on  puisse  adresser  à  l'idée  de  ce  ailcnl  consisterait  :"!  con- 
tester l'usage  de  deux  étalons  différents  pour  évaluer  les  biens.  Ou  l'on 
estimerait  Ions  les  biens  par  leur  rapport  nu  plaisir  (hédonisme);  ou 
l'on  n'eslinierail  dans  tous  les  biens  que  leuruu(enr,  et  les  plaisirs  en 
eu\-ménies  n'entreraient  pas  dans  la  comparaison.  M.  Rashdall  estime 
que  le  plaisir  contient  un  élâmenl  de  valeur  qui  lui  est  commun 
avec  les  autres  biens,  quoique  cet  élément  ne  porte  pas  de  nom  défini, 
et  que  presque  tous  les  biens  concrets  enferment  un  mélange  de 
plaisir  et  de  valeurs  plus  hautes.  —  Certains  moralistes  actuels  pro- 
fessent la  doctrine  de  la  •  réalisation  personnelle  ».  Mais,  dans 
les  divers  sens  que  l'on  [leut  assigner  à  cette  formule  (i^l  qui  tous 
laissaient  indéterminé  le  coiUeiiK  de  la  moralité),  cette  réalisation 
suppose  quelque  degré  de  sacrîftce.  D'autre  pari,  la  doctrine  du 
sactf/ice  pur  attribue  à  cet  acte  une  valeur  qu'il  n'a  pas  en  iui-méme, 
et  elle  implique  contradiction,  puisque  nous  regardons  comme  bien 
chez  autrui  ce  que  nous  n'estimons  pas  comme  tel  chez  nous.  Ce 
n'est  pas  ù  dire  que  le  sacrifice  ne  doive  pas  faire  partie  de  la  oie 
iViéafe  :  uti  tel  renoncement  à  l'effet  et  un  tel  oubli  de  la  tentation  sont 
incompatibles  :  1°  avec  la  nature  humaine,  â"  avec  la  nature  des 
choses,  'J"  avec  la  nature  sociale.  Mais  réalisalion  personnelle  et 
nécessité  du  sacrifice  hontcoiiciliables.  si  l'on  considère  qu'il  est  impos- 
sible de  faii-e  abstraction  du  bien  social  pour  apprécier  le  bien  de 
l'individu:  il  n'y  a  donc  pas  lieu,  avec  Uradley,  d'affirmer  un 
dualisme  insurmontable  dans  le  domaine  de  la  moralité  et  de  ré- 
duire celle-ci  II  une  simple  apparence.  —  Le  principe  de  l'eslimation 
des  actes  par  leurs  conséquences  est  susceptîple  d'applications  prati- 
ques :  c'est  ce  que  l'on  voit  clairement,  lorsque  l'on  résoud  gr.ice  à 
lui  le  problème  de  la  Voc.iliou.  Sur  les  bases  de  Viiiluitionnisme  ce 
problème  est  insoluble,  comme  le  montre  l'examen  de  la  thèse  du 
D'  Martineau.  Il  faut,  pour  se  rendre  compte  ries  latitudes  permises 
à  chacun  dans  la  détermination  personnelle  dos  carrières  k  pour- 
suivre   ou  des   occupalions  à    rechercher,    ne  pas    s'inquiélor   seu- 
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tement  du  bien  général  pouvant  résulltT  du  clioiit  et  des  circonslonMS 
extentêÂ  qui  le  conditionnaient,  mais  aussi  du  caraclf  ro  et  des  répu- 
gnances invincibles  et  (par suite)  des i:ond((i'>n'!  ohjeclicfis.  On  arrivera 
parla  â  donner  une  solution  au  problème  plus  général  des  œurreu 
supiTroijatoires.  El  Ton  n'aura  pas  besoin,  pour  cela,  d'adopter  la 
Ibése  exagérée  de  Simrael  sur  l'ulilisation  des  tares  morales  en  vue 
du  bien  de  l'ensemble-  —  On  ne  peut  oublier  que  la  conscience  morale 
individuelle  est  Tormée par  la  société,  lien  esl,  6  ccl  égard, du  jugement 
moi-aletde  l'ongiiiafiiL^  morale  comme  du  jugement  et  de  l'originalité 
esfhéiitjues  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas.  on  suppose  l'œuvre  de  VèductUon. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  ni  société  eulièremcnl  homogène,  ni  cijnformUm'' 
purel  simple;  même  la  pratique  la  plus  triviale  de  lu  moralité  moyeiiiip 
implique  lu  conscience  d'un  idéal  plus  élevé,  social  lui-même.  Et  c'esl 
une  partie  importante  de  la  morale  que  de  déterminer  les  r<-gles 
d'une  ëducalion  de  la  moralîlé  personnelle.  Cette  reconnaissance  de 
l'aiiiorilé  sociale,  si  elle  limite  les  cas  où  l'individu  se  croira  permis 
une  dérogation  aux  préceptes  reçus,  n'exclut  nullement  la  décision 
morale  persunntUe  ;  au  conli-aire,  la  Torniation  de  celle-ci  dépend  de 
celle  influence  sociale.  Et  il  n'est  pas  question  de  nier  le  rôle  des 
indandualités  morale-t  dans  la  constitution  de  celle  moi'alilé  objectire; 
m(?me  ,  en  certains  cas,  le  rôle  de  l'individu  peut  être  unique  :  ainsi 
là  réforme  religieuse  el  morale  du  Cbrist.  Même  dans  ce  cas  singu- 
lier, la  conception  d'un  état  ultime  est  impossible  h  admellre;  les 
Tormes  de  l'idéal  chrélien  sont  sujettes  à  un  développement  et  sortent 
d'une  adaptation  .comme  le  soutien  l'école  de  Bitscbl).  De  ce  point 
de  vue,  l'autorité  de  l'c^Iise  doil  Cire  regardée  comme  ne  diminuant 
en  rien  yAutonomie  individuelle.  El  c'est,  enGn.  à  cette  conciliation 
de  l'auionomîe  (individuelle  ou  sociale)  et  de  l'ouioriié  que  loule 
la   discussion    à  ce  sujet  doit  aboutir, 

Le  dernier  livre  traJle  des  questions  suivantes  ;  i-a  Méitiphysique  el 
la  MoralUc;  ia  Religion  el  (i  Moralitt^;  te  Lihre  Arbitre;  lu  MoraMU' 
et  l'Èoolution;  laCasui^lique.  —  La  Morale,  non  pas  en  tant  qu'elle 
est  pui-ement  pratique,  mais  en  temps  que  sijslfune,  suppose  un  cer- 
tain nombre  de  postulats  meta  physiques.  La  conscience  morale  est 
inconciliable  avec  une  théorie  de  la  connaissance  qui  ne  serait  pas 
idéulmli'.  avec  une  négation  de  la  réalité  et  de  la  tausaii/é  du  Moi, 
avec  (bien  qu'à  un  moindre  degré)  un  refus  de  réaliser  l'idéal  moral 
en  Dieu,  avec  le  rejet  de  l'iuimor/a/iié  [c'est-à-dire  du  moyen  de  péa- 
liner  h  fin  que  la  loi  morale  implique).  Ces  postulats  sont-ils  conci- 
liables  avec  les  conclusions  tirées  des  autres  domaines  de  la  connais- 
sance? Dans  tous  les  cas,  si  l'on  écarte  i'agtioglicisn»;  (attitude  dérai- 
snnrinblcj,  In  Morale  roiirnit  des  bases  que  l'on  ne  saurait  négliger  à 
linlerprétalion  nif  laphysique;  d'autre  part,  la  mélapliysique  moderne 
n'eiil  KUËro  compatible  avec  la  m'-gation  du  r6le  de  Vespril  dans  le 
''est  pourquoi  In  morale,  bien  que  ses  jugements  ne  soient 
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pas  infaillibles,  rournit  un  contenu  'a  l'idfe  du  dessein  poursuivi  par 
Dieu:  les  vilenrs  morales  doivent  avoir  un  sens  dans  la  réalité,  et  le 
mnl  est  tel  dans  l'Absolu.  —  Le  problème  des  rapporta  entre  la  reli- 
gion et  la  moraUlè  est  double  :  quelle  influence  exerce  la  religion  sur 
la  moralité?  la  moralité  implique-t  elle  spéculativement  ta  religion? 
El  par  religion,  M.  ttastidall  entend  le  théisme  chrélien,  seul  compa- 
tible avec  la  conception  morale  de  la  réalité  métapfiysique,  seul  efficace 
dans  notre  civilisation.  L'abandon  des  croyances  IhCistes  aboutirait 
h  alTaiblir  les  croyances  morales,  en  réduisant  la  moralilé  h  un  acci- 
dent irraliounel;  la  foi  religieuse  en  l'immortalité  est  favorable  (même 
sous  sa  forme  légaliste)  à  l'éducation  de  la  conscience,  et  une  telle 
croyance  donne  un  champ  plus  vaste  fi  l'idée  de  la  valeur  île  la  moralité. 
Une  religion  supra-morale  (telle  que  la  soutiennent  liradley,  Hart- 
mann, Taylor}  esl  inadmissible.  Mais,  si  l'on  réduit  en  un  sens  la 
religion  et  la  moralil-i,  c'est  que  l'on  élargit  le  concept  de  la  vie  morale 
de  manière  à  y  comprendre  toute  l'expérience  consciente,  intellectuelle 
et  esthétique  aussi  bien  que  morale.  On  soutient  seulement  que  dans 
la  vie  religieuse,  laquelle  implique  un  point  do  vue  d'ensemble  et  un 
point  de  vue  pratique,  les  Mieura  morales,  sous  une  forme  plus  par- 
faite mais  non  autre  en  essence,  constituent  l'élément  principal.  —  En 
ce  qui  regarde  le  problème  du  Libre  Arbitre,  H.  Rashdall  estime  que 
ïindeterminisme  est  en  contradiction  avec  le  sens  commun,  qu'il 
explique  le  fait  de  la  id-ponsobilitù  moins  bien  que  ne  Tait  le  diHer- 
tninisme,  qu'il  ne  résout  pas  (si  l'on  vient  à  soulever  le  problème 
métaphysique)  la  difficulté  de  l'existence  du  mal.  Il  rappelle  que  le 
déterminisme  n'est  pas  forcément  un  hédonisme  et  un  fatalisme, 
qu'il  no  change  rien,  du  point  de  vue  logique,  aux  jugements  sur  les 
valeurs  morales,  qu'il  n'alTaiblil  pas  les  motifs  psychologiques  de  la 
vie  morale,  qu'il  rend  Irù-s  bien  compte  du  remords  (douleur  d'avoir 
été  —  bien  qu'inévitablement  —  assez  mauvais  pour  pécher),  qu'il 
explique  la  responsabilité  puisqu'il  implique  la  possibité  d'un  amen- 
dement, enliu  qu'il  ne  supprime  pas  cette  conception  théologique  d'un 
univers  où  Dieu  nous  convierait  à  re/;ror{  efticace  pour  la  réalisation 
du  bien.  Le  déterminisme  qu'il  défend  est  un  au/o-Jd/erminisme;  et, 
acceptant  la  thèse  bergsonienne  de  l'imprévisibilité  des  actes,  il  esl 
d'avis  que  cet  indéterminisme  lui  aussi  se  ramène  à  sa  propre  inter- 
prétation. La  Morale  pourrait  se  dispenser  de  traiter  la  question  de 
ses  propres  rapports  avec  la  théorie  de  V'}volulion,  car  elle  a  pour 
objet  la  conscience  actuelle.  Pourtant,  comme  certains  évolutioonistes 
pensent  avoir  modifié  entièrement  les  bases  de  la  Morale,  M.  Rashdall 
examine  le  problème.  Il  montre  que  la  contribution  personnelle  de 
Darwin  est  fort  peu  de  chose;  il  critique  longuement  les  thèses  spen- 
cériennes  sur  la  formation  de  l'idée  du  ttet-oir,  sur  la  constitutioa 
héréditaire  des  intuitions  morales,  sur  le  critère  scienti/lque  de  la 
conduite,  sur  V individualisme.  Il  ne  croit  pas  que  Spencer  réalise  un 


326 


RBTIIS  PBlLOSOPniQDE 


progrès  surrutilitarîsme  antérieur.  D'une  façon  générale,  il  estime  qae 
le  damiaismea  appelé  l'atlentionsur  le  développement  de  la  moralité, 
sur  la  nécesailé  de  reviser  certains  jugements  morauK  en  eiaminsat 
les  cireonsUinces  de  leur  formation,  sur  le  rôle  morui  de  la  sélcclioa 
naturelle;  mais  ces  idées  existaient  déjà  avant  le  Daminisme,  et  l'his- 
toire des  origines  ne  peul  fournir  une  eiiplicatiou  suTlisanle  de  11 
moraliI(S  actuelle.  —  Dans  le  dernier  cbapiire,  l'auteur  défend  contre 
M.Bradleyla  possibilité  et  la  féjtlimité  de  la  Oasuisir'jup.  Mais  il  établit 
les  iimifes  de  cette  ■  science  trop  étendue  pour  être  professée  ».  de 
cet  •  art  trop  difficile  à  pratiquer  *.  <  Il  suffit  à  la  philosophie  morale 
de  contribuer  d'une  manière  qui  ne  manque  pas  d'importance  ik  la 
solution  des  problèmes  pratiques  par  la  discussion  des  principes 
généraux  sur  lesquels  cette  solution  doit  être  fondée.  • 

J.  SeOOND. 


ANALYSES    ET   COMPTES    HENDUS 
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I.  —  Philosophie  générale. 

FraDcis  EUingwood  Abbot.  —  The  sïi.ujoistic  rfliLOSOPHV,  on  pro- 
LEGnuENA  TU  si:iENCE.  Bostnti,  Liltle,  Brown  and  Company.  2  vol.  in-8", 
xii-3n  et  376  pp. 

L'ouvrage  posthume  de  M.  Abbol  qui  mourait  oeuf  jours  après  en 
avoir  composé  la  Préfacu,  esl  un  nouveau  tiimoigiiage  du  développe- 
ment que  la  spéculalion  philosophique  a  pris,  dans  ces  dcraîéres 
années,  aux  États-Unis  d'Ami'rique.  C'est  l'exposé  d'une  façon  très 
personnelle  de  concevoir l'UnivcrB,  el,  pour  le  dire  tout  de  suite,  d'un 
panthéisme  original  qui  trouve  en  Dieu  et  en  l'homme,  aux  deux 
eslrémilés,  dans  lo  Moi  absolu  et  le  Moi  subjectif,  la  personnalité 
comme  réalité  suprême.  Adopter  cette  doctrine,  ce  serait,  l'auteur  en 
exprime  la  confiance  peut-être  un  peu  naïve,  lo  seul  moyen  de  res- 
taurer la  foi  en  la  loi  morale  qui,  suivant  le  mot  d'Ëmeraon,  <  se 
dresse  au  centre  do  la  Nature  d'où  elle  rayonne  vers  la  circonfé- 
rence »,  el,  par  suite,  d'arracher  l'humanité  à  l'impérialisme,  au  mili- 
tarisme, S  la  passion  du  lucre,  et,  on  général,  A  la  barbarie,  où  la 
civilisation,  au  début  de  ce  vingtième  siècle,  risque  de  sombrer.  Mais 
à  combien  d'esprits  la  philosophie  de  M.  A.  serait-elle  accessible? 

Elle  est  fondée  sur  le  principe  de  la  <  logique  absolue  ■  que  tout  ce 
qui  PSl  en  éuolulioii  ((uns  le  conséquent  doit  être  nàcessnirement  en 
învolulion  dans  l'nntécédenl.  Ce  principe  est  lo  principe  du  syllo- 
gisme; il  est  l'expression  d'un  rapport  qui  s'impose,  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  '^Ire,  qui  a  pour  garantie,  la  nature  des  choses,  les  conditions  de 
l'existence,  •  l'Apriori  de  l'Être  •.  Il  traduit  avec  plus  de  précision 
d'antiques  lormules  comme  celle-ci  :  de  nthilo  ni/ii/,  etie  traditionnel 
diclHm  deoinniel  nulla  n'en  est  qu'un  dérivé  ou  un  corollaire.  De 
mtoie,  on  ne  pourrait  afiirmer  la  maxime  où  Kant  voyait  le  principe 
de  tout  syllogisme  catégorique  :  nota,  notai  est  nota  rei  ipsius,  repu- 
giiann  n'Aie  répugnât  rei  ipsi,  si  celte  maxime  n'avait  pour  fondement 
elle-même  la  vérité  énoncée  plus  haut.  Évolution  d'une  involution 
antérieure,  tel  esl  donc,  pour  M.  A.,  le  fait  primordial  sur  lequel  doit 
se  fonder  la  philosophie.  Elle  se  ramène  dès  lors  à  une  •  syllogistique 
absolue  >,  et  celte  syllogistique  est  l'aboutissement  de  la  philosophie 
mécanique  de  l'évolution  qui,  considérée  seule,  est  une  demi-vérité 
pire  qu'une  erreur.  La  sphéro  de  la  syllogistique  ou  de  •  la  logique 
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abRolne  1  est  celle  do  toute  réalité  et  de  loule  idéalité:  elle  s'éleno 
hux  trois  sphères  concentriques  de  l'Être,  cîe  la  Connaissance  et  de 
l'Action,  •  dont  chacune  enferme  les  deux  autres  dans  l'unique  et 
absolue  sphère  du  Moi  absolu  ».  L'Être,  ainsi  codc»<  n'est  point, 
comme  l'entendait  Hegel,  seulement  le  concept  le  plus  abstrait  de 
l'entendement  réfléchi  et,  par  conséquent,  la  plus  pauvre  et  la  plus 
vide  des  idées,  mais,  au  contraire,  puisqu'il  enferme  toute  connais- 
sance et  toute  action  et  s'y  trouve  lui-même  contenu,  il  est  la  plus 
pleine  et  la  plus  riche  des  réalités,  en  un  mot.  l'univers  réel  lui-même. 
La  <  logique  absolue  >,  non  pas  comme  dialectique,  mais  comme 
syllogisliquo,  est  la  loi  du  processus  cosmique  comme  tel,  l'unique 
et  seule  méthode  de  l'évolution  universelle,  éternelle,  par  l'universelle 
et  l'Iernello  involution,  la  vie  Béelle,  se  révélant  elle-même,  et  par 
soi-même  intelligible,  du  Moi  absolu. 

Par  rapporta  ce  Moi.  A  ce  Sujet  absolu,  t'unit*^  la  seule  possible,  la 
seule  concetable  de  l'univers  réel,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  d'In- 
connaissable. Tout  est  et  doit  être  constitué  par  l'Apriori  de  l'Etre- 
Maïs  par  rapport  an  Moi  comme  sujet  humain,  la  distinction  du  connu 
et  de  linconuu  est  d'une  importance  essentielle  pour  la  *  logique 
absolue  >.  Certaines  choses  comme  la  face  de  la  lune  opposée  â  la 
terre,  sont  hors  de  notre  atteinte.  Il  ny  a  pas  d'autre  •  limite  de 
Dotrc  connaissance  >.  Encore  pouvons-nous  par  artîBce  la  faire 
reculer,  car  il  n'y  a  pas  d'inconnaissable  intrinsèque  La  doctrine  du 
subjectivisme  moderne,  d'aprî's  laquelle  nous  connaissons  les  choses 
comme  phénomèues  et  non  comme  noumènes.  comme  elles  apparais- 
sent et  non  comme  elles  sont,  ne  limite  la  connaissance  qu'en  la 
niant:  connaître  les  choses,  en  effet,  comme  elles  ne  sont  pas.  c'est 
De  pas  les  connaître.  >  Qu'une  telle  théorie  d'une  ignorance  nécessaire 
el  oniverselle.  ail  pu  passer  si  longtemps  pour  une  théorie  de  la  oon- 
nais^^ance,  ce  sera  dans  les  Ages  futurs  le  pins  grand  sujet  de  s'émer- 
veiller. • 

L'identité  de  la  méthode  partout  à  l'oeuTre  dams  le  monde,  la  sjtio- 
gistique  absolue,  dissout,  eo  quelque  sorte,  toutes  les  diDirenees  de 
û  matière  en  (»BTr«,  tous  les  éléatëftts  ialinînieot  variés  de  l'Être,  de 
la  Connaissance,  de  l'Action,  et.  par  suite,  la  <  logique  absolue  ■  est 
>  l'itleulilé  dans  la  drlTérence  >  de  l'ontologie,  de  réptstémolof^  et 
de  l'éUiique.  en  d'aatre«  lennes.  l'unité  nécessaire  et  nniverselle  de  la 
pbtlOM^ihie  comme  telle.  Ce  qui  fait  l'unité  de  la  ■  h^que  absolue  • 
elle- même,  c'est  son  prioope  de  la  continuité  nécessaire  de  l'Etre,  le 
principe  que  tout  C«  qui  érolae  cûuune  conséquent  doit  être  en  iovo- 
Intion  (impliqué'  coaune  amUcédcfiL 

Oœlqucs  dév«loppeaMnts  sur  l'ontok)^  de  M.  A.  snffiroal  pottr 
doaaer  nue  idé«  apfVDfoodie  de  cette  philesopbe  et  penneltre  d'en 
iadiqner  les  oriçioe^.  d'en  noatrer  aussi  les  reJations  avec  les  doc- 
trtee»  «aténearcs 


« 


«ALTSES.  —  ABBOT.  The  syllogitiic  Phîlosophy 


529 


^ 


i 


La  vi^ritô  fondamentale  do  l'ontologie  est  que  toutes  les  formes 
d'existence  réelle  sont  nécessairement  et  logiqueraenlcoiiHliluées,  par 
l'Apriori  de  l'Être,  comme  des  unités-universelles,  spécimens  (indi- 
vidus), espaces  el  genres,  —  les  sp<>cirnens  comme  choses  en  soi,  les 
espaces  et  les  penres  comme  groupes  en  soi.  et  les  choses  et  les 
groupes  comme  le  seul  olijet  possible  de  la  connaissance.  La  syllo- 
gistiqueabsolue  est  ta  nécessaire  et  universelle  corrélation  des  genres, 
des  espèces  et  des  spécimens,  non  pas  en  tant  i]ue  classiflcaliou  |mre- 
ment  formelle  el  abslrailo,  mais  comme  ce  vivant  processus  d'évolu- 
tion ù  travers  l'involution,  ce  processus  cosmique  par  lequel  l'Être, 
élerncllenient,  produit,  conserve  et  modifie  toutes  ses  formes.  Par  là 
se  confondent  l'ontologie  et  la  syllogislique  absolue  d'où  la  syllo- 
gistique  formelle  lire  sa  valeur,  et  en  voici  les  lois  fondamentales  : 

I.  —  Les  genres  développent  les  espèces,  el  les  espèces  les  sp<;cimens  ; 
ceux-ci  évoluent  donc  des  Renres  par  l'intermédiaire  de.f  espèces,  qui 
sont,  en  tant  que  moyens  termes,  les  vraies  causes  elFicientes  des 
individus  in  x'-ii-i  tî  tiiaiv).  C'est  la  loi  de  Substance  comme  énergie, 
la  loi  de  causalité,  In  loi  du  monde  comme  mécanisme  :  rivii  n'.'irrive 
enns  cnmr  efficienle. 

II.  —  Les  genres  enveloppent  les  espèces,  et  les  espèces  les  spéci- 
mens; les  genres  enveloppent  donc  les  spécimens,  et  les  enveloppent 
par  l'intermédiaire  des  espèces,  parce  que  celles-ci,  comme  moyens 
termes,  sont  les  causes  finales  ou  les  vraies  fins  de  leurs  spécimens. 
("est  la  loi  d'Iîssence  ou  de  Itaison.  la  loi  de  téléologie.  la  loi  du 
monde  comme  organisme  :  ircn  n'arrive  saiiri  une  raison  suf/îKanle. 

III.  —  Les  genres  enveloppent  el  développent  les  spécimens  par 
l'intermédiaire  des  espèces  en  un  processus  !i  la  fois  logique  et  onto- 
logique comme  syllogisme  de  l'Être,  La  seule  cause  efficiente  est 
celle  qui  effcrlvr.  ou  réalise  la  fin;  la  seule  raison  sufiisanle  est  celle 
qui  siiffll.  ou  satisfait  au  Bien.  Ainsi  le  syllogisme  de  l'Etre  subsume 
le  causal,  par  Pinlermédiaire  du  téléoloEique,  à  l'éthique,  c'esl-fi-dire 
le  mécanique,  par  rinlermédinire  de  l'organique,  au  personnel,  f-'est 
la  loi  de  la  Raison  dans  l'Ëiicrgie,  comme  Droit,  la  loi  de  moralité, 
la  loi  du  monde  comme  personne,  le  Processus  de  l'Essence  dans  la 

wbstance,  la  marche  de  l'Esprit  ;  rfcn  it'an  ire  sans  le  IJieii  comme 
te  ffliriimlr,  comme  r.iison  su/"/isan(e,  comme  iilàal  par  rnt  lout 
léoe. 

IV'.  ^  Les  spécimens,  fi  la  fois  choses  en  soi  et  choses  en  groupes, 
se  développent  perpétuellement  hors  des  espèces  et  des  genres,  parce 
qu'ils  y  sont  perpétuellement  enveloppés  et  ne  peuvent  exister  en 
dehors  d'eux;  chaque  spécimen  liérite  de  sa  forme  spécifique  (héré- 
,dité),  el  acquiert  sa  différence  individuelle  (adaptation)  dans  sa  propre 
^••pèce,  autrement  une  génération  nouvelle  ne  pourrait  perpétuer  son 
espèce.  Ainsi  chaque  spécimen,  comme  tel.  unit  nécessairement  en  lui 
une  C6SCOC0  générique,  une  essence  spécillque,  et  une  essence  réiSque 
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OU  une  difTérence  individuelle.  Ed  ces  Irois  éléments,  ainsi  unis  ou 
combinés,  consiste  la  •  chose  en  soi  ■  qui  est  constituée  par  les  i-ap- 
ports  immanenls  d'un  Beul  spécimoii  avec  une  seule  espèce  et  un  seul 
genre,  qui  est  donc  comme  un  syllogisme  concret  et,  pour  cette 
raison  m^ine,  est  un  •  objet  de  connaissance  •  nécessairement  intd- 
ligilile.  Et  de  mfme  pour  l'espèce  par  rapport  au  genre,  et  pour  le 
genre  par  rapport  d  un  genre  plus  éleié,  si  bien  que  rien  n'existr  ijwf 
cominn  un  spi^cimni,  r'esl-â-dire  un  Hiiicersul  en  soi  et  une  unité 
dans  son  [iroupti.  Chaque  chose  et  chaque  groupe  est  par  la  uat- 
•  unilé-universelle  »,  à  la  fois  une  en  plusieurs,  plusieurs  en  une  (wr 
l'Apriori  de  l'ÊIre.  C'est  la  loi  des  unités-universelles  comme  de  l'iii- 
dividuaLion  —  loi  de  la  réalité  des  unités  d'énergie  dnns  l'énergie  uni- 
verselle, des  Bubslances  (lans  la  substance,  comme  la  monade,  la 
particule,  l'atome,  l'ion,  l'électron,  le  mécanisme,  l'organisme,  1»  per- 
sonne, le  sujet,  l'objet,  le  sujet  objet,  et  ii  importe  quoi  dont  ou  peut 
dire  qu'il  est  •  quelque  chose  >,  jusqu'à  l'unité-universelle  absolue,  le 
euminum  genus  ou  iji-nus  genpruvi,  le  Moi  absolu,  qui  est  en  mi^ini- 
temps  lesiimmiim  indwiduvm. 

V,  —  Les  corrélations  nécessaires  et  constitutives  des  essences 
générique,  spécitique  et  rêifique  dans  le  spécimen  connue  *  chose  en 
soi  »,  sont  la  preuve  de  l'oiUECTiViTÉ  des  relations  comme  euveloppéeti 
dans  l'Apriori  de  l'£tre.  Les  unités  d'énergie,  comme  substance,  sont 
impossibles  sans  des  relations  ou  des  universels  de  raison,  comme 
essence.  C'est  dire  que  de  telles  relations  constitutives  ne  peuvent 
être  l'œuvre  d'un  intellect  synthétique  a  priori  qui  leur  serait  anté- 
rieur; carun  tel  intellect  est  lui-même  la  fonction  ou  In  faculté  d'une 
uuilé-universelle  d'énergie,  d'un  Moi,  qui,  mi'me  en  tant  que  suji-l  pur 
et  un  avec  ses  diverses  facultés,  pensée,  sensibilité  et  volonté,  pré- 
suppose ces  relations  elles-mêmes.  Elles  sont  le  En  soi  nécessaire  de 
tout  ce  qui  est  réel;  elles  sont  logiquement  antérieures  aussi  bien  ii 
l'Énergie  qu'à  la  Raison  ;  elles  sont  ce  qui  ne  peut  être  autrement,  el. 
suivant  le  mot  d'Anstote  :  -li '/ivai-naioï  oCxKSix'""  ^*''"; '^s'"-  Elles 
sont  l'Api'iori  de  l'Être  en  lanl  qu'Être,  et  seules  elles  expliquent 
l'Apriori  de  la  pensée.  D'autres  relalions,  qui  peuvent  ■  être  autre- 
ment >,  constituent  l'Apnsleriori  de  l'être,  le  domaine  de  la  contin- 
gence et  du  changement,  la  sphère  de  la  liberté.  La  nécessité  et  lu 
liberté  constituent  ainsi  In  chaîne  et  la  Irame  du  monde  qui  ne  serait 
pas,  si  l'une  ou  l'autre  manquait  :  rien  u'nrrîtin  qui  ne  soit  un  .'icl« 
libre  ?ûus  da  loin  «[''■(.'S'iair'?"-.  Ce  principe  est  celui  de  l'idenlilé  dan» 
la  dilTérence  de  la  science  el  Je  la  philosophie  :  In  première  consiilé* 
Tant  la  nécessité  seulement,  et  la  seconde  la  nécessité  Ei  la  fois  et  11 
liberté. 

VI  —  L'objectivité  ou  réalité  des  Choses  et  des  Itelations  cstenvfr- 
loppée  dans  un  monde  de  choses  qui  sont  nécessairement  en  rapport 
avec  les  autres,  comme  genres,  espèces,  spécimens.  Cette  objecUvilé 
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des  relatioDS  est  le  fondemeat  réel  de  loutc  forme  réelle,  la  loi  imma- 
nente de  la  Réalité,  TApriori  de  l'Ëlre  dans  sa  signitlcalion  la  plus 
élroile.  Mais,  puisque  aucune  forme  ne  peul  être  réelle  qui  ne  soit  en 
elle-ruéoie  possible,  I'oujectivitê  des  conihtions  '  est  la  fondement  réel 
de  la  possibilité  de  toute  forme  réelle,  la  loi  immanente  de  la  Puis- 
sance, l'Apriori  de  l'Être  dans  sa  signitication  absolue.  Car  le  réel  est 
le  développement  Je  la  puissance,  tandis  que  la  puissance  est  le  réel 
enveloppé,  et  rien  ne  peut  se  développer  qui  ne  soit  enveloppé  prlmi- 
tivemenl.  La  puissance  conditionne  donc  le  réel,  et  l'involution  con- 
ditionne l'évolution,  comme  priw  logique  dans  le  sens  où  l'entend 
Aristole  {■npàtLç.oi  115  çioti^  L'Apriori  de  l'Être  est  donc,  dans  sa  pleine 
signilicution,  la  totalité  des  conditions  objectives  qui  constituent  la 
Nécessité  immanente  de  l'Être  lui-même,  le  fondement  de  sa  réalité  en 
tant  qu'elle  est  le  processus  de  sa  puissance  se  réalisant  éternellement 
ellf-même  ;  rien  i/arcîi.'e  si  ce  ii'esf  lii  conséquent  liéoeloppù  d'un 
anlècMent  envalnppfi ^-  A  Li/'ois  comme  l'effel d'une  ciukb enveloppée, 
l'accninplissemeitt  d'une  lin  enneiopp^a  et  In  réalisalion  d'xtn  idéal 
enpeloppè. 

VU,  —  Genre,  espèce  et  spécimen  sont  lu  grand  terme,  le  moyen 
terme  et  le  petit  terme  du  syllogisme  de  l'Être.  La  Nature  a  pour  pré- 
misses la  perpétuelle  et  universelle  présence  de  ces  trois  élémenls, 
et,  pour  conclusion,  la  production  indéiinie  de  nouveaux  spécimensi 
cbacun  d'eux  est  un  syllogisme  concret  par  le  développement  même 
de  sa  constitution  propre  toute  faite  de  relations  immanentes,  et 
répète  le  même  raisonnement  h  la  fois  logique  et  ontologique.  Ce 
mouvement  syllogistique  fondamental,  déterminé  par  l'Apriori  de 
l'Être,  donne  leur  forme  à  tous  les  groupes  et  ù  toutes  les  choses, 
manifoslenient  dans  le  monde  organique,  moins  clairement,  mais  avec 
une  égale  nécessité,  dans  le  monde  qu'on  appelle  à  tort  inorganique  : 
c'est,  en  effet,  partout  le  même  processus.  L'Univers  ne  subsiste  que 
par  cet  acte  de  syllogiser  sans  fin,  par  cette  subsomption  indéiinie  du 
particulier  â  l'universel  dans  de  nouvelles  unités,  et  toute  la  métho- 
dologie, soit  de  l'Être,  soit  de  la  Connaissance,  soit  do  l'Action,  se 
ramène  en  définitive,  au  syllogisme  comme  k  la  méthode  des 
méthodes,  la  seule  qui  soit  nécessaire  et  imiverselle.  Nous  touchons 
ici  au  plus  profond  que  nos  sondages  puissent  atteindre;  nous  ne 
pouvons  dépasser  cet  Apriori  de  l'Être  qui  fait  du  syllogisme  la  forme 
nécessaire  du  processus  vital  lui-même,  et  de  l'essence  du  syllogisme 
une  équation  n'^CPssnire  du  rapport  de  l'antécédent  comme  Pensée 
avec  te  conséquent  comme  Existence  (èv  -tc-iTUi  i)  isdtTic  (votiji).  Lors- 
qu'on a  une  fois  compris  que  le  processus  cosmique  est  une  syllogis- 
tique. on  reconnaît  que  l'éternelle  égalité  de  l'antécédent  et  du  con- 
séquent dans  le  syllogisme  devient  l'égalité  éternelle  de  la  Baison  et 

I.  Je  passe  l'ènu m é ration  de  ces  conililiona  objectives.  i>armi  lesquelles  Dgu- 
renti  en  [iremiire  ligne,  le  lemps  et  l'espsce. 
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de  l'Ëncrgîe  dans  le  Moi  absolu.  Le  processus  syllogisliquc  dont  le 
inonde  est  l'expression  démontre  que  1  Univers  est  un  Stre  vivant,  cl 
cet  élri'  vivant  démontre,  à  son  lour,  que  Dieu  existe,  par  le  fait  que 
l'Être  sf  révèle,  i>  la  fois,  comme  Connnissant  et  comme  Af:issant  '. 

Dans  les  deux  autres  sphères  de  l'épistémologic  et  de  l'étliique.  ou 
de  la  Connaissance  et  de  l'Action,  se  rencontreraient  des  n'-gles  ana- 
logues. Comme  les  genres,  les  espèces  et  les  spécimens  sont,  dans  la 
sphèru  de  l'tlre,  les  seules  réalités,  les  idées,  les  concepts  el  les  per- 
cepts  sont  les  seuk'S  réalités  dans  celle  de  la  connaissance,  el  les 
idéaux,  les  desseins  |;nirposes)  el  les  actes  dans  celle  de  l'Aclion.  Ur, 
les  idées  oe  se  réalisent  que  dans  les  concepts  et  les  i-oncepts  dans  les 
perccpts  seulejuent,  comme  les  idéaux  dans  les  desseins  et  ceux-ci 
dans  les  actes,  el.  de  part  et  d'autre,  comme  dans  la  spbère  de  l'hêtre, 
nous  avons  alTaire  à  un  processus  d 'in fërence  subjective  cl  objcclire 
à  la  fois,  à  un  syllogisme  concret  dont  la  conclusion  est  la  production 
d'un  nou\Tîau  percept  ou  d'un  acte  nouveau,  et  indétiniment,  dnns 
les  trois  sphères,  se  répèle  ce  processus,  se  renouvelle  le  syllogisme 
de  l'Eliv,  de  la  Connaissance  et  de  l'Action. 

C'est  donc,  par  delà  toute  In  phtiosopbie  moderne,  h  la  philosophie 
d'Aristote  que  se  rattache  celle  doctrine.  Mais,  ou  a  pu  déjà  s'en 
apercevoir,  M.  A.  fait  subir  b  la  philosophie  péripatéticienne  une 
correction,  d'après  lui,  capitale.  Il  réfnle  ce  qu'il  appelle  le  r'jirado\e 
d'Aristote  Le  lout  uni\-ersel  n'est  pas,  comme  le  soutenait  l'auteur 
dos  Analytiques,  une  partie  immanente  du  tout  individuel,  c'est  le 
out  individuel,  nu  conlraîn-,  qui  est  une  {tartic  immanente  du  tout 
universel.  Et  c'est  Dnmîn  qui  a  eu,  sans  toutefois  le  soupçonner, 
la  gloire  de  ta  révolution  que  celte  simple  inversion  a  rendue  possible 
en  philosophie.  Le  mot  espivr,  en  effel,  ne  désigne  plus  l'universel 
abslflkit  inhérent  A  cbBt|ue  individu,  tsais  l'universel  concret  auquel 
chaque  individu  «st  inliércnt,  un  groa|>e  d'individus  réels  et  non  un 
univers!  abstrait  inhérent  à  des  individus.  Enfin,  reconnaître  la 
différence    individuelle,  nou    seulement    comme  connaissalite,  mais 

I.  M.  A.  4«i>D«.  t  ta  An  de  *««  ounace,  iïrcn  tab1««iis  récapïtulaiîrs  «i, 
IMmii  eui.  uk  tiblf  »;Ba^i4)«c  ^U  c«llc  F%JloM«pàï*  s;tlo|i>«tiiae.  Il  \  rt^unia 
I  It  «jUagiaMs  de  r£ti«. sra épHléaMloKie  tl*ns  le  stlioetHne 
I  mm  tVé^t»  da»  k  >jBsgb»e  de  rAction.  »a  pbilowpluaj 
4a*  iTftatff^f.  el  «Sa  sa  religion  éttn  le  ^iliogismel 
dasl  1«ld  r«MM*  : 


toàx  tibitmtmi  ««•  h 
«}•■«•  :  •  tr  «aii 
•  e.  tl  ■«r&ii  il 
rid*  rnwifwr  ta 


K"ttr  diijgwfni  le  Moi  ahM^v, 
«t  aiMar  Diva  dans  rba 
■j  raa  aa  a«*îi  ici  la  iMnr.  4t  dbcut«r  i 
anK  la  •  Oi«iM,  «rga  aaaos  -,  d^aa  tant  ' 
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encore  comme  indispeniiable  à  la  science  de  la  philogénie,  c'est  le 
grand  progrès  théoriqiio  fait,  fi  son  insu,  par  Darwin  sur  Arislole, 
car  c'est  la  présupposîtion  nécessaire  d'une  séleclioo  naturelle  comme 
théorie  scientilîqiie. 

M,  A.  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  premier  volume  h  mon- 
Irer  que  le  Paradoxe  J'Aristote  a  faussé,  par  la  suite  et  jusqu'à  nos 
jours,  toute  la  spi^culation  rationaliste.  On  devrait,  en  elîel,  fi  ce  pré- 
tendu paradoxe  la  distinction  radicale  du  rationnel  et  de  l'empiriqne, 
l'abstraction  du  reiiieii  Denken;  or,  séparation  et  abstraction  sont 
pour  M.  A.  le  facilis  descenstis  Acerni  en  ptiilosophie.  J'ai  assez 
montré  plus  haiiL  co  que  ce  penseur  entend  par  l'identité  on  Tunité 
dans  la  différence  et  l'usage  qu'il  en  fait.  Très  frappé  de  l'opposition, 
en  apparence  irréductible,  du  rationalisme  et  de  l'empirisme,  et  de 
celle  que  présentent  la  philosophie,  surtout  objective,  des  Grecs,  et 
la  pliilosophic,  plutôt  subjective,  des  modernes,  il  s'est  persuadé  qu'il 
y  H  partout  dns  différences  qu'on  a  le  grand  tort  de  regarder  comme 
exclusives,  rt  qui  soni,  en  réalité,  inséparables  en  ce  sens  qu'il  fant 
les  premire  ensemble.  Il  croit,  en  conséquence,  pouvoir  afiirmer  d'une 
manière  générale,  l'identité  dans  la  différence  de  l'expérience  el  de  la 
raison,  celle  de  l'existence  et  de  la  connaissance,  ou  bien  celle  de 
l'énergie  et  de  la  raison,  etc.  Nous  aurions  donc  affaire  à  un  tout 
concret,  â  la  vérilnble  identité  dans  la  différence  dont  on  peut  encore 
donner  comme  exemples,  en  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue  l'indi- 
viduel et  l'universel  unis  et  comme  identiliés  dans  tout  objet  possible, 
de  même  que  l'expérience  et  la  raison  dans  tout  sujet,  ou  l'intuition 
cl  le  concept  dans  toute  connaissance  quelle  qu'elle  soit.  De  \k  k  unir 
le  relatif  et  l'absolu,  il  n'y  a  qu'un  pas,  si  même  cette  union  diffère 
des  précédentes,  et  Ion  ne  verra  non  plus  dans  l'opposition  essentielle 
du  sujet  el  de  l'objet,  nu  dans  le  fait  d'affirmer  la  subjectivilé  des 
rapports  ou  celle  des  conditions  d'existence,  qu'un  effet  d'une  vieille 
habitude  de  séparer  et  d'abstraire. 

Que  cette  manière  de  philosopher  aboutisse  au  panthéisme  dont 
j'ai  noté  au  début  les  principaux  traits,  on  ne  saurait  s'en  étonner. 
C'est  une  tentative  pour  faire  do  la  physique,  si  l'on  peut  ainsi  fiarler, 
une  métapliysiquc,  pour  saisir  par  intuition,  immédiatemoni,  le  réel. 
Mais  il  suflit.  je  cniis,  de  lire  ce  que  M.  A.  nous  dit,  par  exemple,  du 
problème  du  mat,  pour  se  convaincre  qu'il  n'a  pas  réussi  dans  son 
elTort  de  rendre  la  philosophie  vraiment  objective,  et  que.  quel  que 
soit  à  beaucoup  d'égards,  Ip  mérite  de  son  grand  et  sincère  ouvrage, 
il  a  manqué  le  but  dernier  de  la  philosophie  :  altrindre  la  certitude, 
c'eslà-dirr'  mettre  dans  nos  idées  le  plus  de  distinction  et  de  clarté 
qu'il  est  possible,  dussent  beaucoup  de  choses  rester  obscures. 

A.  Penjon. 
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H.  Hogo  Harcns.  —  Die  PkilosoI'IUE  de>  MoNOPLcmusiics,  Berlin. 
Concordia.  Deuisclie  Verlags-Anstall,  liWT.  L'n  vol.  de  vu  +  163  pp. 

L'unité  et  la  multiplicité  ont  été  considérées  de  toul  temps  comme 
les  deut  termes  extrêmes,  tes  deux  pAles  opposés  de  la  philosophie. 
Le  monde  esl-il  ua  ou  multiple?  Telle  était  la  première  et  priaeipale 
question  â  laquelle  chaque  philosophe  était  tenu  de  répondre,  chacune 
de  ces  deux  solutions  étaut  considén'e  comme  exclusive  de  rsulre. 
C'est  ce  qui  expliquerait,  d'après  l'auteur,  la  stérilité  de  la  plupart  àem 
systèmes  philosophiques,  car  dire  que  le  monde  est  un  ou  multiple, 
c'est  ne  voir  qu'un  côté  de  la  vérité,  c'est  envisager  le  monde  Ini- 
méme  sous  un  angle  si)écial,  arbitraire. 

Le  monde  est  un  "t  multiple,  et  la  philosophie  qui  a  le  plus  de 
chances  de  se  rapprocher  de  la  vérité  est  la  philosophie  du  mouopli- 
ralisme.  S'il  en  était  autrement,  si  les  philosophies  anciennes  avaient 
raison,  que  devient  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie,  dès  qu'on 
entreprend  d'expliquer  la  façon  dont  l'un  a  pu  engendrer  le  multiple? 
Comment  en  elTet  un  principe  pourrait-il  eu  engendrer  un  autre, 
sans  le  concours  d'un  troisièmc?Comment  la  variété  infinie  du  monde 
sensible  pourrait-elle  résulter  d'un  des  éléments  de  ce  monde?  Com- 
ment le  tout  pourrait-il  naître  d'une  partie? 

Prenons  un  objet  quelconque.  A  première  vue,  il  nous  apparaît 
comme  une  unité,  une  individualité.  Mais  qu'est-ce  qu'un  objet  sinon 
l'ensemble  de  ses   propriétés?  Pouvons-nous  d'ailleurs  le  concc%oir^ 
autrement!  Or,  chaque  objet  possi-dant  plus  d'une  propriété,  il  est'^ 
multiple  en  même  temps  qu'un.  Il  réalise  l'unité  dans  la  multiplicité, 
il  concilie  l'une  el  l'autre. 

Toutes  les  propriétés  des  objets  se  réduiraient  d'après  l'auteur  il 
sept  propriétés  fondamentales  û  l'aide  desquelles  tous  les  objets  pour- 
raient élre  construits.  Ces  propriétés  ou  calé/jaries  sont  :  le  temps, 
l'espace,  la  force,  la  matière,  la  vie.  la  divisibilité  nombre,  mesure, 
rang),  la  détermination,  Ces  sept  catégorîesnexpliqiieraienl  pas  seule- 
ment la  constitution  de  tous  les  objets,  mais  se  partageraient  en  outre 
toutes  les  sciences,  chaque  science  correspondant  &  l'une  d'elles,  el 
tous  les  systèmes  philosophiques. 

De  mr-me  que  les  sept  calégones  du  monopluralisme  sont  desti-' 
nées  à  remplacer  celles  établies  par  Kant.  de  même  le  monoplura- 
lisme lui-même,  ou  coexistence  contradictoire  de  l'un  et  du  multiple, 
constitue  l'antinomie  fondamentale,  celle  ù  laquell'?  se  ramènent 
toutes  les  autres  antinomies  formulées  aussi  bien  par  Kant  que  par 
d'autres  philosophes  :  antinomies  métaphysique,  gnoséologique,  psy- 
chologique, historique,  sociologique.  Partout  et  toujours  il  s'agit  au 
fond  de  l'opposition  de  l'un  et  du  multiple  coexistant  pourtant  dans  laJ 
même  objet,  dans  le  même  ordre  de  phénomènes.  Toul  objet  est  ainsi* 
un  compromis,  el  l'Univers  lui*mème  est  un  immense  compromis  & 
l'aide  duquel  la  multiplicité  des  pbénomËncs  réalise  son  unité. 
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Après  avoir  aiusi  ËLabli  les  principes  généraux  du  uionopluralisme, 
l'aulcur  examine  les  rapports  dv:  l'unilé  eL  de  la  muUiplicïlé  dans  le 
temps  d'abord,  dans  l'espace  ensuile.  L'antinomie  uiiiplurale  se  main- 
tiendrait dans  le  temps,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  et  toutes  les 
varialions  auxquelles  sont  soumis  aussi  bien  les  objets  isolés  que 
l'ensemble  des  choses  existantes.  Jamais  l'unité  ne  Iparvient  à  éli- 
miner la  multiplicité,  ni  celle-ci  celle-là  :  il  se  produit  seulement  des 
changemenls  de  place,  l'unité  si'  substituant  Ji  la  multiplicité,  en 
m^me  temps  que  celle-ci  prend  la  place  de  celle-lfi,  et  la  m'>me  fonc- 
tion qui  rivalise  dans  un  objet  quelconque  l'unité  fait  naître  en 
mi*me  temps  son  corollaire  nécessaire,  la  variété. 

Les  rapports  nimlinax  de  l'unité  et  du  la  mulliplicité  sont  ù  leur 
tour  soumis  aux  règles  suivantes  :  1"  l'unité  et  la  multiplicité  se  con- 
ditionnent réciproquement,  les  propriétés  particulières  de  la  mulli- 
plicité déterminant  cbacune  pour  sa  part  la  nature  de  cello-ci  laquelle 
à  son  tour  détermine  en  tant  qu'unité  la  nature  de  ses  parties  consti- 
tutives; 2"  les  rapports  entre  l'unité  et  la  multiplicité  présentent  des 
variations  de  degré  (il  est  plus  facile  par  exemple  d'isoler  les  cou- 
leurs dont  l'ensemble  constitue  une  unité  picturale  que  l'oxygéae  et 
riiydrogéne  dont  la  synthèse  constitue  l'i^au)  et  de  forme. 

Telle  est  celte  philosophie  du  mouopluralismc  dont  nous  n'avons 
pu  donner  ici  qu'un  exposé  succinct  et  rapide  et  que  l'auteur  illustre 
de  nombreux  exemples  empruntés  à  tous  les  ordres  de  phénomènes. 
i>ans  son  dernier  chapitre  il  analyse  les  causes  psychologiques  du 
sentiment  ou  du  besoin  d'unité  et  les  moyens  à  l'aide  desquels 
l'âme  qui  est  un  individu  limité  et  poursuivant  des  fins  pratiques  réa- 
lise et  conçoit  l'unité  au  milieu  de  la  multiplicité.  La  hiérarchisation, 
la  sélection  des  objets  et  des  propriétés  des  objets  constitue  un  de  ces 
moyens.  Il  faut  ajouter  aussi  que  nous  sommes  puissamment  aidés 
dans  ce  travail  d'unification  par  le  pencliaut  qui  nous  porte  d'un  c6té 
vers  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  d'un  autre  côté  vers  tout  ce  qui 
est  commun  et  général,  l'extraordinaire  et  le  commun  représentant 
l'unité  chacun  ù  sa  manière. 

Ce  dernier  chapitre  laisserait  h  croire  que  l'auteur  n'attribue  pas  à 
l'unité  la  même  valeur  objective  qu'à  la  multiplicité,  alors  que  toutes 
ses  démonstrations  antérieures  étaient  de  nature  à  faire  supposer 
que  l'une  et  l'antre  étaient  égiilemeiil  justifiées  par  les  données  de 
l'expérience.  En  n'attriliuant  au  contraire  à  l'unité  qu'une  valeur  sub- 
lective,  en  voyant  dans  notre  tendance  à  rechercher  avant  tout  l'unité 
une  preuvi;  de  la  limitation  el  de  l'imperfection  do  notre  nature  phy- 
sique, l'auteur  fait  de  l'unité  une  simple  fonction  de  l'esprit  et  ne 
nous  apprend  par  conséquent  rien  de  nouveau.  Il  ne  fait  que  rééditer, 
a  l'aide  de  nouveaux  arguments,  la  théorie  do  Mach  et  d'autres  sur 
la  nature  économique  et  pratique  de  toutes  nos  hypothèses  et  autres 
généralisations. 

D'  Jankelevitch. 
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fi  proprement  parler  dans  un  simple  relard  du  dév<!loppemeiit  intel- 
lectuel. Il  sérail  inexact  de  considf^rer  l'iinurmul  uumiiie  un  normal 
«  ralcnlj  ou  arrêté  dans  un  moment  de  son  iVolution  ».  Son  dévelop- 
pement intellectuel  est  surtout  ini^gal.  Pour  certaines  faculléa  il  peut 
èire  au  oivoau  des  enfants  de  son  âge,  tandis  que  pour  d'autres  il  est 
nettement  au-dessous.  Souvent  aussi  à  l'insui^sance  du  développe- 
ment intellectuel  s'ajoulenl  des  troubles  mentaux  pyrliculîers,  iï  cachet 
nettement  pathologique,  qui,  dans  une  certaine  mesure,  font  de 
l'anormal  un  malade.  En  résumé,  MM.  Binel  et  Simon  sont  d'avis  que 
I  l'enfant  anormal  présente  le  plus  souvent  le«  trois  caractères  sui- 
vants :  1°  un  relard  de  développement;  2°  ce  retard  accusé  spéciale- 
ment dans  certaines  lacultét?  ;  3"  parfois  un  troul)le  particulier,  à  cachet 
pattiologique,  des  facultés  mentales  >. 

Les  enfauts  anormaux  se  répartissent  en  trois  groupes  :  les  arriérés, 
los  instables  et  les  mixtes,  âla  fois  arriérés  cl  instables.  Les  arriérés  ont 
une  psychologie  différente  de  celle  des  instables.  Les  mixtes  parti- 
cipent naturellement  des  caractères  des  deux  groupes.  Les  données 
dont  se  servent  les  auteurs  dans  leur  étude  de  la  psychologie  des 
anormaux  proviennent  des  réponses  faites  à  un  questionnaire  envoyé 
à  différents  maîtres  d'école  et  d'expériences  personnelles.  Des  rensei- 
gnements fournis  par  les  maîtres  il  résulte  qup,  au  point  de  vue 
moral,  l'arriéré  est  souvent'  un  sympathique;  il  lest  même  en  raison 
de  son  degré  d'arriération  »  ;  tandis  que  l'instable  est  turbulent,  bavard, 
peu  susceptible  d'être  intluencépar  les  récompenses  ou  les  punitions, 
et,  dans  bien  des  cas,  menteur,  méchant,  brutal.  Au  point  de  vue  intel- 
lectuel, les  instables  sont  supérieurs  aux  arriérés,  comme  il  est  facile 
de  le  prévoir,  mais  inférieurs  aux  normaux.  On  n'en  rencontre  aucun 
dans  le  cours  supérieur  el,  dans  l'ensemble,  leur  retard  est  d'un  an  en 
moyenne.  Les  arriérés  sont  mal  doués  au  point  de  vue  de  la  fonction 
verbale,  ils  n'ont  aucuue  aptitude  pour  la  rédaction  Ils  réussissent  au 
contraire  assez  bien  parfois  en  gymnastique,  en  dessin,  eu  écriture 
et  en  lecture.  Ce  qui  domine  chez  eux,  c'est  <  l'intelligence  des  sens 
el  des  pirrce])tions  concrètes  et  l'aptitude  aux  mouvements  •,  Les 
expériences  iiersonnel les  de  MM.  Binet  cl  Simon  ont  consisté  dans 
l'essmen  de  (2  débiles  au  moyen  de  lesls  simples  et  rapides.  Ces 
expériences  montrent  que  les  12  débiles  présentent  une  mémoire  des 
images  égale  ïi  celle  de  rJenfanls  normaux  et,  par  contre,  une  mémoire 
des  phrases  notablement  inférieure.  De  tous  ces  faits  il  ressort  que 
•  l'atelier  doit,  dans  l'enseignement  des  anormaux,  devenir  un  lieu 
d'instruction  plus  important  que  la  classe  i,  en  principe  bien  entendu 
et  sous  réserve  des  dispositions  particulières  qui  peuvent  exister  chez 
certains  sujets. 

Comment  seront  recrutés  lesélèvesdes  écoles  de  perfeclionnementî 
Toul  d'abord  les  iustiluleurs  devront  dresser  une  lisle  des  enfanls  de 
leur  classe  qui  leur  paraissent  suspecis  d'arriération,  en  se  fondant 
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6ur  le  principe  du  retard  des  enfants  dans  leurs  éludes,  principe  qui, 
bien  c]ue  n'étant  pas  inattaquable,  comme  on  la  vu  plus  haut,  parati 
i^lre  cependant  le  meillcuf  dont  nous  disposions  au  g^oint  i)c  vue  pra- 
tique. Comme  toujours  rRppn'-cialion  individuelle  se  montrera  variable. 
En  tout  cas  les  expériences  faîtes  jusqu'ici  ne  donnent  que  des  rtHiul- 
latspeu  concordants,  puisquesuivani  les  écoles  le  chilTrc  des  anormaux 
varie  de  0,:;0  p.  lOt)  â  ID  p.  Itil).  MM.  itinet  cl  Simon  onl  raison  d'être 
pnidenU  et  de  ne  considérer  les  chiffres  ainsi  oblonus  que  comme  pro- 
vinoires.  Une  fois  muni  de  lous  les  renseignements  que  l'institut 
et  le  directeur  d'école  peuvent  hiî  fournir,  l'inspecteur  primaire  exa- 
minera lui-même  l'enfant,  et.  après  avoir  demandé  l'avis  du  médecin 
et  du  directeur  d'école  spéciale  dont  il  se  fait  assister,  prendra  une 
décision. 

En  ce  qui  concerne  le  médecin,  son  rflle  doit  se  borner  •  à  diffé- 
rencier parmi  les  anormaux  choisis  par  le  personnel  d'enseignement, 
certains  types  et  t  prescrire  certaines  mesures  soit  d'admission,  soit 
de  ronduite  i.  En  aucun  cas  il  ne  doit  faire  l'oflice  de  pédagogue, 
pour  lequel  il  ne  possède  pas  In  compétence  nécessaire. 

Nous  arrivons  enfin  au  chapitre  v.  le  dernier  de  l'ouvrage,  qui 
traite  •■  du  rendement  scolaire  et  social  des  écoles  el  classes  d'anor- 
maux '>  Voilà  un  titre  bien  captivant  et  j'avoue  que.  pour  ma  pnrl, 
c'est  par  1»  lecture  de  ce  dernier  chapitre  que  j'ai  commencé  le  livre. 
En  elTet.  si  ingénieux  que  soient  les  (est*  inventés  pour  l'examen  des 
enfants  normaux,  si  méthodique  que  soit  leur  recrutement,  tout  cet 
appareil  scientifique  n'a  de  valeur  qu'autant  que  l'on  a  la  certitude 
que  les  écoles  de  perfectionncincnt  rendront  à  la  société  des  sujets 
normand  ou  du  moins  très  améliorés,  beaucoup  plus  améliorés  que 
n'aurait  fait  l'école  ordinaire.  Apprendre  i^  lire  et  à  écrire  à  un  iinbt'cilH 
et  surtout  apprendre  6  marcher,  h  s'habiller,  à  être  propre  h  un  idiot, 
cela  nécessite  un  établissement  spécial.  La  situation  est  nette  pour 
ces  anormaux  d'hospice.  Elle  l'est  beaucoup  moins  pour  les  simples 
débiles.  Actuellement  ces  sujets  vont  h  l'école  ordinaire,  en  sortent 
sans  avoir  appris  grand'chose  et  s'adouncnl  à  quelque  métier  manuel 
tr6s  simple  qui  leur  permet  à  peu  près  de  gagner  leur  vie.  Ce  n'est  pas 
brillaul,  mais  fera-t-on  beaucoup  mieux  avec  les  écoles  de  perfection- 
nement"? Si  oui,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  la  société  doit  immédiatement 
fonder  ces  écoles  et  ne  reculer  devant  aucun  sacrilice.  Si  non,  elle  aura 
le  droit  d'iiésiter.  MM.  Biuct  et  Simon  ont  donc  raison  de  se  demander 
«  combien  d'anormaux  sont  pourvus  d'une  profession,  quand  ils 
sortent  des  écoles  spéciales?  combien  d'anormaux  pourvus  d'une  pro- 
fession, quand  ils  ne  sortent  pas  des  écoles  spéciales?  »  En  effet  tout 
est  là  et  de  la  réponse  à  cette  double  question  doit  dépendre  le  sort 
des  écoles  de  perfectionnement.  MM.  Binel  et  Simon  font  bien  la 
question,  mais  ils  ne  donnent  pas  la  réponse.  Il  ne  Faut  pas  leur  en 
vouloir,  puisque  c'est  faute  de  documents;  nous  devons  au  contraire 
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leur  savoir  gré  de  la  franchise  avec  laquelle  ils  reconnaissent  que,  à 
en  Juger  par  les  etatislîques  très  réduilcs  dont  ils  disposent,  le^i  écoles 
de  perfeclionncmenl  et  les  écoles  ordinaires  fournissent  un  pourcen- 
tage à  peu  près  égal  d'anormaux  susceptibles  d'entrer  en  apprentis- 
sage. Voiià  qui  n'es!  pas  encourageant.  Bien  peu  encourageante  aussi 
est  l'opinion  de  ce  directeur  d  école  d'anormaux  en  Belgique  qui  no 
croit  pins  â  l'efficacité  de  l'enseignement  spécial  et  qui  en  est  devenu 
l'adversaire.  Bref  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  croire  à  Tuli- 
lité  des  écoles  d'anormaux.  Il  semble  bien  même,  a  prfon,  que  cette 
utilité  soit  réelle,  puisque  des  pays  comme  l'Allemagne  où  ces  écoles 
fonctionnent  depuis  quarante  ans,  non  seulement  les  conservent,  mais 
les  multiplient.  Nousvoudrions  seulement  qu'on  nous  en  donnât  quel- 
ques preuves  bien  nettes.  Or,  il  semble  bien,  comme  le  disent  les 
ea  terminant,  que  nous  soyons  obligés  de  compter  à  ce  sujet 
iol  sur  l'expérience  de  l'avenir. 
D'  J.  ROGCES  DE  FunsAC. 

I 

Antheaume  et  Dromard.  —  PuKi>iK  et  folie,  in-tti,  .\ii-<j3'J  pp., 
0.  Doin,  Paris,  il»08. 

Dans  celle  a'uvre  d'un  haut  intérêt  psycliologique  et  lllléraîre, 
A.  et  D.  se  sont  proposé  d'apporler  une  utile  conlributiou  à  la  ques- 
tion encore  si  controversée  des  rapports  du  génie  et  de  la  folie,  d'étu- 
dier à  cet  elTet  la  poésie  chez  les  aliénés  et  la  névrose  chez  les  poètes 
et  de  déterminer,  en  médecins  amoureux  des  lettres,  la  valeur  et  la 
portée  du  récent  mouvement  symboliste,  dont  la  «  décadence  *  a 
paru  Si  plus  d'un  une  pure  et  simple  dégénérescence.  On  ne  saurait 
trop  féliciter  les  auteurs  de  la  mesure  savante  et  du  goût  averti  avec 
lequel  ils  ont  traité  de  ces  problèmes  délicats. 

Les  rapports  du  génie  et  de  la  folie  ont  été  constatés  dès  l'anti- 
quité. Mais  leur  as.similation  nelle  dalc  du  siècle  dernier.  Moreau,  puis 
Lombroso  ont  afiirmé  que  le  génie  était  une  névrose.  Cette  théorie 
n'est  pas  allée  sans  scandale.  Sans  crier  au  sacrilège,  A. et  D.  estiment 
qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  contre  elle  :  l'idenlilé  des  éléments  ne 
prouve  rien  quant  ù  l'analogie  des  composés;  il  est  des  coïncidences 
sans  valeur;  le  cerveau  génial,  du  fait  même  de  la  complexité  de  son 
organisation  et  de  l'întensili^de  son  fonctionnement,  est  plus  fragile  que 
le  cerveau  moyen  :  il  se  pourrait  donc  que  le  génie  se  compliquât  de 
névrose  sans  être  lui-même  une  névrose  et  que  la  folie  soit  la  rançon 
et  non  pas  la  condition  du  génie.  A.  et  D.,  dans  une  line  et  forte  ana- 
lyse psychologique,  montrent  d'une  part  comment  à  un  examen 
Bupcriiciel  l'inspiration  poétique  a  pu  passer  pour  une  forme  de 
l'impulsion  morbide  :  elle  ae  produit  spontanément,  dans  une  crise 
aigu^,  sans  intervention  de  In  volonté  consciente  et  par  conséquent 


840 


llKVtK   PHILOSOPHIQDK 


du  moi;  elle  a  donc  son  origine  dans  le  subconscient,  comm«  le* 
obsessions  et  les  idi^es  fixes.  Mais,  poursuivant  leur  analyse,  ils  non- 
Irenl  d'autre  part  que,  à  côté  de  raulonialifiiiie  inférieur,  il  y  a  iin 
autonialiiînie  supérieur,  (jui  tixe  l'action  volontaire  en  I»  dépassnDi 
pour  ainsi  dire,  qui  traduit  h  la  conscience  étonnée  iVITnrt  du  moi 
intégral  et  qui  est  ainsi  l'esprcssion  la  plus  haute  de  la  personnatil*  : 
l'inspiration  poétique  est  une  des  manifestations  caractéristiques  d« 
cet  •  nulomattsme  de  perfection  t.  L'obsession  impntsire  et  l'ins- 
piration s'accompagnent  toutes  deux  d'angoisse,  mais  dans  le  pre- 
mier cas  l'angoisse  est  l'effet  de  l'inhibition  ,  dans  le  second  elle 
témoigne  do  l'activité  mentale  de  l'artisle  et  de  l'érélhysiiie  de  toutes 
ses  facultés.  A  la  détente  enfla,  qui  suit  la  réalisation  de  t'idée  obs^ 
dante,  s'oppose  l'angoisse,  qui  suit  rins[)irolion.  angoisse  de  l'oiivrieT 
en  travail,  anxieux  de  satisfaire,  malgré  les  difficultés  de  la  liVche, 
aux  esigcnccs  de  son  idéal.  Malgré  donc  quelqueii  resseinblnnees 
superficielles,  il  y  a  entre  l'impulgion  morbide  et  l'inspiration  une 
dissemblance  profonde.  De  même,  malgré  certains  caractères  com- 
muns, qui  relËvent  tous  du  relilchement  de  la  synthèse  meotale.  !■ 
rêverie  du  pof'le  n'est  analogue  ni  ,'i  la  songerie  banale,  ni  au  nfve  dii 
dormeur  ni  au  délire  du  fou.  Cliez  le  poète  la  rêverie  se  sur%'eille 
pour  ainsi  dire  elle-même  et  s'accompagne  de  sélection  et  de  synthèse 
volontaires;  l'artiste  y  garde  toujours  une  conscience  nette  de  son 
attitude  mentale.  Le  rythme  et  la  rime  supposent  une  prédominance 
de  certaines  associations  d'idées,  une  indépendance  de  la  pensée 
logique,  qui  se  rapprochent  en  apparence  de  ccrlaines  manifestations 
vésaniques  :  mouvements  stéréotypés,  associations  par  nssoniinces, 
écholalie,  goût  do  la  rime  et  du  calembour,  par  excjn|ite.  Mais  il  ii'esl 
permis  d'en  rien  conclure.  Car,  au  contraire  des  aliénés  en  ce  cas. 
le  poète  garde  toujours  la  maîtrise  de  soi-même  et  régie  le  dâvetop- 
pemcnt  extra-logique  de  sn  pensée. 

Parmi  les  innombrables  productions  poétiques  qui  encombrent  Uê 
dossiers  des  asiles,  A.  et  D.  on!  fait  un  choix  esccUcnl.  qui  permet,  UM 
ennui  et  sans  fatigue,  de  se  faire  une  idée  1res  exacte  de  ce  que  les 
aliénés  poètes  peuvent  produire  de  mieux.  Documi'uts  en  rnain,  ris 
signalent  chez  les  di^générés  supérieurs  la  diminniioti  des  facultés 
directrices,  la  prédominance  de  la  sphère  affective,  l'inégalili'  et  II 
mobilité  du  caractère,  l'amour  de  la  rêverie,  la  faiblesse  de  l'atten- 
tion. lindilTérerice  aux  réalités,  le  désir  de  paraître  et  de  se  rendre 
intéressants,  l'absence  de  sens  moral  jointe  Ji  une  sensibilité  mélan- 
colique, la  perversité  sexuelle  unie  à  un  mysticisme  exalta,  le  goilt 
du  macabre,  l'extravagance  et  l'obscurité  Iréquenles  de  la  pensée  et  du 
style.  Les  dégéné,rés  inférieurs,  dans  leurs  productions  litlémirt», 
joignent  à  une  fécondité  inépuisable  une  extraordiiioirr  infériorité  de 
conception;  ils  sont  sujets  aux  préoccupations  sociales  et  humani- 
taires. Les  vers  des  excités  maniaques  les  montrent  UsutaiiiK,  bnr 
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gneux,  hosliles,  soumis  tout  entiers  k  l'automatisme  clos  associations 
mentales.  Eu  tout  cas,  quelques  ^tats  vosiiuiques  qu'on  considÈre, 
alcoolisme,  hystérie,  paralysie  gi'nérale,  dt'liros  systématisés,  la  folie 
ne  crée  jauiais  rien  et  "  les  facultiîs  m-  sauraient  être  surexcitées  bu 
delà  de  l'aptitude  naturelle  du  cerveau  qui  les  met  enjeu  ". 

Quant  aux  hommes  de  tatunt  ou  de  génie  A.  et  D.  estiment  qu'on 
s'est  lieaucoup  exagéré  l'iuiporlaiice  des  anomalies  mentales  que 
certains  d'entre  eux  ont  présentées  ;  on  n'a  pas  asseï  tenu  compte  par 
exemple  que  des  hommes  de  lettres  sont  naturellement  suspeetsd'une 
certaine  alTeclation  littéraire.  Des  caractères  morbides  que  peuvent 
présenter  les  œuvres,  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  conclure  aveu- 
glément à  l'existence  pleine  et  entière  des  mêmes  troubles  chez  l'écri- 
rain.  Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  ici  les  remarques  savantes 
et  judicieuses  qu'iiispirenl  ù  A.  et  I).  la  vie  et  les  œuvres  de  .Musset, 
Baudelaire,  Verlaine,  Rimbaud,  Iloll'mann,  Poe  ;  elles  y  perdraient 
tout  ce  que  leur  donnent  de  valeur  l'intelligence  et  la  précision  du 
dél^il.  A.  et  D.  se  demandent  h  ce  sujet  si  toute  supériorité  mentale 
n'implique  pas  une  certaine  anomalie  du  système  nerveux,  car  le 
normal-  c'est  l'exclusion  du  plus  et  du  moins,  l'uniforme  et  parl'aile 
médiocrité  .  nu  sens  latin  du  mot.  Cette  médiocrité  est  incompatible 

te  talent  aussi  bien  qu'avec  la  ruUe.  Il  est  donc  naturel  que  les 
idsécrivainsBoient  souvent  aussi  des  névropalhea.  Mais  les  hommes 
énie  qui  deviennent  aliénés  sont  beaucoup  plus  rares,  et  di-  l'ana- 

el  de  la  comparaison  des  cas  du  Tasse,  de  Lenau  et  de  Nerval, 
îi  résulte  que  d'une  manière  générale  leurs  oeuvres  importantes  sont 
antérieures  aux  manifestations  vésaniques  ou  du  moins  onl  toujours 
été  écriles  dans  rinlcrvalle  des  accès.  11  n'y  a  pas  à  s'en  élonner  : 
la  création  artistique  ne  réclame  pas  seulemeni  une  aptitude  émotive 
puissante,  elle  veut  aussi  èlre  soumise  au  contrôle  de  la  raison,  elle 
suppose  la  persistance  de  l'anlo-crilique  pour  maintenir  l'iiarmonie 
entre  les  étals  affectifs,  ICn  conséquence,  chez  un  aliéné  de  génie,  ce 
a'eal  pas,  le  cas  échéant,  sa  folie  qui  est  créatrice,  c'est  ce  qui  lui  reste 
de  sagesse,  et  •  ce  qu'il  y  a  de  vigoureux  dans  un  esprit  fou  peut  puiser 
|vu  hasard,  parmi  les  divagations  de  la  partie  malade,  pour  en  faire 
dos  créations  d'art  ..  A.  et  D.  résument  leur  conception  des  rapports 
du  génie  et  de  la  folie  en  trois  propositions  capitales  :^i  La  question 
concernant  la  création  géniale  dans  ses  rapports  avec  les  anomalies 
et  les  maladies  de  l'espril  ne  peut  et  ne  rJoi(  imi  éli'c  jug::i;  en  blor.  »; 

Dans  l'ordre  des  pénies  alTectifs  en  général  et  du  génie  poétique 
en  particulier,  l'élément  morbide  ne  devient  nuisible  à  la  valeur  esthé- 
tique du  produit  qu'en  tant  qu'il  altère  la  spkùre  intellcclunilc  du 
commettant,  parce  qu'il  entraine  alors  la  perte  de  l'auto-crilique  et 
surtout  de  l'harmonie,  en  dehors  de  quoi  il  n'est  point  d'wuvre 
d'art»;  —  «Toute  altération  de  la  sphère  intellectuelle  étant  mise  à  pari, 
«ne  modificaliciii  tic  la  .^phùrc  :ilfeclive  par  excès  ou  par  dévialion 
ne  laril  pas  l'élément  de  beauté  >. 
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A  propos  àa  syiolwlismr.  après  aTOÎr  s^gemetit  et  inl 
marqué  f[ti'«n  cnliqne  liltèraire  l«s  droite  de  la  cltnique  soal 
modesle*.  A  el  D.  npp«llent  «jtK  le  mjtsticisiDe,  régottsnie  rt  le  pes- 
simisme caractérietiques  de  la  plupart  des  poètes  décadents  sont 
pour  Nordau  et  qaelqoes  aatrrs  médecins  autant  de  stigmates  de 
dè{;ènére»ceDCe  et  s'appliquent  k  montrer  qu'eu  réalité  <Ie  telles 
affirmations  ne  sont  pas  lé^'lîmes.  En  des  pages  aussi  brillantes  que 
solides  ils  analysent  les  teodaaces  religieuse»,  rindjvidualisine  et 
l'ennui  des  symbolistes  et  montrent  qu'on  n'est  pas  en  droit  d'y  voir 
des  tares  morbides  :  ce  sont  seoUments  qui  appartiennent  au  domaine 
éternel  de  la  poésie.  On  ne  peut  reprocher  aux  symbolistes  que 
d'avoir  exagéré  jusqu'à  l'utopie  l'application  de  principes  artistiques 
excellents  en  soi  :  il  est  évident  par  exemple  que  la  puésie  est  princi- 
palement suggestioD,  que  le  son  des  mots  a  en  art  une  extrême 
importance,  que  les  étals  afTeclifs  rapprochent  ealrc  ellcsdes  expres- 
sions et  des  idées  entre  lesquelles  la  logique  pure  ne  saurait  établir  de 
liens,  qu'il  existe  donc  lout  un  ensemble  d'équivalents  émotionnclt 
que  le  poélc  a  le  droit  et  le  devoir  d'utiliser;  mais  il  est  non  moins 
évident  qu'au  conlraire  de  ce  qu'ont  prétendu  les  symbolistes,  la 
poésie  n'est  pas  la  musique  et  ne  doit  pas  se  réduire  à  la  seule  har- 
monie dcfi  sons,  et  que  la  suggestion  des  émotions  peut  et  doil 
s'opérer,  sans  que  pour  cela  la  pensée  soit  absente.  Le  syrabolisnie 
n'est  pas  davantage  morbide  dans  ses  causes  :  de  même  que  le  roman- 
tisme fut  une  réaction  contre  l'esprit  rationaliste  et  encyclopédique, 
de  même  le  symbolisme  a  été  une  réaction  contre  le  positivisme  et 
l'hégémonie  inlelleclucUe  des  sciences  expérîmenlales.  Mais  du  syra^ 
bolismc  finissant  est  issue  uue  nouvelle  génération  de  pof^tcs  qui  ont 
su  proBler  du  travail  et  des  erreurs  de  leurs  devanciers  et  en  les- 
quels  A-  et  0.  estiment  que  nous  sommes  en  droit  de  mettre  toulH 
nos  eft[»érance8. 

Celte  analyse  du  livre  d'A.  el  D.  en  donnerait  une  bien  faible  idée 
si  nous  omettions  de  signaler  la  variété,  la  richesse  et  la  pénètrotiOD 
des  aperçus,  qu'ouvrent  ses  auteurs  sur  les  multiples  difficultés  de  la 
matière  qu'ils  traitent.  Autour  de  chacun  des  points  que  nous  vonons 
d'indiquer  el  de  bien  d'autres  qu'à  regret  nous  avons  dû  laisser  dan» 
l'ombi'c,  ce  ne  sont  que  discussions  exactes  et  vivantes,  où  la  préci 
siou  do  la  documentation  le  dispute  à  la  clarté  de  l'analyse  el  â  l'ing*- 
niosité  des  conclusions.  En  un  sujet  qui  louche  à  la  littérature  autant 
qu'A  la  science,  les  auteurs  de  cet  heureux  livre  ont  fait  preuv* 
d'sutaiil  de  gotU  que  de  savoir. 

D'  Cu.  Blonhei.. 


I 


ANALYSES.  —  MAiiie  ET  MBUMEH.  tes  vagabonds  343 


I 


Harîe  et  R.  Meunier.  —  Les  Vaoadonus,  in-t2,  33t  pp.  Giard  et 
Brière.  Paris,  \9I)H. 

Dans  lotudc  îles  vngabonds,  d'après  M.  et  M.,  on  n'a  pas  jusqu'à  pré- 
sent fait  lu  pltice  asscx  large  fi  la  piiycliolugie.  Ll^s  raisons  économiques, 
sociales  ou  ethniques  ne  déterminent  pas  seules  le  vagabondage;  ses 
«  causes  véritables  et  réellement  eriîcientes  doivent  âlre  recherchées 
dans  la  vie  mentale  propre  du  vagabond  •-  Aussi  une  nouvelle  classifi- 
cation nous  est-elle  proposée,  qui  lient  compte  précisément  de  celte 
psychologie.  Les  vagabouds  sont  extrêmement  dissemblables,  mais 
leur  trait  commun  est  île  ne  pouvoir  s'adapter  li  leur  milieu  social  du 
fait  de  leur  instiibilitû  mentale. 

Dans  leurs  migrations,  les  vagabonds  subissent  en  France  deux 
sortes  d'attraction  :  l'atlrartioii  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  Tattrac- 
lioii  des  grandes  villes.  Il  y  a  donc  à  proprement  parler  une  géogra- 
phie du  vagabondage,  l'ondée  sur  la  statislique.  La  solidarité  des 
vagabonds  n'a  pas  du  reste  un  caractère  uniquement  géographique. 
Les  solitaires  de  la  roule  ne  se  désintéressent  pas  absolument  les  uns 
des  autres  :  dans  les  villagesqu'ilstraversentils  marquent  les  maisons 
de  signes  conventionnels  pour  renseigner  ceux  qui  passeront  aprt's 
eux  sur  le  caractère  et  tes  mœurs  des  habitants. 

L'état  d'insunisance  sociale,  sous  la  dépendance  duquel  est  le  plus 
souvent  le  vagabondage,  peut  ne  ressortir  à  aucune  cause  psycho- 
logique et  n'être  dû  qu'à  la  miséi-e  :  ce  peut  être  le  cas  des  ouvriers 
sans  travail,  des  infirmes,  des  vieillards  et  des  enranis.  Mais  cette 
absence  complète  de  causes  psychologiques  est  rare.  Les  crises  éco- 
nomiques ne  font  pas  seules  les  sans-travail,  elles  y  sont  en  général 
aidées  par  les  déTectuosités  mentales.  La  majorité  des  vieillards  vaga- 
bonds présentent  au  moins  de  l'alTaiblissement  inlellectucl.  La  plupart 
des  enfanta  vagabonds  sont  des  anormaux. 

Daus  lu  plus  grand  nombre  des  cas  la  tendance  au  vagabondage 
semble  de  nature  pathologique.  Une  statislique  précise  est  malheu- 
reusement impossible.  Mais  le  progrès  des  connaissances  psychia- 
triques rend  chaque  jour  la  chose  plus  évidente.  Charcot  le  premier  a 
nettement  décrit  et  isolé  l'automalisme  ambulatoire  qui  caractérise 
toute  une  catégorie  de  vagabonds.  C'est  une  impulsion  h  partir  et  à 
aller  devant  soi,  sans  but  défini,  qui  s'accompagne  d'une  obnubilalion 
variable  de  la  conscience  et  qui  se  produit  surtout  chez  des  névro- 
pathes, hystériques,  neurasthéniques  ou  épileptiques. 

Benedikl  croyait  tous  les  vagabonds  neurasthéniques.  C'est  une 
erreur.  Il  y  en  a  aussi  d'aliénés.  Nombre  de  vagabonds  sont  des  déli- 
rants en  liberté.  A  l'appui  de  celte  affirmation  viennent  de  nombreuses 
observations  cliniques  qui  montrent  le  vagabondage  se  produisant 
dans  la  psychose  maniaque  .dépressive,  les  délires  systématisés,  les 
dégénérescences  mentales,  la  démence  précoce,  la  démence  sénile  ot 
la  paralysie  générale. 
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Il  esl  des  vagabonds  qui  sont  des  mystiques  et  des  spdtns.  Ils 
peuvent  être  de  grands  esprits,  véritables  pionniers  dti  pro^rt-s,  mnis 
le  cas  est  rare.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  excenlrlques  ou  des  d'-li' 
raols.  C'esl  parmi  eux  surtout  que  se  rccrtiteut  les  exilî-s  politiques, 
en  Russie  nolamment.  Los  liomincs  nature,  aujourd'hui  h  lu  mode, 
appartiennent  aussi  h  celte  catégorie.  Us  ne  soni  pas  6  l'abri  de  lout 
soupçon  de  simulation. 

D'autres  vagabonds  présentent  des  menlalités  plus  complexes.  11  y 
s  des  vagabonds  fantaisistes,  par  exemple  les  ijlohe-lttilt^r,  qui 
attirent  raltention  générale  par  l'escentiicité  de  leurs  voyages.  Ptnnt 
ces  fantaisistes  du  vagabondage  on  a  compté  de  nombreux  artistes  et 
poètes.  Il  est  d'autres  vagabonds  qui  vagabondent  par  nécessité,  pour 
dissimuler  un  passé  douteux.  D'autres  sont  ries  récidivistes  et.  le  cas 
écbéanl,  pour  éviter  la  relégalîon,  deviennent  des  simulateurs.  M.  e1  X. 
rappellent  h  ce  sujet  que  les  simulateurs  doivent  toujours  étra  tenus 
pour  suspects  du  point  de  vue  mental. 

Une  longue  élude  du  cas  de  Vacher  conduit  M.  et  M.  ft  afllnner. 
contrairement  aus  conclusions  des  experts,  que  Vacher  était  un 
■  déiïénéré  impulsif  sexuel  de  naissance,  ayant  fait  un  délire  de  per- 
sécution A  évolution  normale,  aboutissant  ji  des  idées  de  még'alomnnie 
ieintesde  mysticisme  >,  et  qu'il  esl  le  type  du  vagabond  ahéné-crimmel. 

On  «beaucoup  exagéré  les  méfaits  des  va<;abonds.  surtout  ea  Krance. 
Ils  commeticnt  fréquemment  de  légers  délits  contre  lu  propriété, 
mais  c'esl  rarement  qu'ils  attentent  à  ta  pudeur,  qu'ils  iiicen<lient  on 
qu'ils  tuent.  Le  plus  grand  méfait  du  vagabondage  esl  incontestable- 
ment de  colporter  les  épidémies  et  les  maladies  contagieuses. 

Les  lois  conti-e  les  vagabond»!  nous  renseignent  surtout  sur  l'état 
mental  des  législateurs  et  sur  l'ignorance  où  ils  sont  des  véritjiblM 
causes  qui  fontd'unhommeun  vagabond  et  d  un  vagabond  uocrimiMl. 
Malgré  ses  défauts  le  projet  de  loi  Cruppj  marque  une  heureuse  tan- 
tative  de  prophylaxie  juridique,  mais  il  n'a  pas  encore  été  volé,  Lm 
législations  étrangères  ne  valent  pas  mieux  que  la  nùtre.  Le  prin- 
cipe commun  de  toutes  ces  législations,  û  savoir  que  le  vagabondage 
est  un  délit,  est  incompatible  avec  la  justice  sociale. 

11  faut  avant  tout  faire  de  la  prophylaxie  du  vagabondage  -,  prolégar 
l'ouvrier  sans  travail,  s'occuper  des  inllrmes  et  des  vieillards,  intarow 
les  aliénés,  instruire  et  élever  les  anormaux,  s'entendre  avec  les  nutres 
ptiys  puur  régler  humainement  la  question  des  vagabonds  étraniîen. 

Ou  peut  regretter  que,  dans  leur  aperçu  historique,  M.  et  M.  aient 
établi  entre  les  invasions  barbares,  les  croisades  et  le  vagal>onda9e, 
un  rapprochement  qui  n'est  peut-être  pas  scientifiquement  irr^MO- 
diable.  La  distinction  de  l'individuel  et  du  collectifest,  il  ne  faut  pM 
l'oublier,  une  des  plus  sûres  conquêtes  de  la  sociologie  GOiitoni{>oruiiu). 

D*  Ca.  Blonreu 
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CamiUe  Flammarion.  —  1°  Le*  (■ohces  natubeulbs  inconnues,  Paris, 
E,  Flammarion,  1907,  vol.  in-12.  .\i-604  pp. 

J.  Grasset.  —  -i"  L'occcltisue  d'iukr  et  i)\UJoi'BD'HUr.  Le  meroeUltiux 
préscienlilique,  Monlpellicr-ParJs,  )B07,  435  pp. 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  venocs  de  Lraiiscrire  les  litres  cossli- 
tuent  une  nouvelle  preuve  de  l'îutérét  que  l'occuUisme  a  su  iuspirer  à 
un  certain  nombre  de  savants,  et  non  des  moindres.  Nous  savions 
déjà  que  des  savants  tels  que  Crookes,  Oliver  Lodge,  Lombroso, 
Charies  Rictict  n<>  dédaignaîenl  point  prendre  part  à  des  exercices  de 
tables  tournantes  et  parlantes,  à  des  expériences  de  télépathie,  de 
walérialTSations.  de  clairvoyance,  etc.,  et  qu'ils  ne  se  rendaient  pas 
toujours  il  ces  séances  poussés  par  une  simple  curiosité  plus  ou 
moins  sceplique,  mais  très  souvent  avec  le  désir  sincère  de  fortifier, 
de  conlirmer  une  conviction  née  d'une  tendance  naturelle  de  l'esprit 
qui,  même  avant  tout  conlrAle,  avant  toute  vérification,  leur  raisait 
admettre  comme  possibles  et  probables  tous  ou  la  plupart  des  ptiéno- 
inénes  qui  rentrent  daiiE  le  cadre  de  l'occultisme. 

Aujourd'hui  ce  sont  .MM.  Flammarion  et  Grasset,  un  astronome 
rompu  à  l'eKactitude  de  l'observation  et  à  la  précision  des  calculs 
mathématiques,  et  un  biologiste  qui  joint  à  l'habitude  de  l'observation 
celle  de  l'expérimentation,  qui  viennent  chacun  exposer  leur  opinion 
sur  le  ra^me  sujet.  Mais  nous  devons  dire  tout  de  suite  qu'à  part  la 
communauté  du  sujet  et  la  simultanéité  de  l'apparition  de  leurs 
livres,  les  points  qui  sépareul  ces  deux  auteurs  sont  infiaimenl  plus 
nombreux  que  ceux  qui  les  rapprocheoL 

11  y  a  d'alwrd  entre  M.  FlammarioD  et  M.  Grasset  une  différence  de 
tempérament.  Autant  le  premier  qui  pratique  l'occultisme  de  longue 
date  est  enthousiaste,  convaincu,  intransigeant  et  même  quelque  peu 
agressif,  autant  M,  Grasset  qui  ne  connaît  guère  de  l'occultisme  que 
par  ce  qui  en  a  été  dit  et  écrit  par  ses  adeptes,  pour  ne  pas  dire  pur  ses 
fidèles,  est  froid,  réservé,  circonspect-  M.  Flammarion  qui  n'a  jamais 
dissimulé  ses  tendances  idéalistes  et  spiritualisles.  qui  les  a  au  con- 
traire exposées  et  développées  dans  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages, 
M.  Flammarion,  disons^nous,  est  disposé  avant  tout  à  voir  dans  l'oc- 
cultisme une  nouvelle  justification  de  ses  tendances  et  a  bâte  d'ar- 
river aune  synthèse  des  faits  qu'il  décrit  et  dont  il  a  eu  l'occasion 
d'observer  la  plupart,  afin  d'en  faire  la  base  d'une  philosophie  cos- 
mique. M.  Grasset  qui,  au  lieu  de  passer  sa  vie  à  observer  le  ciel,  s'est 
imprégné  des  enseignements  plus  terre  k  terre  de  la  salle  d'hApitalet 
de  l'amphithéAlre  de  dissection,  a  appris  à  refouler  ses  opinions  phi- 
losophiques et  religieuses,  en  tout  cas  à  ne  pas  se  laisser  influencer 
par  elles  dans  la  recherche  de  la  vérité  qui  dans  les  sciences  biolo- 
giques ne  s'obtient  que  par  l'analyse  poussée  jusqu'aux  dernières 
limites  possibles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira,  nous  l'espérons,  à  caractériser 
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les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  à  occuper.  Autant  l'un,  celui  de 
M.  Flammarion,  est  plein  d'urtirmalions  qui  n'admettent  pas  la 
moindre  objection,  qui  condamnent  par  avance  la  moindre  velléité  de 
doute,  nulant  l'autre,  celui  de  M.  Grasset,  est  conçu  d'après  une 
méthode  scientillciue  rigoureuse,  libre  de  tout  jiarli  pris,  aussi  éloigné 
du  scepticisme  systématique  que  de  la  Toi  aveugle  et  irraisonnée. 

M.  Flammarion,  lui,  a  la  Toi  robuste.  11  a  beau  connaître  tous  les 
trucs  el  les  fraudes  des  médiums,  dont  îl  cite  lui-même  des  exemples 
aussi  nombreux  que  signilicatiTs,  rien  n'est  fait  pour  ébranler  la  foi 
qui  l'anime.  11  veut  être  convaincu,  il  lcuI  croire  à  la  réalité  des  phéno- 
mènes occultes,  et  il  est  convaincu  et  il  y  croit-  Et  savez-vous  quel 
est  un  de  ses  principaux  argumenta,  celui  qu'il  ne  se  lasse  pas  de 
citer  pour  confondre  et  di'sarnier  les  douleurs  el  les  sceptiques"?  C'est 
l'argumenl  qui  consiste  h  rappeler  que  beaucoup  de  grandes  décou- 
vertes et  de  grandes  vérités  ont  commencé  par  susciter  le  doute,  sou- 
vent même  le  rire  et  les  moqueries,  mais  n'en  ont  pas  moius  fini  par 
s'imposer  à  la  rccounaissimce  universelle  avec  une  évidence  irréfu- 
table. Cet  argument  n'est  certes  pas  sans  fondement,  mais  à  la  con- 
dition de  ne  pas  en  abuser,  car  en  s'en  servant  â  tout  propos,  en  le 
lançant  sans  cesse  et  en  toute  occasion  k  la  tête  de  ses  adversaires, 
on  risque  d'aller  trop  loin,  Jusqu'à  défendre  le  moindre  doule  même 
au  sujet  do  choses  dont  l'absurdité  et  l'invraisemblance  sautent  aux 
yeux. 

Nous  voulons  bien  admettre  que  tel  n'est  pas  le  cas  des  phénomènes 
occultes.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'on  peut  toujours  opposer  à  ces 
pbÉnomÈnes,  d'un  cûté  le  caractère  exceptionnel,  capricieux  des  con- 
ditions dans  lesquelles  ils  se  produisent,  d'un  autre  côté  l'impossibi- 
lité ou  tout  au  moins  la  difliculté  Irés  grande  de  les  reproduire,  de  les 
répéter  à  volonté,  autrement  dit  de  les  soumettre  à  l'eupérimentation. 
Mais  ces  arguments  ne  sont  pas  de  nature  à  embarrasser  M.  Flamma- 
rion. L'expérimentation,  dil-il,  n'est  pas  un  procédé  indispensable  de 
la  recherche  scienlilîque.  Un  fait  peut  être  considéré  comme  scienti- 
fique, lors  même  qu'il  est  impossible  de  le  soumettre  à  la  reproduc- 
tion, ù  la  vérification,  ù  l'expérimentation.  11  suffit  qu'il  ait  été  dôuient 
observé  et  couslalé.  El  il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  les  phéno- 
mènes ustronomiqni'S  qui  eux  non  plus  ne  sont  eusceptittles  d'être 
reproduits  à  volonté,  qui  échapperaient  par  conséquent  â  l'expërimen- 
tstioD.  sans  que  personne  ose  contester  la  réalité  des  phénomènes 
astronomiques  ou  le  caractère  rigoureusement  scientifique  des  don- 
nées astronomiques, 

11  est  incontestable  que  les  corps  célestes  ne  se  laissent  pas  mani- 
puler comme  les  tissus  solides  et  liquides  de  l'organisme  ou  comme 
les  subsUnces  chimiques,  el  nous  ne  pouvons  prouver  l'existence 
d'une  comète  en  en  provoquant  l'apparition  à  jour  et  à  heure  fixes 
choisis  par    nous,  comme  nous  prouvons  l'action  d'une  substance 
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méilica menteuse  en  l'inlroiluisant  dans  l'organisme  d'un  lapin  ou  d'un 
cobaye.  Mais  lorsque  l'astronome  a  prùdiL,  en  se  basant  sur  les  cal- 
culs mathématiques,  le  jour  et  l'iieure  exacts  de  l'apparition  d'une 
éclipse  et  que  sa  prédiction  se  réalise  avec  une  précision  qui  ne  nous 
étonne  plits  parce  que  nous  y  sommes  habitués,  cette  prédiction  équi- 
vaut à  une  véritable  expérience  et  constitue  en  tout  cas  un  procédé 
qui  est  encore  loin  d'i^lre  applicable  aux  phénomènes  occultes.  Or,  les 
prévisions  astronomiques  ne  sont  possibles  que  parce  que  nous  con- 
naissons les  lois  auxquelles  sont  soumis  les  mouvements  et  les  rap- 
ports réciproques  des  astres,  ces  lois  étant  dérivées  d'une  ou  de  plu- 
sieurs lois  générales  qui.  telle  que  la  loi  de  la  gravitation,  possèdent 
un  caractère  explicnlif.  Autrement  dit,  nous  possédons  une  théorie  ou 
tout  au  moins  une  hypothèse  qui  nous  permet  d'interpréter  l'en  semble 
des  phénomènes  cosmiqui^s.  Quelle  est  l'oxplication  que  nous  pour- 
rions appliquer  aux  phénomènes  occultesî  Peu  nous  importe  l'espli- 
cation,  répond  M  Flammarion,  dés  l'instant  que  les  Taits  que  nous 
citons  sont  incontestables.  Mais  nous  savons  déjà  que  plus  d'un  de 
ces  faits  peut  être  contesté.  Nous  savons  aussi  qu'il  Tant  un  nombre 
suffisunL  de  fails  pour  établir  une  théorie  plus  ou  moins  solide.  .Mais 
pour  rechercher,  réunir,  relier  les  laits  ne  Taut-il  pas  être  en  posses- 
sion d'une  hypothèse  tout  au  moins  provisoire?  Et  comment  prouver, 
nous  ne  disons  pas  la  réalité,  mais  la  probabiliié  des  Taits  en  question 
il  ceux  let  ils  sont  l'énorme  majorité)  qui  n'ont  jamais  eu  la  chance 
de  les  obsener,  si  ce  n'est  en  leur  montrant  précisément  que  ces  Taits 
peuvent  être  ramenés  fi  telles  ou  telles  lois  générales  déjà  connues, 
que  ces  lois  en  fournissent  une  interprétation  implicite,  les  sous- 
entendenl  pour  ainsi  dire? 

C'est  ce  qu'a  compris  M.  Grasset.  0»  pensera  ce  qu'on  voudra  de 
ss  théorie  des  rapports  entre  le  polygone  et  le  centre  O,  et  de  l'activité 
polygonale;  on  n'en  sera  pas  moins  obligé  de  reconnaître  qu'il  a  fait 
un  effort  méritoire  pour  passer  les  faits  de  l'occultisme  au  crible  de 
l'analyse  scientifique,  pour  leur  ôler  ce  caractère  de  merveilleux  qui 
n'est  que  l'indice  de  la  phase  préscientifiquo  d'un  ensemble  donné  de 
phénomènes.  Et  l'on  est  tout  étonné  de  voir  combien  peu  il  reste,  et 
.  cela  malgré  la  plus  grande  indulgence  de  l'auteur,  de  faits  occultes 
susceptibles  d'une  interprétation  scientifique.  «  L'étude  de  l'état  de 
suggestibilité  de  certains  polygones  désagrégés  par  l'hypnose  a  enlevé 
à  l'occultisme  le  gros  chapitre  du  magnétisme  animal;  l'élude  de  la 
mobilité  involontaire  et  inconsciente  du  polygone  a  rendu  scientifi- 
ques l'écriture  automatique,  les  tables  tournantes,  la  baguette  divi- 
natoire, le  pendule  explorateur,  le  cuberlandismeavcc  contact;  l'étude 
de  la  sensibilité  cl  de  la  mémoire  polygonales  a  désocculté  bien  des 
faits  de  fausse  divination,  ramenés  à  des  hallucinations  ou  à  des 
réminiscences  du  psychisme  inférieur;  enfin  l'étude  de  l'association 
deB  idées  et  de  l'imagination  polygonales  a  ramené  à  une  origine 
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intrinst'qiie  et  nalurellc  beaucoup  de  phénomènes  médianimiqnes 
anlérieuremoiil  suiiranatureU  •-  Et  c'est  tout.  Ouanl  au  reste,  c'est 
encore  de  •  l'occultismi-  d'aujourd'hui  •  et  peut-être  nii^me  de  demain 
et  daprÈs-doraain.  L'hypollièse  de  l'auteur  une  fois  admise,  tous  ces 
faits  qui  raisaient  encore  partie  de  l'occullisme  d  hier  s'expliquent  1« 
plus  facilement  et  le  plus  naturellement  du  monde,  deviennent  com- 
préhensibles pour  ceux  qui  ne  les  uni  jamais  observés,  n'ont  jamais 
assisté  à  leur  production.  On  dira  peut-être  que  l'explication  proposée 
par  M.  Grasset  n'est  pus  assez  vaste,  parce  qu'elle  laisse  de  cilt-'-  un 
grand  nombre  de  faits  qu'elle  ne  peut  faire  entrer  dans  son  cadre. 
Mais  est-ce  la  faute  de  l'hypotbèse?  Pourquoi  ne  serait'Ce  pas  la  faute 
des  faits?  C'est  à  ceux  qui  accusent  l'hypothèse  à  fournir  la  preuve 
de  leur  accusation  et  ù  en  proposer  une  autre  plus  vaste,  mais  ayant 
déjà  fait  ses  preuves  dans  un  autre  ordre  de  phénomènes  classés  et 
catalogués  par  la  science.  Et  pour  que  celte  nouvelle  hypothèse  soit 
acceptable,  il  faut  qu'elle  ne  soit  établie  qu'en  vue  de  la  recherche  pure 
et  simple  de  la  vérité,  sans  aucun  parti  pris  philosophique  ou  reliGricniri 
il  faut,  comme  le  fait  justement  remorquer  M.  Grasset,  que  ceux  quj 
se  livrent  auv  recherches  concernant  les  faits  occultes  soient  bien 
pénétrés  de  cette  idée  qu'  •  aucune  doctrine  philosophique  on  reli- 
gieuse n'a  intérût  au  succès  ou  à  l'insuccès  de  ces  recherches  ■■. 

D'  Jaskelevitcii. 


m.  —  Sociologie. 


A.  Bauer.  —  Ess.vi  sur  les  Ré  vu  ut  ions.  Paris,  Giard  et  Brîère, 
éditeurs.  Un  vol.  in-8"  de  la  Bibliothèque  sociologifixie  iniernnlionsle, 
303  pp. 

Dans  l'Introduction  h  son  livre.  M.  Itauor  se  plaint  des  nombreuses 
difficultés  qui  empêchent  le  sociologue  de  s'élever  Jusqu'aux  cau^s 
les  plus  générales  des  faits  et  événements  historiques.  La  première 
difliculté  consisterait  dans  4  l'abondance  écrusanle  des  documents  • 
qui  se  rapportent  à  chaque  événement  plus  ou  moins  important.  C'est 
là  une  difliculté  incontestable,  mais  d'ordre  purement  matériel,  el 
pour  cette  raison  nous  ne  croyons  pas  utile  de  nous  en  occuper. 

Mais  M.  Gauer  cite  une  autre  difliculté  qui  soulève  à  notre  avis  une 
question  de  principe  et  de  méthode  et  mérite  d'an^ter  notreattenlioD.' 
Ce  qui  empêche,  dit-il,  le  sociologue  de  dégager  les  causes  les  plus 
générales,  pour  ne  pas  dire  les  lois,  des  phénomènes  historiques,  c'est 
l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  faire  l'étude  comparative  de  ces 
phénomènes,  car  il  n'existe  pas  deux  sociétés  qui  traversent  au  cours 
de  leurs  évolutions  des  phases  absolument  identiques,  et  nu  sein  de 
la  même  société  il  n'existe  pas  deux  événements,  quelles  quo  soient 
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leurs  ressemblances  apparentes,  qui  puissent  à  leur  tour  être  consi- 
dérés comme  absolument  identiques. 

Considérons  un  événement  tel  qu'une  révolution,  Tous  noua  savons 
ou  plutôt  tous  nous  sentons  ce  que  ce  mot  sîgnilie.  11  n'existe  pas  do 
peuple  qui  n'ait  connu  cet  événement,  qui  nail  eu  à  subir  ou  à 
accomplir,  ou  cours  de  son  évolution  historique,  une  ou  plusieurs 
révolutions.  Bien  ne  paraît  donc  plus  Tacilc,  h  première  vue,  que 
d'établir  les  causes  générales  des  révolutions,  In  cause  première, 
primordiale  de  In  révolution  en  générai.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
apparence,  car  dès  que  nous  abordons  ce  travail,  nous  sommes 
aufisilôt  frappés  par  l'inlinie  variété  des  rérolulions,  par  la  multipli- 
cité de  leurs  causes  et  de  leurs  elTels,  par  leur  marche  protéiforme,  au 
point  qu'il  esl  impossible  de  trouver  deux  révolulions  qui  se  res- 
semblent d'une  façon  plus  ou  moins  parraite.  ■  Le  mol  y- valu li oit,  dit 
avec  raison  M.  Bauer,  enveloppe  une  étendue  immense  et  presque 
inllnie,  > 

11  n'y  a  d'ailleurs  dans  ces  constatations  rien  qui  soit  de  nature  à 
nous  étonner,  car  nous  savons,  depuis  les  travaux  de  Rickert,  Windel- 
band  et  aulres,  que  l'histoire  qui  est  le  domaine  de  farts  dont  Vunicitè 
est  la  principale  caractéristique,  de  faits  qui  ne  sont  susceptibles  ni  do 
se  reproduire  ni  de  se  répéter,  ne  se  prête  pas  à  l'établissement  des 
lois  analogues  aux  lois  naturelles,  ces  lois  supposant  précisément  la 
reproduction,  la  rûpétilion  indéfinie  d'un  seul  et  même  phénomène 
dans  des  conditions  identiques  ou  l'existence  d'un  seul  et  raflme  objet 
à  d'innombrables  exemplaires. 

lit  pourtant,  à  y  regarder  de  prés,  on  s'aperçoit  sans  peine  que  ce 
qui  n'est  pas  susceptible  de  so  reproduire  et  de  se  répéter  dans  l'his- 
toire, ce  sont  les  éoânetnenls  proprement  dits,  le  cOté  objectif,  exté- 
rieur, mulérifil  de  l'histoire.  Tant  quo  le  sociologue  ne  s'attachera  A 
considérer  que  ce  cûté  matériel,  que  l'événement,  il  n'aboutira  à 
aucun  résultat  satisfaisant.  H  se  trouvera  en  effet  aux  prises,  ainsi  qne 
s'en  plaint  M.  Bauer,  avec  des  difficulLés  souvent  insurmontables,  ces 
diCficullés  résultant  lout  simplement  d'une  conception  erronée  quant 
au  rûle  qui  revient  t>  l'événement  extérieur,  au  fait  matériel  dans 
l'histoire  d'un  peuple.  Cette  conception  consiste  en  effet  à  attribuer  à 
l'événement  une  place  prépondérante,  de  le  considérer  comme 
l'essence  même  de  la  phénoménologie  historique,  comme  une  fin  en 
soi,  alors  qu'il  nous  paraît  à  nous  beaucoup  plus  logique  et  plus 
rationnel  de  ne  voir  dans  l'événement  qu'un  simple  moyen  k  l'aide 
duquel  un  groupe  social,  une  collectivité  quelconque  cherche  à  réaliser 
certaines  lins,  à  assurer  la  satisfaction  de  certains  intérêts  et  de 
certains  besoins.  Un  événement  pris  en  lui-même  est  susceptible  de 
plus  d'une  interprétation,  de  plus  d'une  explication,  lanl  que  nous  ne 
sommes  pas  renseignés  sur  les  fins  que  cet  événement  était  destiné  h 
réaliser,  autrement  dit  tant  que  nous  ne  connaissons  pas  les  mobiles 
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et  les  motirs  de  ceux  qui  l'ont  accompli.  Or,  la  même  fln  peut  Hre 
rf'alisi'e  à  l'aide  d"un  grand  nombre  de  moyens  :  tout  dépend  deaJ 
matériaux  doni  ou  dispose,  de  la  plus  ou  moins  grande  ingéniosît^i 
qui  préside  à  leur  choix  et  ù  leur  combinaison.  Cesl  pourquoi  les 
événements  diiïÈrent  tant  et  ne  se  répètent  jamais;  mais  si  au  lieu  du 
chercher  les  causes  des  événements  dans  d'autres  événemenis  qui  les 
oui  précédés,  on  s'nltaclie  à  dégager  les  mobiles  intérieurs  de  leurs 
auteurs,  les  lins  auiquelU'S  les  fails  sont  censés  répondre,  en  d'autres 
termes,  si  l'on  considèi'c  les  événements  historiques  non  plus  du  point 
de  vue  de  la  causalité,  mais  de  celui  de  la  finalité,  il  devient  possible 
de  les  classer  en  ordres  et  en  catégories  et  d'attacher  h  chaque  ordre, 
à  chaque  catégorie  d'événements  une  cause  commune,  générale.  C'est 
en  se  plaçant  i^  ce  point  de  vue  qu'il  devient  possible  de  parler  de 
réoatuliiins  eu  général,  en  négligeant  tes  dîdéreBCOS  qui  peuvent 
exister  entre  telle  révolution  et  telle  autre. 

Or,  qu'est-ce  qu'une  révolution?  Ayant  écrit  son  livre  en  vue  du 
concours  institué  par  le  prince  Tenîchef,  l'auteur  a  été  obligé 
d'accepter  la  définition  proposée  par  le  jurj*  du  concours  et  d'y 
adapter  son  ciposé.  Disons  tout  de  suite  qu'il  s'est  acquitté  de  cette 
tAche  de  son  mieux  et  que  ta  délinition  une  fois  acceptée,  le  dévelop- 
pement qu'il  en  a  fait  ne  laissé  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la 
logique  et  de  la  clarté.  Mais  peut-on  accepter  sans  réser>-es  une  défi- 
nition d'après  laquelle  les  révolutions  seraient  •  des  changemenU 
tentés  ou  réalisés  par  la  force  dans  la  constitution  des  sociétés  >T 
Pour  notre  part  nous  nous  y  refusons  et  cela  pour  deux  raisons  :  en 
premier  lieu  cette  définition  ne  lient  compte  que  du  côté  estérieur, 
matériel  des  révolutions,  d'où  la  difficullédont  nous  avons  parlé  plus 
haut  de  ramener  toutes  les  révolutions  k  une  cause  commune  et  géné- 
rale; en  deuxième  lieu,  elle  tend  à  attribuer  aux  révolutions  un 
caractère  trop  accidentel,  quasi  catastrophique-  Le  jury  du  concours 
Teniclief  guidé  sans  doute  par  des  considérations  d'ordre  pratique, 
«ip-ail  probablement  insisté  à  dessein  sur  l'eflicacité  do  I  emploi  de  la 
force,  des  moyens  violents  dans  la  vie  des  sociétés.  Mais  l'emploi  de  la 
fore*  n'est  qu'un  cfltè  accessoire  des  révolutions  et  dans  le  cas  où  il 
devient  ioévitable  ou  apparaît  comme  inévitable,  il  marque  seulement 
la  fin  d'un  processus  qui  s'était  poursuivi  pendant  des  années  et  des 
années,  processus  révolutionnaire  malgré  ses  allures  pacifiques.  Très 
souvent  même,  nu  moment  où  la  force  se  met  au  service  de  certaines 
aspinlions,  celles-ci  sont  déjà,  sinon  dépassées,  virtuellement  réali- 
*é«3  et  une  nonvelle  époque  historique  comnKocc. 

En  reranche,  la  force,  si  elle  sert  quelquefois  à  cluDger  U  eoosti- 
Uilion  dos  sociétés,  ne  joue  pas  on  r6Ie  moins  grand  au  point  de  TOe 
do  maintien  des  régimes  sociaui,  ce  qui  revient  â  dire  que  même 
pendant  les  périodos  où  la  société  paraît  stationnairv  ou  semble 
mivre  une  évolution  calme  et  paiûble,  le  calme  et  la  pais  ne  sont  le 
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plus  souvent  qu'apparenls,  superlicicla  et  recouvrent  une  agitation 
perpL^uelle  due  â  l'action  des  facteurs  révolutionnaires  que  toute 
socii^té  poile  dans  son  sein  et  sans  lesquels  elle  n'existerait  pas.  Les 
sociétés  liumuines  sont  constamment  en  état  de  révolution,  parce  que 
chacune  d'elles  comprend  toujours  un  grand  nombre  de  memlires  qui 
auraient  intérêt  ù  ne  pas  accepter  l'organisation  existante  et  qui  ne 
l'acceptent  quo  parce  qu'ils  y  sont  contraints,  forcés.  I!  n'y  a  pas  et 
il  ne  peut  y  avoir  accord  unanime  sur  les  principes  essentiels  de  la 
constitution  des  sociétés,  et  c'est  pourquoi  les  sociétés  ne  peuvent 
ni  changer  ni  se  maintenir  autrement  qui-  par  ta  force.  La  force  n'est 
donc  pas  un  attribut  e.vclusif  des  révolutions  ;  la  révolution  elle-même 
dépouillée  de  son  sens  classique  devient  un  attribut  inséparable  de 
l'existence  ni^ine  des  sociélés. 

Mais  tenons-nous-en  auï  changements  des  sociétés.  Quelle  esl  la 
cause  principale,  primordiale  de  ces  changements"?  Elle  se  ramènerait 
essentiellemenl,  d'après  l'auteur,  à  la  lutte  des  classes,  des  groupes 
professionnels  dont  l'ensemble  constitue  une  société,  chaque  classe 
ayant  sa  conception  à  elle  de  la  justice,  du  droil,  voire  même  de  la 
vérité  et  de  la  beauté  et  cherchant  à  réaliser  celte  conception  comme 
la  plus  propre  b  favoriser  son  activité  professionnelle,  k  l'aider  à 
atteindi'e  ses  lins  variées.  Certes  nous  ne  nions  pas  que  la  lutte  de 
classes  ne  joue  un  grand,  très  grand  rOle  dans  l'histoire  des  sociétés 
humaines.  Mais  ce  rôle  n'esl  pas  exclusif,  et  nous  nous  refusons  en 
outre  à  voir  dans  chaque  changement  de  la  constitution  des  sociétés 
une  simple  subslitutioti  d'un  idéal  social  à  un  outre  cl  réduire  l'his- 
loire  i\  une  alternance,  de  conceptions  sociales,  morales,  politiques  et 
autres.  Les  changements  sociaux  s'opèrent  moins  par  opposition  on 
par  substitution  que  par  continuation,  pae  dÊaelopp•^m<•nl  :  ils  sont 
quanlilalifs  plutât  que  qualitatifs.  Bref,  ce  qui  change,  ce  sont  moins 
les  i(i'!efi  elles-}n6ines  relatives  .'«  la  morale,  h  la  justice,  au  droit,  etc., 
que  leur  contenu,  que  leur  champ  d'application  qui  devient  de  plus  en 
plus  vaste,  de  plus  en  plus  large,  de  façon  à  comprendre  un  nombre 
croissant  d'individus.  Chaque  révolution  constitue  une  étape  dans  ce 
processus  d  élargissement  de  l'idéal  moral  et  social.  Elle  est  la  consé- 
cration officielle,  la  proclamation  solennelle  de  ce  qui,  le  (dus  souvent, 
est  depuis  longtemps  déjà  entré  dans  les  mœurs,  d'un  Iravail  long  et 
lent  qui  s'est  accompli  en  vertu  d'une  logique  inhérente  aux  idées  elles- 
mêmes,  en  vertu  d'une  tendance  ù  l'expansion  indéfinie  qu'elles 
possèdent.  II  est  possible  qu'un  certain  {groupe  proressionuel,  une 
certaine  classe  sociale  profite  d'une  révolution  donnée  dans  une 
mesure  plus  grande  que  les  autres  classes  ou  groupes  sociaux.  Mais 
ceci  n'est  qu'un  elTct  secondaire  <le  la  révolution.  Avant  de  servir  les 
intérêts  exclusifs  d'un  groupe  quelconque,  une  révolution  exprime 
le  degré  d'extension  et  de  maturilé  de  l'idéal  moral  d'une  sociétâ 
donnée. 
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Telles  sont  quelques-unes  des  réflexioas  que  uous  a  &\iggèftaa 
lecture  du  livre  do  M.  Bauer.  Disons  pour  conclure  que,  malgré  let^ 
limilea  étroîles  qui  ont  été  imposées  à  l'auteur  par  les  circonstances 
spéciales  dans  lesquelles  Jl  a  écrit  son  livre  et  par  cela  mt^nie  quil  a 
plus  d'une  rois  lenlé  de  dépasser  ces  timitcs,  son  travail  constitue 
une  tentative  mériloii'e  et  assez  originale  de  soumetlre  à  l'étude  socio- 
loffiqiie  un  des  phdnoniénes  historiques  les  plus  généraux  et  de  la 
plus  grande  importance  pratique. 

D'  S.  jANKELEVrrCH. 


Camille  Boa.  —  Pessihisue,  kémimsue,  uoralisiie.  1  vol-  in-tC,  de  la 
Bibiiollièque  de  jihUosopliie  conlempor.iin--,  Paris.  F.  Alcan,  1907. 

Voici  un  livre  comme  il  est  à  regretter  qu'il  ne  s'en  publie  poÎDt 
davantage.  Le  "  Pessimisme  «  le  "  Féminisme  -i,  le  «  Moralisme  "  sont 
des  questions  aciuellcs  par  excellence  et  sur  lesquelles  il  y  a  toujours 
profit  l'i  écouter  parler  des  esprits  sagaces  et  seusés  tels  que  C.  Bos. 
Nous  ne  serons  point  partout  de  sou  dire,  si  nous  nous  mettons  & 
discuter  ses  opinions. 

Commençons  par  le  pussiniisme.  Sous  ce  titre  général  sont  réunis 
trois  Tragments  :  le  Pessimisme  dans  l'Antiquité;  le  Pessimisme 
de  Pascal;  le  Pessimisme  de  Leopardi.  En  ce  qui  concerne  le£  anciens, 
il  faut  savoir  y  regarder  à  deux  fois.  Car  de  trouver  parmi  les  pbilo- 
sopties  grecs  des  doctrines  d'où  l'on  ferait  sortir,  sans  trop  de  peine, 
une  conception  pessimiste  de  la  vie,  il  serait  vraiment  trop  facUc. 
Les  Stoïciens  ne  nous  font  guère  aimer  la  vie  telle  qu'ils  la  conçoi- 
vent et  la  mettent  en  pratique.  Les  Ëpicurieus  pas  davantage,  malgré 
leur  chasse  au  plaisir;  et  cependant  notre  éminent  moraliste  Constant 
Martlia,  dans  son  étudcsur  le  Poème  ije  Lucrèce,  a  Jugé  que»  la  véritable 
réfutation  de  la  doctrine  qui  a  pri'clié  la  voluplé  est  la  tristesse  de  son 
plus  grand  interprète  ••.  Autrement  dît,  la  tristesse  est  dans  le  système 
épicurien.  Dans  le  système  peut- Otre,  mais  Èpicure  s'en  esl-il  aperçu? 
Non,  puisqu'il  s'est  dil  heureux.  Quant  à  Lucrèce,  le  >■  grand  rnter 
prête  II,  s'il  juge  la  vie  triste,  il  n'a  pas  contre  elle  l'amertume  carac- 
téristique des  pessimistes  modernes.  Les  Stoïciens,  de  leur  cAlc.  nous 
déplaisent  par  leur  «  raideur  ■>,  leur  >•  tension  ",  leur  "  orgueil  >■-  Ils 
n'ont  pas  conclu  davantage  en  faveur  du  pessimisme,  lli  l'on  fait 
observer  q-i'îls  «e  le  ponraiciil  pas.  Il  est  également  exact  de  sou- 
tenir que  l'allîrmation  optimiste  des  Stoïciens  <■  sent  le  déG;  c'est  une 
gageure  qu'ils  ont  tenue,  maïs  Us  n'ont  giignè  la  partie  qu'à  l'aide  d'un 
double  procédé  p'-snimiste  «.  D'atK>rd  ils  ont  fui  la  bataille,  déserté  la 
rie,  et  se  sont  fait  du  bonbeur  une  conception  où  l'idée  du  renoncement 
tient  trop  de  place.  En  second  lieu  ils  ont  baptisé  du  nom  de  bien  ce 
qu'ils  savaient  être  ma).  Us  ont  rCsisté  aux  coups  de  la  fortune,  mais 
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ne  les  ont-ils  pas  éprouvés? —  Peut-on  parler  ici,  demanderons-nous  k 
C.  Bos,  d'un  "  double  procédé  pessimiste  "V  Notons  que  le  pessimisme 
était  inconnu  des  anciens,  au  moins  des  nnciens  pliilosopliesde  la  Grèce 
ancienne.  Or  comment  reprocher  ce  pessimisme  inconscient  à  des 
sages  qui  ne  savaient  en  rien  ce  que  c'est  que  d'fitre  pessimiste?  Et 
comment  ne  pas  les  en  admirer  d'autant  plus?  Qui  suit  d'ailleurs  si  le 
sentiment  de  la  lutte  et  do  la  résistance  eflicace.  sinon  victorieuse,  ne 
s'accompagnait  pas  d'un  autre  seotimeol,  celui  de  leur  dignili!-  crois- 
sante? El  de  ce  qu'ils  auraient  puisé  dans  la  conscience  de  ce  senti- 
ment je  ne  dis  pas  seulement  des  raisons  de  vivre,  mais  encore  des 
raisons  d'estimer  la  vie,  nous  appartient-il  bien  à  nous,  modernes, 
de  le  leur  reprocher?  Des  Stoïciens  ou  de  nous  est-ce  nous  qui  voyons 
plus  clair?  —  Nous  avons  plus  vécu  !  —  Précisément.  Nous  sommes 
nés  trop  tard  et  nous  sommes  nés  fatigués. 

Le  pessimisme  de  Pascal  a  inspiré  à  l'nuleur  de  fort  bonnes  jiages. 
Certes  il  est  difficile  de  parler  de  Pascal  aprës  Emile  Boutroux, 
Alexandre  Vinel,  même  après  M.  Droz,  dont  le  livre,  qui  dale  do  vingt 
ons,  si  j'ai  bonne  mémoire,  nous  parait  avoir  été  fort  injustement 
négligé  par  la  critique.  I^milc  Boutroux  est  entré  dans  l'âme  de  Pascal 
et  c'est  par  où  son  livre  qui  est  un  clief-d'oeuvre  de  métempsycose, 
unique  en  son  espèce,  noua  attire  et  nous  trouble.  Droz.  lui,  regarde 
Pascal  du  dehors.  Mais  il  sait  voir  dans  Pascal  tout  autre  chose  qu'un 
sceptique.  Pascal  est  un  croyant  qui  se  sert  du  scepticisme,  tout  comme, 
vers  11104  ou  iflOS,  Ferdinand  Brunetière,  sur  ■■  les  chemins  de  la 
croyance  »,  pour  se  contraindre  à  la  Toi,  se  servait  du  positivisme. 
Pascal  n'étant  pas  sceptique,  C.  Bos  en  conclut  qu'il  ne  peut  élre  que 
pessimiste.  La  nécessité  du  dilemme  <i  pyrrhonisme  ou  pessimisme  » 
ne  s'impose  pas  à  mon  esprit  :  j'ai  peut-fllre  tort.  La  vérité,  et  si  notre 
auteur  s'en  rond  fort  liien  compte,  je  regrette  qu'il  n'ait  point  accentué 
davaiita^,  c'est  que  Pascal  est  pessimiste  comme  psis  un.  Il  est  chré- 
tien, donc  il  juge  que  la  vie  esl  une  épreuve  et  qu'il  faut  y  être  mal- 
heureux pour  aspirer  au  <<  salut  u.  La  maladie  ne  lui  paraît-elle  pas 
■  l'état  naturel  du  chrétien»?  Il  est,  en  outre,  janséniste,  donc  il  doute 
de  son  salut,  du  sieu,  et  de  celui  des  autres.  La  vie  la  plus  chrétienne 
ne  nous  garantit  pas  le  ciel.  Vit-on  jamais  une  conception  de  l'exis- 
lence  humaine  plus  véritablement  elTroyablcI 

Glissons  sur  le  «  pessimisme  de  Leopardi  »,  sur  lequel  C.  Ros  a 
écrit  de  bonnes  pages,  mais  oi'i  il  semble  qu'il  n'ait  pas  été  tenté 
assez  d'cITorlB  pour  renouveler  le  sujet,  et  arrivons  au  "  Féminisme  n. 
L'auleur  l'envisage  au  triple  point  de  vue  de  la  Science,  des  Mœurs 
et  de  la  Littérature.  Il  est  curieux  de  constater  à  quel  point  la  science 
donne  raison  aux  adversaires  du  féminisme.  l.a  loi  de  différenciation 
organique  croissante  nous  fait  espérer  que.  plus  iront  l'homme  et  la 
femme,  moins  ils  se  ressembleront.  Dés  lors  la  femme  qui  voudrait 
reseembter  de  plue  en  plus  à  l'homme  s'insurgerait  contre  une  loi 
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naturelle.  Décid^meaL  la  nature  condamuc  le  réminisme.  PareiUemeal 
la  morale  le  réprouve-  Le  féminisme  n'cst-il  pas  incompatible  avec  le 
mariagcT  Plus  une  Temme  prend  conscience  de  sa  valeur,  moins  elle 
incline  à  exalter  la  valeur  de  l'homme,  moins  elle  se  sent  le  besoin 
d'être  protégée  par  lui.  D'ailleurs,  et  la  remarque  est  de  grande 
conséquence,  <•  le  mariage  n'est  plus  l'unique  moyen  d'émancipation 
B  de  la  jeune  fille,  le  couvent  n'est  plus  pour  elle  à  craindre,  et  l'opi- 
I  nion  ayant  évolué,  la  qualilîcation  de  vieille  fille  n'est  plus  à  redouter  •- 
Si  le  réminisme  aboutit  h  cela.  Je  ne  vois  décidément  pas  de  raisons 
pour  le  combattre.  J'aimerais  mieux  le  borner  que  de  l'abolir.  Oq 
dirait  C.  Bos  désireux  de  le  pouvoir  abolir  alin  d'être  tout  à  fait 
sOr  de  l'avoir,  au  moins,  borni-.  —  La  liltéralurc  est  plus  favorable 
au  réminisme,  la  littérature  Scandinave  surtout.  C'est  que  dans  les 
pays  du  Nord  les  femmes  féministes  entendent  conserver  leur  chapeau 
8ur  la  tête,  mais  elles  exigent  de  ne  se  marier  qu'avec  ceux  des  hommes 
qui  n'auront  pas  jeti^  le  leur  par-dessus  les  moulins.  Nous  autres, 
Français,  nous  ne  goûtons  pas  ce  féminisme  seplentrional  :  S 
nous  fait  peur,  et  nous  glace.  Et  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  qu'il 
nous  glace.  Nous  lui  préférons  de  beaucoup  le  féminisme  de  l'ancien 
journal  La  FTOnde.  en  quoi  nous  restons  dans  notre  rûlede  Français. 

Signalons  au  passage  une  étude  pensée  avec  finesse  sur  La  Sagesse 
de  Atielertinch  vt  la  lUble  moderne.  C.  Bos  a  bien  vu  que  Maeler- 
linck  avait  restauré  le  stoïcisme,  mais  en  le  modernisant,  en  le  déten- 
dant sans  le  détruire.  Il  est  exact,  en  effet,  que  ce  par  quoi  le  bcaa 
livre  de  La  Sagesse  el  la  Deslinée  se  distingue  des  manuels  grecs  de 
stoïcisme  c'est  par  une  opposition  très  curieuse  entre  les  exigences 
de  la  Sagesse  et  celles  de  la  Raison.  Mieterlirick  n'est  pas  très  loin 
de  craindre  que  la  raison  ne  manque  parfois  de  clairvoyance,  et  que 
sa  déliance  fi  l'endroit  du  plaisir  ou  même  du  bonlicur,  ne  soit  point 
toujours  très...  raisonnable. 

La  dernière  étude  de  C.  Bos  sur  les  Destinées  de  r.4mour  ne  manque 
pas  de  crânerie.  II  nous  y  est  parlé  de  1'  »  amour  unisexuel  >  sans  la 
moindre  invitation  à  nous  voiler  la  face.  Les  pages  sur  l'amour  grec 
sont  h  lire  et  celte  définition  de  l'amour  n'est  point  à  rejeter  non 
plus  :  "  L'amour  est  l'attirance  d'un  être  humain  accompagnée  du 
désir  d'être  uni  à  lui.  " 

Du  désir  d'union  â  l'union,  il  y  a  peut-être  quelque  dislancc.  Est-ce 
le  désir  où  les  pathoiogistes  contemporains  voient  une  marque  de 
dégénérescence  ou  si  c'est  l'union?  La  psychologie  des  idées-forces, 
dontles  conséquences,  telles  que  M.  Fouillée  les  déduit,  ne  s'imposent 
pas  à  tous,  repose  quand  mémi',  sur  un  l'ait  d'une  indéniable  géné- 
ralité, la  tendance  de  tout  désir  à  passer  à  l'acte,  à  moins  qu'un  désir 
pins  fort  ne  le  surpasse  ou  que  la  volonté  d'arrêt  le  tienne  en  échec- 
D'oà  l'on  pourrait  conclure  que  les  mœurs  contre  nature,  là  oii  elles 
se  rencontreut,  dérivent  d'un  désir  invincible  et  que  c'est  ce  désir 


ANALYSES.  —  c.  BOS,  /"essijnisnie,  féminiame^  moralisme   S8S 

même  qui  est  la  source  du  mal  ou  plutôt  de  l'anomalie.  Ne  nous 
a-til  pas  été  dit,  ici  m^me,  si  j'ai  bonne  mémoire,  qu'on  pourrait  naître 
hommp  avec  un  cerveau  rémininï  Le  Tait  est  que  nos  modernes  prati- 
quants de  l'amour  imisexuel  ont  le  goût  des  parfums,  des  parures, 
des  bagues  et  des  colliers  :  pas  tous,  poul-Être.  mais  nn  assez  grand 
nombre.  Ils  détesLent  les  femmes,  sont  jaloux  de  leurs  succès.  Ce 
sont  des  anormaux  et,  vraisemblablement,  comme  tels,  des  dégénérés. 
El  quand  leur  nombre  crotlrait  et  miilliplierait,  ils  n'en  resteraient 
pas  moins  anormaux  et  l'on  n'exagérerait  pas  à  penser  qu'en  faisant 
pleuvoir  le  feu  du  ciel  sur  Sodome  cl  Gomorrhe,  Jéhovah  fui  victime 
d'une  allaqne  de  moralité  foudroyante. 

Que  nos  modernes  pratiquants  de  t'amour  unisexuel  soient  des  dégé- 
nérés, soil.  .Mais  les  anciens,  mais  Alcibiade  et  en  général  les  "  jeunes 
gens  de  Platon  ■■  étaienl-ils  en  étal  de  dégénérescence?  Ce  n'est  point 
lavis  de  C.  Bos,  qui  considère  l'amour  antique  comme  "  plus  pur  '■ 
que  l'amour  chrétien.  II  remarque  non  sans  finesse  que  l'amour  chré- 
tien, même  lu  où  il  so  montre  pur,  tend  vers  le  plaisir  des  sens,  au 
lieu  que  0  l'amour  grec  »,  en  raison  de  ce  qu'il  y  entre  d'intellectuel, 
s'en  écarte,  que  Platon  distinguait  entre  la  Vénus  populaire  et  la 
Vénus  célesle  qui  "  n'est  pas  née  de  la  famille  et  qui  était  à  ses  yeux 
la  déesse  du  véritable  amour  ». 

Dés  lors,  s'interrogea nt  sur  les  Destinées  de  C.lmour  et  constatant 
qu'il  n'est  rien,  plus  que  l'amour,  d'accessible  ii  l'inJluence  de  la 
mode,  notre  auteur  exprime  le  souhait  que  les  passions  de  l'amour 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  que  l'amour  futur  réalise"  une  sorte 
de  synthèse  de  l'amour  antique  et  de  l'amour  chrétien  •>,  qu'il  soit, 
comme  l'amour  chrétien,  <■  sexuel  et  naturel  "  et,  en  même  temps, 
qu'il  s'adresse  à  l'Clre  qui  '■  aura  su  inspirer  le  noble  sentiment  de 
l'amitié,  fleur  suprôme  de  l'homme  ",  disait  Verlaine. 

Il  était  difficile  de  montrer  plus  de  modéralion  et  en  même  temps 
pins  de  courage  en  un  sujet  qu'il  serait  imprudent  d'abandonner  aux 
palhologistes,  où  il  faut  que  les  psychologues  el  les  sociologistes  aient 
leur  mol  â  dire  et  les  moralistes  autre  chose  à  faire  que  des  gesles 
d'indignation  el  de  pitié  :  on  poul  expliquer  sans  "justifier  »  tout  ce 
que  l'on  explique. 

L'auteur  do  ce  livre  étail  une  femme  vaillante  qui  malgré  une 
longue  et  implacable  maladie  ne  cessait  d'étudier  et  de  penser.  Les 
travaux  qu'elle  a  publiés  ici  même  font  honneur  il  sa  iinesse  d'esprit 
el  à  son  talent  de  psychologue.  L'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  est  son  dernier.  Elle  avail  hâte  d'y  mellre  la  dernière  main  et 
elle  a  bien  fait  de  ne  pas  attendre  puisqu'elle  devait  mourir  dans  la 
nuit  du  1"  novembre  1907. 

Lionel  Dauriac. 


a^m 


REVUE   DES   t»ÉK10DIÛUES    ÉTRANGEftS 


PauCEBDINOS  Of  THE  AlIISTOTBUUi  SOCIRT,    New  SericS,  roi.  Vllt  0011' 

laiiiiu^  tlic  Pa{>ers  reaiJ  berore  the  Sodely  during  the  IwcRty-eif^hUi 
Session,  1000-I007.  London,  Williams  and  Nurgale,  1007.  I  vol.  in-^, 
2Hp. 

J'ai  déjà  aigoalé  quelques-uns  de  ces  volumes  que  VArisiolrtUn 
Society  publie  chaque  année.  Comme  ses  devanciers,  celui-ci  conlienl 
les  communications  Taites  au  cours,  cette  fois,  de  la  28'  Session.  I) 
semble  qu'elle  ait  été  moins  remplie  que  les  précédentes.  Noue  n'y 
trouvons,  en  elTel,  que  huit  communications;  mais  elles  sont  toutes 
importantes,  et  quelques  unes  d'entre  elles  sont  d'un  grand  intérêt. 
Ce  sont  le  plus  souvent  des  essais  de  philosophie  dogmatique; 
c'est  mi>me,  on  peut  le  dire,  la  règle.  Le  nouveau  recueil  commence 
cependant  par  une  curieuse  élude  de  M.  Haslîngs  Rssbdall  sur 
*  S'icbolag  de  Ultricuria  >,  dont  les  matériaux  unt  ét^  empruntés  tant 
h  Vllùiloire  de  l'Université  de  Paris  par  du  Boullai.  qu'au  Carluiairû 
de  l' Université  de  Paris  publié  par  le  P  Denille  et  M.  Châtelain.  Ce 
Nicolas  d'Autricourt  fut  au  moyen  Sge  un  pK-curscur,  A  cerUiits 
égards,  de  Berkeley  et  de  D.  Hume.  Le  mémoire  de  M.  Dashditll  est 
une  intéressante  contribution  f>  l'histoiro  trop  méconnue  de  la  SOO- 
lastiquc.  MM.  B.  Russell,  P.  Nunn,  S.  Schiller.  T.  Shearman.  et  B.  Dum- 
ville  ont  traité  tour  à  lourde  la  Nature,  du  Vrai,  de  l'Explication  cau- 
sale, de  t'Humismeet  de  l'Humanisme,  de  l'Intuition,  de  la  Philosophie 
et  de  l'Éducation.  Mlle  C.  Jones  n'a  pas  craint  d'aborder  la  dinicile  ques- 
tion résumée  en  ces  termes  :  ■  Logique  et  Identité  dans  la  DirTcrenee  »■ 
Enfin  le  vénérable  el  éminenl  roodateor  de  la  Société  qu'il  a  présidée 
pendant  quatorze  ans  (l880-IB9li,  M.  Shadworth  H,  Hodgson.  sous  ce 
titre  :  <  Fait,  Idée  et  Ëmotion  >,  reprend,  dans  ce  volume,  le  sujet  qui 
le  préoccupe  depuis  de  longues  années,  et  auquel  il  a  consacré  des 
ouvrages  considérables,  en  particulier,  sa  Mélitphysiquc  de  Vexpi- 
rience.  Par  t'analyse  seule  des  données  de  la  couscience,  sans  y 
mêler  aucune  hypothèse,  aucune  conception  qui  résulterai,  A  noire 
insu,  de  l'élaboration  antérieure,  de  ces  données,  il  prétend  atteindR 
le  fond  de  la  nature,  de  la  nôtre  comme  de  celle  de  l'univnrs,  et  con- 
stituer ainsi,  avec  l'expérience  toute  seule,  une  métaphysique.  t> 
nouvel  essai  a  pour  objet  de  déGnir  mieux  encore,  s'il  est  possiblv. 
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que  ne  l'avait  fait  celui  de  l'aa  deroier  qui  avait  pour  tïlre  :  •  Réalité  >, 
el  où  il  Irouve  aujourd'hui  quelques  correctious  h  faire,  â  la  fois  sa 
loètliode  d'analyse  et  l'-ltia/i/saiiditm  sur  lequel  il  l'applique.  On  se 
souvient  peut-<Hrede  la  discussion  instituéi^  jadis  dans  la  Critique  plii- 
losopliiqui:  entre  M.  Renouvier  et  M.  Sh.  Hodgson;  celui-ci  n'a  rien 
perdu  de  son  ancienne  vigueur,  et  il  met  toujours  le  mt^me  soin  à  pcr- 
rectionner  une  doctrine  &  laquelle  il  s'est  tous  les  jours  attaché 
davantage. 

Chacune  de  ces  communications  faisait  à  VArislotelian  Society 
l'objet  d'un  débat.  Nous  voyons  bien  ici  les  noms  de  ceux  qui  y  pre- 
naient part,  mais  nous  n'y  trouvons  pas  leurs  arguments,  et  c'est, 
pour  nous,  un  sujet  de  véritable  regret. 

^L  A.  Penjon. 

i 

^B    LeVI"  Congrès  de  Psychologie,  conformément  à  la  décision  prise 
I       à  Rome  par  le  dernier  Congrès,  aura  lieu  à  Genève  l'an  prochain.  Le 
Comité  d'organisation  constitué  à  cet  effet  en  a  fixé  la  date  du  31  août 
au  4  septembre  IflOQ. 

Les  soussignés,  désirant  que  celti^  réunion  du  Congrès  soit  aussi 
prolitable  que  possible,  se  proposent  d'eu  raodiQer  légércmonL  l'orga- 
aisation  intérieure  accoutumée.  On  se  rappelle  que  nos  précédentes 
sessions  ont  attiré  une  afnuence  toujours  plus  considérable  de  visi- 
teurs, (le  sorte  que  les  communications  annoncées  ont  Rui  par  atteindre 
un   chiffre  exorbitant  {270  au  Congrès  de  Rome,  sans  compter  les 

113  conférences  des  séances  générales).  Cette  pléthore  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  vie  d'un  congrès.  Elle  occasionne  un  véritable  désarroi. 
Le   temps  faisant  matériellement  défaut  pour  que  tous  les  orateurs 
inscrits  puissent  convenablement  exposer  leurs  idées,  les  présidents 
Sont  constammcntobligés  de  les  prcsscret  de  supprimer  ou  d'écourter 
les  discussions;  de  16,  trop  souvent,  un  sourd  mécontentement  et  un 
malaise  général. 
Les  plaintes  relatives  à  ces  défectuosités  d'organisation  de  nos  der- 
niers congrès,  ont  laissé  leurécbo  dans  plusieurs  des  comptes  rendus 
'       auxquels  ils  ont  donné  Heu.  Nous  ne  citerons  comme  exemple  que 
l'articlodù  à  la  plume  autorisée  du  professeur  Ferrari,  de  Bologne,  qui, 
I       en  sa  qualité  de  secrétaire  du  Congrès  de  Rome,  a  été  mieux  placé 
que  personne  pour  se  rendre  compte  des  inconvénients  du  mode  de 
faire  habituel. 


u» 
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U.  Ferrari,  après  avoir  constaté  la  "  décadence  •>  de  nos  grandes 
aasises  ioteroationaJes.  s'exprime  ainsi  :  •■  La  loi  de  la  vie  :  se  renou- 
veler ou  périr,  pourrait  s'appliquer  aax  conférés  d'uii«  scîeaee  anssi 
complexe  et  aussi  incompl'Xeiiient  difTéreDciéc  que  la  psychologie... 
L'utilité  défi  congrès  internationaux  pour  les  savants  et  pour  le  progrn 
de  la  science  elle-même,  n'est  pas  grande.  Ile  persistent  grAce  à  des 
lois  que  les  psychologues  connaissent  Tort  bien  ;  mais  c'est  justemeat 
cette  connaissance  qui  devrait  leur  suggérer  le  moyen  de  se  soustraire 
à  l'avenir  ii  une  agréable  routine,  et  de  mettre  à  profit  de  meilleure 
façon  le  leirips  et  l'énergie  qu'ils  ont  l'amabilité  de  consacrer  à  ces 
réunions  périodiques...  Ce  Congrès  de  Rome  a  montré  clairement  que 
l'on  commence  à  sentir  la  nécessité  de  rajeunir  l'organisation  vieillie 
et  inutile  des  congrès  internationaux...  "  {HulL  Inst-  gen.  psychoi, 
V.  p.  497). 

Nous  sommes  certains  que  l'opinion  exprimée  ici  par  M.  Ferrari 
répond  aux  sentiments  de  l'immense  majorité  des  psychologues  qui 
ont  fréquenté  nos  derniers  congrès. 

P'orce  nous  paraU  donc  de  prendre  des  mesures  nouvelles,  dans 
l'intérêt  même  de  l'institution  dont  le  sort  a  été  remis  momentané- 
ment entre  nos  mains.  Mais  quelles  réformes  apporter  à  l'état  de 
choses  dont  tout  le  monde  se  plaint? 

Sans  vouloir  rien  arrêter  de  délïnitir  dés  maintenant,  nous  désirons  j 
esquisser  brièvement  dans  quelle  direction  nous  croyons  devoir  noH«1 
orienter  à  cet  égard,  espérant  que  cela  engagera  nos  collègues  de  tous 
pays  â  y  réfléchir  de  leur  cûlé  et  ù  nous  faire  part  des  idées  qui  leur 
viendraient  relativement  à  la  meilleure  organisation  possible  du  pro- 
chain congrès  : 

1"  Aujourd'hui  que  les  périodiques  scientifiques  se  sont  tellement 
nuillipliés  et  ofTrent  les  plus  grandes  facilités  de  publication  â  tout 
travail  de  quelque  valeur,  le  vrai  but  d'un  congrès  international  ne 
saurait  plus  être  la  lecture  forcément  écourlée  et  hûtive  d  innombrables 
communications  isolées  sur  les  sujets  les  plus  disparates,  mais  serait 
bien  plutôt  de  permettre  l'étude  et  la  discussion,  un  peu  approfondies, 
d'un  choix  restreint  de  questions  particulièrement  inléressanteï  ou 
vitales.  Notre  premier  désir  est  donc  de  melti-c  à  l'ordre  du  jour  du 
Congrès  certaines  queutions  d'acljialttè.  sur  lesquelles  seraient  pré- 
sentés dos  rapports  et  contre-rapports,  qui  devraient  être  publiés 
d'avance  afin  que  les  personnes  se  proposant  d'assister  au  Congrès 
puissent  préparer  leurs  objections  ou  leurs  communications  sur  ces 
thèmes  de  discussion. 

2"  Nous  voudrions  en  particulier  consacrer  quelques  séances  du 
Congrès  de  Genève  à  la  question  de  la  (ermjnolo^ic  psj/c/ioio^ique, 
dont  le  Congrès  de  Paris  de  1900  avait  déjà  émis  le  vœu  que  l'on  s'oe- 
cupAl  dons  une  prochaine  session.  Notre  intention  est  de  présenter  au 
Congrès  un  projet  d'équivalents  terminologiques  entre  nos  principales 
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langues,  aflo  de  fixer  un  certain  nombre  de  termes  techniques,  chaque 
jour  plus  indispensables,  relatifs  à  des  dispositifs  expérîmeutaux  et 
peut-être  aussi  à  quelques  phénomènes  ou  processus  psychologiques. 
Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  là  d'une  œuvre  de  longue  haleine,  et  que 
notre  Tulur  congrès  ne  pourrait  planter  que  les  premiers  jalons  de  ce 
travail. 

3°  Nous  désirons  enfin  organiser  une  exposition  d'appareils,  comme 
cela  s'est  d'ailleurs  déjà  fait  aux  précédents  congrès.  Mais  nous  vou- 
drions que  plus  de  temps  fût  réservé  à  l'examen  et  à  la  démonstration 
de  ces  appareils;  car  c'est  là  un  genre  de  communication  qui  ne  peut 
que  difficilement  et  très  imparfaitement  se  faire  par  l'intermédiaire 
des  mémoires  imprimés,  tandis  qu'il  rentrerait  admirablement  dans 
le  rAle  d'un  congrès. 

Nous  serons  reconnaissants  à  tous  ceux  de  nos  collègues  qui  vou- 
dront bien,  le  plus  tAt  possible,  nous  envoyer  leurs  observations  sur 
les  points  que  nous  venons  de  toucher,  nous  suggérer  éventuellement 
d'autres  innovations  encore,  et  nous  faire  des  propositions  quant  au 
choix  des  sujets  de  discussion  à  mettre  à  l'ordre  du  jour  du  prochain 
Congrès. 

Le  Comité  du  Vt*  Congrès  : 

Th.  FLOmiNov,  président. 

P.  Ladame,  vice-président. 

Ed.  Clapabède,  secrétaire  général  (Champel,  11,  Genève). 
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AsuN*.   —   L'expérience   et  l'invention   en   morale.    In-12,   Paris, 
F.  Alcan. 

A.  R.  Wau\ck.  —  La  place  de  l'homme  dans  l'univers,  la-8,  Irad. 
de  l'auglaîs.  Paris,  Schleîcher. 

MiLVAUX.  —  Essai  d'une  psychologie  nouvelle  :  la  genèse  de  l'esprit 
humnin,  In-8,  Paris,  Schloiclier. 

Ossip  LoiniÉ.  —  Croyance  religieuse  et  croyance  intellectuelle,  la-lî, 
Paris,  F.  Alcan. 

BoL'GLÉ.  —  Essai  sur  le  i-égime  des  castes.  In-8,  Paris,  F.  Alcan. 

J,*STB0W.   —   La  Bubconscience,    Irad.    de  l'anglais.   In-8.   Paris. 
F.  Alcan. 

Malapert.  —  Leçons  de  philosophie.  Tome  II.  In-8,  Paris,  Juven. 

J.  Bois.  —  La  valeur  de  l'e.xpôrlencc  religieuse.  In-12,  Paris,  Nourrit. 

L.-G.  LÉVY.  —  Une    religion    rationnelle    el  laïque.  1d-12,    Paris, 
Nourrit. 

BoitTBoux.  —  Science  et  religion  devant  la  philosophie  contempo- 
raine. ln-13,  Paris,  Flammarion. 

Cil.  Lalu.  —  Esquisse  d'une  e6lhélique  musicale  ficienfi/îiîue.  I11-8. 
Paris,  F.  Alcan. 

Gaultier  [Paull   —  L'Idéal  moderne.  In-li,  Paris,  Hachette. 

G-  CoMi'AïRB.  --  L'Éducation  intellectuelle  et  morale,  lu-12,  Paris, 
Delaplane. 

AxTiiEAtiME  ET  Dbum^bd.  —  Poésic  et  folie  :  essai  de  psychologie  et 
de  critique,  ln-8,  Paris,  Doin. 

E.  DE  HoDEHTV.  —  Sociologie  de  l'aclion.  ln-8,  Paris,  F.  Alcan. 

Ettie  Stattheimkii,  —  The  Will  to  believe  :  a  crilical  Study.  In-8, 
New-York  "  Science  Press  ", 

W.  Davis  Fuiiflï.  —  The  aesthelic  Expérience,  ils  nalure  and  F unc- 
(ioii  in  Epislemoloy.  ln-8,  Baltimore. 

H.  Maieb.  —  Die  Psychologie  des  emotionalen  Uenkens.  In-8,  Tubin- 
gen,  Mohr. 

S,  WiTASEK.  —  trrund/inien  der  Psychologie.  ln-I2,  Leipzig,  Dûrr. 

H.  BcnMiTT.  —  Kritilt  der  Philosophie  vom  Slandpunkie  der  intui- 
tiven  Erkenntniss.  In-8,  Leipzig,  Fckardt- 

GiiLDSCHEiD.  —  Enlwicblungslheorie.  In-8,  Leipzig,  Eckhardl. 

Ebbi.ngbalis.  —  Abriss  der  Psychologie  I11-8,  Leipzig,  Veil. 

Hagebsthum.  —  Das  Princip  der  Wissenchaft.  1,  Die  Bealital.  ln-8. 
Upsala,  Algwist, 

Kant.  —  Gesamnie[(e  Schriften,  Dd  VI.  ln-8,  Berlin,  Beimer- 

G,  Bbuno.  —  Opère  ilaliane,  11,  Dialoijhi  morali.  In-8,  Paris,  Lattirza, 


Le  propi-iélaire-yéranl  :  FiLii  ALCAW. 
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PASSION  DU  JEU  ET  MANIE  DU  JEU 

In  II  est  remarquable  que  le  jeu,  au  sens  lar^e  de  surplus  d'énerg:ie 
vilale,  d"acUvité  Jésînliïressée,  superflue,  ou  de  prélude  à  l'exercice 
d'une  ToDclioD,  a  élé  un  sujet  favori  de  la  psychologie  et.  même  de 
resthéli(jueconteniporaine,..Toutau  contraire,  le  jeu  comme  passi"ii 
csl  presque  oublié.  Ou  découvre  à  peine  dans  ces  dernières  années 
quelques  essais  courts  el  rares  '.  Nous  sommes  pourtant  en  face 
d'une  passion  qui  ne  le  cède  à  aucune  autre  par  son  antiquité,  son 
universalité,  sa  violence  el  ses  résultats  tragiques.  L'amour  violent 
dos  jeux  de  hasard  n'est  pas  rare  dans  les  peuples  primilil's.  On 
H  trouve  dans  les  Védas  un  Hymne  du  joueur,  considéré  peut-être 
comme  un  charme  magique  :   il   respire  l'ivresse  du  gain  ou  la 

■  détresse  de  la  défaite;  les  dés  sont  »  vivants,  ils  palpitent,  ils 
enroDcent  leurs  crocs  brillants  dans  le  cœur  du  joueur  ».  Plus  loin 
il  se  Iransl'orment  en  aigles  ravisseurs.  Dans  le  Mahdliàrala,  l'aîné 
^_  des  cinq  Pandavas  perd  lour  à  tour  ses  trésors,  son  palais  nier- 
^P  veilleux,  son  royaume,  ses  frères,  leur  commune  épouse  et  sa  propre 
personne.  Il  recommence,  perd  encore  et  est  condamné  à  treize  ans 

P  d'exil  '.  ■. 
On  peut  ajouter  k  ces  exemples  ceux  que  nous  oITrertiistoire  de 
l'antiquité.   Sans    remonter  aux  Lacédémoniens  qui  exclurent  le 
jeu  tie  leurrépubliquc  et  refusèrent  de  s'allier  avec  les  citoyens  de 
I       Corinthe,  parce  que  Chilon,  envoyé  de  Lacédémone,  avait  trouvé 
B  que  le  jeu  tenait  trop  de  place  dans  tes  occupations  des  Corinthiens, 
^K  on  peut  rappeler  les  versde  Juvénal  : 


...  Aléa  quando 
Hos  animes?  Neque  enim  toculis  comitautibus 
Ad  cassum  tabula,  posita  sed  luditur  arca... 


).  CIcmena  France,  The  Gambling  Impulse,  dans  VAmerican  Journal  of  P'<i' 
eholof/y,  juNlel  1903,  l.  X!il.  D'  Hartenberg,  Le»  émotions  de  Bourse,  Revue 
Philosophique,  août  1904. 

■î.  Th.  Biboi,  Eaiai  sur  lu  Potsioni,  F,  Alcan,  IMT. 
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et  le  passage  de  Tacile  sur  les  GermaiDS.  afGnnaDt  qu'apr&s  avmr 
perdu  tous  leur»  biens,  ils  n'hésitaient  pas  à  risquer  leur  propre 
personne.  On  sait  aussi  IVpîsode  si  curieus  du  ftoman  du  Rmarl. 
où  le  renard,  n'ayant  plus  de  gage,  propose  comme  enjeu  ses 
testicules. 

EnGn,  sî  nous  passons  à  l'époque  présente,  il  est  inutile  d'înai^ter 
sur  la  séduction  que  semblent  exercer  sur  nos  contemporains  les  ji;iji 
de  hasard,  écarté,  baccara,  petits- chevaux,  roulette,  hippodrome. 
Bourses. 

Et  cependant,  autant  les  anecdotes  abondent  à  toute  époque  sur 
le  sujet,  autant  sont  rares,  comme  l'a  si  justement  fait  observer 
l'éniinent  auteur  que  nous  avons  cité,  les  essais  dinterprélation. 
Comment  rendrccompte  de  cette  pénurie  d'études?  L'on  peut  mettre       1 
en  avant  cette  tendance  générale  qui  éloigna  longtemps  les  philo- 
sophes de  l'élude  des  sentiments,  au  profit  de  la  philosophie  générale 
et  de  celle  de  l'espril  ;  puis  invoquer  cet  autre  courant  qui,  lorsque 
les  psycbologucs  contemporains  abordèrent  l'examen  de  la  sensï-     ^| 
bilité,  les  porta  vers  la  recherche  des  éléments  simples,  émotions, 
sentiments  primitirs,  et  bannit  même  presque  entièrement  le  mot         i 
H  passion  »  de  la  langue  philosophique.  Mais,  ne  serait-ce  pas,  plus     ^| 
simplement,   qu'à  tout  prendre,  le  jeu   apparaît  comme  la  moins     ^^ 
déraisonnable  des  passions?  L'explication   en  semble  facile.  Elle 
séduira  tous  Icsauleuj'squî,  en  quelques  lignes,  se  sont  débarrassés 
de  la  question  par  son  côté  évident,  tangible,  presque  matériel.  Le 
îeu,  diront-ils,  c'est  l'espoir,  l'amour  du  gain  facilement  obtenu. 
Le  corollaire  qui  s'imposera  ensuite  sera  :  le  joueur  passionné  est 
donc  un  homme  qui  désire  gagner  le  plus  d'argent,  le  plus  rapide- 
ment possible. 

C'est  sous  celle  forme  que  nous  la  trouverons  exprimée  déjà  par 
t'abbé  Dubos.  «  Un  joueur  habile,  écrit-il,  pourrait  faire  tous  les 
jours  un  gain  certain,  en  ne  risquant  son  argent  qu'aux  jeuxofi  le 
succès. dépend  encore  plus  de  l'habileté  des  tenans  que  du  hasard 
des  caries  ou  des  dés;  cependant  il  préfère  souvent  les  jeux  où  le 
gain  dépend  entièrement  du  caprice  des  dés  et  des  cartes,  el  dans 
lesquels  son  lalcnl  ne  lui  donne  aucune  supériorité  sur  les  joueurs. 
La  raison  principale  d'une  prédilection  tellement  opposée  à  ses 
intérêts  procède  de  l'avarice  ou  de  l'espoir  d'augmenter  prompte- 
raenf  sa  fortune...  » 


DANVILUE  et  SOLLIER.    —  PASSION  DU  J8U  ET  HAniB  DU  JEU    û63 

CependaDt  il  est  dirncile  de  ne  pas  apercevoir  le  toireDldémo- 
Uons  vives  que  fait  naître  le  jeu,  «  les  émotions  de  la  lullc  contre 
les  adversaires  présents  ou  contre  cet  inconnu  qu'est  le  hasard  : 
plaisir  de  la  victoire,  douleur  de  la  défaile,  suivie  d'une  réaction 
vers  la  revanche  '  ».  C'est  ce  que  M.  Tli,  Ribot  a  analysé  wous  le 
nom  de  contenu  de  l'état  d'atleiile.  L'abbé  Dubos  continuera 
donc  : 

"  ...  Outreceltp  raison  (espoir  d'augmenter  promptement  sa  for- 
tune), les  jeux  qui  laissent  une  grande  part  dans  l'événemenL  à 
l'habilelé  du  joueur  exigent  une  contention  d'esprit  trop  suivie  et 
ne  tiennent  pas  l'âme  dans  une  émotion  continuelle,  ainsi  que  le 
font  le  passe-dix,  le  lansquenet,  la  basselte  et  ces  autres  oii  les 
événements  d*^pendent  entièrement  du  hasard.  A  ces  derniers  jeux, 
tous  les  coups  sont  décisifs,  et  cbaque  événement  fait  perdre  ou 
gagner  quelque  cbosc;  ils  liennent  donc  l'Ame  dans  une  espèce 
d'agitation,  de  mouvement,  d'extase,  et  l'y  tiennent  encore  sans 
qu'il  soit  besoin  qu'elle  contribue  â  son  plaisir  par  une  atlentîou 
sérieuse,  dont    notre  paresse  naturelle  est  ravie  de  se  dispenser.  ■ 

De  nouveaux  motifs  sont  ajoutés  à  ceux-ci  par  M.  de  Montes- 
quieu, el  l'on  y  reconnaîtra  ce  que  M.  Th.  Ribol  appelle  «  la  ten- 
dance au  risque,  &  l'aventure  »  :  «  Le  jeu,  dit  Montesquieu,  nous 
plaît  en  général  parce  qu'il  attache  notre  avarice,  c'est-à-dire  l'es- 
pérance d'avoirplus.  Il  llalle  notre  vanité  par  l'idée  delà  préférence 
que  la  fortune  nous  donne  et  de  l'attcnUoD  que  les  autres  ont  sur 
notre  bonheur.  Il  satisfait  notre  curiosité  en  nous  procurant  un 
spectacle.  EnGn  il  nous  donne  les  différents  plaisirs  de  la  surprise. 
Les  jeux  de  hasard  nous  intéressent  particulièrement,  parce  qu'ils 
nous  présentent  sans  cesse  des  événements  nouveaux,  prompts  cl 
inattendus.,.  » 

A  ces  dilléreuts  mobiles  M.  Th,  Ribot  a  joint  <■  un  élément  mys- 
térieux qui  est  une  foi  inconsciente  ou  irraisonnée  dans  la  puis- 
sance de  l'inconnu,  du  hasard,  d'un  Fatum...  »  déjà  notée  par 
Kant=. 

Nous  [venons  de  voir  que  tes  rares  auteurs  qui  se  sont  occupés 
do  la  question  ne  semblent  avoir  éprouvé  aucune  difCcullé  pour  la 


l.Tb.  Ribot.  ioc.  cil. 
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résoudre.  lanM'analyse  de  ta  passiondu  jeu  lenra  fourni  de  nom- 
breux mobiles  conscients,  relevant  lous  d'une  aclivîl^  psychitjiic 
normale.  Cependant  nous  ne  tarderons  pas  à  rencontrer  d'autres 
écrivains  qui  n'ont  point  tenu  pour  suffisants  ces  mobiles  normaux, 
et  ont  cru  devoir  recourir  à  l'hypothèse  dune  origine  pathologique, 
ce  qui  les  a  menés  à  classer  la  passion  du  jeu  parmi  les  affectious 
morbides,  au  même  titre  que  la  niorphinomanJe  par  exemple. 

[1  convient  dèsù  présent  d'indiquer  que  notre  étude  ne  se  propose 
ni  de  prendre  parti  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  solution,  ni  de  les 
condamner  toutes  deux,  ni  d'établir  une  thèse  nouvelle;  mais 
pluliit,  après  avoir  constaté  les  lacunes  des  divers  systèmes  ijue 
nous  avons  successivement  rapportés,  après  avoir  ensuite  exposé 
la  thèse  adverse,  de  mettre  en  lumière,  tout  en  réservant  une 
interprétation  complète  et  ultérieuredes  faits,  certains  phénomènes 
dont  l'observation  semble  avoir  été  jusqu'ici  néffligée,  cl  dont  la 
connaissance  permettra  peut-ôtre  de  mieux  apprécier  quelle  doit 
6lre  la  position  réelle  du  problème. 


Que  si  les  différentes  théories,  dont  nous  venons  d'esposer  briè- 
vement le  contenu,  ne  paraissent  point  avoir  rencontré  d'argument 
sérieux  pour  les  empêcher  d'attribuer  à  la  passion  du  jeu  une  ori- 
gine normale,  le  problème  aussitdt  posé  se  trouvant,  pour  elles, 
résolu  par  ses  propres  données,  cetle  facilité  môme  de  la  solution 
doit  nous  mettre  en  garde  contre  sa  validité  définitive. 

Examinons  donc  de  plus  près  le  contenu  de  cette  activité  men- 
tale duquel  on  extrati,  avec  tant  d'aisance,  la  collection  des  senti- 
ments que  nous  avons  éoumérés.  Eh  bien!  nous  y  découvrirons 
immédiatement  une  autre  série  non  moins  importante,  composée 
de  ce  que,  par  analogie  avec  l'aclivîté  musculaire,  l'on  serait  en 
droit  d'appeler  les  sentiments  antagonistes  des  premiers.  C'est  ainsi 
que  nous  pourrons  opposer  à  la  représentation  Joyeuse  du  gain  le 
souvenir  désagréable  delà  perte;  à  la  tendance  au  risque,  la  crainte 
de  l'aventure;  au  plaisir  de  l'attente,  l'horreur  de  la  surprise  qui 
peut  amener  le  gros  eunui  aussi  bien  que  la  grosse  joie.  Enfin,  la 
croyance  superstitieuse  peut  être  la  croyance  à  la  "  guigne  »  et 
non  la  croyance  à  la  «  veine  «. 
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Qu'on  ne  pense  pas  que  nous  cédions  ici  au  vain  désir  de  com- 
poser un  tableau  sjmétri([ue,  puremenl  Ihéorique,  En  réalilé,  à  qui 
d'enlre  nous  n'est-il  pas  arrivé  de  céder  h  la  première  série  de 
mobiles,  espoir  du  gain,  elc,  puis  de  ne  plus  continuer  à  jouer, 
après  avoir,  soit  gagné,  soit  perdu,  dès  que  la  série  de  mobiles 
imlagonistes  entrait  en  scène?  Celle  dernière  série  possède  donc 
également  une  vie  propre,  une  puissance  que  l'on  ne  saurait  con- 
tester, et  entre  en  conflit  à  tout  instant  avec  la  première.  Or.  chez 
certains  joueurs,  la  puissance  de  ces  mobiles  anlM/omsIes  n'est  pas 
diminuée,  le  conilit  est  réel  ;  parfois  mémo  quelques-uns  des  mobiles 
delà  première  série  sont  complètement  annihilés  parleurs  adver- 
saires ;  et  cependant  ces  joueurs  persistent.  Ils  reconnaîtront  volon- 
tiers que  ce  qu'ils  font  est  absurde,  qu'une  expérience  d'une,  deux, 
trois  années,  leur  a  amplement  démontré  qu'ils  se  trouvaient, 
chaque  année,  avoir  largement  perdu;  ils  pourront  craindre  de 
perdre  encore,  redouter  «  la  guigne  »  :  ils  joueront  quand  mémo. 
A  la  vérité,  l'espoir  du  gain  —  que  les  joueurs  avouent  très  volon- 
tiers —  n'est  assez  souvent  qu'une  excuse,  un  prétexte  qui  légi- 
time leur  conduile  aux  yeux  du  vulgaire.  Lorsqu'on  les  presse 
un  peu,  ils  Gnissent  par  reconnaître  en  elTcl  que  ce  motif,  ample- 
ment comballu  par  la  conscience  des  perles  antérieures,  est 
iusuftisant.  Ils  font  appel  alors  à  des  émotions,  que  seuls  les 
initiés  peuvent  ressentir,  émotions  "  indéfinissables  «,  dont  l'al- 
Irail  demeure  inexplicable  pour  les  profanes.  Voici  par  exemple 
comment  s'exprimait  à  ce  sujet  un  homme,  très  distingué  d'ail- 
leurs, intelligent,  qui  dirigea  pendant  longtemps  un  journal 
local,  dans  une  grande  ville  de  province.  A  celte  époque,  et  durant 
six  années  consécutives,  sans  avoir  jamais  obtenu  en  moyenne 
un  excédent  de  gain  sur  ses  pertes,  il  s'assit  chaque  nuit,  de 
dix  heures  du  soir  à  quatre  heures  du  malin,  à  une  table  de  jeu. 

—  Ah,  le  pokcrl...  II  y  a  un  gros  pot.  Un  joueur  ouvre...  Vous 
avez  un  assez  beau  jeu  :  vous  relancez...  A  ce  momenl  quelqu'un 
sur-relance., .  C'est  là  une  émotion  !.. 

...Une  émotion  qui,  pouvons-nous  ajouter,  suffirait  rapidement 
h  êcarler  un  individu  non  passionné  de  la  table  de  jeu,  celle  émo- 
tion étant  éminemment  désagréable,  car  l'annonce  d'un  joueur  qui 
enchérit  sur  votre  propre  enchère,  fait  normalement  prévoir  que 
vous  devrez  perdre   voire  eojeu.  Et   c'esl  ce   choc,  douloureux 
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presque,  que  1«  joueur  passionoé  évoque  comme  le  plus  délicieux  ' 
des  souveDirsï 

On  reconnaîtra  ainsi,  nous  l'espérons,  que  vouloir  déterminer 
l'origine  de  la  passion,  rendre  compte  de  son  intensité  par  l'impor- 
tance normale  de  certains  mobiles  conscients,  de  certaines  valeurs 
adectives,  c'est  méconnaître  que  la  passion  est  une  grande  créalrki 
de  valeurs.  Ce  n'est  pas,  pourrail-on  dire,  la  pubsance  do  celte 
série  de  sentiments  et  d'émotions,  invoqués  par  les  auteurs  que  nous 
avons  cités,  qui  légitime  la  passion  :  ce  serait  plutôt  la  passion  qui, 
par  une  transmutation  de  leur  valeur  affective  justifie  ]c  triomphe 
de  cette  série  de  mobiles  sur  In  série  antagoniste.  En  mAmc  temps 
nous  serons  en  droit  de  séparer  déjà  les  cas  où  interviennent  ces 
éléments,  normalement  contre-balancés  par  leurs  antagonistes,  de 
ceux  oit  l'équilibre  est  anormalement  rompu  au  proGt  du  Jeu,  ol 
distinguer  le  goùl  occasionnel  du  jeu  —  amateurs  de  jeu .  joueurs 
à  mobiles  conscients —  de  la  passion  du  jeu — joueurs  passionnés, 
chez  lesquels  la  conscience  des  mobiles  n'est  qu'apparente. 

Dans  ce  dernier  cas,  l'insuffisance  des  mobiles  conscients',  le 
fait,  en  outre,  que  parfois  la  passion  du  jeu,  comme  d'autres  d'ail- 
leurs, s'accompagne  de  vols,  de  suicides,  de  meurtres,  a  conduit 
certains  auteurs  à  lui  attribuer  une  origine  pathologique. 

C'est  ainsi  qu'au  rebours  de  Pascal,  afllrmant  que  »  les  grande* 
passions  nourrissent  IVspril  »,  et  de  Hegel,  pour  qui  «  rien  de  grand 
n'a  jamais  élé  accompli,  ni  ne  saurait  s'accomplir  sans  les  pas- 
sions »,  M.  Grasset  nous  déclare  :  «  La  passion  aveugle,  dit-on 
ordinairement.  Elle  annule  lo  centre  0;  on  ne  raisonne  plus.  C'est 
le  psychisme  inférieur  qui  agit  exclusivement  (ou  à  peu  près)*  «. 
Marro.  cité  par  M.  Th.  Ribol  *,  va  plus  loin,  et  fait  observer  "  que 
le  jeu  tient  dans  le  champ  de  l'activité  psychonomotrice  la  même 
place  que  l'alcool  dans  l'alimentation:  il  donne  l'illusion  de  la 
richesse  comme  le  vin  donne  l'illusion  de  la  force.  Aussi  la  manie 
du  jeu  se  produit  dans  les  m^mes  conditions  que  la  dipsomanie  et 
l'érotomanie.  « 


I.  CeUe  insutnïance  des  mohilea  canacicnls  a  élé  de  tout  lumps  enregislrée 
pnr  le  langage.  Lorsqu'un  joueur  obéit  h  ces  motiïles  coDscienls,  c*esl-ï-dire 
Joue  loraiiu'll  espère  gagner,  cesse  de  jouer  s'il  perd,  etc..  l'on  dira  qu'il  n'est 
pa«  .  soiiB  l'emplrij  de  la  passion  .. 

i,  (irasset,  Inlr-xliKlîon  phuiiotogigm  à  l'tludt  lU  la  phitoiophU,  P.  Alcon. 

3.  BIbol.  hc.  Cil. 
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TouLcn  réservant  notre  interprétation  personnelle  de  la  passion 
du  jeu,  on  nous  permettra  de  présenter  quelques  objections  contre 
cette  hypothèse  d'une  origine  pathologique. 

Nous  avons  cité  déjà  l'observation  d'un  dîreclcur  de  journal 
qui  ne  présenta  jamais  aucun  accident  morbide,  malgré  sa  passion 
du  jeu  qui  dura  six  ans.  et  lui  permit  loujours  de  s'occuper  de 
dilTérentes  œuvres  avec  succès.  Nous  pouvons  également  invoquer 
à  cel  égard  l'exemple  d'un  jeune  et  célèbre  auteur  dramatique.  En 
peu  de  mois  il  perdit  au  jeu  une  fortune  assez  considérable.  Il  ne 
lui  restait  plus  que  quelques  billets  de  mille  à  la  place  de  plusieurs 
centaines,  quand  une  nuit,  au  poker,  il  eut  une  suite  de  gains 
énormes.  Il  les  employa  à  fonder  une  écurie  de  courses.  A  ce 
moment,  il  jouait  donc  simuUanémeut  au  cercle  et  sur  les  hippo- 
dromes. Or,  pendant  ce  temps,  il  composa,  et  depuis  il  a  continué 
d'écrire  de  nombreuses  pièces,  aflirmant  un  talent  que  lui  reconnut 
volontiers  la  critique,  une  lucidité  d'esprit  applaudie  par  le  public, 
un  art  persistant  dont  la  faveur  lui  permet  aujourd'hui  encore  de 
réparer  les  pertes  que  le  jeu  occasionne  à  ce  passionné  impénitent. 

QiAG  reste-l-il  dans  des  cas  de  ce  genre  qui  justifierait  l'adoption 
de  la  thèse  assignant  k  la  passion  du  jeu  une  origine  pathologique? 
Rien,  sinon  l'existence  même  de  la  passion,  c'est-à-dire  celte  appa- 
rence anormale,  que  nous  avons  constatée  plus  haut,  et  que  toute 
passion  revélau  cours  de  son  développement.  L'un  de  nous  a  teaté 
de  montrer  ailleurs  '  comment  les  caractères  de  la  passion  peuvent 
en  elïet  litre  aisément  tenus  pour  des  symptômes  morbides,  et 
comment  cette  confusion,  pour  facile  à  commettre  qu'elle  soil, 
n'en  demeurait  pas  moins  illégitime. 

Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce  point.  Toutefois,  frappés 
par  les  types  mêmes  de  comparaison,  adoptés  par  Marro,  nous 
nous  demanderons  seulement  s'il  n'y  aurait  pas  là  une  assimilalioa 
de  la  passion  à  la  manie,  qui  ne  se  trouve  justifiée  que  par  l'absence 
actuelle  de  distinction  entre  des  cas,  en  eux-mêmes  nettement 
dissemblables,  mais  non  encore  dissociés;  si.  en  un  mot,  la  masse 
des  joueurs  où  nous  avons  déjà  reconnu  deux  classes,  amateurs  de 
jeu  ou  joueurs  occasii)iini:ls,  et  joueurs  pnssiointés ,  ne  compren- 
drait pas  une  troisième  classe,  caractérisée  par  la  présence,  l'abon- 


1.  C[.  Gaston  nanville,  Pjychohgie  dt  PAmour,  ?.  AtciD,  4*  éd.,  1907. 
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(lance  môme  de  caractères  ressorliasanl  aux  Jonnées  de  la  patho- 
logie :  les  malades.  Il  exislerail  ainsi,  à  côlé  de  la  passion  du  jeu  el 
trop  souvent  confondue  avec  elle,  une  déformation  morbide  de 
celle  paB&ioo,  équivalente  à  ce  qu'est  par  exemple  l'érotomanie 
vis-à-vis  de  l'amour,  la  dip^omanle  en  regard  de  la  gourmandise, 
el  que,  si  l'on  juge  iaulile  de  recourir  pour  la  désigner  à  un  vocable 
néo-grec,  cybémnnie  ',  nous  nous  contenterons  simplement  de 
nommer  manie  du  jeu  ou  impulsion  au  jeu. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  il  y  a  là  plus  qu'une  hypothèse  o  priori. 
Cette  déformation  morbide,  encore  qu'elle  soit  demeurée  long- 
temps inaperçue,  semble  posséder  certains  droits  à  une  exisUace 
réelle. 

On  en  jugera  par  la  comparaison,  avec  les  cas  de  pasxion  du  jeu 
que  nous  avons  décrits,  des  deux  observations  suivantes,  oii  l'on 
verra  des  accès  de  manie  du  jeu  se  présenter  sous  un  aspect  nelle- 
ment  pathologique,  comparable  à  une  crise  d'hystérie  chez  l'un, 
de  dipsomanie  chez  l'autre. 

Il  ne  s'agira  plus  ici  de  pasiionnéa,  mais  de  malades,  on  le  recon- 
naîtra facilement. 


Dans  le  premier  cas,  il  s'agît  d'un  homme  de  cînquaute-quatre 
ans  ayanl  eu  dans  sa  jeunesse  des  allaques  de  nerfs  revenant  tous 
les  jours  à  la  miîme  heure  et  manifestement  hystériques.  Très  intel- 
ligent, il  passe  des  examens  très  brillants  el  entre  dans  une  haute 
admiaistralLon  de  l'Ëtal.  A  vingt-neuf  ans,  à  la  suite  de  la  mort  de 
8on  père  par  embolie,  dont  il  a  eu  une  violente  émotion  et  un  grand 
chagrin,  il  tombe  dans  un  état  de  nervosité  continuelle  caracté- 
risée, non  plus  par  des  crises,  mais  par  un  besoin  de  mentir  sans 
raison,  pour  le  plaisir,  de  la  difScullé  à  écrire  à  cause  de  son  éner- 
vement,  un  sommeil  très  mauvais,  des  troubles,  vagues  encore,  de 
dédoublement  de  la  personnalité,  —  il  lui  semblait  que  c'était  tantAt 
la  personnalité  n°  I,  tantôt  le  n"  2  qui  parlait  ou  écoutait,  et  tantôt 
les  deux  qui  se  superpo.saienl;  enGn  il  avait  l'obsession  du  souvenir 
de  son  père.  C'est  alors  qu'il  se  met  h  jouer  après  dix  mois  de  cet 
état.  Uës  qu'il  est  au  jeu,  tout  disparaît  pour  lui,  el  cela  le  grise, 

I-  KuSiiâ,  jeu  de  hasard. 
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alors  que  jusque-là  il  n'était  pas  joueur.  L'idée  de  jouer  lui  vient 
brusquement  sans  entraînement.  En  pri^sence  des  eunuis  qui  en 
découlent  pour  lui,  il  lutte  contre  son  impulsion,  fait  uu  voyage 
de  quinze  mois,  puis  revient  à  Paris,  mais  est  aussitôt  repris  et 
est  obligé  de  quitter  sa  situation.  Son  impulsion  au  jeu  le  tient 
jusqu'à  treute-einq  ans.  Elle  passe  tout  d'un  coup  en  même  temps 
que  ses  troubles  nerveux  et  en  particulier  son  sentiment  de 
dédoublement  de  la  personnalité,  et  il  se  retrouve  dans  son  étal 
prime  d'autrefois.  Il  va  alors  habiter  la  campagne  oix  tout  va 
bien  jusqu'à  l'Age  de  quarante-deux  ans.  A  cette  époque  il  a  des 
inquiétudes  très  vives  au  sujet  d'une  maîtresse,  et  est  repris  de 
Boufl'rances  nerveuses  générales,  d'insomnie,  de  cauchemars, 
d'inappétence  et  d'un  besoin  de  mentir,  de  raconter  des  histoires 
imaginaires;  il  sentait  comme  une  autre  personne  en  lui  qui  éprou- 
vait le  besoin  irrésistible  de  dire  autre  chose  que  ce  qui  était,  sans 
but,  sans  raison.  Il  ne  fut  pas  repris  cette  fois  de  l'impulsion  du 
jeu. 

A  quarante-cinq  ans,  toujours  assez  nerveux,  fumant  énormément 
et  ayant  eu  même  de  l'angine  de  poilrine  tabagique,  il  a  une 
violente  émotion  el  des  inquiétudes  vives  et  prolongées  à  la  siiitc. 
Il  se  senl  repris  par  les  nerfs  :  soulîrances  nerveuses,  mouvements 
nerveux  dans  les  bras  et  les  jambes,  agacement  intérieur,  difficulté 
de  penser  à  ce  qu'il  veut,  alors  qu'il  est  obsédé  pendant  des  heures 
par  une  chose  sans  importance,  impossibilité  d'écrire;  imagination 
surexcitée,  douloureuse  el  fatigante  et  l'amenant  à  ne  plus  savoir 
bien  distinguer  rimaginaire  du  réel;  confusion  des  sentiments 
au  milieu  desquels  il  ne  se  reconnaît  plus,  certaines  gens  qu'il 
aimait  lui  paraissant  indifférents;  besoin  de  mentir.  Brusque- 
ment, au  bout  de  quelques  mois,  l'impulsion  du  jeu  surgît;  il  quitte 
toutes  fies  atlaires  —  des  amis  lui  avaient  confié  la  gestion  d'une 
exploitation  à  la  campagne  —  sans  prévenir  personne,  et  arrive  à 
Paris.  Il  se  remet  à  jouer  avec  frénésie,  passant  ses  jours  el  ses 
nuits  dans  des  tripots,  absolument  insensible  au  gain  ou  à  la  perte. 
Dès  qu'il  esl  au  jeu  les  soucis  s'envolent,  il  a  un  sentiment  de  bien- 
Slre  complet,  physique  et  moral,  n'éprouve  plus  aucune  fatigue, 
aucun  énervement,  aucune  douleur.  Il  dort  à  peine  el  cependant 
il  ne  se  senl  pas  fatigué,  en  dehors  de  ses  séances  de  jeu,  et  a  de 
rinappélence;iloublie  totalement  ses  alTaires.  De  nouveau,  il  se  sent 
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dédoublé.  Sa  tôle  lui  paratl  embarrassée  sinon  douloureuse,  el  il 
éprouve  de  la  faligue  eb  de  l'énervemenl  dès  qu'il  fait  ua  elTorl 
pour  penser. 

Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  complèlemcot  décavé  el 
ayant  épuisé  loul  le  crédit  dont  il  pouvait  disposer,  il  est  obligé  de 
prévenir  ses  amis  de  sa  fugue  et  de  sa  situation. 

C'est  alors  qu'en  présence  de  son  étal  nerveux  manifeste  on 
l'amène  au  sanatorium  de  Boulogne. 

On  constate  qu'il  a  une  anesthésic  et  une  analgésie  généralisées. 
Il  ne  peut  appliquer  sa  pensée  ù  rien  de  personnel,  mais  peut 
discuter  sur  n'importe  quoi.  Il  ne  sent  plus  de  personnalité  n"!  nî 
n"  2,  mais  une  troisième  fondue  dans  les  deux  autres,  el  qui  u'csl 
ni  l'une  ni  l'autre.  Il  est  incapable  de  rappeler  un  souvenir,  d'écrire  ; 
le  temps  coule  indîiTérenl  pour  lui.  ni  long,  ni  court.  Il  ne  pense 
pas  plus  à  l'avenir  qu'au  passé.  Il  ne  peut  que  difficilemeni  se 
représenter  les  gens,  môme  ceux  qu'il  aime  le  plus;  par  contre, 
certains,  qui  lui  sont  indifférents,  reparaissent  avec  une  nellelé 
remarquable.  Son  sommeil  lui  paraît  un  faux  sommeil;  il  ne  sait 
s'il  dort  ou  s'il  veille.  Il  a  une  souffrance,  un  agacement  général, 
un  besoin  de  délente.  Celle  soulTrancc  ne  reparaît  que  le  soir  ici, 
au  moment  où  il  allait  jouer.  11  est  obsédé  par  l'idée  du  jeu  h  co 
moment,  et  il  lui  semble  qu'il  serait  instantanément  soulagé  s'il 
pouvait  jouer.  Quand  celle  souffrance  n'existe  pas,  l'idée  du  jeu  ne 
lui  vient  pa;:.  Il  est  dans  la  journée  dans  un  état  de  doute,  de 
confusion  du  réel  el  de  l'imaginaire. 

Sous  riniluence  des  deux  premières  douches  chaudes  qu'on  lui 
applique,  il  perd  presque  connaissance,  et  a  une  attaque  do  con- 
tracture généralisée.  Puis  peu  à  peu  il  les  prend  sans  accident  ner- 
veux. En  même  temps  on  le  soumet  à  la  raécanothérapîe  suivant  le 
système  que  l'un  de  nous  emploie  pour  réveiller  la  sensibilité  chez 
les  hystériques  vigilambulcs,  aneslhésiqucs.  Sous  celle  inQuencfl, 
la  sensibilité  des  membres  ne  larde  pas  à  reparaître  cl,  sans  mi*me 
qu'on  y  touche,  la  tête  recouvre  également  la  sienne.  Au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours  le  sommeil  est  revécu,  le  pouvoir  Je 
représentation  des  gens  et  des  choses  reparaît,  el  il  commence  h 
songer  A  sesalTaires.  Sa  personnalité  n"  I  tend  à  reparaître  au 
détriment  de  la  n"  2  qui  ne  le  gène  plus.  11  se  remet  à  pouvoir 
écrire,  mémo  à  l'encre,  mais  cela  le  fatigue  encore.  Les  forces 
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musculaires  oui    repris  et  il  a  regagné   1  300  granunes   en  uue 
semaine. 

Au  bout  de  trois  semaines  !a  mémoire  des  sept  ou  huit  derniers 
mois,  oii  il  a  commencé  à  redevenir  malade,  lui  revient.  Il  se  rend 
compte  alors  de  beaucoup  de  symptflmes  qu'il  ne  comprenait  pas, 
et  en  particulier  le  besoin  de  douleur  plijsique,  qui  était  pour  lui  une 
excitation.  C'est  ainsi  qu'il  s'était  fait,  sans  grande  raison,  enlever 
à  un  momcnl  donné  deux  loupes,  une  à  la  tôto,  l'autre  au  dos,  et 
qu'il  avait  à  peine  senti  le  bistouri. 

Un  jour  il  se  met  à  jouer  au  billard,  s'excile  fortement,  ne  peut 
tenir  en  place  el  éprouve  ensuite  une  grande  lassitude  eu  même 
temps  qu'un  énervemenl  considérable.  «  Pour  un  rien,  dit-il,  j'aurais 
une  crise.  ■>  Le  .soir  il  se  sent  dans  l'étal  où  il  était  quand  il  jouait. 
Il  pense  que  s'il  se  mettait  au  baccara  tout  se  calmerait.  Néan- 
moins il  se  couche,  et  vers  deux  heures  du  malin  seulement 
s'endort,  mais  d'un  sommeil  dans  lequel  il  se  demande  s'il  dort. 
Mille  idées  l'assaillent,  sa  pei-sonnalité  est  changée,  il  se  sent  autre, 
ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'il  fait  ici,  pourquoi  il  s'y  trouve, 
ne  reliant  pas  le  cours  de  sa  vie  :  "  Si  j'avais  traduit  mes  pensées 
en  paroles,  dil-il,  on  m'aurait  cru  fou  ".  Le  lendemain,  diminution 
presque  aussi  complète  qu'au  début  de  la  sensibilité  générale,  de 
la  force  musculaire. 

Sous  l'inlluence  de  la  mécanolhérapie  la  sensibilité  ne  tarde  pas 
à  revenir  et  avec  elle  le  sommeil,  le  calme,  et  la  personnalité  devient 
de  plus  en  plus  normale  ;  à  partir  de  ce  moment  il  se  sent  redevenir 
lui  int>mc,  pense  à  ses  affaires,  retrouve  ses  sentiments  affectifs 
normaux;  tout  ce  qui  s'est  passé  lui  apparaît  nettement  maintenant 
et  il  en  est  fort  ennuyé.  Il  reprend  enfin  son  équilibre  complet,  son 
étal  normal  physique  el  menlal.  Le  besoin  de  mentir  ne  se  monlre 
plus,  et  l'envie  de  jouer  a  disparu. 

M  repart  à  la  campagne  reprendre  ses  affaires  et  tout  continue 
à  bien  aller  pendant  près  de  cinq  ans,  quoiqu'il  reste  toujours  sujet 
A  quelques  troubles  nerveux  auxquels  l'abus  du  tabac  n'est  pas 
I  étranger.  A  la  suite  de  nouvelles  émotions  d'ordre  senlimenLal  il  est 
repris^  à  cinquante  et  un  ans  —  des  mêmes  souffrances  nerveuses, 
Il  refait  la  môme  fugue,  et  revient  à  Paris  se  remettre  à  jouer  avec 
la  mt^me  frénésie.  Vite  h  bout  de  ressources,  ses  amis  l'enlèvent  & 
ce  milieu  et  l'emmènent  faire  un  voyage  où  il  reprend  vite  son 
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équilibre,  dont  il  ne  s'esl  plus  départi  depuis  trois  ans.  el  l'eotw 
de  jouer  ne  lui  est  pos  revenue. 

Chez  cet  homme,  où  ie  diagnostic  irhystérîe  s'imposait,  nous 
TOyons  donc  l'impulsion  au  jeu  manifeslemenl  en  rnpporl  avec  m 
troubles  sensitiTs  el  les  troubles  de  la  personnalili^,  caraclérisfs 
essentiellement  par  un  étal  d'aneslhésie.  d'analgésie  nt  dV'ntT* 
vcmenl  très  pénible,  pour  les  premiers,  et  par  des  dédoublements 
do  la  personnalilé,  avec  modifications  de  la  mémoire,  de  la  volonlè 
et  des  seatimeuls  afTeclirs,  pour  les  secouds.  L'acte  de  jouM 
apparaît  comme  une  véritable  attaque  hystérique,  analogue  h  tous 
les  Bulre5<  automatismes  qui  se  produisent  au  cours  du  somnam- 
bulisme ou  du  vigilambulisme. 

Le  cas  suivant,  pour  Hre  moins  net,  en  raison  de  sa  plus  grande 
conltnuité,  n'en  est  pas  moins  caractéristique  d'un  état  néTTO- 
palhiquc.  Il  s'agit  d'un  Américain  de  trente-trois  ans,  fort  intelligent, 
tn'*s  travailleur,  el  remarquablement  doué  pour  les  alVaires.  Aussi 
parmi  ses  Trères,  son  pfere  l'avait-il  choisi  comme  le  plus  capable 
de  le  seconder  dans  une  iraporlonle  indostrie.  Dés  l'rtge  de  ipiiuM 
ans,  il  commence  à  jouer  et  perd  la  première  fois  100  dollars.  Il 
est,  à  partir  de  ce  moment,  tout  en  Iravaitlanl  bien,  obsédé  par  le 
besoin  de  jouer.  Des  jeux  d'argent  il  passe  à  la  spéculation. 
Quoique  gagnant  beaucoup  el  appelé  à  posséder  des  millions,  il  a 
des  idées  de  grandeur.  Il  joue  pour  être  immensément  riche.  Il  fait 
des  dtil'érences  considérables,  fait  des  faux  sur  le  nom  de  son  père, 
qui  est  obligé  de  payer  pour  cinq  millions  de  diflérences.  On  le 
fait  parlir  des  Ëlats-Unis  el  on  l'euvoie  voyager  au  Brésil  pendant 
un  an,  en  lui  assurant  malheureusement  d'assez  larges  moyens 
d'existence.  Livré  à  lui-même,  il  joue  d'une  façon  continue  pendant 
toute  cette  année.  Marié  assez  jeuue,  ayant  deux  enfnnls,  il  s'est 
toujours  montré  un  excellent  père  et  un  excellent  mari.  On  le  fail 
venir  alors  en  France  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  on  lui  refait 
sa  situation.  Il  augmente  rapidement  le  chiffre  d'alTaires  de  la 
maison  où  il  est  associé,  on  le  croît  guéri.  Pendant  un  conf^  de 
son  associé,  il  retire  de  chez  le  banquier  tout  le  fonds  de  dépôt  de 
sa  maison,  le  joue  el  le  perd, 

En  réalité  il  n'a  pas  cessé  de  jouer,  mais  au  lieu  de  jouer 
dans  des  cercles  ou  de  spéculer,  il  joue  aux  courses;  au  h'eu'de 
payer  l'inslallalion  de  l'appartement  que  sa  famille  lui  a  oO'erte,  il 
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en  met  l'argent  dans  sa  poche;  il  prend  les  bijoux  de  .sa  femme 
dt^posés  dans  une  luaisoD  do  crédîl  el  iovenle  mille  hiaioires  pour 
ajourner  le  moment  de  les  lui  rendre,  les  ayanl  mis  au  Monl-de- 
Piéti!  el  ayanl  vendu  les  reconnaissances.  On  découvre  alors  qu'il 
mèue  ainsi  une  vie  en  partie  double  :  Iravaillanl  eu  apparence  à  ses 
aUaires,  d'une  façon  d'ailleurs  très  habile,  assidu  près  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  il  dissimule  sous  un  calme  parfail  les  soucis 
d'ai'gcnt  et  les  préoccupations  de  jeu  quil  a.  Acculé  à  avouer 
sa  siluaUon,  il  semble  qu'il  obéit  tellement  à  une  impulsion  irré- 
sistible qu'on  cherche  si  un  traitement  médical  ne  pourrait  pas  le 
ramener  à  un  état  plus  normal. 

Et  c'est  ainsi  que  l'un  de  nous  l'ut  ament^  à  le  suivre  pendant  un 
cerlain  temps  au  sanatorium  de  Boulogne,  où  il  avait  demandé 
lui-môrae  à  se  placer  pour  se  soustraire  à  sa  passion  et  se  sou- 
mettre à  tous  les  Irailcmenls  qu'on  voudrait  lui  imposer  pour  le 
guérir. 

Dès  les  premières  manifestations  de  sa  manie  du  jeu  il  dit  avoir 
été  poussé  par  le  désir  de  gagner  de  l'argent,  de  devenir  très  riche, 
immensément  riche,  alors  cependant  qu'il  était  appelé  à  jouir  d'une 
fortune  considérable.  Maïs  il  avait  de  véritables  idées  de  grandeur 
à  ce  sujet,  et  ces  idées  ne  se  manifestaient  pas  seulement  de  cette 
manière.  Il  avait  la  même  ambition  d'être  un  grand,  un  très  grand 
artiste,  ou  un  très  grand  homme  de  lettres.  Il  uc  peut  admettre  la 
médiocrité,  el  préfère  s'exposer  à  tout  perdre  plutôt  que  de 
l'accepter.  Il  rêve  constamment  d'être  un  Ctre  supérieur  dans 
quelque  partie  que  ce  soit.  Si  on  pouvait  lui  assurer  la  célébrité 
autrement  que  par  une  énorme  fortune,  cela  lui  serait  égal  :  il  peut 
se  contenter  de  peu  pour  vivre.  Malgré  toutes  les  indélicatesses  et 
même  les  turpitudes  qu'il  a  commises  et  qu'il  reconnaît,  il  a  la 
préienlion  d'avoir  une  délicatesse  extrême  el  une  moralité  supé- 
rieure &  tout  le  monde.  11  sait  mieux  que  personne  ce  qu'il  a 
Tait  et  le  condamne,  mais  quand  il  est  obsédé  par  son  révc  de 
richesse,  il  se  sent  entraîné  comme  par  un  second  soi-raôroe. 

De  fait,  dès  son  arrivée,  il  reste  au  repos  au  Ut,  dormant  d'une 
façon  presque  continue  pendant  une  quinzaine  de  jours,  lisant  k 
peine,  vivant  d'une  vie  végétative.  Puis  il  a  une  sorte  de  réveil  el 
il  est  pris  d'un  besoin  d'agitation  :  il  marche,  va,  vient  sans  but, 
énervé,  l'air  absent,  inquiet.  Interrogé  sur  la  cause  de  cet  état 
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subit,  il  explique  que,  ce  jour-là,  è  la  bourse  de  New-York.  A 
laquelle  d'ailleurs  Jl  lui  est  mat^-rielleinctit  impossible  de  faire 
faire  aucune  o|>ératioD,  il  y  aurait  une  spéculaLîoa  énorme  à  tenler 
cl  une  forliine  colossale  &  gagner.  Il  esl  liante  par  cette  idée  qu'il 
ne  peut  réaliser;  il  vil  dans  ce rftve  inaccessible. 

La  crise  passe  au  bout  de  deux  jours  el  il  retombe  dans  sa  tor- 
peur, son  abaltenient,  son  indifférence.  U  se  plaint  sans  cesM 
d't^lrc  falîguû  et  cela  depuis  longtemps.  Si  auparavant,  lorsqu'il 
menait  une  vie  secrète,  il  était  obligé  vis-à-vis  des  siens  cl  de  son 
associé  de  jouer  constamment  la  comédie,  et  de  dissimuler  (ouïes 
ses  inquiétudes  et  ses  hantises,  il  n'en  est  plus  de  mCme  aujour' 
d'hui;  il  a  pu  se  reposer,  el  cependant  sa  lassitude  persiste.  Il  ne 
se  sent  aucune  énergie.  11  éprouve  sans  cesse  dans  la  léle  une  sorte 
de  fatigue  douloureuse,  ne  peut  se  livrer  à  aucune  concentration  de 
pensée,  même  pour  les  choses  qui  l'intércssenL  le  plus;  la  lecture 
laAme  lui  est  impossible  au  bout  de  quelque  temps.  L'état  général 
esl  bon.  11  ne  présente  aucua  trouble  fonctionnel,  aucune  douleur 
localisée,  aucun  (rouble  des  sens  ou  de  la  sensibilité  générale. 

De  temps  en  temps  il  présente  de  rénervcment,  et  l'idée  du 
jeu  —  non  pas  sous  la  forme  de  tel  ou  Ici,  mais  sous  n'importe 
laquelle  —  reparaît  alors.  11  semble  être  à  ces  moments-là  dans  une 
sorte  de  r<!ve,  et  de  fait  il  v  esl  réellement  plongé  :  c'est  la  perspec- 
tive et  la  possibilité  de  devenir  immensément  ricbe  qui  le  poursuit. 
Mais  son  jugement  lui  montre  cependant  que  ce  n'est  pas  eu  jouant 
aux  courses,  même  avec  des  bookmakers,  qu'on  peut  arriver  & 
cela- 

D'aillours,  malgré  son  affirmation  du  désir  do  guérir,  il  se 
refuse  à  prendre  aucune  précaution  pour  ne  pas  retomber,  telle  que 
de  se  faire  accompagner  par  sa  femme  ou  un  ami,  s'il  se  trouvnil  à 
mâme  d'aller  dans  un  élablissemenl  où  l'on  joue,  telle  que  de  ne 
plus  jamais  accepter  de  jouer  dans  un  casino  quelconque  et  d'en- 
trer même  dans  une  salle  de  jeu,  ou  encore  de  prévenir  sa  femme 
de  ne  pas  le  quilter  quand  il  se  <tenlirait  poussé  à  jouer.  11  afGrme 
alors  qu'il  esl  absolument  i^ùr  de  lui  celte  fois,  quil  ne  craindrait 
donc  pas  de  se  laisser  enlralncr  û  jouer  maintenant,  el  qu'il  doit 
même  le  faire  pour  se  mellre  à  l'épreuve  élant  sftr  d'être  le  plus 
fort.  On  a  beau  lui  inppeler  qu'il  a  maintes  fois  promis  de  se  cor- 
riger, qu'il  est  toujours  relombé  malgré  les  précautions  prises, 
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à  quels  procédés  avilissants  il  s'est  vu  entraîner  par  le  jeu  et  qu'il 
prélend  réprouver;  il  soutient  que  ce  ne  scrail  pas  être  guéri  que 
de  ne  plus  pouvoir  jouer,  et  que  s'il  est  ainsi  retombé,  c'est  qa'3 
ne  s'était  pas  promis  à  lui-mCme  de  ne  plus  céder.  En  réalité  ce 
n'est  qu'une  occasion  qu'il  veut  se  ménager.  C'est  là,  d'ailleurs,  un 
procédé  habituel  chez  tous  les  toxicomanes,  que  ce  soit  pour  le  jeu, 
l'alcool  ou  la  morphine.  Ils  ont  tous  la  prétention  d'être  assez  forts 
une  fois  guéris  pour  pouvoir  s'exposer  sans  danger  à  leur  manie, 
et  pour  résister  mieux  après  qu'avant-  Ce  n'est  là  qu'un  prétexte 
pour  tenter  d'y  retourner  afin  de  juger  de  leur  endurance.  Le 
résuilat  de  l'épreuve  est  immanquable  cl,  au  fond,  malgré  leurs 
dénégations,  ils  savent  parfaitement  qu'elle  tournera  à  leur  désa- 
vantage, mais  ils  croient  vous  donner  et  se  donnent  peut-être  à 
eux-mfimes  l'illusion  de  leur  énergie  et  de  leur  résistance. 

Le  jeu  peut  donc  apparaître  comme  une  manifeslalion  patho- 
logique dans  différents  cas.  Dans  le  premier,  il  se  monire  comme 
un  équivalent  de  certaines  manifestations  hystériques,  telles  que 
les  fugues.  Mais  il  y  a  autre  chose,  c'est  le  besoin  qu'ont  cer- 
tains hystériques  qui  n'éprouvent  plus  de  sensations,  d'impres- 
sions vives,  d'émotions,  d'en  ressentir  encore.  Ils  se  mettent  quel- 
quefois â  la  poursuite  de  ces  émotions.  On  en  voit  qui  cherchent 
dans  des  sports  violents,  dans  des  exercices  ou  des  aventures  excen- 
triques à  réveiller  en  eux  l'émotivilé  disparue.  Cela  s'observe 
particulièrement  chez  certaines  nymphomanes  qui,  loin  d'être  des 
bypereslhésiées  du  sens  génital,  sont  au  contraire  des  aneslhéslées, 
et  présentent  même  de  l'analgésie  plutôt  que  de  l'anesthésie.  C'est 
pour  retrouver  une  sensation  qu'elles  ont  connue  et  qu'elles  ont 
perdue  qu'elles  se  livrent  à  la  débauche,  dans  l'espoir  Jamais 
réalisé  que  leur  nouvel  amant  la  leur  procurera.  Ici  c'est  le  besoin 
d'éprouver  une  sensation,  une  émotion  forte,  alors  qu'il  n'en  était 
plus  capable  autrement,  que  notre  premier  sujet  s'adonne  au  jeu 
d'une  façon  impulsive  et  obsédante. 

Dans  le  second  cas  il  ne  s'agit  plus  d'un  équivalent  pathologique  au 
cours  d'une  maladie  caractérisée.  C'est  une  manifestation  raCme  de 
l'étal  morbide  constitutionnel  du  sujet.  Il  joue  pour  devenir  un 
personnage  par  sa  fortune.  Mais  s'il  pouvait  le  devenir  par  un  autre 
moyen,  s'il  pouvait  être  un  homme  célèbre  sous  n'importe  quelle 
autre  forme,  il  en  serait  aussi  satisfait.  C'est  donc  à  une  sorte  d'idée 
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de  |;raodeur  qu'il  obéit.  Mais  c'est  aussi,  comme  dans  ]e  cas 
précécleDl,  à  la  poursuite  d'un  idéal  qui  fuit  sans  cesse  el  qu'il 
espère  toujours  alleiadre,  qu'il  cède  eo  jouant  d'une  raçoo  obsé- 
(laiilc  el  déraisoDuablc. 

Il  est  enfin  un  troisième  cas,  dont  nous  ne  pouvons  citer  d'ob- 
servation détaillée  comme  les  précédentes,  où  le  jeu  est  encore  une 
conséquence  d'un  étal  pathologique.  C'est  celui  où  il  sert  dej 
dérivalir  à  un  étal  dépressif  moral,  de  la  mCmc  façon  que  cela  s4^ 
rencontre  pour  l'alcoolisme  ou  la  morphinomanie  dans  lesquels 
tonibetil  certains  sujets  pour  noyer  leur  chagrin  ou  s'élounlir  el 
oublier.  A  la  suite  d'un  chagrin,  tel  tombe  dans  la  mélancolie,  tel 
autre  dans  l'alcoolisme  ou  la  morphinomanie.  lel  autre  encore 
s'adonne  à  la  griserie  du  jeu.  Mais  il  y  a  deux  fadeurs  en  cause 
dans  ces  cas  :  d'une  part  le  besoin  d'oublier  ce  qui  attriste,  d'autre 
part  le  besoin  de  slimulalion,  de  réaction  contre  ce  qui  déprime. 

De  sorte  qu'à  un  point  de  vue  plus  général  le  jeu,  sous  ces  trois 
a^ecls  pathologiques,  se  montre  avant  tout  comme  un  moyen  ilo 
stimuler  l'activité  de  l'individu,  soil  directement  par  le  bul  à 
alleiodre  ou  le  réveil  de  l'émolivilé,  soil  indirectement  en  suppri- 
mant les  causes  de  dépression  el  d'inertie.  Le  jeu  sous  sa  for 
pathologique  csl  ninsi  une  manière  de  réaction  mentale  contre  les^ 
causes  qui  tendraient  à  limiter  et  à  diminuer  l'activité  du  sujet. 
C'esl  une  sorlo  de  réaction  de  défense  de  l'individu  pour  sa  con- 
servation et  son  développement,  analogue  aux  phénomènes  criti- 
ques qui  sont  la  réaction  de  lorganisme  pour  se  débarrasser  des 
toxines  qui  entravent  ou  altèrenl  son  fonctionnement. 

P.  SoLLisn, 
G,  Danville. 


LES    SENS   ESTHÉTIQUES 

(Suilt  el  fin  '.) 


III.  —  ROLE    DU   SENS  HUSCULAinB   DANS   LES   SENSATIONS  ESTHÉTIQUES. 

S'il  n'existe  en  fait  que  deux  sortes  d'arts  et  que  deux  sens 
ealhéliques,  la  psychologie  moderne  ne  saurait  être  réduite,  au 
sujet  de  cette  dualité,  à  une  affirmation  traditionnelle  ou  à  uDe 
négation  paradoxale,  d'ailleurs  aussi  mal  justifiées  l'une  que 
l'autre. 

Ce  procès,  bien  jugé  d'ordinaire  par  le  bon  sens,  mais  mal 
instruit,  demande  une  revision.  Un  fait  nouveau  va  nous  la  per- 
mettre. Ce  fait,  jusqu'ici  trop  méconnu,  c'est  l'interrention  du 
sens  musculaire  et  sa  collaboration  avec  les  deux  sens  supérieurs. 

Nous  pouvons  dès  maintenant  poser  ainsi  la  question.  Les  sen- 
sations esthétiques  ne  sont  pas  esthétiques  par  eUes-m£mes;  elles 
ne  le  sont  pas  davantage  par  radjoncUon  d'éléments  étrangers 
à  leur  propre  nature  :  sentiments  ou  idées;  car  ces  deux  points 
de  vue  ne  justifieraient,  malgré  les  faits,  que  des  différences  de 
degrés  avec  les  sens  inférieurs;  elles  le  sont  par  une. collaboration 
toute  spéciale,  et  qui  ne  se  produit  qu'en  elles,  avec  le  sens 
musculaire. 

Cette  collaboration  a  été  souvent  signalée,  mais  d'une  façon 
inexacte  et  insuffisante. 

On  a  parfois  songé  à  faire  du  sens  musculaire  un  troisième  sens 
esthétique,  fonctionnant  séparément  et  se  suffisant  à  lui-même  : 
c'est  ainsi  qu'Herder  vit  en  lui  le  sens  propre  à  la  sculpture.  Sans 
do,utc  l'exemple  des  sculpteurs  aveugles  semble  autoriser  cette 
assertion.  Mais  il  n'est  qu'exceptionnel  ;  et  l'on  doit  douter  qu'une 
société  d'aveu gles-nés  eût  pu  créer  à  elle  seule  tout  un  art  par  ce 
procédé  :  il  n'est  jamais  qu'un   pis-aller  chez  des  hommes  atteints 

1.  Voir  le  n*  précidenl  de  la  Revue. 
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de  cécité  mais  jouiasanl  d'une  hérédité,  d'une  éducation  el  d'une 
tradition  technique  fa^;onnées  par  des  générations  de  voyants.  En 
revanche,  la  danse,  aulhentiquemeni  due  au  sens  musculaire  seul, 
est  un  apl  bien  inférieur,  et  mOme  à  peine  un  exercice  esthétique, 
si  on  la  réduit  aux  seules  sensations  de  celui  qui  danse.  Carchci 
les  peuples  qui  en  font  un  art  véritable,  comme  les  OrienUus 
modernes  cl  m?me  les  Grecs  anciens,  il  faut  remarquer  que  c'est  la 
vue  de  la  danse,  bien  plus  que  le  mouvement  du  danseur  loi-ml^l^e, 
qui  cal  seule  réellement  esthétique  :  un  Oriental  ne  danse  pas:  il 
regarde  danser  :  il  abandonne  à  des  mercenaires  méprisés  le  rer- 
lipe  inesthétique  des  rythmes  en  mouvement.  Si  la  danse  n'est  pns 
eslliélique  pour  le  danseur,  mais  tout  au  plus  pour  les  specta- 
teurs, c'est  qu'un  exercice  musculaire  n'est  pas  esthétique 
comme  tel. 

Mais  on  renonce  volontiers  à  celte  prétention  :  on  suppose  plus 
souvent  que  le  sens  klnestbi^sique  devient  esthétique  indirectement, 
par  son  alliance  soit  avec  les  sentiments,  soit  avec  les  deux  sens 
supérieurs. 

L'action  suggestive  du  sens  de  l'eftort  sur  les  états  afTectifK 
est  bien  connue  aujourd'hui.  L'  «  esthétique  du  mouvement  »,  le  rûle 
de  0  In  suggestion  dans  l'nvt  '  »,  VE'o'fùhlung  sous  toutes  ses  formes, 
r  "  expression  »  passionnelle,  1'  "  agogique  •■  et  m^me  la  «  dyna- 
mique »  dans  la  musique  ',  et  la  u  mécanique  esthétique  ■>  dans  le 
domaine  des  formes  %  toutes  ces  conceptions  ou  tous  ces  faits  la 
supposent  pcrpéluelleraent.  et  ils  ont  fourni  récemment  encore 
d'abondantes  études,  dont  quelques-unes  ont  la  bonne  fortum: 
d'élre  expérimentales'.  .Mais  nous  avons  vu  aussi  qu'au  point  de 
vue  de  la  suggestion  les  sens  supérieurs  ne  sont  point  réellement 
privilégiés,  ou  ne  peuvent  être  présentés  comme  luis  qu'en  vertu 
d'une  pétition  de  principe.  Au  reste  une  propriété  aussi  vague  ne 
suffirait  pas  à  caractériser  une  activité  aussi  différenciée.  Les 
recherches  précises  sur  la  dynamogénie  des  sensations  ont  révélé 
une  action  réciproque  indéniable  entre  l'activité  et  l'affectivitc. 


I.  P.  Soui'iau,  1889,  1S93. 

■1.  H.  niernann,  Let  HémrnU  de  l'eilhéligut  muiicale,  trad.  fr.  Hnmborl,  IW. 
cha[i.  vi.  F.  Alcnn. 

3.  Th.  Lippa,  ;.  r. 

*.  Voir  par  eicmple  :  E.  Piepce,  The  «csltieUcs  of  simple  formi,  Piffcholosietl 
HeBifB  (Harvarii).  1894,  p.  483  et  suiv,;  1896,  p.  210  el  suiï. 
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Mais  elle  n'a  rien  de  particulier  aux  sens  esthétiques  :  luutes  les 
excitations  intenses  présentent  les  mêmes  propriétés  clynamogé- 
niques  à  quelques  degrés  près. 
!  L'association  directe  du  tiens  de  l'efTorl  avec  les  sens  supérieurs, 
et  pour  ainsi  dire  l'accompagnement  de  l'un  par  l'autre,  est  une 
conception  beaucoup  plus  i'éconde.  Herder  ic  premier  a  nettement 
appliqué  aux  formes  esthétiques  l'idée  d'une  interprétation  par 
l'expérience  interne  de  nos  propres  forces  volontaires,  sans  les- 
quelles nous  ne  saurions  déterminer  les  <•  lignes  de  la  beauté  ', 
dont  il  prétendit  constater  l'exisleuce  après  le  peintre  Hogarllt.  et 
d'une  autre  façon  que  lui.  Lotze  a  repris  avec  plus  de  force  encore 
la  rnSme  conception,  devenue  classique  dans  la  psychologie 
moderne  depuis  Hume.  Pour  lui,  nous  serions  incapables  de  seulir 
esthétiquement  les  formes  si  nous  ne  supposions  pas  en  elles  un 
mouvement  virtuel  qui  n'est  qu'en  nous-mêmes. 

Depuis  Lotïe  en  Allemagne  et  Maine  de  Biran  en  France,  le  rôle 
du  sens  musculaire  a  été  exploité  et  mfime  au  besoin  exagéré  de 
toutes  façons.  Stricker  a  montré  que  certains  hommes  peuvent 
avoir  des  sons  mômes  une  représentation  qui  n'a  rien  de  sonore' 
étant  exclusivement  musculaire  '.  Il  est  certain  que  l'association 
de  ces  deux  sortes  d'images  représente  la  constitution  normale 
de  la  plupart  des  musiciens,  surtout  celle  des  chanteurs  ou  des 
exécutants,  nécessairement  doués  d'une  certaine  subtilité  de 
l'oreille  et  des  muscles  à  la  fois;  ou  peut  même  ou  l'on  doit  sup- 
poser chez  eux  des  affinités  particulières,  congénitales  ou  acquises 
par  l'usage  et  l'éducation,  entre  les  centres  nerveux  correspon- 
dants*. 

D'autre  part,  dans  le  domaine  do  la  plastique  les  critiques  d'art 
ou  les  psychologues  les  plus  qualifiés  allostenl  que  l'npparence 
esthétique  des  formes  visuelles  suppose  l'évocation  plus  ou  moins 
consciente  <Ie  certains  mouvements  :  —  mouvements  des  membres 
qui  décrivent  ces  formes  ou  les  contournent  en  profondeur,  et 
mouvements  généraux  de  l'organisme,  comme  la  respiration  ou  la 
circulation,  —  qui  font  partie  intégrante  de  la  signification  des 

1.  li.  Stricker,  Du  langage  et  de  ta  musique.  Irad.  fr..  ISSS,  p.  IliS  et  suiv. 
Voir  Efiger,  Ln  parole  intérieuit.  ï"  éd.,  1905, 

2.  U'  Inffcgniero^,  Le  langage  musical  et  nés  troubles  hystfr'iqt'es.  l9nB.  —  Slunipf 
tenJ  pliilât  A  iliminiier  le  râle  du  sens  musculaire  dans  les  ptiénoiuânej  audUiCs 
{TûnfU'jcfiologie,  t.  1,  p.  153,  391,  3ia;  11,  301  et  suiv.). 
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formes   visuelles,   et   peut-être    même   de  leur  perception  fou) 
entière  ', 

De  Taçon  générale  la  base  de  toute  mémoire  et  par  conséquenl 
de  toute  imagination  pittoresque  ou  musicale,  ce  n'est  pas  une 
image,  ce  sont  dcu-r  images;  ou  mieux,  selon  l'expression  de 
M.  Arréat,  c'est  une  image-couple  :  un  son  ou  une  forme,  associi^s 
à  une  sensation  musculaire. 

Mais  ces  considérations,  d'ailleurs  exactes,  ne  sont  pas  asseï 
précises  :  ces  psychologues  mettent  au  même  plan  des  mouvemenls 
vagues  comme  ceux  de  la  respiration,  ou  même  une  dynamogénic 
diffuse  dans  tout  l'organisme,  et  des  mouvemenls  très  précis  et 
nullement  Irradiés  dans  tout  le  corps,  comme  ceux  du  chant  <|ui 
suit,  en  la  soulignant,  une  représentation  sonore  objective.  Ur. 
encore  une  fois,  les  sensations  inférieures  ne  sont  pas  moins  dyna- 
mogéniques  que  les  autres,  elles  le  sont  même  davantage  par 
elles-mfimes,  étant  plus  directement  liées  aux  besoins  essentiels  de 
l'organisme.  Certains  mouvements  très  précis  peuvent  seuls  ici  être 
caractéristiques. 

Ces  apergus  ne  sont  donc  qu'une  conséquence  de  l'hypothèse 
psychologique  très  répandue,  et  dont  Hibot,  Baldwin  ou  Mûnsler- 
berg  sont  aujourd'hui  les  principaux  représentants,  d'après  laquelle 
les  éléments  moteurs  sont  la  condition  indispensable  de  l'attenlion, 
de  la  mémoire,  de  la  mesure  des  intensités  de  sensation,  et,  au  fond, 
de  toutes  les  opérations  de  l'esprit.  ^Vllani  jusqu'au  bout  de  celle 
tendance,  on  devra  dire  que  toute  représentation  forme  un  couple, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'état  mental  possible  sans  l'accompagacmunt 
d'une  activité  musculaire  qui  en  est  comme  la  doublure  '. 

Mats,  dès  lors,  la  théorie  motrice,  sous  ses  formes  ordinaires, 
dépasse  le  but  :  si  toute  représentation  comporte  des  cléments 
moteurs,  ce  n'est  pas  par  eux  que  les  représentations  esthétiques 
doivent  être  ditl'érenciées.  Au  même  titre  que  tous  les  caractères 
déjà  cités,  les  formes  vagues  de  l'association  du  sens  musculaire 


1.  Voir  par  exemple  :  L.  Arréal,  Mémoire  et  imnaiiiation,  iS'JS,  pIc;  A.  Ilililt- 
branil,  l.e  problème  dr  la  forme.  Iflua;  Vernon  Lee  el  A.  Thomson,  Beiiui; 
■nii  uglinesï,  Conlemp.  Hei'ieii',  )SS7;  Le  rôle  de  l'èltmoni  moleur  dans  la  per- 
ception i;stlièlii)oe  visuelle,  Congrès  de  pi'jciiologii;  lOOQ. 

î.  Voir  par  exemple  :  J.-M.  Baldwin,  liilRrn.il  speecli  and  aong,  PhîlotopAîeal 
Resieu;  I3D3,  p.  SUS  et  luiv. 
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ivec  les  sens  supérieurs  sont  incapables  de  jiislifîer  le  monopole 
[esthétique  dont  ils  jouissent. 

Pcul-êlre  cette  impuissance  tient-elle  seulement  k  la  conrusion 
[où  l'on  a  laissé  cette  dynamogénie,  faute  de  préciser  quels  sont 
[ceux-là  parmi  les  états  moteurs  qui  contribuent  seuls  à  faire  la 
Ivaieur  esthétique  des  sens  supérieurs.  C'est  celte  précision  ou  ce 

complément  qu'il  nous  reste  à  obtenir. 


Le  fait  nouveau  que  nous  invoquons,  dont  la  réalité  est  évidente 
mais  dont  le  rôle  exact  n'a  Jamais  été  mis  suffisamment  en  relief, 
eut  se  formuler  ainsi  :   /.m  données  visuelles  et  iiudiliocs  sont  les 
eux  seules  sensalioiis  pour  lesiiueltes  nous  avons  ô  la  fois  un  organe 
icepteuret  un  organe  producteur,  c'eil-ù-dire  gui  esl  en  même  temps 
assive  et  volontairement  active'.  Telle  esl  la  forme  précise  de  la 
lollaboralion  du  sens  musculaire  avec  les  autres,  qui  semble  seule 
pable  de  caractériser  ses  applications  estliéliques  parmi  toutes 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Son  rôle  esthétique  n'est  donc  pas  un 
.renforcement  confus  et  toujours  plus  ou  moins  difl'us  de  la  sensation 
ssive  :  c'est  une  collaboration  précise,  un  accompa<jnemenl  actif, 
ont  les  variations  sont  volonlaires. 

Des  formes,  des  mouvements  nous  sont  donnés,  nous  les  voyons; 

et,  d'autre  pari,  nous  les  dessinons  du  regard  ou  du  geste,  nous  les 

réons;  de  même  nous  entendons  des  sons,  el  nous  les  chantons 

par  des  mouvements  du  larynx.  Les  sens  récepteurs  sont  la  vue  et 

'ouïe,  le  sens  producteur  esl  toujours  le  sens  musculaire. 

Or  il  est  facile  de  voir  qu'aucun  autre  sens  récepteur  n'est 
ccompagné  d'une  pareille  reproduction  active  de  ses  données, 
ariées  et  mesurées  volontairement.  Nous  goûtons  les  saveurs; 
aïs  nous  ne  les  produisons  ou  varions  pas  à  volonlé;  nous  ne 
urions  davantage  êlre  agents  et  patients  à  la  fois  en  matière  de 
rfuras;  nous  ne  le  sommes  pas  non  plus  pour  le  sens  des  tempé- 
lures  ou  des  contacts,  el  pour  les  sensations  organiques  :  il  n'y  a 

I.  Nous  croyons  pouvoir  ndmellre  ici  en  fait  le  cnraeUre  ncLït  ilu  scntt  île 
l'ellorl,  5lin5  soulever  ii  noUTeau  la  ([ueslion  iln  savoir  si,  en  droit,  ce  proccssit» 
re*!  cenlrifuRc  ou  ientrip.>[e,  —  Depuis  \V.  James,  la  psycliologio  U  plus  récente 
semble  adupLer  ce  dernier  parLi  (Vuïr  la  bibliographie  du  sujet,  par  V.  Henri, 
Année  psychotonique.  1S99,  p.  5H  et  suiv.;  —  E.  Bourdon,  L'etaL  actuel  de  la 
queslioD  du  •  «en»  musculaire  .,  Rumie  scienlifique,  l'JOf,  l.  II.  p.  Bl-lllO;  fUt-l), 
—  Quelle  que  soil  la  solution  théoriquement  préféra lile,  le  caraclère  actuellement 
volontaire  et  voloatairemenl  mesuré  de  l'elTort  ce  saurait  Cire  mifl  en  doute. 
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là  ciu'u»  cniegislremetil  passif  des  impressions  données.  Dans  tous 
ces  domaines,  il  n'csl  rien  d'analogue  à  ce  que  nous  observons 
dans  la  vision  et  l'audilion  :  la  produeLion  volontaire  de  la  donnée 
sensililr-  con-espoiidanle,  la  double  siLiialion  d'ageni  et  de  palieni  à 
l'égard  de  ses  niaiiH'cMLalions.  La  nalurc  des  deux  sens  supt^rieiirs 
esl  à  ce  poînl  de  vue  unique  parmi  les  autres  :  ne  serait-ce  pa!>  la 
principale  raison  pour  laquelle  ils  soiil  seuls  eslhi'liques? 

L'fijpolhèse  peut  Slro  facilement  vérifiée.  Tout  d'abord  il  est  aisi 
de  constater  la  réalité  de  cotte  collaboralion  étroite  et  précise;  el> 
avec  son  cxisleuce,  sa  généralité  et  son  importance  dans  notre  vio. 

Dans  le  domaine  visuel  d'abord,  cet  accompagnement  se  ImduU 
par  l'inlerveiilion,  souvent  mais  confusément  signalée,  du  mouve- 
ment dans  la  perception  des  formes  el  du  relief.  C'est  un  fait  acquis 
aux  yeux  de  la  plupart  dos  ealhéliciens  modernes,  que  In  perception 
d'une  forme  esthétique  exige  la  suggestion  des  mouvements  plus  ou 
moins  virtuels  par  lesquels  notre  œil,  nos  gestes,  ou  même  noire 
attitude  d'ensemble  s'adaptent  à  ses  directions  générales.  Le  peintre 
appréciant  une  forme  éprouve  le  besoin  de  réaliser  un  instant  ces 
mouvements  en  les  esquissant  du  pouce  dans  l'air;  plus  atténués 
clieï  Ik  spectateur  vulgaire  ou  même  tout  à  fait  virtuels,  ils  n'y 
sont  pas  moins  actifs  :  c'est,  suivant  le  mot  de  K.  Groos,  une 
«  imilalion  inlérieure  "  qui  est  le  principe  de  la  valeur  esthétique 
des  formes,  el  même  peut-être  de  toute  valeur  esthétique'. 

D'autre  pari,  on  doit  se  garder  ici  d'un  contresens  :  il  ne  faut 
pas  croire  que  dans  les  formes  l'neil  suive  avec  exactitude  celles 
do  leurs  lignes  qui  sont  belles  :  en  vertu  du  caractère  utilitaire  de 
nos  perceplions,  ce  que  nous  demandons  6  une  forme,  c'esl  l'im- 
pression d  un  espace  plein;  et  les  traits  n'en  sont  jamais  que  des 
limites,  inexislanles  par  elles-mêmes'.  Dos  recherches  directes  bu 
moyen  de  la  photographie  ont  moniré  que  l'œil  ne  suit  jamais  une 
ligne  droile.  brisée  ou  courbe,  que  par  une  série  irn-guliére  de 
sauts  plus  ou  moins  brusques  entre  plusieurs  points  darrél  arbi- 
traires '. 

Ce  D'est  donc  pas,  comme  on  l'a  trop  cru,  1'  i  aisance  «  actuelleou 

).  K.  firoOB,  Einlrilan'i  m  rfir  Mtthetik,  Gieascn,  (802. 

2.  P.  Sourinu.  Esthétique  du  mouremenl,  p.  Î87;  Suggeilion  dan»  fart,  p.  M, 
(F.  Alcan.) 

3.  StrnLIon,  Gye-movements  and  Ibe  icilltetks  of  vi.'unl  torm,  PhiUtophiKfit 
Sludieii,  l.  XX.  p.  'i%  et  SUiT,  J 
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'  "  i^cononiie  »  de  tel  ou  lel  mouvemenL  défini  de  l'œil  ou  même  du 
gesle,  qui  l'ait  la  beaulé  de  telle  ligne  définie.  J.  Sully  a  supposé 
((ue  noire  exigence  de  fa  symélrie  el  des  groupements  harmonieux 
^autour  d'un  ceulre  vieol  de  la  rondeur  de  la  réline  el  de  la  facililé 
plus  ou  moins  grande  des  mouvemenis  oculaires  horizontaux,  ver- 
lieaux  ou  obliquer  '.  Mais  il  a  dû  remarquer  lui-même  que  l'agré- 
^inent  de  ces  mouvemenis  est  infime,  et  leurs  diiîérences  însaisis- 
'  sables.  Il  n'y  a  pas  pins  de  raisons  pour  que  le  mouvenienl  qui  par- 
;  court  une  ligne  agréable  ù  voir  soit  lui-môme  agréable  à  parcourir, 
I  qu'il  n'y  en  aurait  à  supposer  que  les  mouvemenis  musculaires  d'un 
■'clianleur    ou  d'un   inslrumenlisle  sont  plus  agréables  quand   il 
exécute  nno  noie  juste  qu'une  note  fausse  :   tous  ceux  qui  ont 
appris  à  jouer  d'un  instrument  non  tempéré  aavenl  bien  que  le  con- 
[trsire  est  beaucoup  plus  fréquent.  Les  raisons  de  celle  séduction 
particulière  sont  évidemment  beaucoup  plus  complexes.  Mais  c'est 
le  caraclére  spécial  imprimé  de  tous  temps  aux  perceptions  des 
■formes  par  l'usage  habituel  et  héréditaire  des  mouvements  muscu- 
laires, qui  a  rendu  ces  perceptions  susceptibles  de  qualification 
Iesthélique,  — quand,  par  ailleurs,  elles  la  mérilenl,elsanspréjuger  si 
elle  sera  posilîve  ou  m^gative.  allribulion  de  beauté  ou  de  laideur, 
La  suggestion  du  mouvement  musculaire  circonscrit  le  domaine 
de  l'art,  sans  en  pénétrer  pour  ainsi  dire  le  contenu  pour  le  dilïé- 
rencier,  mais  comme  une  condition  préalable  et  nécessaire,  qui 
rend  cette  dill'érenciation  possible. 

Quonl  Â  la  perception  de  la  profondeur,  c'esl-à-direau  sentiment 

Idu  reliet,  les  psychologues  ne  contestent  guère  son  origine  de  fait,  — 
fiinon  de  droit;  car  il  n'est  pas  question  de  soulèvera  nouveau  ici 
la  vieille  querelle  du  nativismc  et  de  l'empirisme.  Les  éléments  de 
l'impression  du  relief  et  de  son  estimation  approximative  d'après  les 
formes  dessinées  sur  une  surface  plane,  sont  évidemment  donnés  par 
l'exploration  du  toucher  actif,  qui,  en  fait,  a  nécessairement  formé 
toule  notre  expérience  du  monde  extérieur,  el  achève  l'éducation 
pratique  de  notre  vue.  Or  celte  impression  de  distance,  de  recul 
[selon  plusieurs  plans,  d'atmosphère  circulant  entre  eux,  est, 
rcroyons-nous,  capitale  dans  toute  peinture  qui  n'est  pas  exclusi- 


1.  J.  Sully,  Les  tocmes  visuelles  el  le  platilr  estliitique,  Revue  philatophliiue, 

[1880,  t.  1,  p.  t9S,  SU. 
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ventent  décoralive,  —  et  il  n'en  existe  sans  doute  guère  qui  !p  boiI 
exclusivement. 

NoD  seulemeol  l'activité  du  couple  visuel  et  moteur  est  une  con- 
dilion  de  la  perception  esthétique  des  forme!»;  mais  ses  diverses 
modalités  et  ses  nuances  ont  donné  naissance  aux  multiples  inter- 
prétations de  la  sensation  qui  conslitueul  les  dilTèrences  essentielles 
des  grandes  écoles  de  peinture,  suivant  qu'elles  font  une  place  pluE 
ou  moins  prédominante  i>  la  forme  décorative,  au  modelé,  an  clair- 
obscur,  à  la  perspective  aérienne,  ou  bien  aux  qualités  propres  de 
la  couleur.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  à  ces  proposi- 
tions tous  les  développements  qu'elles  comportent. 

Dans  le  domaine  du  son,  la  collaboration  du  sens  musculaire 
avec  l'ouïe  est  encore  plus  intime.  Elle  se  manifeste  usuellemenl 
par  l'universalité  de  certaines  associations  d'idées,  et  par  le  phé- 
nomène général  du  «  chant  intérieur  ». 

Il  est  une  métaphore  tellement  universelle  dans  toutes  les  langues, 
que  le  groupement  d'images  qu'elle  représente  s'est  inliigré  pour 
ainsi  dire  à  la  sensation  des  sons  elle-même  ;  c'est  l'assimilation  de 
l'écliellc  sonore  à  une  étendue,  et  de  la  gravité  ou  l'acuité  des  sons 
à  l'élévation  ou  la  profondeur  spatiales.  Cette  opération  de 
«  chimie  mentale  »  a  même  paru  si  spontanée  que  certains  eatliéti- 
ciens,  plus  musiciens  que  psychologues,  ont  soutenu  avec  insis- 
tance l'irréductibilité  d'une  représentation  d'espace  ou  de  mouve- 
ment sonore  '.  En  réalité,  cette  métaphore  vient,  comme  toutes  les 
autres,  d'une  association  d'idées.  Mais  son  univei-sabté  bien  cou»- 
talée'  n'esl  pas  moins  un  fait  à  expliquer.  Or  elle  sccail  incom- 
préhensible, si  la  suggestion  non  moins  universelle  du  sens  muncu* 
laire  ne  venait  en  rendre  compte.  On  a  tenté  de  la  juslilier  par 
l'expérience  fréquenle  des  bruits  à  la  fois  aigus  et  élevés  :  le  venl 
elles  cris  des  oiseaux,  opposés  aux  bruits  en  général  sourds  des 
chutes  sur  le  sol.  Mais  l'insuffisance  de  cette  explication  est  évi- 
dente :  témoin  le  grondement  grave  du  tonnerre  dans  le  ciel  ou  le 
gazouillis  des  ruisseaux  dans  l'herbe,  et  tant  d'autres  fait:^,  variables 


I 


I.  H.  Riemann,  t.  c,  p.  il  et  suiv.  —  Voir  G.  LechaUs,  Sur  l'absenc«  d'«»iivt 
sonore,  Revu»  de  mélaphyiigne  et  de  morale,  IBtIS,  p.  369. 

3.  Ambrus  t'avait  niée,  en  d<.^crivBal,  d'sprts  Amiol,  le  i^BUme  citinail 
comme  inrerscdu  nuire.  —  H.  HiemsQn(iVj,,  p.  i3)  eiSlump!  \ToniiJ<iehot'>gie,  L  t, 
p.  I9S)  ont  coDsUlé  que  cette  prétendue  eiceplion  n'existe  pu,  el  i]uo  I'od  d'cB 
conoall  aucune. 
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ou  contraires,  qui  viendraient  dissoudre  cette  association  par  trop 
jaslable. 

En  réalité,  le  Tacleur  le  plus  iafluenl  dans  cette  métaphore  spon- 
tanée, ce  sont  les  sensations  internes  du  chanteur,  qui  sent  parfai- 
temcot  les  mouvements  de  son  larynx  s'étendre  vers  le  bas  ou  vers 
le  haut  et  se  renforcer  jusque  dans  la  poitrine  ou  dans  la  tfite  sui- 
vant qu'il  déplace  les  organes  de  résonance,  c'est-à-dire  qu'il 
emploie  les  registres  appelés  grave  ou  aigu  '.  Cette  impression  uni- 
verselle est  donc  sous  la  dépendance  du  sens  des  pressions  et  des 
tensions  musculaires  se  inanireslaut  sous  des  formes  appropriées 
aux  images  sonores,  et  variant  régulièrement  avec  elles. 

Diutrcs  faits,  non  moins  généraux,  sont  plus  précis  :  ils  décèlent 
un  accompagnement  intérieur  des  mélodies  entendues,  un  •<  chant 
inlérienr  ",  nécessaire  pour  faire  d'une  suite  de  sons  une  "  pensée 
musicale  ■',  pour  en  comprendre  le  sens,  c'est-à-dire  la  liaison 
régulière,  qui  est  assurément  quelque  chose  de  plus  qu'une  succes- 
sion pure  et  simple  d'impressions  passives  dans  l'oreille  :  une  syn- 
thèse active.  Or  il  csl  évident  que  les  accords,  étant  complexes, 
sont  enregistrés  passivement  par  l'ouïe,  puisque  leur  complication 
n'est  pas  accessible  à  ta  reproduction  par  le  chant  :  celui-ci  ne 
peut  donner  qu'un  son  à  la  fois;  il  ne  saurait  donc  «  souligner  " 
qu'une  mélodie,  un  seul  son  d'un  accord,  une  seule  ••  partie  »  ou 
H  voix  0  polj-phonique. 

Or  en  quoi  consiste  en  efTet  l'audition  d'un  homme  qui  ne  se 
contente  pas  d'entendre,  mats  écoule  el  comprend,  ces  t-à  dire  per- 
çoit ou  pense  musicalement?  Les  difficultés  ou  les  exceptions 
apparentes  vont  révéler  autant  de  faits  cachés  conformes  à  l'hypo- 
thèse, el  qui  la  vérifient. 

S'agit-il  d'un  accord?  chose  bizarre,  à  cette  multiplicité  de  sons 
différenti  nous  attribuons  spontanément  une  hauteur.  Slumpf  a 
essayé  de  dégager  les  lois  de  ce  phénomène  -.  Cette  "  sursudition  « 
d'un  son  parmi  les  autres  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  le 
choix  —  guidé  par  des  raisons  plus  complexes,  d'ordre  technique 
—  d'un  des  sons,  qu'uo  chant  intérieur  souligne,  retient  dans 
l'attention,  et  dont  il  renforce  ainsi  l'inlcnsilé  apparente;  un  fait 


l.Voir  par  oicmpIc-.J.  Combarieu,  L'expression  objectÎTe  en  miigique,  flfpuf 
philotaphiqae,  1^93,  t.  I,  p.  128  et  suiv. 
2.  C.  Stumpt,  TonpsychaCogie,  l.  II,  p.  383  el  suiv..  406  el  sui». 
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bien  connu,  l'identité  relalive  des  octaves,  rend  cet  accompa^e- 
ment  toujuiirs  possible,  quelle  que  soit  la  hauteur  ilti  son  renforcé. 

S'agit-il  d'une  succesHOn  polyphonique,  par  exemple  d'un  chant 
à  quatre  parties?  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'en  réalité  le«  quatre 
parlies  ne  sont  pas  (-galps  devant  notre  perception.  En  ce  sens, 
mais  en  ce  sens  seulement,  on  a  presque  raison  de  dire  :  «  la  con- 
ception polyphonique  est  un  mythe  '  "-  La  perception  non  plus 
théorique  mais  réelle  est  la  perception  d'une  seule  des  parties, 
celle  que  renforce  un  chant  intérieur,  et  que  l'auditeur  choisît 
assez  arbitrairement,  guidé  seulement  par  sa  tendance  naturelle  it 
suivre  celle  qui  lui  parait,  pour  diverses  raisons,  la  plus  «  chan- 
tante ".  Et  les  autres  ne  sont  par  rapport  à  elle  qu'une  sorte  lie 
«  Itcnbre  «  qui  en  colore  les  divers  moments  d'une  nuance  parti- 
culière; c'est  l'éducation  qui  enseigne  à  distinguer  peu  h  peu  dons 
cet  ensemble,  par  l'analyse  harmonique,  une  plus  grande  quantité 
de  rapports  sonores  divers,  perçus  d'abord  triis  confusément 
comme  une  seule  «  qualité  "  indécomposable.  C'est  donc  encore 
le  «  chant  intérieur  »  qui  oriente  l'attention  :  il  ne  faut  point 
s'étonner  de  la  voir,  ici  comme  ailleurs,  dominée  et  môme  orga- 
nisée par  un  processus  de  nature  musculaire,  dont  tUbot,  Miïns- 
lerberg  et  bien  d'autres  ont  montré  leflicacilé  dans  ce  domaine. 

S'agit-il  enfin  d'une  mélodie?  On  ne  peut  nier  qu'un  «  chant  inté- 
rieur »  la  souligne  d'ordinaire,  de  mâme  qu'une  u  parole  intérieure  « 
accompagne  normalement  toutes  nos  pensées.  Mais  la  réalité  de  ce 
phénomène  moteur  bien  connu  dépend  sans  doute  dans  une  large 
mesure  du  type  psychologique  auquel  appartient  chacun  des  sujets: 
s'ils  pouvaient  être  indifféremment  visuels,  auditifs  ou  moteurs,  ce 
phénomène  ne  serait  point  constant,  ni  par  conséquent  caracté- 
rislique  '.  Or  si  tous  les  lecteurs  n'ont  pas  nécessairement  l'imagi- 
nation ou  la  mémoire  motrice,  peut-être  les  musiciens  l'onl-ils 
normaleincnl,  comme  nous  l'avons  vu,  puisque  leur  faenllé  domi- 
nante suppose  justement  la  synthèse  des  deux  lypes  auditif  et 
moteur.  Il  y  a  plus  :  une  prédominance  trop  exclusive  du  type 
moteur  ne  créerait-elle  pas  les  préférences  marquées  de  certains 
amateurs  pour  la  mélodie,  et  leur  impuissance  à  goiMcr  profoudé- 


I.  L.  Danion,  la  musique  el  l'orfUU,  1UU7,  p.  60. 

S.  -Sur  la  controverse  suulevét:  à  ce  iujel   enlre  Slrlcker.  Egger  el  Delbœut, 
toirL.  Dauriac,  Revue  phiiotophique,  18S6,  l.  I,  p.  231-S. 
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men[  riiarmonîe?  Le  »  chant  inlérioiir  "  serait  donc  un  phénomène 

■I      encoro  plus   caracl<^i'isticpie   de   la   «   pensée   musicale   »   que  la 
H   parole  inlérieure   ■>  ne   l'esL   de  la  pensée  inleliectuelle;  car  il 

pcrmellrait  de  pénétrer  bien  plus  profondément  dans  son  essence. 
On  peut  pousser  l'analjse  plus  loin.  Depuis  les  rechei'ches  de 
[Cornu  el  Mercadier  ',  les  psycholo|^ucs  doivent  enregistrer  comme 
lun  fait  constant  les  dilFérences,  très  minimes,  mais  très  caracté- 
[ristiques,  présentées  par  les  intervalles  harmoniques,  c'est-à-tlirc 
taimullanés,  par  rapport  aux  intervalles  mélodiques,  c'est-à-dire 
Isuccessirs.  Les  deux  sons  d'une  tierce  majeure,  entonnés  succes- 
[sivement,  paraissent  toujours  A  l'oreille  trop  resserrés  lorsqu'ils 
Mont  ohjectivpmenl  "  justes  "  selon  les  mesures  des  physiciens  de 
ll'école  d'Iiuler  ou  d'HelmhoItz.  Il  en  serait  de  m^me  pour  la  quinte, 
[encore  plus  pour  l'octave,  malf^iré  l'apparence  ou  les  préjui^és  qui 
lattribuent  à  l'oreille  l'exigence  de  sa  pureté  absolue.  Au  contraire  le 
Idemi-lon,  le  Ion,  la  tierce  mineure  sont  et  doivent  être  diminués 
[par  rapport  aux  mesures  des  physiciens  pour  paraître  subjeclive- 
[ment  justes. 

Ce  fait,  découvert  par  des  acousticiens  et  vérifié  parla  psycho- 
tphysique  contemporaine,  a  été  interprété  de  bien  des  Taçons.  On 

peut  y  voir  avec  Stumpf  l'effet  d'une  tendance  à  "  l'expression  », 

tqui  amène  à  renforcer  par  une  atiijvMitation  les  caractères  afi'ectifs 
des  grand»  intervalles,  et  par  une  dimintilion  ceux  des  petitt  inter- 
valles :  grandeur  ou  petitesse  constituant  respectivement  une  de 
,  leurs  caractéristiques^.  On  peut  y  voir  avec  Max  Meyer  une  cons- 
tante, sans  valeur  pour  l'expression  aflt'ctive,  donl  serait  ail'ecté 
^■chaque  intervalle,  proportionnellement  h  sa  grandeur  :  positive 
pour  les  plus  grands,  négative  pour  les  plus  petits;  eldont  le  point 
neutre  se  trouve  en  fait  entre  les  deux  tierces'.  Au  fond,  ces  deux 
■explications,  qui  ne  s'excluent  peut-être  pas  l'une  l'autre,  quoi 
qu'en  dise  Max  Meyer,  présupposent  également  un  accompagne- 
.menl  plus  ou  moins  virtuel  par  les  muscles  du  larynx  :  pour 
[l'oreille  le  premier  caractère  aiïeclif  d'une  octave  c'est  sa  justesse  : 


1.  Aoa.lémipdes  Sciences.  l'arla,  lSCU-13. 

-1.   Slumpr  unil   Mai  Mever.  Massbeatimmungen  Conaonanler  InlerTalle,   Bti- 
ttràgt  !ur  Akiiglik  de  Slum'pf,  l.  I[,  1898,  p.  100  el  suiv. 

:i.  Max  Meyer,  Experîmcnlal  étudies  on  tbe  pavchology  ot  music.  Amer,  joura. 
t>fPt<jcliologij,  1903,  l.  XIV.  p.  2ûe. 
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commenl  se  fait-il  que  non  seulement  elle  supporie,  mais  qu'elle 
exige  un  léger  excès,  alleignanl  dans  les  régions  aiguës  plusieurs 
vibrations,  el  produisant  néccssairemenl  des  ballemenls?  commenl 
leur  absence  dans  l'oclave  dile  «juste  "  la  fail-elle  toujours  trouver 
trop  bosse  par  lous  les  auditeurs,  malgré  les  argumenis  théoriques 
de  l'école  d'Helmboltz?  II  semble  difficile  d'atlribuer  à  l'autiilion 
auriculaire  toute  seule  celte  eaigeoee  qui  en  elle  serait  conlrailic- 
loire.  On  peut  au  contraire  la  prêter  assez  vraisemblablement  auï 
muscles  du  larynx,  dont  l'impulsion,  plus  grande  pour  lintonotion 
des  grands  intervalles,  est  naturellement  caractérisée  par  une  con- 
tinuation de  leurs  mouvements,  comme  elle  Test  par  leur  restriction 
lorsqu'il  s'agit  des  petils  intervalles.  Cet  arr^t  ou  cette  exagération 
ne  peuvent  être  que  la  cessation  ou  le  prolongement  duo  mouve- 
ment réellement  représenté  ou  du  moins  suggéré,  mais  suggéré  ou 
représenté  comme  mouvement,  non  comme  son  :  car  dans  le 
domaine  acoustique  proprement  dit  cet  excès,  comme  ce  défaut,  no 
aucune  raison  d'élre  assignable.  Les  expériences  décisives,  qui 
montreraient  si  les  sujets  de  type  moleur  très  prononcé  exagèrent 
lesTiuances  plus  que  les  autres,  manquent  encore.  Mais,  en  fait,  ce 
sont  les  virtuoses  de  la  voix  ou  des  instruments  à  cordes,  qui 
tendent  le  plus  à  exagérer  certains  «  ports  de  vois  "  ou  certaines 
<i  attractions  »  expressives;  or  nous  avons  vu  qu'ils  appartiennent 
nécessairement,  vu  leur  double  don,  à  un  type  mixte,  auditif  et 
moleur  à  la  fois.  Ces  légères  el  presque  impondérables  aUéralions'. 
qui  représentent,  remarquons-le  bien,  des  exigences  positives  cl 
non  pas  simplement  des  tolérances,  sont  des  besoins  des  muscles 
el  non  de  l'oreille,  imposés  b  celle-ci  par  une  suggestion  devenue 
nécessaire  h  la  longue, 

II  n'est  pas  inutile  de  prévenir  ici  encore  une  confusion.  En  fait. 
si  les  musiciens  ont,  par  définition,  l'oreille  juste,  beaucoup  ont  la 
voix  fausse,  ou  du  moins  peu  sûre '.Tous  ceux  qui  accompagnent 
leur  pensée  musicale  d'un  chant  intérieur,  el  qui  imposent  A 
l'oreille  ses  exigences  secrètes,  ne  chantent  pas  forcément  juste, 
de  même  que  ceux  qui  suivent  le  mouvement  d'une  ligne  ne  U 


I.  Ce  dernier  cai  a  pluiieura  tols  tlé  ahaerit  sur  luj-mïme  par  L.  Dauriac; 

Vincent  d'Indy,  ï  la  fois  compositeur,  exéculatit,  Ihéoricien  et  cheï  do  cbcun 
très  remangjablc,  nous  écrit  tiu'il  appartient  à  ce  Ij'pe  el  l'a  souvent  renconirt 
autour  de  lui. 
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suivent  pas  toujours  exactement.  Par  exemple,  des  causes,  encore 
mal  défiuies  par  les  physiologistes,  mais  oii  la  congestiou   des 
régions  auditives  et  cervicales  paraît  jouer  le  principal  rôle,  font 
que  certaines  personnes,  parfois  même  des  chanteurs  de  profes- 
sion,  chantent  temporairement  ou  même  continûment  plus  liant 
ou  plus  L'OS  c|u'cUes  u'enlendent,  et  sentent  pourtant  subjective- 
ment leur  oreille  et  leur  larynx  d'accord;  de  sorte  qu'elles  ne 
peu*ent  se  corriger  elles-mOmes'.  II  y  a  de  même  desdilTérenoesde 
bauleur  enlre  les  perceptions  d'un  même  son  par  les  deux  oreilles, 
qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  »  dîplacousie  ■>.  Tous  ces  faits  allèrent 
!  objectivement  pour  ainsi  dire  l'action  du  sens  musculaire,  mais  ne 
[la  rendent  pas  moins  efficace  et  même  nécessaire  subjectivement  : 
Ipeu  importe  à  ce  point  de  vue  qu'un  homme  chante  faux  pour  les 
(autres,  s'il  s'entend  lui-même  juste. 

Nous  nous  sommes  adressés  exclusivement  aux  éléments  spéci- 
[fiques  de  la  musique  et  de  la  plastique.  La  démonstration,  pour  en 
[être  plus  difficile,  n'en  devient  que  plus  frappanle.  Leur  alliance 
Iflvec  le  rythme,  plus  extérieure  aux  arts  supérieurs  et  parfois  plus 
jlestée,  fournirait  l'exemple  le  plus  iudlsculable  de  l'interven- 
des  élémenls  moteurs.  Bien  plus  :  si  sa  valeur  d'art  est  par- 
ffois  douteuse  (dans  la  danse  par  exemple),  c'est  lorsque  cette  inter- 
vention n'y  est  pas  un  «accompagnement  "au  sens  précis  que  nous 
avons  délîni  :  car  les  mouvements  musculaires,  laissés  ft  eux-mêmes, 
^b'y  M  soulignent  »  aucune  autre  sensation  déterminée.  Celle  der- 
^uière  exception  confirme  donc  encore  la  rè.gle. 

^B     La  réalité  de  celle  collaboralion  musculaire  spéciale  aux  deux 
^■sortes  de  sensations  supérieures  eal  donc  bien  établie,  et  en  même 
temps  son  importance,  puisque  son  action  est  inséparable  des  élé- 
menls les  plus  nécessaires  à  la  perceplion  esthétique,  —  comme  la 
perspective  ou  la  consonance  par  exemple,  —  et  que  ses  nuances 
rpeuveni  servir  à  constiluer  les  types  fondamentaux  de  celle  per- 
Icoption,  c'csl-à-dire  du  goûl  dans  l'art.  11  est  aisé  mainteiianl  de 
irériBer  notre  hypothèse  en  monirant  que,  par  cet  accompagne- 
it,    tous   les   caractères   que  larKumenlalion   tradilionnelle  a 
>nnus  aux  sens  cslhéliques  sont  beaucoup  mieux  justifiés  que 


I.  P.  Bonriier,  l^  voir,  p.  163.  (F.  Alcan.) 
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par  elle  el  plus  adéqualemeol  aux  fails,  c'est-Ji-dire  qu'il  pennft 
de  poser  entre  les  caractères  des  deux  sortes  de  sens  plus  qu'une 
différence  de  degrés  :  une  différcDce  «te  nature,  due  â  la  présence 
ou  à  l'absence  du  «  couple  »  sensoriel  el  moteur. 

Le  premier  de  ces  caractères,  c'est  la  richesse  de  l'analyse  et  de 
l'association.  Or  on  se  méprendrait  si  l'on  cherchait  dans  l'examen 
des  seules  sensations  passives  de  l'œil  ou  de  l'oreille  des  diflt^eoces 
caracl<>ristiques  à  cet  égard.  Les  suppositions  des  psycho-physiolo- 
l>tsles  sur  les  terminaisons  nerveuses  de  la  rétine  ou  le  •-  clavier 
auditif  »  sont  des  postulaU  entièrement  gratuits  auxquels  les  fiiits 
ont  contraint  les  contemporains,  comme  Stumpf.  par  exemple,  à 
renoncer  en  grande  partie.  De  plus  en  plus,  ces  dilTérences  appa- 
raissent comme  étant  moins  des  faits  de  sensation  passive-  que  de 
perception  active,  c'est-à-dire  d'interprétation  surajoutée  aux  sen- 
sations brutes  au  cours  do  l'évolution  individuelle  ou  spécifique. 

Or  l'un  des  éléments  capitaux  de  celle  interprétation,  c'est  la 
■■«production  des  formes  par  les  mouvements,  ou  des  intervallrs 
parle  chani  :  elle  nou.s  assure  à  la  longue  une  connaissance  toute 
privilégiée  des  sensations  qu'elle  «  accompagne  ».  Celle  reproduc- 
tion volontaire  par  des  mouvements  musculaires,  en  elTel,  ce  n'est 
pas  seulement  un  tirage  à  deux  c.\emplaires  identiques,  Ie(|uel 
n'ajouterait  rien  à  l'impression  initiale  ;  c'est  la  comparaison  el  sur- 
tout la  variation  simultanée,  c'est  une  présentation  tout  intime  cl 
pour  ainsi  dire  une  possession  du  phénomène.  Ain^  u  vécu  "  il  ne 
nous  est  plus  élranger  :  il  est  nôtre.  L'impression  passive  de  l'ouïe 
nous  fait  connaître  les  intervalles  comme  un  spectateur  connaît  la 
scène  d'un  théâtre;  l'impression  active  surajoutée  nous  la  fait  con* 
naître  à  In  fois  comme  le  spectateur  et  comme  l'acteur  accoutumé 
à  y  jouer.  C'est  une  tout  autre  chose  de  pouvoir  analyser  et  me&urer 
une  température  du  dehors  par  le  tJicrmomètre  ou  la  varier  par  la 
production  artificielle  d'un  foyer  de  chaleur,  el  de  mesurer,  pro- 
duire el  varier  les  formes  par  un  mouvement  spontané  de  l'œil  ou 
des  membres,  C'est  ce  pouvoir  de  synthèse  qui  noua  rend  maître» 
de  celte  analyse,  Il  ne  la  rend  pas  seulement  plus  précise,  ce  qui 
n'est  peut-être  pas  aussi  exact  qu'on  le  croit  d'ordinaire',  et  ce 


1,  ICn  elTel,  il  n'esl  pas  très  Tncilc  de  constnier  scienlïriqueinent  la  Eupirioril' 
des  lieux  senti  e^tlliitiiiurg  dans  l'analyse  do  leurs  ilonnÊcs,  vt  de  \a  nicsorur 
aulrBin«iil  que  par  le  seotlinenl  vague  qu'en  donne  l'expérience  commune.  —  U 


5<lt 
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]ui.  après  tout,  n'est  pas  forcément  une  condition  de  beauté  ;  il  la 
rend  autre. 

La  variation  voEonlaire  assure  pour  la  même  raison  aux  sensa- 
tions esthétiques  une  plus  grande  richesse  d'associations  :  plus 
lous  distinguons  de  parties  dans  une  impression,  plus  elle  est 
accessible  A  la  variation  et  à  la  reproduction  spontanées,  et  plus 
elle  convient  à  l'emploi  de  signe  de  transmission.  De  là  le  choix 
'universel  des  signes  verbaux  écrils,  lus,  parlés  ou  entendus,  parmi 
,lous  ceux  qui  seraient  possibles  dans  la  nature.  Il  est  inutile  d'in- 
Bisler  sur  ce  caractère  indiscutable. 

Mais  il  y  a  plus  :  l'accompagnement,  virtuel  ou  actuel,  de  mou- 

.vemenls  musculaires,  leur  communique  des  propriétés  particuliè- 

[rement  caractéristiques  :  les  suggestions  kînesthésiques  sont  celles 

jui  se  prêtent  le  mieux  à  l'apparence  d'une  révélalion,  d'une  inspi* 

'^ralion,  parce  que  l'action   de   cet   accompagnement   hétérogène 

reste  facilement  inaperçue,  comme  une  ofllorescence  spontanée  de 

Ïa  vie,  el  qu'elle  est,  comme  telle,  plus  irrésistible  que  toute  autre. 
Les  suggestions  de  toutes  sortes,  chez  un  homme  voué  h  la 
ludrait  pour  cal»  poUTOir,  par  exemple,  comparer  combien  de  dilTérenccs 
mînima  Juste  perceptibles  Irâuieraient  place  dans  le  domaine  de  chacun  des 
liens.  Mnifs  lea  divergences  individuelles,  ceilesqiic  produit  l'entralnemenl,  eL  laa 
caractères  Epécîllques  perminenig  de  clinquc  sensAlion,  ne  permellcnt  pas 
d'établir  une  comparaison  ïùrluusi;.  ^  Par  eiemplc,  ni  l'oreille  est  Irèu  sensible 
dans  presque  tout  son  domaint'.  le  l'cns  dus  lempéralures  no  l'est  peuL'élre  pa.i 
moins,  mais  seulement  dans  la  lone  voisine  d'un  point  ïéro,  trts  variable  d'ail- 
^^ leurs  selon  les  individus  (et  selon  les  Ihiioriciens).  Notre  goAt  ou  notre  odorat 
^■■nalvsenl  raibicmeni  leurs  données;  maïs  celle  sensibïlilè  obtuse  devienl  cxi;uï^e 
Michel  un  dégustateur  de  vins  professionnel;  et  elle  semble  l'àtrc  chez.  CLTlains 
animauï  à  un  degré  que  nous  pouvons  b  peine  soupfonner.  *-'  Elrer.  les  don- 
née? des  divers  sens  n'ont  pas  ù  ccl  égard  de  commune  mesure  nsBignsble. 
D'ailleurs,  en  droit,  le  domaine  d'un  senii  n'est  sans  doute  pas  assimilable. 
comme  l'a  montré  M.  Bergson,  i  une  somme  de  dlITùrences  juste  purceplibles. 
—  Il  ne  faut  donc  pas  s'élonner  de  ce  que.  par  eiemple,  la  mesure  de  l'intensité 
des  soas,  susceptibles,  jusqu'à  cerlnineE  limites,  d'un  -  accompagnement  ■ 
musculaire,  est  très  obtuae,  landis  que  eelte  des  intensités  de  la  lumière,  que 
nul  phénomène  moteur  important  n'accompagne,  est  beaucoup  plus  délicate. 
Ed  effel,  la  dilTérencc  dans  l'analyse  esthétique  et  inestbéliiiuc  de.i  «en^alions 
supérieures  et  inférieures  n'est  pas  tant,  pour  nous,  une  dilTéreiice  de  quanUlé 
qu'une  différence  de  qualité  ;  re  n'est  pas  le  nombre  des  éléments  ilistineiié^. 
C'est  la  façon  dont  cette  distinction  est  faite,  c'est  son  caraclbre  d'interprétation 
.personnelle,  active  et  mesurée,  qui  importe  surtout.  C'est  ainsi  que  des  raria- 
tious  très  obtuses  d'inlonsités  sonores  ont,  dans  un  crtii<:emlo  ou  un  dii/iiiiuemla, 
même  sans  autres  variations  du  son,  plus  de  valeur  eslliélïque  que  des  cban- 
ecmeots  très  distincts  d'intensités  lumineuses  qui  ne  seraient  accompagnés 
d'aucune  indication  de  formes  :  car,  dans  ccl  élut,  aussi  analysées  qu'elles 
fussent,  de  telles  sensations  seraient  sdrement  inestliéltques. 
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culture  des  deux  sens  esihétiques,  revèlenl  donc  nalurelleraenl  ce 
caractère  mysU'rieux,  iniissaiil.  contagieux  et  personnel  à  la  Fois, 
que  l'on  croit  réservé  aux  intuitions  du  génie,  mais  qu'il  faut 
étendre  de  proche  en  proche  à  toutes  les  représenta  lions  esthé- 
tiques m6mo  les  plus  humbles.  Toute  la  puissance  de  celte  «  sug- 
gestion »,  de  cette  ir  objeclivslion  esthétique  du  moi  ".  de  cett« 
1  imitation  intérieure  »,  ou  de  cette  -  sympathie  symbolique  «,  dont 
on  a  voulu  Taire  l'essence  de  l'art,  vient  non  de  la  suggestion,  de 
l'imitation,  do  la  sympathie  ou  de  l'objectivation  elles-mêmes  :  — 
car  en  quoi  ces  opérations  communes  dans  la  vie  mentale  seraient- 
elles  spécifiques  à  l'arl?  —  mais  du  caractère  de  spontanéité  \trr- 
sounellc  qu'elles  revêtent  lorsqu'elles  s'appliquent  aux  sens  osllié- 
tiques;  et  elles  le  doivent  en  grande  partie  à  cette  collaboration 
latente  du  sens  musculaire,  qui  n'appartient  qu'à  eux. 

Le  deuxième  caractère  des  sensations  esthétiques,  c'est  leur 
participation  à  la  vie  de  relation,  et  la  facilité  particulière  <Ie  leur 
reviviscence.  Or,  que  le  sens  musculaire  soit  te  guide  el  l'éduca- 
teur de  notre  perception  extérieure,  c'est  ce  dont  personne  no 
doute,  si,  comme  nous  l'avons  dit,  on  considère  les  faits  en  réser- 
vant leur  interprétation,  c'est-à-dire  la  question  de  principe  qui 
divise  encore  l'empirisme  et  le  nalivisme.  Maine  de  Biran  ne  pré- 
tendait-il pas  faire  du  sens  musculaire  l'origine  privilégiée  de  toute 
idée  d'extériorité? 

La  facilité  de  la  remémoralion  est  liée  à  cette  mfime  propriété  : 
car,  comme  l'objectait  Pascal  It  Descaries  à  propos  de  sa  concep- 
tion de  la  durée  discontinue,  "  la  mémoire  entre  dans  toutes  les 
opérations  de  notre  esprit  »:  de  sorte  que  ce  qui  facilite  celle-lA 
contribue  néces.sairemenl  (i  celles-ci.  Or,  la  mémoire  des  sensations 
musculaires  paraît  Hrc  privilégiée  parmi  les  aulres.  Maine  de  IJirno 
allait  jusqu'à  dire  qu'on  ae  se  souvient  réellement  et  direclemeni 
que  d'elles,  c'eslô-dire  des  formes  sensibles  de  noire  aciivîté 
seules,  el  non  de  notre  sensibilité  passive'.  Moins  i-sclusifs,  lot 
psychologues  conlemporains  constatent  du  moins  comme  une  loi 
que  "  la  reviviscence  d'une  représentation  est  en  raison  directe  «les 
éléments  moteurs  qu'elle  renferme'  ».  M.  Ribot  ajoute  qu'elle  est 

1,  K.  Rabier,  l'sychologk,  p.  15t.  —  Il  a  èl*  ilyù  entctido  que  nous  ne  rtinH- 
Irions  pni  en  ciueslion  la  nalure  cenlripÈlc  on  cenlrifiigr  du  sens  cmsculalri', 

2.  Th.  Bihof.  P»t,chologie  da  tenlimenU.  1"  éd.,  1896,  p.  156,  (P.  Alean.) 
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aussi  proportionnée  !»  la  complexilé  de  l'impreasion.  Or,  on  peiil 
dire  que  dans  le  domaine  ealhélique  la  première  loi  domine  l'autre  : 
si  la  vue  el  l'ouïe  se  prfilenl  particuliëremenl  à  celle  reviviscence, 
ce  n'est  pas  tant  parce  que  leurs  données  s'organisent  naturelle- 
menl  en  sgrégals  complexes,  successirs  ou  simultanés,  que  parce 
que  celle  collaboration  des  éléments  moleurs,  ou  virtuelle  ou 
actuelle,  mais  toujours  agissante,  les  accompagne  perpétuelle- 
ment. 
Le  troisième  point  de  vue  auquel  les  sens  esthélîqiies  sont  supé- 
Brieurs  aux  aulres,  c'est  leur  désintéressement,  maniresté  parleur 
genèse  dans  l'évolution. 

IOr  la  série  des  mouvements  musculaires  comporte  justement 
une  longue  étendue  d'états  neutres;  et  même  on  peut  dire  que 
les  exercices  musculaires  pénibles,  soil  par  excès,  soit  par  défaut, 
ne  présentent   pas  des   nuances  alTeclives  aussi  riches  et  aussi 
nellemenl  agréables  ou  désagréables  que  des  oilcurs  ou  des  saveurs, 
■  qui  sonl  presque  toujours  ou  bonnes  ou  mauvaises,  el  des  impres- 
sions cœncRthésiques,  qui  sont  nécessairement  des  étals  de  bien- 
être  ou  de  malaise.  Cette  sorle  d'activité  est  donc  tout  à  fait  en 
I  harmonie  avec  l'existence  d'une  vaste  zone  neutre  dans  les  sensa- 
I  lions  supérieures  avec  lesquelles  elle  est  charf^ée  de  collaborer, 
I       Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  ou  accepter  sans  nuances 
H  cette  idée  d'un  prétendu  jeu  libre  et  désintéressé.  Le  désintéres- 
I  sèment,  a-t-oo  dit,  n'est  qu'un  inlérôt  supérieur.  Telle  est  l'espres- 
sion  plus  négative,  mais  plus  juste,  de  la  véritable  nature  du  jeu 
esthétique.  Or  nulle  activité  ne  se  prête  autant  à  servir  de  moyen 
pour  des  fins  plus  hautes,  que  le  mouvement  musculaire,  sans  fins 
déterminées  par  lui-même,  mais  prêt  à  s'adapter  à  toutes  les  fonc- 
tions délinies  et  organisées,  à  toutes  les  toehniques  que  les  formes 
supérieures  de  la  vie  psychologique  ou  sociale  peuvent  lui  deman- 
der de  remplir. 

Ainsi,  bien  mieux  que  par  les  arguments  traditionnels,  les  trois 
caractères  principaux  des  sens  esthétiques  s'expliquent  par  la  colla- 
boration du  sens  musculaire;  par  celte  action  latente  qu'une  habi- 
tude universelle  et  héréditaire  a  portée  à  sa  plus  haute  puissance. 
Nous  trouvons  en  elTet  dans  celle  collaboration  toute  particulière 
de  deux  sens  couplés  de  quoi  justifier  une  différence  de  nature  là 
où  l'observation  directe  des  sens  supérieurs,  pris  en  eux-mêmes,  ne 
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la!^<«erail   soupcooner  qu'une  difTérence  de  degrés,  inscnsILle  et 
même  conte  stable. 


Une  con Ire-épreuve  s'offre  delle-mfime.  Il  est  un  sens  doul 
l'exercice  est  nolureUcment  lié  à  celui  des  muscles  :  c'est  le  toucher, 
qui  dans  la  pratique  s'exerce  presque  toujours  en  s'accompa^iianl 
des  mouvements.  Pourquoi  n'est-il  pas  esthétique? 

Ici  encore  l'exception  apparente  confirme  la  règle.  Les  mou\"e- 
metits  qui  acconipa|iTient  les  contacts  ne  sont  pas  de  mf^me  nature 
que  ceux  qui  soulignent  les  sons  ou  les  Tormes  :  d'abord  ilsnesoal 
pas  toujours  volontaires:  ensuite  ils  ne  sont  pas  réellement  un 
ÎDsLmment  de  production  et  de  variation  spontanée  et  provoquée, 
mais  seulement  une  occaxion  pour  enregistrer  des  impressions  toutes 
passives  de  température,  de  résistance  ou  de  rugosité,  telles  quelles 
sont  oiïertes  par  les  objets  eux-mêmes,  et  non  telles  que  nous  lu 
voulons. 

D'autre  part  le  toucher  n'est  pas  sans  offrir  une  certaine  valeur 
d'art,  puisqu'il  la  présente  en  fait  chez  les  sculpteurs  aveugles,  li 
qui  l'on  ne  peut  évidemment  refuser  un  sentiment  du  beau  puisé 
uniquement  dans  les  sensations  tactiles.  Mais,  nous  l'avons  déjà 
dit,  ce  n'est  qu'un  pis-aller,  et  ce  sentiment  est  formé  par  dc^ 
modules  et  par  toute  une  technique  d'origine  visuelle. 

D'ailleurs  le  sens  mal  différencié  du  tact  est  un  sens  multiple  : 
or  sa  valeur  esthétique  n'existe  que  pour  les  formes,  et  non  pour 
les  températures  ou  pour  les  contacts,  dont  l'agrément  parfois  très 
important  dans  nos  associations  d'idées  est  pourtant  loin  d'élru 
l'équivalent  d'une  beauté  artistique.  Elle  se  produit  donc  dans  la 
mesure  précise  où  les  sensations  considérées  sont  susceptibles 
d'une  production  spontanée  et  d'une  variation  volontaire.  Or  les 
températures  ou  les  contacts  sont  absolument  passifs,  tandis  que 
le  loucher,  tout  en  suivant  avec  inertie  les  contours  des  formes, 
peut  et  même  doit  choisir  el  par  lu  modifier  voloatairemenl  les 
lignes  qu'il  suit.  Je  parcours  de  la  maîn  les  bords  de  ma  table,  et 
je  dois  en  subir  la  rugosité  ou  la  température  telle  qu'elle  est  :  mais 
dans  une  certaine  mesure  j'en  choisis  el  j'en  varie  volontairement 
le  parcours.  Le  toucher  est  donc  pour  ainsi  dire  un  sens  h  demi- 
esthétique,  de  par  sa  demi-collaboration  avec  i' effort  volontaire. 
On  s'explique  par  là  qu'il  soit  très  peu  esthétique  pour  les  voyants. 
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tout  en  gagnaat.  faute  de  mieux,  quelque  valeur  d'art  chpz  les 
aveugles;  pour  eux,  en  effet,  il  forme  un  eouple  avec  le  tacl.,  mais 
dont  les  variations  spoulanées  el  volontaires  sont  très  limitées  et 
1res  pauvres. 

Telle  est  la  part  de  vérité  quo  présente  celle  assertion  à  demi- 
exacte,  qu'il  j  a  non  deux,  mais  trois  sens  estliâliques. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  loule  sensation  eslhiiUque  est 
double  :  active  et  passive  à  la  fois;  tout  sens  estht'tique  est  im  couple 
de  deux  tens  collaboraitl  à  lu  percei)lion  d'un  mùmc  objet  :  l'vii  comme 
récepteur,  l'autre  comme  producteur  volontaire, 

La  double  activité  par  laquelle  nous  percevons  une  sonsalios 
donnée,  tout  en  cherchant  à  Taire  coïncider  avec  elle  une  autre  sen- 
sation variable  à  volonté  qui  vient  l'interpréter,  ne  peut  élre  mieux 
caractérinée  que  par  le  mol  de  mesure,  en  le  prenant  dans  une 
acceiilion  élargie  et  pour  ainsi  dire  humanisée.  Celte  activité  de 
mensuration  ou  d'inlerprctalipn  par  lu  mesure,  est  donc  la  condi- 
dilion  nécessaire  —  mais  non  sufilsanle  — delà  pensée  esthétique: 
mesure  des  rapports  des  sons,  mesure  des  rapports  des  Tormes; 
recherche  de  l'harmonie  dans  toutes  les  acceptions  du  mot.  Car 
Tari  est  plus  anlhropomorphique  peut-être  encore  qu'on  ne  l'a  cru, 
et  dans  tous  les  cas  d'une  autre  manière  ;  il  a'y  a  ■■  sympathie  ou 
objectivation esthétique»,  "  suggestion  artistique",  "imitation inté- 
rieure »,  que  là  oii  se  déploie  une  activité  de  mesure,  perception 
d'une  harmonie  entre  certaines  passivités  el  certaines  activités 
appropriées,  interprétation  des  unes  par  les  autres.  Car  telle  est  la 
seule  forme  sous  laquelle  toutes  ces  conceptions  arrivent  à  s'adap- 
ter réellement  aux  faits  qu'elles  ont  à  expliquer.  Chacune  d'elles, 
si  l'on  y  joint  cet  élément  indispensable,  se  prête  à  exprimer  une 
partie  de  la  vérité;  mais  aucune  d'elles  n'est  exclusive  des  autres  : 
c'est  pourquoi  le  mol  à'interprélation,  qui  les  résume  toutes,  serait 
peut-être  l'expression  la  plus  adéquate  de  raclivîté  esthétique  sous 
toutes  ses  formes. 

Toutefois  l'interprétation  des  sensations  par  la  collaboration  du 
aeos  musculaire  n'en  est  qu'un  des  éléments  :  c'est  un  facteur 
subordonné  et  insuffisant,  mais  nécessaire,  de  tout  étal  d'flrao  sus- 
ceptible de  qualification  esthétique;  ce  n'est  qu'un  des  échelons 
qui  nous  amènerait  &  considérer  l'une  après  l'autre  les  formes 
psychologiques    supérieures,    puis   les   formes   sociologiques  de 
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l'inlcrprélalioD  esLhi^lique,  laquelle  esl  une  acUvité  foncièreriîï'nl 
mulliple;  si  elle  peut  être  réduite  à  l'unilé,  c'est  par  en  haut  cl  non 
par  en  bas  qu'elle  devra  y  être  ramenée  ;  par  l'unité  d'uneronctîon 
sociale  à  remplir  bien  plutdt  que  par  celle  des  fonclioiis  psycholo- 
giques en  jeu,  qui  sont  au  contraire  foncièrement  multiples. 

C'est  pourquoi  Fechner  et  ses  disciples  n'ont  pas  tort  d'étudier 
dans  les  rapports  simples  des  formes  ou  des  sona  les  conditions 
indispensables  de  l'arl.  Ils  se  trompent  seulement  dans  la  mesure 
où  ils  croient  y  voir  en  même  temps  des  conditions  sulïîsanles, 
susceptibles  de  présenter  une  sîgnillca  lion  ou  une  valeur  esthétique 
par  elles-mêmes  el  pour  ainsi  dire  abslrailcment  :  comme  toute 
condition  abstraite,  elles  ne  possèdent  qu'une  virlualité,  que  seules 
des  déterminations  d'ordre  plus  complexe  font  passer  à  l'acte. 


IV.   —  CONCtUSlOS. 


On  peut  essayer  de  fixer  la  portée  tie  celle  hypothèse,  tirée  seu- 
lement dis  faits,  mais  susceplible  d'orienter  une  théorie  plus  géné- 
rale de  leslhélique. 

Tout  d'abord,  ni  sensualisme,  ni  mysticisme  ;  voilà  ce  qu'im- 
plique un  tel  point  de  départ. 

En  elTet,  d'un  cûté  ce  qui  est  caractéristique  de  l'activité  eslhé- 
lîque  telle  que  nous  l'avons  définie,  ce  n'est  pas  la  quantité  dn 
plaisir,  mais  la  composition  toute  spéciale  d'une  certaine  activité, 
dont  le  plaisir  ou  la  douleur  peuvent  et  doivent  être  assurément 
les  etl'eLs,  comme  de  toute  autre,  mais  dont  ils  sont  précisément 
fort  peu  caractéristiques,  puisqu'elle  no  s'exerce  guère  que  dans 
une  zone  d'affectivité  neutre;  à  moins  qu'on  no  confonde,  par  un 
cercle  vicieux  évident,  le  plaisir  que  l'arl  cause  en  fait,  avec  le 
plaisir  qui  cause  l'art  selon  celte  doctrine. 

Et,  d'autre  part,  poini  de  mysticisme  ;  pour  celui-ci  les  données 
sensibles,  los  apparences  superlîcielles  ne  peuvent  créer  qu'un  nrt 
faux;  la  vie  profonde  qui  échappe  aux  sens  est  la  seule  vriio 
beauté,  —  Mais  l'art  organisé  est  tout  entier  fait  d'apparences 
sensibles.  C'est  un  fait  inéluctable:  c'est  même  le  seul  fait  essentiel 
à  expliquer,  Il  y  a  donc  des  «  sens  esthétiques  n  ;  le  senlimciil  du 
beau  est  d'abord  une  donnée   sensible,  et  non  point  uniquement 
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aHcclive  ou  intellectuelle.  Lfs  sensations  ne  sont  pas  sans  doute 
des  données  cslliéliques  par  cUes-mômes;  mais  elles  ont  par  ellcs- 
raCraes  la  puissance  de  le  devenir,  virtualité  qui  oo  lend  qu'à 
passer  à  l'acte  sous  l'InEluence  d'une  atlraciiou  supérieure,  c'est- 
à-dire  une  l'onction  psychologique  ou  sociale  à  remplir. 

Si  nous  disons  que  la  perception  esthétique  est  en  principe  cl 
tout  d'abord  une  activité  de  mesure,  est-ce  enfin  pour  conclure 
que  l'art  est  une  aclivilé  de  jeu,  une  contemplation  surajoutée  et 
désintéressée?  Car  un  tel  concept  parait  se  rapprocher  asse2  facile- 
ment de  cette  notion.  Mais  une  telle  conclusion  est  toute  négative  ; 
être  désintéressé,  ce  n'est  pas  remplir  une  Tonclion  positive  et  définie; 
c'est  seulement  exclure  toutes  les  fondions  définies  que  l'on  con- 
naît :  économiques,  scientifiques  ou  religieuses  par  exemple. 

Pour  trouver  la  l'onction  positive  de  l'art,  —  que  la  nalure  psy- 
cho-physiologique de  la  perception  esthétique  rend  simplement 
po.ssibic,  mais  ne  constitue  pas,  —  il  faudrail.  croyons-nous, 
passer  du  domaine  psychologique  au  domaine  sociologique  :  la 
clef  du  problème  esthétique  est  dans  la  fonction  sociale  de  l'art. 


Telle  est  la  conclusion  où  nous  amène  cette  étude  psycholo- 
gique. Mais  pourquoi  le  fait  très  simple  qui  en  est  la  base  est-il 
resté  de  ton!  temps  înapergu.  ou  du  moins  méconnu?  C'est  qu'un 
certain  nombre  d'exceptions  très  importantes  et  très  apparentes 
constituent  autant  d'objections  capitales,  dont  la  fascination  arrête, 
dès  te  début,  la  recherche  engagée  dans  celte  voie.  Pour  qu'elle 
aboutisse  pleinement,  il  nous  reste  en  cITel  à  démontrer  ces  appa- 
rents paradoxes,  conformes  à  noire  hypolbèse  ou  même  déjà 
impliqués  en  elle  :  — que  la  mulliplicité  et  le  caractère  complexe 
des  diverses  mesures  musculaire?  qui  peuvent  se  produire  pour 
une  même  donnée  sensible  de  loreillc  ou  de  l'reil,  sont  effective- 
ment moins  un  obstacle  et  une  difficulté  qu'une  exigence  positive 
de  la  perception  esthétique;  —  que  la  lumière  ou  la  couleur,  celte 
sensation  passive,  dépourvue  d'accompagnement  musculaire  au 
sens  précis  que  nous  avons  donné  à  cette  notion,  n'est  pas  esthé- 
tique par  elle-même,  mais  constitue  seulement  une  des  conditions 
de  l'intuition  esthétique  des  formes,  des  mouvements  ou  du  relief, 
seuls  objets  immédiats  de  l'art;  et  que  même  les  peintres  les  plus 
résolument  coloristes  l'emploient  essentiellement  dans  celte  fonc- 
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tion,  malgré  l'appareoce  d'âtre  esthétique  par  lui-même  que  pré- 
seale  le  jeu  direct  des  harmonies  de  couleurs  ;  —  que  la  pensée  n'a 
pas  de  valeur  esthétique  comme  telle,  mais  seulemeat  par  soo 
expression,  laquelle  rentre  sous  les  lois  et  dans  les  exigences  du 
couple  auditif  et  moteur.  ~  Enfin  et  plus  généralement,  il  restera  à 
démontrer  que  le  beau  dans  la  nature  et  le  beau  dans  l'art  sont 
hétérogènes;  et  même  que  la  beauté  naturelle  est  une  notioa  ines- 
thétique par  elle-même,  ou  dérivée  de  l'idée  de  beauté  artistique, 
de  sorte  qu'en  somme  l'art  socialement  organisé  est  le  seul  crité- 
rium originaire  de  la  beauté. 
Ces  divers  problèmes  feront  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 

Charles  Lalo. 


RIiSPONSABlLITÉ  OU   RÉACTIVITÉ? 


En  iiiatit^re  île  répression,  un  fait  s'impose  à  l'esprit  de  tout 
homme  qui  réfléchit.  Toules  les  civilisations  ont  châtié  les  actes 
antisociaux;  aucune  civilisation  ne  peut  subsister  si  elle  ne  châtie 
pas  les  actes  antisociaux. 

Mais  de  nombreuses  divergences  d'appréciations  se  produisent 
quand  ii  s'agit  de  définir  les  actes  antisociaux,  de  déterminer  par 
quels  ch;\tinients  il  les  faut  atleindrc  et  de  proclamer  au  nom  de 
quels  principes  le  chaiimeiil  doit  être  prononcé. 

Sur  le  premier  point  il  apparaît,  avec  évidence,  qu'il  existe  entre 
les  diverses  morales  qui  régissent  les  diverses  variétés  de  l'espèce 
humaine  des  dilTérences  appréciables,  et  il  .semble  bien  que  ces 
difTércnces,  exprcssious  de  mentalités  dissemblables,  proviennent 
de  ce  que  t'habitai  de  chaque  groupe  humain,  les  conditions  éco- 
nomiques de  son  existence  influent  sur  sa  physiologie,  partant  sur 
sa  psychologie,  la  déterminent  et  la  caractérisent.  Mais,  dans  une 
société,  des  opinions  tout  ù  fait  différentes  les  unes  des  autres  ou 
opposées  les  unes  aux  autres  viennent  aussi  à  se  manifester  fré- 
quemmenl.  Le  magistrat  idéal  serait  celui  qui,  dégagé  de  toute 
conception  théorique,  parviendrait  h  déterminer,  pour  chacun  des 
actes  délictueux  soumis  à  son  jugement,  le  degré  de  nocuilé  de 
l'acte  par  rapport  à  la  société  dans  laquelle  il  a  été  commis,  au 
moment  où  il  a  été  commis,  et  la  puissance  de  contamination  de 
l'acte,  je  veux  dire  par  là,  la  force  du  pouvoir  latent  qui  est  en  tout 
acte  humain  de  devenir  la  cause  déterminante  ou  occasionnelle 
d'un  acte  semblable. 

Quant  au  châtiment,  il  semble  qu'il  doive  répondre  à  trois 
nécessités  :  Proléger  la  société  en  obtenant  pour  elle  une  répara- 
tion pour  le  dommage  subi,  en  excluant  d'elle,  au  besoin,  le  délin- 
quant tant  qu'il  est  jugé  susceptible  de  lui  porter  à  nouveau  pré- 
judice; —  intimider  quiconque  serait  tenté  de  commettre  un  délit 
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semblable  ;  —  le  cas  échéant,  uliliser  le  condaniué.  pendant  soD 
exclusion,  au  mieux  des  besoins  de  la  société,  el  l'édutiuer,  tlans 
la  mesure  du  possible,  dans  le  bul  de  Iransrormer  la  force  nocive 
qu'il  étail,  lorsqu'il  a  commis  le  délit,  en  force  utile  lorsqu'il  sera 
rendu  à  la  société. 

Ce  sont  des  points  dignes  de  controverse,  et  dont  nous  De  irai- 
teroDs  pas  aujourd'hui,  que  de  savoir  si  la  peine  de  mori  est  profi- 
table ou  non  à  la  société  ',  si  elle  alleinl  ou  non  son  but  qui  est 
l'intimidation,  si  elle  n'est  pas  plus  cruelle  que  ccriaines  peines  à 
perpétuité,  si,  loin  de  servir  de  frein  à  la  criminalité,  elle  ne  lui 
fait  pas  office  de  stimulant;  si  même,  l'exclusion  perpétuelle  d'un 
condamné  hors  de  la  société  est  logiquement  défendable.  Plus 
délicate  encore  à  apprécier  est  l'hypothèse  qu'un  acte  antisocial 
est  utilement  puni  lorsque,  aucune  récidive  n'étant  à  craindre  el  la 
contamination  paraissant  impossible',  le  délinquant  est  surtout 
frappé  dans  le  but  de  satisfaire  le  ressentiment  public,  la  haine  si 
facile  à  déchaîner  de  la  masse  contre  l'isolé. 

Les  problt'mes  nés  des  conceptions  modernes  sur  la  répression 
comportent  une  série  de  difficultés  qui  doivent  ôtro  résolues  avec 
méthode.  Mais  nous  ne  devons  pas  attendre  de  sulutions  satisfai- 
santes avant  que  tous  ceux  qui  ont  h  jouer  un  râle  dans  celle  des 
fonctions  sociales  dont  le  rôle  est  de  réprimer  les  actes  antisociaux, 
n'acceptent  le  terrain  d'entente  grâce  auquel  ils  pourraient,  avec 
les  opinions  théoriques  les  plus  différentes,  agir  de  façon  ration- 
nelle et  cohérente.  Tant  que  nos  mœurs  n'imposeront  pas  cette 
réforme,  pour  civilisés  que  nous  soyions,  nos  habitudes,  en  matière 
de  répression,  sans  être  celles  des  Barbares  qui  eux,  ont.  au  moins, 
le  mérite  d'être  logiques,  subiront  le  choc  de  courants  contradic- 
toires, susceptibles  de  les  faire  taxer  à  tout  le  moins  d'incohé- 
rentes. 


I.  V.  LacassûRna,  Pfin-'  de  morl  el  criminalité.  Pari*,  Maloine,  lUOI. 

S,  Oii  peut  toujours  pr^ltnJre  ifue  lacontaniinstion  esl  possible.  Fnut-ll  lrott*«r 
Aaiis  celle  coosidi^ration  la  raison  de  l'inilincl  (jui  pousse  la  ninsie  i\  r^clainnr.  il 
partais  itnpârleusement,  la  punUion  de  ceux-lï  mtme  donl  on  ne  peut  plus 
rien  allendre  de  nuisible?  tl  semble  plj;  logiigue  do  penser  que  la  liaine  publi<iiie 
pour  ccrialns  délinquants  est  une  niaoireslaiion  apontitnÉe  el  nécesiairt  qui 
conslilue  par  elie-mème  un  premier  iliâlimenl,  que  celte  liaioe  esl  une  rénrlion 
primordiale  déterminée  par  la  nécesïilé  de  se  soumettre  t  des  lois  pour  pouvoir 
vivre  en  commun. 
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Les  Barbares  croient  en  leurs  fétiches  et  condamnenl  au  nom  de 
leurs  dieux.  Dans  toutes  les  colleclivilés  humaines  où  la  croyance 
au  libre  arbitre  et  en  un  être  suprême  ou  en  des  êircs  divins  est 
générale,  la  justice  est  chose  harmonieuse;  peuple,  juges,  plai- 
gnants, avocats,  experts  et  inculpés  pensent  de  même  et  parlent  la 
mfime  langue.  Le  magistral  se  préoccupe  moins  de  protéger  la 
société  que  de  venger,  au  nom  d'un  principe  métaphysique,  le 
Dieu  oiïensé.  11  s'attache  donc  à  déterminer  ai  l'acle  incriminé  est 
contraire  à  la  morale  édictée  au  nom  de  ce  Dieu;  il  se  préoccupe 
également,  lorsque  le  temps  a  adouci  les  mœurs  généralement 
farouches  des  premiers  âges  d'une  civilisation,  de  deviner  si 
rinculpé,  au  moment  du  délit,  jouissait  du  libre  arbitre,  qu'il  croit 
fermement  une  faculté  de  l'homme  normal.  Ln  réaction  de  défense 
de  la  société,  la  fonction  répressive,  s'exerce  par  le  moyen  de  la 
fonction  religieuse,  fonclion  fondée  sur  la  petir,  naturelle  aux 
hommes  disséminés  en  petits  groupes  el  écrasés  par  la  nature, 
terrifiés  par  l'éclat  des  phénomènes  cosmiques,  révoltés  par  l'hor- 
reur de  la  mort.  La  peui\  condition  indispensable  â  la  pcrstslance 
de  l'être  et  de  l'espèce,  se  manifeste  partiellement  par  la  croyance 
ferme  en  un  maître  conscient,  en  même  temps  que  les  nécessités 
de  la  vie  en  commun  déterminent  la  cristallisation,  autour  du  prin- 
cipe fondamental  de  la  croyance  à  l'exislence  de  ce  maiire  surna- 
turel, d'une  série  de  conceptions  nécessaires  ou  utiles  que,  pour 
répondre  aux  besoins  du  groupe,  codifie  l'elTort  inconscient  du 
prophèleou  du  politique. 

Mais  quand  la  civilisation  s'affine,  les  croyances  au  surnaturel 
diminuent,  s'amoindrissent  ou  disparaissent  plus  ou  moins.  Le 
nombre  des  alliées  augmente.  Les  doctrines  déterministes  prennent 
une  valeur  sociale  que  les  religions  les  plus  fatalistes  furent  géné- 
ralement impuissantes  à  leur  donner. 

Chrétien  ou  athée,  de  quelque  nature  gve  ioit  »on  effort  sucial  ou 
politique  dans  la  tûe  prifée  ou  dans  la  vie  publique,  un  homme  de 
science  n'est  digne  de  ce  nom  qu'autant  que,  lorsqu'il  parle  en  qua- 
lité d'homme  de  science,  il  ne  confond  pas  les  faits  avec  les  li'jpo- 
thèses.  Toute  métaphysique  est  hypothétique.  La  divcrsilé  des 
enseignements  métaphysiques  témoigne  h  quel  degré  ces  ensei- 
gnements s'éloignent  des  faits  scientifiques  dont  le  propre  esl  de 
s'imposer,  inéluctables,  à  quiconque  n'est  pas  dément. 
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Pour  rhainmc  de  science  l'hypothcae  dieu  eojitcîent  n'a  pas  plus 
de  Valeur  que  I  hypothèse  ilinu  inconscient -,  celle  de  rfirt*  incomcient 
ne  vaul  pas  plus  dans  son  cspriL  qut;  celle  de  pas  de  dieu.  Pour  la 
plupart  des  hommes  de  Hcience.  l'Iiypolhitse  déterministe  [tarait 
davantage  satisfaisante  que  l'hypothèse  :  existencL-  du  libre  arbitre; 
mais  tant  que  l'on  n'aura  pas  réussi  à  rxpriin^,  «elon  lexprcssion  de 
Flechsjg,  eu  formulet  mathématiquet  Ut  mouvementt  moléculaira  du 
cerwan  qui  '■omspondei't  p'irallidemfnl  â  un  événevient  ptifhotit- 
gique,  les  deux  hypothèses  resteront  des  hypothèses.  Un  fait  scien- 
tifiquement obervé  peut  demain  anéantir  l'une  ou  l'autre. 

Pour  l'homme  de  science  l'hypothèse  d'une  morale  ti'origiae 
divine  est  extrêmement  peu  plausible;  par  contre,  il  est  obligé  de 
tenir  pour  exact  le  t'ait  de  l'inexistance  de  la  valeur  absolue  de^ 
diverses  morales.  Pour  loi  une  morale  n'est  qu'uoe  expression, 
adéquate  aux  conditions  d'existence,  de  la  nécessité  de  vivre  en 
commun,  ('elte  nécessité,  que  ressentent  inconsciemment  ou  suU- 
consciemment  les  masses,  le^  porte  à  acclamer,  à  sacrer  granil 
homme  celui,  prophète,  orateur,  poète,  politique,  philosophe,.., 
qui  tratluil  le  mieux,  le  plus  clairement  ou  le  plus  opportunément 
leurs  désirs  latents,  à  lui  obéir  aveuglement,  à  accepter  avec  doci- 
lité tes  hypothèses,  les  rêveries,  les  préceptes,  les  maximes  qu'il 
émet,  agent  inconscient  d'un  processus  social,  dans  l'intért!! 
commun  et  qui  ne  sont  que  l'écho  et  la  matérialisation,  sous  une 
fomio  intelligible  et  proPilable,  de  ce  que  chacun  per4;oit  confusé- 
ment dans  la  profondeur  de  sou  être.  Et  ceci  explique  pourquoi, 
dans  la  règle,  les  hommes  nécessaires  paraissent  au  moment 
nécessaire,  car  st  l'orgueil  humain  se  plaît  A  imaginer  que  le  talent 
d'un  homme  peut  déterminer  des  phénomènes  sociaux,  il  appuntlt 
clairement  qu'en  réalité,  c'est  l'homme  acclamé  et  salué  du  nom 
de  prophète  iiuî  est  l'expression  d'un  phénomène  social,  un  mode 
do  condensation,  d'extériorisation  d'énergies  qui,  latentes  chez.  U 
plupart,  éclosent  et  se  précisent,  au  choc  des  circonstances,  chei 
l'un  de  ceux  chez  lesquels  ceséuergîes  commençaient  ù  se  manifester 
avec  le  plus  d'acuité  et  de  vigueur.  Celui-là  est  l'homme  du 
moment,  le  triomphateur,  le  moraliste  acclamé. 

Pour  l'homme  de  science  il  n'est  pas  de  bleu  en  soi  ni  de  mal  en 
soi  ;  il  n'y  a  que  des  phénomènes  qui  déterminent  et  qui  sont  déter- 
minés; l'observation  de  la  nature,  l'élude  de  l'histoire  de  l'esptee 
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humaine  et  des  espèces  animales,  la  science  n"inculqiienl  pas  la 
croyance  à  la  verlu.  Aqui  regarde  avec  impartialiUÏ,  la  nature  parait 
indifféronle  à  nos  désirs;  la  force  el  la  ruse  Iriomplienl  généralo- 
menl  ;  la  vertu  elle  vice  lour  à  lour  sont  victorieux  ou  sont  bafoués. 
Nous  reconnaissons  comme  des  laits  IVcrasement  fréquent  des 
faibles,  l'impunité  très  souvent  assiin'e  aux  habiles,  le  dévouement 
payé  d'ingr.-ililude,  le  crime  ne  laissant  pas  de  remords  au  criminel. 
Mais  l'homme  de  science  constate  qu'il  n'est  pas  de  groupement 
humain  pour  qui  la  ni^cessité  de  vivre  et  de  persister  ne  se  tra- 
duise par  des  habitudes,  des  fois,  des  croyances,  cesl-â-dire  par 

ne  morale,  qui.  sans  valeur  absolue,  sans  valeur  propre,  n'est  en 
quelque  soiic  que  la  mise  on  commun  d'un  instinct  de  défense,  de 
persistance.  Dix  assassins  obligés  de  vivre  ensemble  ont,  au  bout 

le  peu  de  temps,  une  morale,  un  point  d'honneur,  un  code  d'hon- 
neur pour  lesquels  fièrement  et  avec  le  sentiment  d'accomplir  un 
devoir,  ils  sacrifient  parfois  leur  vie.  C'est  le  plus  intelligent,  le 

ilus  mystique  ou  le  plus  habile  qui  donne  au  groupe  la  loi  cl  la 

orale  dont  le  groupe  a  besoin.  Ce  qui  se  passe  pour  dix  hommes 

se  passe  pour  les  groupements  plus  importants.  El  quel  que  soit 

le  dogme  ou  le  principe  qui  serve  d'assise  à  l'édifice,  que  ce  soit 

lU  nom  de  Dieu  ou  en  prétendant  tirer  de  l'observation  des  faits 
scientifiqueB  la  nécessité  pour  l'individu  de  s'immoler  volontai- 
rement au  bien  général,  que  le  moraliste  délimite  et  définit  ce  iju'il 
appelle  vertn  et  aussi  ce  qu'il  appelle  vice,  il  n'est  pas  de  morale 
qui  n'ail  pour  postulat  un  mensonge  ou  une  hypothèse.  El  si  dou- 
loureu.x  que  soient  les  lirnillemcnts  ou  les  soulfrances  que  valent 
l'individu  l'absorption  par  un  groupe,  au  groupe  l'absorption 
par  un  autre  groupe,  il  n'est  pas  de  société  humaine,  si  petite  ou  si 

ombreuse  soitelle,  qui  puisse  vivre  sans  morale.  El  les  choses 
'continueront  vraisemblablement  d'aller  ainsi  tant  que  l'espèce 
humaine  sera  l'espèce  humaine. 


Il  n'existe  pas  de  preuve  scientifique  de  l'existence  du  libre 
irbitre.  Dire  que  l'homme  est  responsable  de  ses  actes,  c'est 
^mettre  une  hypothèse.  Le  médecin  qui  consent  à  répondre,  en 
^tanl  que  médecin,  à  la  question  :  le  prévenu  esl-il  ou  non  respon- 
sable, ou  cède  à  la  peur  de  se  singulariser  en  refusant  de  satis- 
faire à  une   obligation  à  laquelle  ne  doit  nullement  l'assujettir 
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l'exercice  de  sa  prorcssion,  ou  bien  Tail  preuve  d'un  orgueil  qui 
témoigne  d'un  manque  de  connaissances  psychologiques,  d'e^ril 
philosophique,  dbons  môme  d'e:^pril  scientifique.  J'ajouterai  que 
beaucoup  de  médecins  ignorcnl  ou  méprisent  la  psychologie  el 
nue,  si  le  libre  arbitre  exislail,  il  serait  logique  de  s'adresser.  (>oar 
toutes  les  conslatalioDS  relatives  à  la  responsabilité  d'un  pré\enu,_ 
à  des  gens  que  leur  profession  met  en  demeure  d'envisager  sans 
cesse  les  problèmes  de  la  psychologie  :  politiciens,  romanciers, 
prêtres,  éducateurs  de  tout  ordre.  On  pourrait  écrire  un  volume  sur 
les  sottises  débitées  sur  la  question  ..  responsabilité  ■>  par  certains 
médecins;  ces  médecins  déconsidèrent  la  médecine;  ils  se  plient  It 
des  obligations  qui  ne  doivent  pas  leur  être  imposées:  ils  font  un 
métier  qui  n'est  pas  le  leur;  ils  sont  ridicules.  Pour  un  Lacassagne 
que  de  présomptueux! 

Les  plus  célèbres  des  médecins  légistes  devraient  donner 
l'exemple  et  refuser  catégoriquement  de  répondre  à  toute  autre 
question  qu'à  celles  qui  seraient  posées  sur  des  faits  cliniqueinenl 
apprtïciablos.  Par  exemple  :  le  prévenu  présenle-l-îl,  a-t-il  présent»' 
è  l'observation  les  symptômes  d'une  démence  caractérisée,  ceux 
de  l'épilepsie,  ceux  de  l'alcoolisme'?.... 

Lu  médecin  ne  peut  aller  au  delà,  car  rien  ne  prouve,  eî  le  libre 
arbitre  existe,  qu'un  épileplique,  un  déséquilibré  n'a  pas  pu  com- 
mettre un  délit  alors  qu'il  était  en  pleine  possession  de  son  libre 
arbitre,  et  rien  non  plus  ne  prouve  qu'un  homme  parrailenieol 
normal  n'a  pas  commis  un  crime  sous  l'indueuce  de  modifîcalioDS 
organiques,  passagères  ou  permanentes,  mais  inobservables,  map- 
préciables  en  l'étal  actuel  de  la  science. 

Rappelons  qu'en  muliërc  de  répression,  chacun  donne  au  Un- 
gage  métaphysique  légal  le  sens  qui  lui  plaît.  L'n  magistrat 
ou  un  juré  peut  être  théiste,  un  médecin  expert  athée,  riivuul 
déterministe  et  le  requérant  partisan  du  libre  arbitre.  Chacun  n  Iw 
opinions  religieuses  ou  philosophiques  qui  lui  a(;réent,  et  le  lan- 
gage de  chacun  réflèle  généralement  la  nature  de  sa  croyance. 
alors  que,  selon  l'esprit  et  selon  la  lettre  du  code,  tn  croyance!  Il 
responsabilité  humaine  est,  en  quelque  sorte,  obligatoire;  de  li 
résulte  un  échange  d'incessants  quiproquos;  le  débat  est  un  chao* 
dont  le  prévenu  sort  condamné  ou  acquitté  au  petit  bonheur  et  U 
médecin  généralement  déconsidéré. 
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Rt-vollés  par  ces  mœurs,  certains  médecins  cherchent  à  déli- 
miter leur  rôle  ',  s'en'oicent,  pour  mieux  dire,  sinon  de  se  créer  un 
rôle  approprié  à  leurs  connaissances  scientiGques,  du  moins 
d'adopter  au  parler  métaphysique  une  signiOcation  précise  et 
acceptable. 

Lisons  le  passage  suivant  du  rapport  de  MM.  Moreau  et  Cochez, 
professeurs  de  clinique  et  de  médecine  légale  à  la  Faculté  d'Alger, 
8ur  l'état  mental  de  Yacoub,  le  cbef  de  la  révolte  de  Margueritte. 
H  Ici  {xur  la  ijurstion  de  lu  re.ipoiuabiliii;  de  Yacoub),  nous  deman- 
dons la  permission  d'établir  une  distinction  préalable.  Si  l'on  con- 
fond la  responsabilité  avec  la  culpabilité,  au  sens  vulgaire  de  ce 
mol,  c'est-à-dire  avec  l'étal  d'Sme  d'un  homme  qui  a  sciemment  et 
volontairement  enfreint  la  loi  morale  en  vertu  de  ce  qu'on  appelle 
j      son  libre  arbitre,  bien  des  penseurs  et  des  médecins  répondront 
hardiment  :  «  Non,  Yacoub  n'est  pas  responsable,  parce  qu'il  n'est. 
pas  coupable,  et  la  société  n'a  pas  le  droit  de  le  châtier  ».  Et,  si 
nous  no  pouvons  aller  jusqu'à  celte  négation  catégorique,  nous 
dirouji,  du  moins,  que  la  responsabilité  de  Yacoub  a  été  limitée  et 
^sa  culpabilité  atténuée  par  sa  suggestibiliLé  et  par  l'ambiance. 
^P    «  Si  l'on  se  donne  rendez-vous  sur  un  terrain  moins  métaphy- 
sique, où  tout  le  monde  peut  se  rencontrer,  sur  le  terrain  oii  nous 
,      convient  Benedict.  Lombroso,  Magnan  et  leurs  élèves,  si  l'on  fait 
L     M  responsabilité  «  synonyme  non  de  «  culpabilité  «  mais  de  "  noci- 
^^■ité  V,  alors  tous  nous  serons  d'accord  pour  déclarer  Yacoub  res- 
^^onsablc,  c'est-à-dire  nocif  pour  noire  société  de  colons  qui  a 
besoin  de  la  paix  et  de  la  sécurité  pour  vivre,  grandir,  continuer 
'     en  ce  pays  les  traditions  de  la  France  et  y  implanter  sa  civilisation. 
Nous  reconnaîtrons  donc  à  la  société  le  droit,  non  do  le  châtier, 
I     mais  de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire,  au  nom  du  principe 
I     de  légitime  défense.  Mais,  ici  encore,  nous  déclarerons  que  la  res- 
ponsabilité de  Yacoub  est  limitée,  —  limitée  parce  qu'il  n'est  nui- 
Eïible  que  dans  certaines  limites  et  pour  certain  ordre  d'idées.  ■> 
f  Voilà  qui  est  clair,  —  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  la  limi- 
tation de  la  responsabilité,  car  n'est-îl  pas  évident  que  tout  scé- 
P 1.  V.  lettre  (le  Binel-Sauglè,  professeur  A  l'école  de  psychologie,  In  Journal  det 
Aeeouchewa,  {"  diScumbre  190".  V.  {'galemenl  :  La  reupoiisabilili  crimineUe.  Lcltre 
I      ouverte  ilc    Mlle   Elle   PtaXz  au    U'  Binel-£ang1ë,   in  Joui-nal  des  Accoucheurs, 
,      t"  mors  inos. 
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lirai  n'est  Duisible  que  dans  cerlaîoes  limites?  —  mais  les  ei{ 
ont  omis  île  dire  en  «|uoi  leurs  Tondions  méibcBles  font  deux  è&T 
arbitres  au  sujet  d'un  cas  de  Modoilé  à  l'encoDlre  de  la  société 
algérienne.  Pourquoi  un   médecin    plutôt   qu'un   agronome,  iiii 
ingf'uicur.  un  maire,   nu   député,  un   préfet  ou  sicnplemenl  un 
homme  de  bon  sens? 

En  gens  loyaux,  les  experts  d'Alger  n'ont  pas  voulu  abuser  du 
langage  de  la  métaphysique,  peut  ôlrc  parce  qu'ils  coi)iiaiR<^Dl 
imparfaitemeal  ce  langage,  probablement  parce  qu'ils  iguurrnt 
quelque  peu  la  métaphysique  elle-même  ou  ne  croienl  pas  en  elle; 
leur  bon  ^ns  et  leur  honnêteté  les  a  amenés  à  écrire  le  po^sage 
précité  qui  est  l'aveu,  dénué  d'arlilîce,  honnête,  louable  —  si  la 
vérité  mérite  d'être  louée  —  de  leur  impuissance,  la  reconnaU- 
saneu  ïmplicile  de  ce  que  leur  profession,  leurs  connaissiinccs 
■scîentiliqucs  ne  les  gratilient  nullement,  de  lumières  exceplion- 
nellcs,  inexistantes  chez  le  commun  des  mortels. 

Reste  la  question  des  responsabilités  partielle,  alténuèe,  tlcE 
quarts,  des  tiers,  des  moitiés  de  responsabilité,  de  l'irresponsabi- 
lité qui  n'a  Irait  qu'à  une  Bérie  déterminée  d'actes,  de  la  rcspooNi- 
bililé  d'envergure  réduite  qui  ne  permet  h  la  volonté  qu'un  àtgti 
limité  de  résistance  au  mal,  reste  en  un  mot  le  pathos  qui,  agré- 
menté des  fanlaisies  louibrosisles,  des  conceptions  sur  lc&  pré- 
tendus dégénérés  supérieurs,  inférieurs,  moyens  et  de  cent  autrM 
billevesées  de  niênie  farine,  ont  ébloui  les  badauds  cl  disqualifié 
la  profession  médicale  aux  yeu\  des  gens  sérieux. 

Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  fort  diflicile,  en  parcourant  les  pré- 
toires, de  faire  une  collection  originale  et  paradoxale,  coaipogi>«  de 
types  do  magistrats,  de  jurés,  d'avocats,  de  médecins  léftistcR, 
lous  honorables  et  justement  honorés,  présenlant  &  l'ob.scrvalion 
les  stigmates  de  la  criminalité  h  la  Lombroso  ou  les  signes  de  la 
dégénérescencn  ù  !a  Magnan  et  aussi  de  types  de  noirs  ccéh'Tnl*. 
offrant,  avec  les  traits  les  plus  agréables  de  la  physionomie,  loules 
lea  apparences  de  l'homme  normal. 

Le  crime,  comme  la  vertu,  n'a  de  valeur  qu'au  regard  du  groupe 
humain  dans  lequel  il  se  manifeste.  Chaque  groupe  ayant  M 
morale  propre,  ce  qui  est  crime  chez  nous  peut  être  vertu  A 
l'étranger  et  inversement.  Née  de  la  tendance  bien  latine,  loul  i 
fait  italienne  pourrait-on  dire,  à  donner  aux  entités,  par  un«  sorte 
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danthromorphismc,  une  apparence  concrète,  à  faciliter  le  travail 
de  la  pensëe,  en  subsLiLuaDl  au  coQcept  une  image  Tacile  à  se 
reprégeuter.  la  aotion  du  criminel-né  est,  scieDlitiquemenl  parlaut, 
absurde.  L'unlisocial-në^  le  crimiiid-né^  mais  c'est  rhoninie  lui- 
même,  qui,  coDsciemmeuL  ou  incoosciemmenl,  porte  eu  soi 
l'ainour  de  la  liberté  sans  résene,  amour  qu'il  a  dû  sacrifier  par- 
tiellement h  la  nécessité  de  vivre  en  la  société  d'autres  hommes. 

Il  suftit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  mondains  el  sur  les  mon- 
daines qui  assistent  aux  débats  de  certains  procès  retentissants  et 
y  Tiennent,  sous  des  prétextes  divers,  satisfaire  leurs  latences 
sexuelles  ou  leurs  latences  criminelles  pour  constater  qu'en  tout 
homme  il  y  a  une  bète  antisociale,  un  criminel  en  puissance. 

Délivrons-nous  donc  des  conceptions  enfantine.'t  de  l'école  ita- 
lienne, ne  faisons  pas  de  la  forme  du  lobule  de  l'oreille  une  pré- 
somption de  culpabilité,  et  par  le  même  eiloil  qui  nous  débarras- 
sera du  cnminel'né,  rejetons  la  conception  nébuleuse  et  inexacte 
de  Vlinmme  de  gcnie  pour  ne  voir  en  tout  homme,  si  grand  soit-il 
parmi  les  hommes,  qu'un  être  dont  le  fonctionnement  cérébral  se 
manifeste  par  des  aptitudes  diverses  dont  les  unes,  parfois  exlré- 
mement  développées,  coexistent  parfois  aussi  avec  des  insuffi- 
sances profondes. 

Pour  l'homme  de  science,  il  y  a  des  poètes,  des  mathématiciens, 
des  orateurs,  des  politiques,  des  peintres...;  il  y  a  encore  des 
agités,  des  paresseux,  des  inaltentifs...  et  il  y  a  aussi  des  éroto- 
manes,  des  dypsoraanes,  des  lUeptonianes,  des  mystiques,  des 
déments....  U  peut  arriver  qu'un  politique  soit  aussi  voleur  el 
assassin,  qu'un  poète  soit  mystique  et  érotomane,  qu'un  peintre 
soit  inverti  ou  alcoolique,  un  orateur  arithniomane  ;  il  faut  voir,  en 
chaque  cas,  des  organes  et  des  phénomènes,  des  complexus  d'or- 
ganes et  des  complexus  de  phénomènes.  Il  y  a  des  complexus  sem- 
blables, identiques  presque  les  uns  aux  autres,  Étudions  chacun 
d'eux,  montrons  ce  par  quoi  il  diffère  des  autres  ou  leur  ressemble, 
mais  délivrons-nous  des  mots  qui  ne  veulent  rien  dire,  qui  per- 
mettent d'englober,  presque  sans  exception,  tous  les  sujels  dans 
la  pathologie,  qui  ont  l'air  de  signifier  quelque  chose  el  qui  ne 
servent  qu'à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  ignorants. 


L'article  6-i  du  Code  pénal  français  est  ainsi  conçu  :  "  Il  n'y  a 
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ni  crime,  ni  Jélil,  lorsque  le  prévenu  *tajl  en  étal  de  dém«i«  xn 
moment  de  l'action  ou  lorsqu'il  a  été  contraint  par  une  Torce  1 
laquelle  il  n'a  pu  résister.  ■•  Au  regard  de  la  société,  il  semble 
donc  que  le  devoir  du  médecin  expert  commis  dans  une  affaire  cri- 
minelle doive,  en  France,  n'astreindre  ce  médecin  qu'à  des  con^la- 
ations  d'ordre  clinique,  el  l'on  comprend  difQcilemenl  que,  mJme 
en  considérant  comme  relevant  de  la  démence  quantité  d'act» 
efTectués  sous  une  iollucnce  pathologique,  les  magistrats  aient 
réussi  à  imposer,  en  quelque  sorte,  au  médecin,  l'obligatioD  de 
disserter  sur  la  responsabilité;  en  même  temps  que  l'on  est  en 
droit  de  s'étonner  de  la  singulière  condetcendanre  [le  tnol  est.  je 
crois,  du  docteur  Gilbert  Ballet)  des  médecins  qui.  pour  obliger 
les  magistrats,  consentent  à  aborder  la  mélaphjsique  à  l'étude  do 
laquelle  leurs  études  les  rendent  très  particulièrement  inaptes 
Aussi  constatet-on  Tréquemment  que  la  précision  des  termes 
employés  par  les  médecins  experts  s'efforce  à  masquer  le  %ide  et 
l'incohérence  de  leurs  pensers.  Aux  yeux  de  la  plupart  des  méde- 
cins le  libre  arbitre  n'existe  pas;  pour  quiconque  est  digne  du  nom 
d'homme  de  science  l'existence  du  libre  arbitre  peut,  à  la  rigueur, 
être  une  hypothèse,  rien  de  plus.  Comment  fteut  on  apprécier  ce 
qui  n'existe  pas?  Comment  peut-on  délimiter  dans  ce  dont  l'exis- 
tence est  extrêmement  hypothétique'? 

Que  Ton  croie  ou  que  l'on  ne  croie  pas  au  libre  arbitre,  force  est 
de  reronnnltre  qu'en  l'étet  actuel  de  la  science  il  i  "est  pas  une 
seule  preuve  scientifique  de  l'existence  de  la  responsabilité  cheï 
un  sujet;  il  n'est  partant  pas  de  symptAmes,  cliniquemenl  appré- 
ciables, permettant  de  préciser  dans  quelle  mesure  la  prétendue 
facullé  de  se  déterminer  librement  peut  être  ou  a  pu  Cire  i-es- 
treiote  pour  un  acte  ou  pour  une  série  d'actes  citez  un  être 
humain'. 

1.  Mais,  dirn-l-on,  lorsque  le  prévenu  esl  complèlcment  dûment,  le  ni«(lecin 
n'>-l-il  ptiR  le  droit  de  le  déclarer  Irresponsable?  Le  médecin  a  le  droil  de  dire 
H\\"t\  croit  h  l'irreEponaatiiliL^  du  dèmenl  comme  il  croil  à  celle  de  toal  autre 
élre  liumaiii;  aux  yeux  du  médecin  In  dilTiirence  entre  le  dément  et  rhomme 
normal  est  que,  clicz  le  dément,  anv  lésion  ou  un  trouble  —  »ouïenl  incontrô- 
lables —  du  système  nerveux  ont  pour  résultat  des  m  an  i  restât  ion  g  iconotptioiii 
ou  Bctionâi  anormale^:  tandis  que  le  jeu  équilibré,  harmonieux,  des  orguiu 
lains  de  l'ijonime  normal  se  traduit  par  des  manifestai  tous  normales.  C'est 
au  médecin  d'expliquer  ce  qu'est  mitiicaleminl  parlant  la  dilmence;  c'est  au 
magistrat  de  décider  s'il  doit  châtier  un  dément  de  la  même  façon  qu'un  iiijel 
normal. 
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II  y  a  des  maladies,  des  symptômes  de  maladie  ou  d'intoï:ication 
de  cerveaux  dont  les  fonctions  sont  aDorraales  ou  troublées.  Que 
le  médecin  diagnostiijue  une  alTecLion  nerveuse,  cérébrale,  voilà 
tout.  Qu'il  puisse  parfois  rattacher  à  l'hérédité,  h  une  malforma- 
tion, à  un  élément  palliogènn,  h  une  intoxication,  une  manifcsla- 
lion  ou  une  série  de  ma  ni  Testai  ions  d'un  sujet  examiné  par  lui, 
d'accord  ;  —  ce  faisant  il  peut  ne  point  cesser  de  rester  dans  son 
pdle  el  de  parler  en  médecin,  mais,  par  contre,  il  doit  considérer 
comme  un  manquement  à  la  probité  professionnelle  de  répondre, 
en  tant  que  médecin,  sur  la  question  de  l'existence,  de  la  non-exis- 
tânce  ou  de  la  limitation  de  la  responsabilité. 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'en  pareille  matière  la  diffi- 
culté de  s'entendre  entre  magistrats  el  médecins  provienne  de  l'em- 
ploi d'une  terminologie  surannée  et  qu'il  suffit,  pour  tout  aplanir, 
que  les  uns  et  les  autres  conviennent  de  substituer  à  lacceplion 
légale  {retponsabilité  morale)  une  acception  différente  [responsabilité 
sociale).  Car,  outre  que  le  magistral  peut  et  doit  se  comporter 
comme  s'il  croyait  à  la  responsabilité  morale,  alors  que,  dans  la 
plupart  dos  cas,  le  médecin  ne  croit  pas  à  la  responsabilité  morale, 
le  médecin  expert,  d'autre  part,  n"a  pas  qualité  pour  déterminer 
dans  quelle  mesure  un  acte  est  nocif  à  ta  société. 

Iteaucoup  de  médecins  ne  sont  pas  sans  avoir  reconnu  combien 
dangereux  était  l'emploi  de  ce  mol  de  responsabilité  qui  ne  devrait 
Jamais,  dit  le  docteur  Gilbert  Ballet,  se  trouver  sous  la  plume  ou 
eur  les  lèvres  d'un  expert. 

Écoutons  le  D' Gilbert  Ballet,  professeur  à  la  Facultiï  de  méde- 
[cîne  de  Paris  et  médecin  expert  prés  les  tribunaux  '  : 

<i  Un  individu,  dans  un  accès  d'ivresse  absinlhique,prisde  fureur 

au  cours  d'une  rixe,  frappe  brutalement  d'un  coup  do  couteau  et 

tue  l'un  de  ceux  avec  qui  il  se  querelle.  Revenu  à  lui,  le  lendemain 

tda  meurtre,  il  déplore  et  regrette  amèrement  son  acte  qui  con- 

'irasle  avec  son  caractère  iiabituel.  Le  médecin  appelé  à  se  pro- 

1  nonccr  sur  la  nature  du  crime  a  toutes  les  raisons  d'affirmer  que 

.celui-ci  est  altribuable  à  une  intoxication  passagère,  que,  sans 

l'inloxication,  il  n'aurait  pas  été  commis,  qu'il  constitue  par  con- 


t.   liilberl  Rrillel,   L'e^perliae  médico-légale  et    la  ifveition  de   reiiionsabitité. 
\Ctakfe,  SoriélË  génËrale  d'tmprimcrie,  I9U7. 
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séquent  un  cHme  pathologique,  rattachable  à  une  maladie  trnnsi- 
loire  et  courle  :  "  livresse  ". 

«  Quand  il  a  faiL  celte  déclaralioD,  il  a  rempli  sa  tâche,  loul«  sa 
tache.  Supposons  un  instant  qu'on  lui  pose  la  question  do  re^pon- 
eabililé  :  s'il  commet  In  foute  d'y  répondre,  il  va  mettre  le  pied  sur 
un  terrain  mouvant,  où  il  n'a  pas  le  droit  de  s'ovenlurer.  En  vITel, 
la  responsabilité  morale  de  l'ivrogne  (et  sa  responsabilité  pénale, 
dans  l'espèce,  est  subordonnée  ô  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  respon- 
sabilité morale)  est  diversement  envisagée  par  le  lûgislat-'ur  : 
l'ivresse  est  considérée  suivant  les  législations  et  aussi  les  habi- 
tudes des  magistrats,  tantôt  comme  une  circonstance  atlénunnlp, 
tantAt  comme  une  circonstance  presque  aggravante.  La  lot  mili- 
taire à  cet  égard  est  différente  de  la  loi  civile,  Va-l-on  subordonner 
la  conclusion  médicale  de  l'expertise  qui  n'a  ù  tenir  compte  ni  1I0 
la  question  d'exemple  ni  de  la  question  de  protection  sociale,  mais 
simplement  de  l'état  mental  de  l'inculpe  et  des  circonstances  qui 
ont  influé  sur  cet  état  raenlal,  à  des  législations  munbles  et  chan- 
geantes suivant  les  temps  et  les  lieuxî 

■'  l'ersonne  n'oserait  soutenir  qu'on  le  puisse  faire  ;  cl  c'est  cepen- 
dant ce  6  quoi  on  serait  nécessairomenl  conduit  si  à  la  constata- 
tion pure  cl  simple  des  faits  du  ressort  médical,  on  associait  l'ap- 
précialion  de  la  responsabilité  de  l'inculpé.  Ceux-là  même  qui 
paraissent  tenir  le  plus  pour  les  habitudes  traditionnelles  semblenl 
l'avoir  compris.  C'est  ainsi  que  P.  Garnier,  qui  ne  redoutait  pAI 
pourtant  d'envisager  certaines  des  questions  de  i'  responsabilité  • 
relatives  à  l'ivresse,  comme  l'eût  fait  un  magistrat  ou  tm  législa- 
teur, et  qui  n'avait  aucune  tendance  à  se  dérober  à  ces  questions 
dans  ses  rapports,  terminait  un  de  ceux-ci,  relative  ^  une  l<-nta(ive 
d'homicide  commise  au  cours  d'une  ivresse,  par  les  conclustona 
que  voici  :  <•  l"  X...  n'est  pas  atteint  d'aliénation  meiitale...,  î*  il 
paraît  s'fllre  trouvé,  au  moment  où  il  a  commis  l'acte  qui  lui  e«t 
reproché,  sous  l'inlluence  de  l'ivresse,  dont  sa  tentative  de  roeurlre 
est  le  produit  direct:  3°  il  ne  nous  n/ipnrlienl  p<ti  du  nout  pmniinttr 
sur  le  degré  di'  un  reipansabilité  pfnale  dont  l'appréciation  revit»!  d 
la  jusiice...  n 

.,.  "  DeuxexemplAB  vont  nous  servira  faire  ressortir  ce  qui  inl^ 
resso  ici  avant  tout,  que  nous  (médecins)  aggravons  le  mal  eo  no 
nous  dérobant  pas,  comme  il  me  semble  que  ce  soit  notro  devoir. 
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auK  queslions  inopportunes  de  responsabilité  qu'on   nous  pose. 
u  Lei  vois  dans   Ip.s  gi-nnds  magasins  »  constituent,  à  Paris  su r- 

'  loul.  une  variété  de  délit  fort  commune.  Les  experts  sont  journel- 

|leaienL  appelés  à  examiner  des  prévenues  qui  s'y  sonl  livrées. 
Parmi  celles-là  un  grand  nombre  ne  sont  que  des  voleuses  vul- 
gaires; mais  beaucoup  d'autres  sont  des  impulsives  qui,  fascinées 

!  par  l'étalage,  cèdent  à  une  obsession  "  irrésistible  »  et  vraiment 
pathologique.  Il  est  d'usage  courant  de  déclarer  ces  dernières 
"  irresponsables  ■>  en  vertu  de  l'article  Bi  du  Code  pénal,  qui  édicté 
qu'il  n'y  a  pas  de  délit  quand  le  prévenu  «  a  été  contraint  par  une 
force  k  laquelle  il  n'a  pu  résister  n;  or  l'expérience  nous  apprend 
qu'à  la  suite  d'un  premier  non-lieu,  fortes  de  l'impunité  qui  leur 

■  est  désormais  acquise,  ces  impulsives,  qui  ne  le  sont  pas  toujours 

[d'une  façon  aussi  complètement  irrésistible  qu'on  l'a  pensé,   se 

'  laissent  aller  à  de  nombreuses  récidives, 

"  On  ne  saurait  méconnaître  chez  les  inculpées  de  cet  ordre  l'in- 
fluence morbide  qui  les  fait  agir  et  il  serait  h  la  fois  Injuste  et  cho- 
quant rie  les  condamner  au  mOme  titre  que  des  voleuses  quel- 
conques, à  des  peines  aftlictives  et  déshonorantes.  Mais  il  ne  paraît 
pas  douteux  que,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  la  perspective 

[d'une  mesure  désagréable  prise  par  la  magistrature  à  leur  égard, 
qui,  sans  avoir  le  caractère  d'un  châtiment,  aurait  celui  d'un  moyen 
de  défense,  serait  de  nature  à  melire  un  frein,  au  moins  relatif,  à 
l'irrésislibilité  de  l'impulsion.  Sans  sortir  de  ses  attributions, 
l'expert  pourrait  préparer  les  esprits  à  une  réforme  qui  rendrai, 
possible  ce  moj^en  de  défense  à  l'égard  de  délinquanles  contre  les- 
quelles on  est  actuellement  désarmé.  11  lui  suftirait  de  mettre  en 
relief  la  psychologie  pathologique  de  ces  malades  et  de  montrer 
comment  et  dans  quelle  mesure  un  traitement  pénal  leur  serait 
applicable.  Ce  faisant,  il  resterait  sur  le  terrain  médical  et  rendrait 
le  double  service  d'éclairer  la  justice  à  la  fois  sur  la  nature  mor- 
bide du  délit,  ce  qui  est  sa  première  obligation,  et  sur  l'imposBi- 
bililé,  en  l'état  actuel  de  notre  législation  et  de  nos  mœurs,  de 
trouver  une  solution  adéquate  aux  exigences  du  cas. 

«  Les  choses  se  passent  plus  simplement  :  on  déclare  la  pré- 
venue "  irresponsable  >i  parce  que  obsédée,  impulsive  el,  comme 
on  ne  la  juge  pas  suffisamment  malade  pour  la  confier  à  l'autorité 
administrative,  qui  se  garderait  bien,  du  reste,  de  l'interner,  on  la 
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laisse  reprendre  8a  vie  babiluelie  jusqu'au  nouveau  délit  qui  est 
en  gi^oéral  prochain.  Le  maffislral  prend  la  di^-cision  sans  scrupule 
el  sans  regarder  plus  loin,  car  il  est  couvert  par  le  médecin,  qui  a 
peul-êlre  redouté  de  sortir  de  son  rôle,  en  indiquant  la  solution 
pratique  que  sa  connaissance  clinique  du  cas  lui  permettrait  d'in- 
diquer, mais  qui  n'a  pas  craint  de  l'excéder  en  s'érigeant  en  méta- 
physicien de  la  responsabilité. 

a  Ce  que  je  viens  de  dire  des  voleuses  impulsives  peut  sappli- 
quer,  trait  pour  trait,  à  une  autre  catégorie  de  délinquants  que  W 
experts  ont  encore  fréquemment  l'occasion  do  voir  et  de  revoir, 
les  exhibitionnistes.... 

....«  Envisageons  un  autre  cas,  aussi  fréquent  pour  le  moins, 
que  celui  de  l'alcoolique  meurtrier  :  celui  du  déséquilibré  pervers, 
quelquefois  débile  intellectuel  en  môme  temps  que  débile  normtil. 
Je  le  suppose  assez  intelligent,  et  il  l'est  souvent,  pour  discerner 
le  bien  du  mal  et  apprécier  ta  portée  et  l'incorrection  de  ses  actes. 
Ce  n'est  pas  un  «  dément  a  dans  le  sens  où  ce  mot  est  pris  par  le 
Code  et  on  ne  saurait,  en  le  déclarant  ■<  irresponsable  ",  décider 
qu'il  y  a  lieu  de  l'admettre  dans  uu  asile.  Mais  c'est  un  iasociablc 
6t  un  insociable  incorrigible;  la  série  de  ses  méfaits  (délits  ou 
crimes)  démontre  qu'il  constitue  un  véritable  péril  social.  Héré- 
ditaire souvent  ou  fils  d'alcoolique,  n'ayant  d'ordinaire  pour  expli- 
quer sa  conduite,  ni  l'ignorance,  car  il  a  quelquefois  reçu  une 
certaine  instruction,  ni  les  mauvais  exemples,  car  fréquemment  il 
sort  d'un  milieu  honnête,  il  mérite  l'appellation  de  eriminelné. 
chtre  y  Lombroso.  Mais,  à  l'encontre  de  beaucoup  de  malfaiteurs 
que  le  médecin  de  Turin  désigne  par  ce  terme  et  sur  lesquels  on 
peut  discuter,  la  pathologie  le  revendique  légitimement,  en  se  fon- 
dant non  sur  de  vagues  caractères  anthropologiques,  mais  sur 
tout  uu  ensemble  de  données  significatives  :  antécédents  hérédi- 
taires ou  personnels  (convulsions  infantiles  ou  maladies  de  l'on* 
fance),  anomafies  mentales  el  stigmates  psychiques. 

"  Lorsqu'un  délinquant  de  cet  ordre  comparait  devant  la  ilour 
d'assises,  l'expert  qui  a  été  chargé  de  l'examiner  ne  manque  p«i! 
de  conclure  à  une  ■■  responsabilité  atténuée  »;  on  se  convîiîncl 
bien  vite,  pour  peu  qu'on  ait  été  quelquefois  mêlé  aux  débals  Judi- 
ciaires oii  figure  cette  variété  d'inculpés,  que  cette  conclusion  esl 
à  Ions  les  points  de  vue  déteslable. 
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"  Elle  l'esl  (l'abord  au  point  de  vue  théorique.  Même  si  les 
experts,  ([ui  parlent  de  responsabilité  à  propos  de  ces  délinquants 
négligent  la  question  toujours  conLroversable,  et  particulièrement 
conlroversable  dans  ce  cas,  du  libre  arbitre,  pour  prendre  le 
mol  dans  le  sens  que  lui  allribue  M.  Grasset,  ils  s'exposent  à 
des  contradictions  qui  ne  tournent  pas  toujours  à  l'honneur  de 
la  médecine,  Je  m'explique  :  chez  les  prévenus  dont  il  s'agit, 
il  y  a  des  tares  positives,  des  anomalies  mentales,  non  dou- 
teuses sur  la  nature  et  les  conséquences  desquelles  les  experts 
sont  toujours  d'accord.  Là  où  ces  derniers  diffèrent,  c'est 
lorsque,  quittant  le  terrain  médical  qui  est  le  leur,  ils  s'aven- 
turent à  tirer  de  leurs  constatations  des  conclusions  au  point 
de  vue  de  la  responsabilité.  On  arrive  alors  au  lamentable  spec- 
tacle que  voici  :  dans  le  dossier  du  prévenu,  qui  fréquemment  a 
déjii  subi  plusieurs  expertises,  on  trouve  plusieurs  rapports  médi- 
caux, dont  trop  souvent  les  conclusions  sont  dilïérentes  ou  même 
contradictoires,  car  chacun  des  experts  n'ayant  pas  eu  la  sagesse 
de  rester  strictement  sur  le  domaine  médical,  a  interprété,  suivant 
ses  tendances,  la  "  responsabilité  »  de  l'expertise.  L'un  en  a  fait 
un  "  irresponsable  »  et  l'a  proposé  pour  l'asile,  l'autre  un  respon- 
sable à  responsabilité  atténuée,  quelquefois  même  il  s'en  trouve 
un  troisième  qui  a  conclu  à  la  responsabilité  complète.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  qu'il  se  trouve  presque  toujours,  aux  débats,  un 
défenseur  ou  un  ministère  public  pour  souligner  avec  esprit  les 
€  contradictions  de  la  science  ».  C'est  de  bonne  guerre  et  ù  nous 
la  faute.  Nous  eussions  évité  ces  contradictions  si  nous  étions 
restés  médecins.  Car,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas,  encore 
une  fois,  sur  les  constatations  médicales  que  les  experts  diflèrenl; 
ils  sont  d'accord  sur  les  lares  pathologiques,  sur  leurs  causes,  sur 
leur  nature,  sur  les  effets  qu'ont  ces  tares  sur  la  conduite  du  délin- 
quant et  aussi  sur  les  mesures  qu'il  conviendrait  de  prendre  à 
l'égard  de  ces  délinquante.  Et  c'est  tout  ce  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  d'eux. 

«  Où  ils  sont  en  contradiction,  c'est  sur  les  déductions  méta- 
physiques qu'ils  s'obstinent  à  tirer  de  ces  constatations,  parce  que 
les  magistrats  ont  le  tort  do  leur  demander  de  le  faire.  Ils  se  tirent 
comme  ils  peuvent  de  celte  mission  qui  n'est  pas  la  leur;  queiques- 
UD9  même  recouiTaient,  paralt-il,  au  procédé  ingénu  dont  tiarnier 
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parlail  h  la  société  de!^  prisons  et  décideraient  h  pilo  ou  face,  s'ils 
doivent  conclure  à  la  responsabilité  ou  à  l'irresponsabilité,  envoyer 
l'experlisé  à  l'asile  ou  à  la  prison,  qui,  du  reste,  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre  faits pourlo  recevoir.  A'e,  tutor,  ullr/i  crepidam. 

'<  Au  point  de  vue  pratique,  il  y  a  des  inconvénients  plus  grares 
encore  h  déclarer  atténuée  la  responsabilité  des  fous  raoraux  et  des 
déséquilibrés  pervers.  Je  me  suis  elforcé  de  le  Taîre  ressortir  dans 
la  discussion  de  la  Société  des  prisons.  On  aboutit  du  la  sorte,  en 
efTet.  à  ce  résultat  de  faire  condamner  ces  anormaux  avec  admis- 
sion de  circonstances  atténuantes,  ce  qui' est  une  double  faute. 
C'est  une  faute  d'abord  de  les  condamner  à  une  pL'ine  infamante, 
car  si  le  médecin  n'a  pu  les  déclarer  "  déments  ••  puisqu'ils  ont  la 
notion  du  bien  et  du  mal  et  do  la  portée  do  leurs  actes,  ce  sont 
des  anormaux  qui  relèvent  de  la  pathologie  ou  du  moins  de  In  téra- 
lolopie.  C'est  une  faute,  au  point  de  vue  de  la  défense  socialn,  ilr 
les  condamner  à  une  peine  atténuée,  c'est-à-dire  à  une  courlv 
peine,  car  cela  leur  permet  de  reprendre  bieutiM  la  série  de  leurs 
méfaits.  De  cette  façon  on  a  fait  h  la  fois  de  la  mauvaise  protection 
sociale  et  de  la  mauvaise  justice.,..  » 

d'ace  aux  efforts  de  Gilbert  Ballet,  le  congrès  des  médecins  alié- 
nistes  et  nourologisles  de  France  et  des  pays  de  langue  française, 
réuni  h  Genève  en  aofll  1907,  a  approuvé  un  texte  ainsi  conçu  : 

n  Le  congrès  des  aliénis tes  et  neurologistes  de  Fronce  etdespu^n 
de  langue  française  réuui  t  Genève  et  à  Lausanne,  considérant  : 
1°  Que  l'article  61  du  Code  pénal,  en  vertu  duqup]  les  experts 
sont  commis  pour  examiner  les  délinquants  ou  inculpes  suspectés 
de  troubles  mentaux,  dit  simplement  qu'il  n'y  a  ni  crime  ni  dilil 
lorsque  le  prévenu  était  en  état  Je  démence  au  moment  de  l'aclton, 
que  le  mot  «  responsabilité  n'y  est  pas  écrit  »; 

i"  Que  les  questions  de  responsabilité,  qu'il  s'agisse  de  la  reft* 
ponsabililé  morale  ou  de  la  responsabilité  sociale,  sont  d'ordrii 
roétapbysique  ou  juridique,  non  d'ordre  médical: 

3°  Oue  le  médecin,  seul  compétent  pour  .se  prononcer  sur  U 

réalité  et  la  nature  des  troubles  mentaux  chez  les  inculpés  nt  sur  le 

rOle  que  ces  troubles  ont  pu  jouer  sur  les  déterminations  cl  le.» 

actes  desdits  inculpés,  n'a  pas  à  connaître  de  ces  questions. 

Ëmet  le  vœu  : 

Que  les  magistrats,  dans  leurs  ordonnances,  leurs  jugements  du 
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leurs  arrâls.  s'en  tienoeot  au  texte  de  l'arLicle  04  du  Codo  pénal  et 
ne  demandent  pas  au  médecin  expert  de  résoudre  les  dites  ques- 
tions qui  excédent  sa  coiupélence.  » 


I 


Si  le  vœu  émis  par  le  congrès  de  Genève  était  pris  en  considéra- 
tion et  ai  les  médecins  se  contentaient,  en  exécution  de  la  loi,  de 
faire  oFûco  d'experts  techniques,  de  signaler  les  symptômes  médi- 
calement, cliniquenient  appréciables,  s'ils  se  refusaient,  comme 
c'est  leur  devoir  social,  à  aborder  la  question  de  la  responsabilité, 
il  est  évident  que  nos  mœurs  judiciaires  gagneraient  en  clarté  et 
qu'elles  permettraient  de  faire  une  meilleure  justice,  une  justice 
plus  adéquate  à  l'étal  actuel,  à  l'ùge,  pourrait-on  dire,  de  notre  civi- 
lisation. Reconnaissons  cependant  que  le  refus  qu'opposerait  le 
médecin  de  répondre  sur  le  chapitre  de  la  responsabilité,  loin  de 
simplifier  ta  lilclie  du  magistrat,  rendrait  celte  lâche  plus  ardue. 
Ce  que  l'on  a  appelé  la  /'aillite  de  la  jusiice  médicaU  reporterait  sur 
lejuge,  trop  enclin  actuellement  à  se  dérober  aux  obligations  de  sa 
fonction  en  ^substituant  à  son  opinion  propre  celle  d'un  médecin, 
supposé  compéteut  par  définition,  tout  le  poiiis  des  décisions  les 
plus  délicates  à  prendre.  Et  qu'il  soit  juge  ou  médecin  ou  n'importe 
quoi,  c'est-à-dire  honorable  juié,  un  homme  ne  peut  résoudre  l'in- 
soluble et  ce  n'est  que  par  une  véritable  aberration  qu'il  peut 
estimer  agir  avec  logique  si,  même  lorsqu'il  abrite  son  ignorance 
derrière  la  prétendue  science  des  médecins  en  matière  de  respon- 
sabibté,  il  discute  sur  ce  dont  lexisteuce  est  hypothétique,  c'est-à- 
dire  sur  la  responsabilité  humaine,  et  sévit,  non  pas  au  nom  île 
l'intérât  de  la  sociélé,  mais  bien  selon  le  degré  présumé  d'intégra- 
lité du  libre  arbitre  de  celui  qui  a  nui  à  la  sociélé. 

Avec  ou  sans  médecin,  tant  que  notre  justice  tiendra  pour  néces- 
Bairc  le  dogme  métaphysique  de  la  responsabilité,  tant  qu'elle 
imposera  à  tous  ceux  qu'elle  consulte  ce  dogme  auquel  beaucoup 
ne  croient  pas  et  ne  peuvent  pas  croire,  nous  assisterons  au  spec- 
tacle paradoxal  d'une  société  qui  cherche  moins  à  déterminer  et  à 
empêcher  les  actes  antisociaux  qu'à  punir  au  nom  d'une  morale 
que  nombre  de  ceux  qui  composent  celle  sociélé  tiennent  pour 
erronée  dans  ces  principes  puisque  ces  principes  impliquent  la 
croyance  en  Dieu  et  au  libre  arbitre.  Et  nous  continuerons  de  voir 
des  prévenus  acquittés,  ou  condamnés  1res  légèrement,  parce  que 
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jugés  non  respoiisnljhs  on  peu  respoiisaliles  (pai-tant  rutniii  du  brevet 
d'impuiiilé  çite  leur  donne  la  cunslaltition  U-galc  dii  ta  prrleiidai-  linii- 
tnlion  de  leur  prétendue  responnabilUê),  cODliauer  d'âlre  des  dangers 
sociaux.  Enfin  les  prétoires  cimlinueronl  li'ôtre  une  tour  de  lïabcl 
aux  cacophonies  discordantes  laul  que  l'on  ne  sounieUra  pas  à 
ceux  qui  y  doivent  ligurer  (iw  i^utsliont  shnplij,  claii-rt,  imputért 
par  la  logique  et  auxquelles  tout  homme,  qu'il  soil  $cepligue,  tilhée, 
croyant,  délerministe  ou  partisan  du  libre  arbitre,  pourra  i'efforcef  de 
répondre  sans  rien  sacrifier  de  ses  cruijunces  intimes,  que  ces  cruij'tncei 
toient  religieuses  ou  philosophiquei.  Or,  dans  une  sociélé  commn  la 
nôtre,  dans  une  sociélé  où  llcurissenl  tant  d'opinions  dissemblaliles 
ou  contradictoires,  il  n'est  qu'un  principe  sur  lequel  tous  ceux  qui 
ne  veulent  pas  la  mott  de  la  sociélé  puîssenl  s'entendre  :  celui  de 
la  nécessiU  de  réagir  contre  les  faits  antisociaux.  Il  est  un  point  que 
magistrats,  requérant,  avocats  peuvent  concourir  à  élucider  en  se 
servanl  de  la  même  langue  :  celui  qui  a  trait  à  la  valeur  du  dom- 
mage causé  à  la  société  par  tacte  délictueux.  Et,  dans  la  détermina' 
tion  de  la  valeur  de  ce  dommage,  un  magistrat  expérimenté  doit, 
à  mon  sens,  s'efforcei",  malgré  les  inévitables  clianccs  d'erreurs  iiuî 
entachent  toute  prévision  humaine,  de  prédéterminer,  d'après  les 
données  de  la  statistique  et  d'aprî^s  celles  de  la  psycholof^ie  socialt;, 
la  part  du  préjudice  éventuel  qui  peut  résulter  pour  la  société  irt  ilt" 
l'exemple  donné  par  le  délinquant,  et  des  conséquences  de  la  non 
répression  ou  de  l'insuffisante  répression  du  délit.  Je  veux  dire  par 
là  que  le  magistral  ne  devra  pas  oublier  le  motif  d'intimidation  cl 
qu'il  lui  faudra  non  seulement  proportionner  la  répression  au  dom- 
mage subi,  mais  encore  tenir  compte  de  la  nécessité  de  réprimer 
suffisamment  le  délinquant  pour  contenir  ceux  qui  seraient  tentés 
de  l'imiter  et  que  l'impunité  ou  la  serai-impunité,  si  elle  lui  étnil 
accordée,  inciterait  à  léser  la  sociélé  de  mâme  façon. 

En  nn  mot.  à  la  notion  métaphysique  que  riiomme  libre  et  respon- 
sable doit  élrc  puni  pour  SCS  fautes,  il  faut  substituer  la  notion  pli}/- 
siologique  que  tout  organisme  a  des  réactions  de  défense  appro- 
priées ù  son  besoin  de  se  protéger,  de  persister.  La  sociélé  esl  ua 
organisme  comme  les  autres;  comme  les  autres,  cet  organisme 
réagit  lorsqu'il  est  lésé,  supprime  ou  désarme  les  agents  nocifs  et 
cherche  à  se  prémunir  contre  le  retour  des  actions  otTensives. 

Le  principe  de  la  réaciivité  socitile,  principe  fondé  sur  l'élud* 
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loàinti'Tessée  des  phénomèoes  biologiques,  doit  détrôner  le  dogme 

IchancelanL,   mensonger  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  de 
BcieDce,  delà  responsabilité  humaine, 
de 
tes 
ee 


* 


Mais,  dira-t-on,  les  aliénés,  les  déments,  les  demi-fous,  les  quarts 
Jde  fou,  les  malades,  qu'en  feratl-on?  Les  réprimcra-l-on  comme 
es  autres?  ne  serait-ce  |>as  barbarie,  inhumanité  de  chAtier  des 
gens  dont  les  actes  délictueux  ne  sont  que  la  conséquence  de  mal- 
formations anatomiques  ou  de  troubles  physiologiques? 

Il  me  semble  que  la  société  doil  se  défendre  contre  loue  les  actes 
qui  la  lèsent,  ces  actes  fussent-ils  ceux  d'un  dément.  Loin  dac- 

I corder  à  certains  délinquants,  comme  on  le  fait  actuellement, 
l'impunité  ou  la  semi-impuni  lé,  avec,  en  quelque  sorte,  un  brevet 
dirresponsabililé  ou  de  semi-responsabilité,  ne  serail-il  pas  logique 
que  la  société  se  garût  des  déments,  aussi  dangereux,  parfois  plus 
dangereux,  que  les  individus  normaux  '  ?  L'apitoiemenl  1res  naturel 
que  nous  ressentons  pour  des  malades  peut  se  traduire  par  le 
jiioile  d'application  du  châtiment  et  aussi  par  la  vonslalalion  légale 
^^  quii  le  condiunnê  esl  considéré  comme  un  malade. 
^t  Les  prisons  ne  devraient  pas  être  d'un  type  uniforme;  il  les 
^  faudrait  de  types  variés  et  destinées,  selon  les  caractéristiques  des 

Iljpes  auxquels  elles  appartiendraient,  selon  leur  agencement, 
selon  le  service  qu'y  feraient  geôliers,  éducateurs  et  médecins,  à 
recevoir  des  catégories  distinctes  de  condamnés.  Prison  esl  un 
mot,  asile  eu  est  un  autre;  dans  la  pratique,  on  peut  faire  des  pri- 
sons qui  soient  des  asiles,  des  asiles  qui  ne  soient  que  des  pri- 
sons. 
Si  l'on  admet  que  tout  condamné  doit,  dans  la  limite  du  pos- 
^^sible,  élre  utihaé  au  mieux  des  besoins  de  la  sociélé  et  éduqué  en 
^Bvue  d'être  physiquement  et  psychiquemenl  amélioré  en  tant  que 
^^  valeur  sociale,  si  l'on  accorde  que  tout  condamné  a  droit  h  des 
soins  physiques  cl  à  des  soins  intellectuels,  on  concù-de  par  \h  que 
les  soins  physiques  peuvent  varier,  selon  la  catégorie  de  prison- 
Lsiers  envisagée,  depuis  la  simple  surveillance  du  docteur  au  poiut 
[de  vue  de  l'hygiène  el  la  visite  médicale  en  cas  de  maladie  ou  d'in- 


1.  V.  au  sujet  du  lian^jer  que  sont  pour  la  société  les  aliénés  en  nti<:rti>  : 
lAal.  Riltl,  médecin  de  la  maison  nalionalB  de  Cliarenton  :  Les  Aliénés  en  libtrli, 
|(R  AnDalca  mËdtco-pgyciiologiques,  janT.-tév,  1908. 
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disposition  jusqu'ù  la  veillée  des  gardes  de  nuit,  la  doiicbe,  le 
cabanon,  el  la  camisole  de  force;  el,  de  même,  l'éducatioii  de» 
senlinicnls  atrectifs  peul  aller  de  l'enseignement  codIîdu  pour  les 
sujets  capables  d'à méliora lion,  au  néant  pour  les  fous  furieux  ou 
les  condamnés  lombes  en  onfance.  Il  ftiut  donc  répartir  les  con- 
damnés en  catégories  distinctes  el  imposer  selon  les  dlITérente» 
catégories  des  modes  de  répression,  de' traitement,  dilTércots'-  11 
est  clair  ijup  l'applicalion  de  pareilles  conceptions  à  la  pratique, 
serait  de  ualure  it  élucider  l-;  tôle  du  médecin  et  celui  du  magis- 
trat, à  supprimer  le  chevaucliemenl  d'allrîbulioDS  préjudiciable  i 
la  société,  que  provoquent  les  habitudes  actuelles. 

Analysant  en  18t)9  un  ouvrage  fort  remarquable  d'A.  Uamon*. 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  démonlrait  combien  il  était  néces- 
saire, en  matière  de  répression,  de  substituer  le  principe  de  réac- 
livité  socialii  au  principe  de  la  responsabilité  individuelle,  je  reve- 
nais sur  des  idées  que  j'avais,  auparavant  déjà,  érpises  dans  un  de 
mes  ouvrages  ',  el  j'écrivais  :  «  Il  faudrait  qu'on  perdit  l'habitude 
de  parler  de  responsabilité  ou  de  non-responsabltité,  mais  qu'on 
parlât  seulement  délai  normal  ou  d'anomalie.  Ce  n'est  pas  au 
cours  du  débat  que  le  médecin  légiste  devrait  être  consulté.  Je 
propose  que  ce  soit  après.  A  l'audience  l'intervenlion  du  médecin 
est  nuisible:  elle  jette  le  trouble  dans  l'espril  des  juges  ou  des 
jurés,  fait  acquitter  ici,  condamner  là,  au  petit  boubeur,  selon  les 
idées  de  l'expert  médical  et  selon  la  façon  dont  il  tes  exprime: 
rirapression  du  moment  emporte  le  verdict  ;  ce  n'est  pas  la  justice. 
Parfois  le  prévenu,  acquitté  parcequ'ii  est  irresponsable,  est  rendu 
è  la  société;  il  y  sera  d'autant  plus  dangereux  que  la  conslalation 
légale  de  son  état  mental  le  rend  libre  de  recommencer  l'acte 
débctucux;  le  motif  d'intimidation  n'a  plus  de  raison  d'être 
pour  lui. 

«  A  mon  avis  tes  jurés  ou  les  magistrats  devraient  déclarer  cou- 


I.  Le  seul  fall  d'flre  [ilHCé  dans  cârUines  calégories  n'eioDérenïUil  pu  (dam 
lies  limites  variobies  selon  Ici  cas)  de  la  uolioo  d'inrnmie  des  délin<iusiiU  qui 
actucUenienl  sont  acquiltés  parce  que  l'oo  Irouve  qu'il  seraiL  cruel  co  leï  c«it- 
damnaol  de  Its  anlir  dans  l'opinioa  publique,  de  les  déshonorer.  L'opiuioD  m 
(erall  file  à  oc  plus  apprécier  il'apr>;s  le  terdicl.  mais  d'apris  le  mo>le  de  itpttt- 
«iOD,  d'aprét  le  lieu  où  se  ferait  l'intememenL 

3.  A.  Damon.  DiUrminiimt  el  mpùniaiittlt,  P»ris,  1898. 

i.  Ptncrtioi\  et  pensrtiU  ttxueUti,  p.  Ui  al  «uiranies,  Pkrit,  I8M. 
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pable  ou  non  et  appliquer  les  peines  selon  la  loi,  en  leur  con- 
science, inns  entendre  de  médecint  lè(fiiles  au  sujet  de  l'étiit  mental 
du  prévenu.  Libre  au  juge  de  donner  les  circonstances  atténuantes 
l'après  rhislorique  des  faits  et  d'après  le  sens  commun,  le  bon 
'sens;  d'accorder  des  adoucissements  dans  l'application  de  peines 

I rigoureuses,  de  faire  usage  de  quelque  loi  Bérengei-,  surtout  si  la 
pelure  du  délit  ne  fait  point  craindre  qu'il  se  répande.  Voilà  le  rdle 
du  magistrat;   le   changer,   introduire  au   cours  des  débats   un 
médecin   légiste,   faire  entrer  en  ligne  de   compte   d'incertaines 
notions  de  responsabilité  entière,  mitigée,  atténuée,  parlielle,  que 
chacun  considère  selon  son  optique  individuelle,  c'est  créer  la  con- 
I fusion,  l'incertitude,  l'erreur. 
"  C'est  une  fois  le  rôle  du  magistral  terminé  que  doit  seulement 
commencer  celui  du  médecin.  Lejugemenl  prononcé,  le  condamné 
esl  soumis  à  l'examen  du  médecin  légiste  ou  mieux  à  celui  d'une 
commission  composée  de  médecins  et  de  magistrats  ayant  fait  des 
études  spéciales.  Le  condamné  pourra  être  examiné  à  loisir,  sans 
^Brénei'vemenl,  sans  l'inlluence  mobile  et  mauvaise  du  public,  sans 
^■le  tournoi  oratoire  des  avocats,  l'égoTsme  professionnel  du  réqué- 
^Piranl,  sans  l'idée  qu'un  peu  d'indulgence  dans  une  appréciation 
scientifique  évitera  peut-être  un  châlimont,  sans,  non  plus,  l'intian- 

Isigeance  pseudo-scientifique  qui,  à  d'aulres  moments,  impose  ce 
châtimenf,  enfin  avec  moins  de  dissimulation  du  prévenu  qui 
n'aura  plus  le  même  intérêt  à  cacher  son  état  mental  réel. 
u  .Mors,  en  tout  état  de  cause,  les  aniécédents  fouillés,  l'examen 
scienlillque  fait  avec  le  calme  nécessaire,  les  médecins  pourront 
décider  si  la  peine  doit  être  subie  en  prison  où  à  l'hApital,  en  cel- 
lule ou  au  cabanon,  si  le  condamné  relève  de  l'infirmier  ou  du 
(çeùlier. 

u  Si  le  résultat  de  l'examen  implique  l'envoi  à  l'hôpital,  il  sera 
[  donné  acte  au  condamné  ou  A  ses  représentants  que  le  fait  puni  a 
I  été  considéré  comme  dû  au  mauoauétal  de  l'appareil  cérébral  du  déUn- 
>  quant  et  ce  sera  une  satisfaction,  au  moins  pour  les  partisans  du 
libre  arbitre,  longtemps  encore  nombreux  en  nos  civilisations  ce 
I  aéra  une  satisfaction  do  savoir  le  condamné  irresponsable  et  la 
peine  non  infamante  A  leurs  yeux. 

«  Donc,  séparer  le  rôle  du  magistrat  de  celui  du  médecin.  Le 
'premier  juge;  il  réagit  au  nom  de  ta  tociéli  en  appliquant  la  peine; 
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te  second  dériih  s'il  y  n  ait  non  maliidie.  c'esl-A-dire  i'it  y  a  tifU  i 
vo'jer  II-'  coitdniiiné  en  firisun  nu  à  l'h<'>pilal  ' .  « 

Que  les  magistrats  ou  les  juriis  ne  se  préoccupent  qiip  d'appli- 
quer une  peini>  pioporLiotinée  au  ilommage  causé  à  la  sncjélé,  eit 
faisant,  bien  euleiidu,  entrer  en  ligne  de  compte  le  dommage  Éven- 
tuel <iue,  par  l'exemple  de  rimpunité,  pourraient  causer  racijilîtte- 
ment  ou  la  répression  insuffisanle.  Condamné,  le  prisonnier  seratl 
soumis  à  l'observation  de  médecins  et  de  magistrale  spécialistes 
qui  décideraient  sur  le  lieu  où  la  peine  devrait  fltre  subie  '. 

Ajoutons  que  l'adoption  d'un  pareil  système  entraînerait  sans 
doute  à  bref  délai  la  suppression  du  droit  de  grSce  et  provoque- 
rait vraiseniblnblemenl  l'éclosion  d'une  série  de  mesures  Icgales, 
en  vertu  desquelles  la  libération  anticipée,  avec  ou  sans  surveil- 
lance médicale  ou  autre  consécutive,  serait  accordée  lorsque  le 
condamné,  après  observation  méthodique,  aurait  cessé  d'être  con- 
sidéré comme  un  véritable  danger  social;  —  mais  sans  que  celle 
libération,  toutefois,  puisse  être  concédée  avant  que  le  condamnv 
ail  subi  sa  peine  pendant  un  temps  minimum  dont  la  durée,  fixée 
en  même  temps  que  celle  de  la  peine  totale  au  prononcé  du  juge- 
ment, serait  celle  que  les  juges  auraient  estimée  nécessaire  pour 
que  le  motif  d'intimidation  ne  soit  pas  alTaibli  dans  l'esprit  public. 

Nul  doute  qu'une  telle  méthode  ne  lasse  le  plus  grand  bien,  non 
seulement  k  la  société,  mais  encore  à  beaucoup  de  semi-déments 
c/ui,  condamnés  à  être  traités  —  ce  qui  est  vraiment  naturel  —  bén*- 
ficierflient  d'avoir  été  exclus  de  la  société  pendant  la  durée  du  tmî- 
lement.  Quant  aux  déments  proprement  dits,  qui,  arrivés  an  lernw 
de  leur  peine,  ne  seraient  pas  guéris,  leur  situation  serait  celle  de 
tous  les  déraenis  que  de  rapides  romialilés  doivent  suffire  à  faire 
entrer  dans  un  asile  où  leur  maintien  doit,  par  contre,  nécessîler 
examens  minutieux  et  mesures  attentives. 

En  matière  de  répression,  comme  en  tout  sujet,  il  ne  faut  pas  se 
laisser  égarer  par  des  mois,  et  prendre  pour  des  difTicullés  n'-ell» 
des  dilTérences  de  terminologie.  Des  gens  s'inquiètent  de  la  tcn- 


I-  Lauplii.  Liétfi-minismt  tt  Tetponsabililé  (à  propos  de  l'ouvrage  il'A.  II*idod)> 
Humanil6  nouvelle,  ID99. 

2.  Ne  croil-on  pas  qu'il  serall  utile  de  créer  des  prîtont  d'efurmaliott  oti  W 
ïujc^ls,  rfceaimcnl  condamnés  h  élrc  exclue  de  la  soclvli',  |>ourr>irnl  *trt 
examinés  niiuuiieusement  avant  qu'il  ne  soit  statué  sur  la  régime  B  l«ur 
imposer. 
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dance  qui  porte  beaucoup  d'hommes  de  science  à  considérer  tous 
les  délinquants  comme  des  anormaux  ou  des  malades.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  grand  mal  à  cela,  bien  que  je  sois  plutôt  enclin  &  voir 
dans  tout  homme  normal  un  délinquant  en  puissance.  De  même, 
nous  l'avons  dit,  une  prison  peut  être  un  hôpilal,  un  hôpital  une 
prison  et  si  tous  les  condamnés  étaient,  dès  maintenant,  envoyés 
dans  des  hôpitaux,  ces  hôpitaux  seraient  vite  des  prisons. 

Mais  si  des  obscurités  de  terminologie  importent  peu,  par 
contre,  les  conceptions  philosophiques  sont  à  la  base  de  toute  con- 
naissance et  de  toute  pratique.  Si  ta  métaphysique  n'est  qu'un 
rêve,  la  philosophie  vraie  est  une  science.  Cette  science  permettra 
de  résoudre  méthodiquement  les  problèmes  complexes  que  pose 
l'exercice  de  la  fonction  sociale  de  répression.  Et  je  suis  convaincu 
que,  dans  un  avenir  d'ailleurs  lointain,  certaines  des  données  phi- 
losophiques que  je  viens  d'exposer  seront  è  la  base  de  tout  le  sys- 
lèine  juridique. 

Ce  à  quoi  nous  devons,  dès  maintenant,  nous  attacher,  c'est  à 
enseigner  que  la  société  doit,  pour  vivre,  se  défendre  contre  qui- 
conque la  lèse,  que  l'offense  vienne  d'un  sujet  normal  ou  d'un 
malade.  Ce  qu'il  faut  proclamer,  si  l'on  veut  éviter,  après  la  faillite 
de  la  justice  médicale,  celle  de  la  justice  même,  c'est  l'inanité  du 
dogme  de  la  responsabilité,  dogme  auquel  nous  autres  médecins, 
nous  ne  voulons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  croire. 

D'  Laupts. 


LA  CURIOSITÉ  SCIENTIFIQUE 


On  trouve  une  impulsion  sentimentale  à  l'origine  de  toute  acti- 
vité humaine,  et  la  science,  elle  aussi,  est  fille  du  désir,  car  elle 
ne  peut  s'engendrer  en  nous  que  par  un  désir  :  la  curiosité.  Mais 
il  y  a  beaucoup  de  curiosités,  dont  toutes  ne  sont  pas  à  elTet 
scientifique  :  curiosité  des  gens  qui  écoutent  aux  portes,  curiosité 
des  collectionneurs,  etc.  Aussi  devrons-nous  considérer  briève- 
ment la  curiosité  en  général,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  distinguer 
l'espèce  particulière  que  nous  avons  en  vue. 

La  curiosité  se  délinit  assez  bien  le  désir  de  l'inconnu,  l'inconnu 
comprenant  le  nouveau  et  même  Le  rare,  qui  est  en  somme  du  peu 
connu.  Cet  inconnu,  ce  nouveau,  ce  rare,  peuvent  d'ailleurs  fitre 
n'importe  «[uoi  :  un  son,  une  couleur,  une  forme,  une  idée.  Là 
déjà,  par  l'objet  de  la  curiosité,  une  classification  se  présente, 
riche  en  groupes  possibles.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  cir- 
conscrire chacun  d'eux.  1!  nous  suflira  d'observer  que  le  plus  sou- 
vent le  caractère  émotif  ou  le  caractère  intellectuel  dominent  assez 
dans  les  objets  de  la  curiosité  pour  qu'on  puisse  diviser  celle-ci  en 
deux  gramles  catégories  :  la  curiosité  sentimentale  et  la  curiosité 
inlcllecluellc. 

La  première  nous  fait  rechercher  ce  qui  fait  battre  notre  cœur 
ou  frémir  noire  système  nerveux.  Elle  se  complaît  aux  actions 
dont  l'issue,  quelque  temps  douteuse,  donne  de  l'angoisse  :  aux 
combats  de  f^ludialcurs,  à  la  tauromachie,  aux  courses,  au  jeu, 
aux  drames,  (l'csl  parla  satisfaction  de  la  curiosité  sentimentale 
qne  vivent  le  Uié;ltre,  le  roman,  l'art  en  général.  Nous  désirons 
qu'on  nous  fournisse  des  émotions,  même  désagréables,  (cho.'=e 
étrange!)  pourvu  qu'elles  soient  rares  par  quelque  cAlé.  A  la  curio- 
silé  sentimentale  se  rattachent  toutes  les  curiosités  susceptibles 
d'être  appelées  indiscrètes,  l'envie,  par  exemple,  de  surprendre  les 
secrets  d 'autrui. 
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La  ciirioRÏIt'  inlellecluelle  s'adressR  plus  parliculièremenl  à  l'in- 
elligiblc  et  ne  demande  guère  de  description. 

Ces  deux  genres  de  curiosités  sont  désintéressés.  La  cuHosilé 
est  à  elle-même  sa  propre  fin.  On  ne  lui  rapporte  pas  en  effet  les 
recherches  faites  en  vue  d'un  profit.  Le  géologue  [jcut  ob(^ir  k  la 
curiosité  quand  il  s'en  va  scrutant  les  moindres  cailloux  de  sa 
route;  on  ne  dira  pas  du  chercheur  d'or  qui  promène  sur  le  sol  des 
regards  non  moins  allentiTs  :  C'est  un  curieux. 

Ainsi  la  curiosité  se  trouve  comprise  dans  le  domaine  de  nos 
ictivilés  gratuites.  Celles-ci.  bien  que  singulières  au  premier 
abord,  ne  sont  pas  rares  chez  nous.  Elles  existent  même  chez  les 
animaux.  Les  jeunes  chiens  Jouent,  coui'eul,  se  bousculent,  flatreni 
artout,  fonl  une  énorme  dépense  de  Force  qui  no  mène  à  aucun 
résultat.  Cette  agitation  peut  ne  rien  avoir  de  vital  maintenant  que 
l'homme  est  là  pour  les  nourrir.  Mais  quand  leur  eupôce  était 
encore  sauvage,  i!  leur  fallait  bien  acquérir  par  l'exercice  du  flair 
it  de  la  vitesse,  afin  de  pouvoir  découvrir  et  poursuivre  leur  proie, 
ans  l'activité  désintéressée,  les  animaux  supérieurs  n'auraient 
^-  pas  existé,  ou  du  moins  pas  existé  tels  que  nous  les  connaissons. 
^H  L'homme,  qui  avait  besoin  aussi  de  développer  en  soi-même  les 
^■facultés  de  recherche,  «lut  y  faire  contribuer  davantage  l'intelli- 
^  gence  afin  de  compeoserune  infériorité  relative  des  organes  senso- 
riels. La  curiosité  pouvait  naître  de  lu.  On  bandait  tous  les  ressorts 
^ftde  l'esprit  vers  la  chasse,  par  exemple,  qui  seule  permit  d'abord  de 
^^manger.  On  la  rendait  présente,  on  la  perpétuait  en  la  racontant. 
^^Le  récit  cl  le  désir  du  récit,  curiosilé  partout  et  toujours  intense, 
^burent  un  "  entraînement  »  de  l'esprit  humain  à  se  préoccuper  des 
^^choses  imporlanles  de  la  vie,  comme  les  ébats  des  jeunes  animaux 
^^Bont  un  "  enlrainemenl  ••  à  la  quête  de  la  nourriture.  Or  le  mjlhc 
^Best  venu  avec  le  récit,  la  cosmogonie  est  sortie  du  m^lhe,  et  la 
'      science  de  la  cosmogonie. 

^_  Bien  que  la  curiosilé  soit  désintéressée,  d'après  le  sens  même 
^Hqu'on  attache  à  ce  mot,  on  ne  peut  se  dispenser  de  considérer  une 
^Bcuriosité  intéressée.  En  premier  lieu  parce  qu'il  est  très  rare  de 
^^pouvoir  isoler  dans  l'être  humain  des  éléments  purs  de  tout  mélange 
contraire  à  leur  propre  définilion.  tant  l'homme  est  complexe  ni 
tant  ses  rouages  dépendent  les  uns  des  autres.  En  second  lieu, 
arce  que  la  curiosilé  intéressée  peut  engendrer  la  désintéressée. 
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Pour  pcprendrf*  l'exemple  pris  plus  haut,  l'opposition  entre  ces 
deii\  curiosités  se  marque  par  le  contraste  entre  le  chercheur 
J'or  et  le  géologue.  On  ne  dît  pas  du  premier  :  —  c'esl  un  curieux. 
—  Taisions-noua  ohserver;  nous  ajoutons  maintenant  qu'on  dirait 
fort  bien  :  —  c'est  un  curieux  intdrcssé. 

Les  objets  qui  ont  suscité  de  la  part  de  l'homme  des  recherches 
ardentes  et  intéressées  sont  nombreux.  11  s'est  passé  pour  celle 
ardeur  ii  la  leclierche  la  mcme  chose  que  pour  nos  appélits  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  de  l'individu  et  à  celle  de  l'espèce.  A  mesure 
que  la  civilisation  progressait,  on  les  a  cultivés  pour  eux-mêmes 
jusqu'à  compromellre  au  besoin  le  résultat  qu'ils  voulaient 
atlein<lre.  Le  cas  le  plus  typique  est  celui  de  l'amour  qui,  dans 
toute  notre  lillémlure  et  dons  la  vie  dite  mondaine,  a  cessé  com- 
pièlement  d'être  l'agent  moteur  de  la  reproduction.  Il  a  pris  un 
caractère  sportif.  Telle  aussi  la  chasse  où  les  primitifs  allaionl  pour 
se  nourrir,  taudis  qu'aujourd'hui  les  chasseurs  se  soucient  ù  peine 
de  goAter  au  gibier  qu'ils  ont  tué. 

Ainsi  des  autres  sports.  L'homme  civilisé  en  vient  h  marcher 
pour  n'aller  nulle  part,  à  courir  sans  que  rien  le  presse,  à  pratiquer 
la  lutte  en  demeurant  pacifique,  à  développer  une  force  musculain> 
dont  il  n'a  pas  l'emploi.  Tous  ces  exercices  avaient  pour  le  primilif 
une  importance  vitale.  Je  veux  bien  que  cette  importance  soil 
devenue  hygiénique.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'une  actîvrié.  Mb 
exactement  adaptée  chez  le  primitif  à  la  nécessité  do  manger, 
persiste  de  nos  jours  alors  que  nous  mettons  en  jeu,  pour  le  m^me 
objet,  de  tout  autres  activités.  D'intéressée  qu'elle  élail  dabord, 
une  grande  partie  de  l'activité  musculaire  est  devenue  désinté- 
ressée'. Une  évolution  analogue  peut  avoir  eu  lieu  dans  bien  des 
cas  pour  la  curiosité, 

Nous  voyons  donc  deux  origines  possibles*  celle-ci  ;  elle  s'est 
développée  en  cojinexilê  avec  les  recherches  intéressées  dos  primi- 
tifs, comme  caractère  favorable  à  ces  recherches,  et  "i  mrrivanf 
de  ces  recJierclies  elles-mêmes  lorsque  leur  objet  eut  dii^paru.  Tout 
cela  est,  bien  entendu,  conjectural,  faute  de  documents  histo- 
riques, dont  l'existeuco  même  est  d'ailleurs  biendirtîcileà  imaginer, 
et  faute  d'enquêtes  spéciales  faites  par  les  psychologues  et  le» 
ethnographes.  Mais  on  trouvera  peut-ôtre  â  ces  eonjeclui-^s  un» 
valeur  explicative,  ce  qui  les  jusiiftera,  car  rien  ne  demande  autant 
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k  Olre  expliqué  que  la  curiosili';  plus  elle  esl  purement  de  la  curio- 
sité, plus  elle  prend  un  aspecl  mystérieux.  Si  on  nous  ilemande, 
par  exemple  : — à  quoi  bon  l'assyriologie,  l'égyplologle,  l'india- 
nisme, les  antiquités  chinoises?  —  nous  serons  au  fond  très 
embarrassés,  car  en  vérité  à  quoi  tout  cela  serl-il?ù  ceux  qui  font 
des  travaux  sur  les  origines  de  la  civilisation?  mais  ces  travaux 
à  leur  tour  ont-ils  la  moindre  portée  pratique?  Peut-être  que  non. 
E\  cependant  nous  les  trouvons  d'un  intérêt  passionnant.  Des  gens 
appliquent  leur  raison  à  des  objets  non  sentimentaux  dont  ils  ne 
peuvent  prouver  l'utilité  que  par  des  raisons  sentimentales.  Com- 
ment ce  fait  bizarre  est-il  devenu  possible?  Nous  pensons  qu'il 
valait  la  peine  de  tâcher  à  le  montrer. 

Ayant  fait  cette  tentative,  nous  pourrons  pénétrer  sur  un  terrain 
o£i  les  documents  font  moins  défaut.  Nous  verrons  d'abord  si  la 
curiosité  intéressée  a  pu  mener  directement  à  la  science,  puis  nous 
nous  efforcerons  d'esquisser  la  formalion  et  l'évolution  de  la  curio- 
sité proprement  scientifique  elle-même. 


II 

La  tendance  à  la  recherche  intéressée,  la  curioflilé  intéressée,  a 
engendré  toute  l'industrie  humaine  jusqu'au  xvn°  siècle  de  notre 
ère.  Cette  affirmation  paratt  évidente  dans  sa  première  partie, 
puisqu'elle  revient  à  dire  en  somme  que  les  besoins  sont  l'origine 
de  la  satisfaction  des  besoins.  On  accepte  moins  facilement  la  rcs- 
trîclîon  '•  jusqu'au  xvn'  siècle  »,  car  le  public  presque  tout  entier 
estime  que  la  science  ellc-mf'me,  dont  le  développement  commença 
vers  cette  époque  à  influer  sur  l'industrie,  est  aussi  le  résultat  des 
besoins.  11  s'agit  ici  des  besoins  matériels  et  non  du  besoin  de 
connaître.  Les  gens  qui  professent  cette  opinion  disent  par  exemple  : 
—  On  a  eu  besoin  de  faire  des  comptes  pour  les  opérations  fiscales 
et  commerciales,  de  là  l'arithmétique;  on  a  eu  besoin  de  mesurer 
des  champs,  de  là  la  géométrie;  on  a  eu  besoin  de  calendrier,  de  là 
l'astronomie;  la  mécanique  vient  de  ce  qu'on  a  eu  besoin  de 
machines;  la  chimie  a  pris  naissance  dans  les  manufactures  de 
pourpre,  les  verreries,  les  ateliers  métallurgiques  ;  des  expériences 
faites  dans  mille  espèces  d'industrie  ont  été  l'origine  de  la 
physique. 

TOMB  LXV.  —  1908.  W 
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Ni  riiîsloire,  DÎ  la  psyciiologie,  ne  sanclionacnl  celle  opinion. 
Jusqu'à  l'invenlion  de  la  machiae  è  vapeur,  l'induslrie  el  la  science 
aunt  restées  séparées  l'une  de  Taulre.  Il  csl  facile  de  dénionlrer 
que  l'empiiismc  purpeul  suffire  à  des  induslries,  même  1res  avan- 
cées. Et  en  fait  il  leur  a  suffi.  Les  opéralion.s  arithtnéliques   so 
sont  faites  par  la  maoœuvre  de  boules  sur  les  tringles  des  abat[iie». 
£u  géométrie,  des  inluilions  et  des  observations  donnaient  facil<^- 
menl  toutes  les  règles  dont  l'arpentage  et  la  construclioa  avaient 
besoir]  :  la  valeur  de  t.,  par  exemple,  pouvait  se  trouver  jk  moins 
d'un  dix  millième  prés,  par  des  mesures  .';ur  une  section  de  colonne 
do  1  m.  2U  de  diamètre  environ,  si  l'on  suppose  des  opérateurs  asse? 
liabiles  pour  ne  pas  accumuler  une  erreur  totale  sensiblement 
égale  A  deux  centimètres.  Les  travaux  de  Paul  Tannery  monti-ciil 
d'ailleurs  que  la  géométrie  théorique  a  pour  père  Pvtliagore,  qui 
n'était  pas  uu  arpenteur,  mais  l'inventeur  d'une  sjnthèsc  univor* 
selle  englobant  ta  cosmogonie  et  la  sociologie.  L'histoire  prouve 
encore  clairement  que  l'astronomie  ^ient  des  astrologues  cbaldérns 
et  des  premiers  philosophes  grecs  dont  la  cosmogonie  portail  en 
germe  la  physique,  la  mécanique  el  la  chimie;  cell<j-ci  s'est  tUfrû 
développée  ultérieurement  dans  les  laboratoires  des  alcbiinistrs. 
Ce  n'est  pas  que  la  curiosité  intéressée  d'ordre  industriel  soit 
négligeable  dans  les  origines  de  la  seiencc.  Elle  y  joue  le  nSle  d'une 
condition  nécessaire,  jamais  suffisante.  C'est-à-dire  qu'un  <x'rtniii 
développement  matériel  de  la  civilisation  e«l  indispensable  pour 
que  la   science  franchisse  certaines  élapej).  En  ce  qui  conccrup 
l'astronomie  par  exemple,  les  cercles  gradués   dont  se  servairui 
Hipparquc,  et  avant  lui  d'autres  astronomes  grecs  cl  chaldécus, 
supposaient  une  métallurgie  assez  avancée.  Faute  de  la  conuais- 
eance  de  la  boussole  aimantée,  nos  savants  modernes  igoorcmit^nl 
encore  réiectromagnétisme.  Mais  réciproquement  une  métallurgie 
avancée  peut  subsister  indéfiniment  sans  que  des  astronomes  se 
fassent  faire  des  cercles   divisés  pour  repérer  la  sphère  céleste: 
nous  le  voyons  par  l'exemple  des  Hindous  et  des  Chinois,  avani 
l'introduction  chez  eux  de  la  science  grecque.  El  les  Cbtuois  se 
servent  depuis  bien  longtemps  de  la  boussole  aimantée  sans  qu<' 
cela  les  ail  induits  le  moins  du  monde  à  ouvrir  un  chapitre  de  1» 
physique'. 

I.  J'ai  ûè'ih  développe  ce  point  de  vue  pour  la  science  en  génirsl  dua  la 
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L'histoire,  dans  la  période  considérée,  ne  nous  monlre  qu'un 
seul  cas  oii  la  curiosilé  intéressée  d'ordre  induslnel  ait  paru  mener 
k  la  science,  c'est  le  cas  de  l'alchimie  qui  voulait  Fabriquei'  de  l'or. 
Mais  les  alchimistes  avaient  adopté  la  théorie  chimique  des  éléments, 
inventée  déjà  par  les  philosophes  ioniens.  De  sorte  que  là  nouB 
voyons  la  spéculation  cosmogonique  au  berceau  de  la  science. 

On  peut  donc  dire  que  la  curiosité  intéressée  d'ordre  industriel 
n'a  pas  raenéà  la  science;  —  nous  parlons  toujours  pour  la  période 
qui  s'étend  jusqu'à  notre  xvu"  siècle. 

H  y  a  d'autres  genres  de  curiosité  intéressée  à  considérer;  on  peut 
les  réunir  dans  une  calégorie  que  Ion  appellerait  magique  et  reli- 
gieuse. A  cette  espèce  appartient  la  curiosité  universelle,  et  encore 
ei  vivace,  de  l'avenir.  Elle  a  presque  toujours  desservi  la  science 
par  l'accueil  facile  qu'elle  faisait  à  l'arbitraire  dans  les  explications 
et  les  analogies.  On  n'ignore  pas,  en  elTet,  que  toute  règle  pour  pré- 
dire l'avenir  est  bonne  :  elle  est  bonne  si  la  prédiction  se  trouve  véri- 
fiée, elle  est  bonne  encore  dans  le  cas  contraire,  grâce  aux  excep- 
tions qu'elle  comporte.  Cependant  c'est  la  curiosité  de  l'avenir  qui 
setrouveàlabasedd'astronomiechaldéenne.Klle  a  conduit  notam- 
ment à  poursuivre  la  prédiction  des  éclipses  dont  l'Influence  sur  les 
destinées  de  Babylone  et  des  peuples  voisins  passait  pour  considé- 
rable. On  supposait  que  tels  événements  déterminés  répondaient 
à  tels  emplacements  relatifs  des  astres;  de  là  l'importance  qu'il  y 
avait  à  observer  sans  cesse  le  ciel  et  à  repérer  soigneusement  la 
marche  des  planètes  par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Ces  travaux 
donnèrent  des  résultats  non  négligeables  :  di\'ision  de  l'écliplique 
en  degrés,  division  de  l'ensemble  d'un  jour  et  d'une  nuit  en  parties 
égales,  découverte  du  mroi  ou  période  de  retour  des  éclipses,  accu- 
mulation d'observations.  Toutefois  cette  astronomie  ne  semble 
guère  avoir  fait  d'efforts  pour  expliquer  les  phénomènes  célestes; 
dès  lors  que  ceux-ci  étaient  enregistrés  avec  toute  l'exactitude 
possible,  peu  en  importait  la  cause.  Aussi,  d'iaprès  Diodore  de 
Sicile,  les  Chaldéens  ont  même  connu  la  sphéricité  de  la  terre, 
et  voici  comment  Bérose,  un  de  leurs  astronomes,  rendait  compte 
des  éclipses  de  lune  :  celle-ci  avait  un  hémisphère  lumineux  et  un 
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liéiiii.splière  obscur;  en  temps  normal  elle  lournait  sur  elle-même 
en  UD  mois,  d'où  ses  phases;  mais  è  de  certaines  inlervallcs,  elle 
pivotait  ou  oscillait  assez  vite,  ce  qui  Taisait  apparaître  sa  fac« 
sombre,  ou  une  parlle  do  sa  face  sombre,  pendant  quelques 
instants;  il  y  avail  alorit  éclipse.  C'est  en  dire  assez  pour  montrer 
l'inrMorité  de  la  science  chaldécnne  si  on  la  compare  à  la  science 
fjrecque  qui.  elle,  au  contraire,  avail  débuté  ea  se  demandant  corn- 
ment  le  ciel  el  la  (erre  élaienl  laits. 

Si,  d'ailleurs,  nous  faisons  abstraction  de  cette  dernière  curiosité, 
ce  ne  pouvaient  être  que  des  besoins  d'ordre  magique  ou  religieux 
qui  incitaient  à  s'occuper  des  astres.  On  se  passe  fort  bien  de 
ceux-ci  pour  toutes  les  nécessités  d'une  civilisation  mCme  assez 
avancée.  Le  jour  et  la  nuit,  les  lunaisons,  que  les  sauvages  eux- 
mêmes  savent  observer,  suflisenl  à  marquer  les  grands  repères 
du  temps  (les  rau."u!mnns,  aujourd'hui  encore,  ont  une  année 
purement  lunaire;;  quant  aux  petits,  on  les  obtiendrait  avec  un« 
approximation  très  surtisanle  pour  la  vie  civile  par  l'usage  des 
sabliers,  des  clepsydres,  des  cierges  gradués,  etc.  On  ne  \w»l 
soutenir  que  les  agriculteurs,  par  esemple,  aient  besoin  de  con- 
naître l'époque  des  solslices  el  des  équinoxes  pour  régler  leurs 
travaux  ;  ils  trouvent  dans  l'étal  de  la  flore  sauvage  des  indications 
beaucoup  plus  pratiques. 

A  la  curiosité  intéressée  d'ordre  magique  et  religieux  se  rap- 
portent peul-élre  iiarliclicment  les  mobiles  qui  onl  poussé  l'ylhn- 
gore  en  particulier  a  créer  une  sjnlhèse  universelle.  Pjlliapore 
fui  un  réformateur  social  el  politique;  il  voulait  conduire  les 
hommes,  qui  étaient  soumis,  pensall-il,  comme  les  chosee,  à  une 
musique,  à  une  harmonie.  C'esl  pourquoi  il  porta  les  elTorts  il»  wt 
esprit  vers  la  connaissance  de  celte  harmonie.  Les  matliénictliqurs 
naquirent  de  là,  mais  il  est  bien  visible  que  si  les  premiers  pytha- 
goriciens leur  altribuaienl  de  la  valeur,  c'était  en  raison  de* 
lumières  qu'ils  y  découvraient  sur  les  principes  divins  du  monde 
el  de  la  pensée. 

De  ce  qui  précède  résulte  celle  conclusion  :  quand  la  curiosité 
intéressée  conduisît  à  la  science,  ce  fui  en  poursuivant  des  objeli 
qui  se  trouvent  hors  du  domaine  scienlifique. 

La  curiosité  intéressée  ne  peut  donc,  en  aucun  cas,  8*nppeler 
scientifique.  Mais,  dans  les  cas  importants  que  nous  venons  de 
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considérer,  magie,  religion,  cite  peut  être  l'origine  de  la  curiosité 
>-  scientilique. 


III 


\ 


It  va  de  soi  que  la  curiosité  scientifique  ne  se  range  pas  dans  le 
catégorie  seatiaienlale;  nul  n'hésitera  à  en  faire  une  curiosité 
inlellecluelle. 

La  curiosité  intellectuelle  est  le  besoin  d'explication,  et  elle  ne 
méritera  le  nom  de  scieniiGque  que  dans  la  mesure  mflme  où  le 
mérite  l'csplicatîou  dont  elle  se  satisrait.  Or  toute  explication  n'est 
pas  scientifique.  Nous  avons  donc  it  nous  occuper  maintenant  de 
l'explication. 

ÉtyniologiquemenL  "  expliquer  «  signifie  «  dérouler,  déployer  », 
Les  Latins  disaient  "  explicare  volumen  "  comme  nous  dirions 
*  ouvrir  un  livre  «,  parce  que  les  ouvrages  de  leurs  auteurs  étaient 
écrits  sur  des  rouleaux  de  parchemin  qu'il  fallait  dérouler  pour  les 
lire,  Ou  découvrait  ainsi  le  texte  que  cachaient  les  circonvolutions 
du  rouleau.  El,  par  extension,  expliquer  signifia  montrer,  exposer, 
n'importe  quelle  chose  dont  la  perception  ne  fût  pas  immédiate. 
De  là  ensuite  un  premier  sens  d'  «  explication  »  qui  se  confond 
presque  avec  celui  de  «  description  n;  c'csl,  si  l'on  veut,  l'expli- 
cation descriptive.  Elle  consiste,  par  exemple,  à  énuraéror  et  à 
figurer  les  rouages  d'une  montre,  ou  mieux  à  démonter  une  montre 
et  à  faire  voir  chacun  de  ses  rouages.  Quand  elle  en  reste  à  ce 
point,  l'explication  descriptive  manque  de  l'élément  qui  fait  l'expli- 
cation véritable.  Elle  ne  répond  encore  qu'à  une  curiosité  senti- 
mentale. C'est  le  cas,  par  exemple,  oJi  des  enfants,  el  bien  des 
adultes  mdmes,  prennent  plaisir  à  voir  les  organes  cachés  d'une 
machine  parce  qu'ils  les  trouvent  johs,  bien  travaillés,  singuliers, 
et  n'en  demandent  pas  davantage.  C'est  le  cas  aussi  de  la  descrip- 
tion httéraire;  elle  est  une  explication  descriptive,  elle  ne  cherche 
à  représenter  les  choses  que  pour  émouvoir  directement,  ou  pré- 
parer, ou  renforcer  les  émotions  par  l'illusion  de  la  réalité;  quand  . 
elle  amuse,  elle  amuse  au  mémo  titre  que  le  démontage  d'un  appa- 
reil compliqué. 

Mais  wn  élément  nouveau  apparaît  dans  l'explication  et  en  fait 
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l'explication  proprement  dite,  l'esplicalion  telle  que  nous  l'enlen- 
(lors  aujourd'hui,  si  elle  s'occupe  de  l'agencement  des  pièces  d'un 
appareil,  de  leur  fonclionnement,  de  leur  action  réciproque.  Alors, 
en  efl'el,  elle  s'applique  à  des  rapport».  L'explication  peut  se  définir 
la  mise  en  évidence  de  rapports,  quels  qu'ils  soient  d'ailleurs, 
depuis  les  analogies  les  plus  verbales  jusqu'aux  liens  de  causalité 
Ws  plus  constants.  L'explication  sera  scienliflquc  ou  non  suivant 
que  les  rapports  qu'elle  énonce  seront  ou  non  du  ressort  de  la 
science. 

t;','esl  la  condition  d'objectivité  qui  s'impose  avant  tout  aux 
rapport?  pour  qu'ils  soient  d'ordre  scientifique.  Elle  consiste  A  n« 
pas  assimiler  les  choses  aux  iiommes,  ainsi  que  le  font  les  prîmilifs 
et  les  enfante.  —  Pourquoi  le  soleil  se  16vc-t-il  tous  les  mutins  et  t^ 
couehe-t-il  tous  les  soirs?  —  Il  se  couche  pour  dormir,  répondra 
l'enTant,  et  se  l6vo  pour  ne  pas  rester  dans  son  lit  quand  il  fnit 
jour.  —  Celte  explication  Bc  choquerait  pas  le  sauvage.  Elle  fst 
subjective  dans  ce  sens  qu'elle  Tait  du  moi  le  terme  de  toutes  les 
comparaisons.  Les  rapports  anthropomorphiques  de  cette  espèce 
forment  la  substance  des  explications  que  les  primitifs  se  donnent 
de  l'univers.  Tout  le  monde  concédera  qu'elles  ne  sont  pas  scion- 
tifiques. 

A  elles  se  rattachent  les  explications  finalistes.  —  Comme  \«* 
ebjeU  façonnés  par  la  main  de  l'homme,  nous  font  dire  celles-ci, 
répondent  à  un  but  d'utilité  ou  d'agrément,  il  en  est  de  m^me  des 
objets  que  le  travail  humain  n'a  pas  touchés  :  ils  sont  aussi  le 
résultat  d'une  fabrication  tendant  k  une  fin.  —  Nous  assimilons 
de  la  sorte  les  activités  répandues  dans  l'univers  ft  nos  propres 
activités.  L'explication  iinaltcte  est  donc  d'un  anthropomorphisme 
aussi  accusé  que  les  explications  des  primitifs  en  général.  Cela  ni! 
l'empêche  pas  de  conserver  encore  un  grand  prestif^e,  et  bien  des 
gens  qui  la  repoussent  avec  leur  raison  la  recherchent  avec  leur 
instinct.  Qu'il  n'y  ail  pas  de  but  assigné  à  l'univers,  que  l'univers 
existe  pimT  rien,  personne  peut-être,  môme  parmi  les  a  ni  i- finalistes 
les  plus  déterminés,  ne  l'admel  sans  avoir  à  vaincre  de  secrMe» 
résistances  intérieures.  Cette  gène  est  sans  doute  l'effet  d'un  pU 
imprimé  A  notre  esprit  par  une  très  vieille  hérédité.  En  tout  cat. 
elle  rend  compte  de  la  persistance  avec  laquelle  les  explicalionï 
anthropomorphiques  ont  pu  satisfaire  les  prifflîlifs,  qoand   bien 
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tnSme  elles   nous    parailraienl  aujourd'hui   subversives  du  plus 
élémflnUiire  sens  commun. 

Outre  la  condilion  d'objeclivilé,  les  rapports  scienlifitjucs  doivent 
encore  répondre  à  celles  de  gi'nêralilé  el  de  constance.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  là-dessus.  —  Il  n'est  de  science  que 
du  général,  —  esl  un  apophtegme  bien  connu  que  nul  philosophe 
ne  conlredil.  Quant  à  la  constance,  elle  tient  de  la  gént^ralité,  c'est 
la  généralité  dans  le  temps.  On  peut  maintenant  ébaucher  une 
détinition  de  la  curiosité  scientifique  : 

La  curiosité  acienlifique  esl  le  besoin  d'explication  scientifique. 
L'explication  scientifique  est  la  mise  en  évidence  de  rapports 
scientifiques.  Les  rapports  scientifiques  sont  des  rapports  objectifs, 
généraux  el  constanls- 

II  Tant  remarquer  que  nous  n'avons  rien  dit  de  la  viîrilé  de  ces 
rapports.  C'est  à  dessein.  Du  moment  qu'ils  sont  objectifs,  tous  les 
rapports  sont  vrais  d'une  certaine  manière.  Leurs  changements 
ne  sont  souvent  que  des  changcmenis  d'e.\ pression.  Nous  le  mon- 
trerons par  l'exemple  fameux  du  mouvement  de  la  lerre.  Autrefois 
on  la  disait  immobile  —  c'était  du  moins  l'opinion  de  la  presque 
unanimité  des  savants.  Nous  soutenons  maintenant  qu'elle 
tourne  sur  elle-même  et  autour  du  soleil.  Ces  deux  affirmattoas 
ne  sont  pas  contradictoires  :  elles  sont  d'accord  sur  les  mouve- 
ments célestes  qu'elles  expriment  en  un  langage  différent.  On  soit, 
en  effet,  que  le  mouvement  absolu  est  dénué  de  signification  pour 
nous;  il  n'y  a  que  des  mouvements  relatifs.  Dès  lors  nous  sommes 
libres  do  supposer  immobile  un  quelconque  des  corps  de  l'univer?, 
el  de  nous  en  servir  comme  de  poinl-origine,  pour  y  rapporter  les 
mouvements  de  tous  les  autres  corps.  Changer  ce  point-origine 
laisse  intactes  les  relations  cinématiques  et  n'en  modilie  que 
Tcxpression,  de  même  qu'en  géométrie  analytique  le  changement 
de  coordonnées  laisse  intactes  les  relalions  géométriques  et  ne 
modifie  que  les  équations  qui  tes  expriment.  De  l'afOimalion  des 
Anciens  h  la  nôtre  il  n'y  a  que  la  différence  du  point  origine  :  les 
Anciens  avaient  pris  la  terre,  nous  prenons  le  soleil,  —  plus  exacte- 
ment, certaines  autres  étoiles;  —  cette  dilTérence  est  bien  seule- 
ment une  dilTérence  d'expression.  Mais,  tout  on  étant  aussi  vi-aie 
que  la  n6tre,  l'expression  des  Anciens  est  devenue  beaucoup  plus 
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iDcommode  au  point  de  vue  cloémalique,  en  raison  des  mouve- 
ments nouveaux  que  le  perfection  nemcnt  des  moyens  d'observation 
a  permis  d'apercevoir,  el,  en  outre,  elle  opposerait  un  obstacle 
insurmontable  à  la  perception  de  rapports  Don-cinéma tiques  entre 
une  foule  de  phénomènes,  l'oitr  parler  en  d'autres  termes,  nous  De 
pourrions  pas  exptii/uer  les  vents  alizi^s,  l'expérience  du  pendule  de 
Foucault,  l'aberralion  et  la  parallaxe  des  étoiles,  etc.  (Voir  11.  Poin- 
cari5  :  La  Scieneeel  l'ilijpolhi'se,  el  la  Valeur  df^  la  Science),  vl  connue 
notre  expression  met  au  contraire  ces  derniers  rapports  en  ividenee, 
nous  tenons  à  elle  de  toute  la  force  invincible  de  noire  curiosité 
scientifique. 

S'il  y  a  ainsi  des  rapports  qui  changent  d'expression,  d'antres 
rapports,  qui  étaient  investis  d'une  valeur  explicative  considérable,  _ 
l'ont  perdue  en liii! renient.  On  peut  citer  entre  autres  les  analogictt^H 
numériques.  Elles  intervenaient  dans  la  plupart  des  cosmologics 
anciennes,  et  l'école  de  Pythagore  en  fit  l'usage  que  l'on  sait.  Les 
Bavants  modernes  ne  s'y  intéressent  plus  du  tout;  peu  leur  importe 
qu'il  y  ait  sept  couleurs  du  prisme,  sept  notes  de  la  gamme,  sept 
jours  de  la  semaioe  cl  deux  fois  sept  phalanges  aux  doigts  de  la 
main. 

Il  y  a  donc  lieu  de  rechercher  s'il  y  eut  une  évolution  de  l'expli- 
cation, même  lorsque  celle-ci  fut  devenue  scientifique,  ce  qui  pou- 
vait surprendre  n  prioi-t,  car,  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  gens, 
explication  scientifique  signifie  explication  définitive. 

A  lévolulion  de  rexpliculion  scientifique  correspondrait  natu- 
rellement celle  de  la  curiosité  scientifique,  puisqu'une  curiosit-'- 
intellectuelle  se  trouve  caractérisée  par  le  genre  d'explication  qui 
la  satisfait. 


Nous  avons  pu  nous  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  l'originci 
de  la  curiosité  en  général-  yuand  on  arrive  h  la  curiosité  scien-^ 
tifique,  les  difficultés  deviennent  beaucoup  plus  grandes.  Vient-elle 
de  la  curiosité  intéressée  d'ordre  magique  el  religieux?  En  partie 
oui,  assurément.  Les  besoins  magiques  et  religieux  rendent  complc 
de  la  genèse  de  la  science  chaldéenne  ;  et  des  besoins  connexes,  1« 
tendance  à  un  pouvoir  surhumain,   nous  font  assez  bien   coœ- 
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prendre  le  pylliagorisme.  Mais  raslronomic  babylonienne  était 
vouée  à  la  sléHIité  si  les  Grecs  ne  l'eussent  fécondée,  et  le  pylha- 
gorisme  ne  menait  par  lui-mCnie  qu'aux  malliémaliques;  il  lui 
fallait  encore,  pour  porter  tous  ses  fruits,  le  secours  de  la  cosmo- 
gooie  ionienne  ou  ^  lu  manière  ionienne.  Celle  cosmogonie  avait 
supprimé  l'anlliropomorphisme  ù  l'origine  des  choses,  ou  peu  s"en 
fallait.  Comnicut  et  pourquoi  y  fut-elle  conduite?  L'explicalJon 
anlliropomorphique  HaU  pourtant  inliniment  plus  commode  par 
l'aisance  avec  laquelle  elle  se  joue  des  conlradictîons  et  des 
difllcullés.  Bref,  l'inconnue  du  probl<^me  de  la  curiosité  réside  sur- 
tout, à  notre  sens,  dans  le  passage  de  la  curiosilé  intellectuelle  non 
scienlinquc  à  la  curiosilé  scientifique. 

On  conslate,  à  l'aurore  de  toutes  les  civilisations,  des  mythes  cos- 
mogoniques.  lis  viennent  sans  doute  de  la  barbarie  antérieure, 
puisque  tous  les  sauvages,  ou  peu  s'en  faut,  ont  des  mythes  sem- 
blables. Ceux-ci  répondent  à  une  curiosité  intellecluelle  qui  a  pu 
se  développer  parallèlement  h  la  curiosité  sentimentale  génératrice 
de  récits  et  avec  son  aide.  Peul-étre  une  certaine  objectivité  s'est-elle 
introduite  dans  les  rajtlies  de  la  manière  suivante  ;  bien  que  toutes 
les  choses  soient  susceptibles  de  s'animer,  au  gré  du  primitif,  elles  ne 
s'animent  pas  toujours;  cela  dépend,  pour  ainsi  dire,  de  leur  valeur 
depositlon.Sont-ellessujets,  elles  sont  personnifiées,  sont-elles  com- 
pléments grammaticaux,  elles  deviennent  passives,  elles  se  changent 
on  objets.  Notre  langage  actuel  abonde  en  métamorphoses  sembla- 
bles. Les  choses  inanimées  prises  comme  sujets  s'y  trouvent  investies 
d'une  activité  animale  ou  humaine  :  la  terre  se  cotivr::  de  verdure, 
les  champs  porUml  des  moissons,  que  la  grêle  ravage,  les  essieux 
des  voitures  gémiisenl,  la  pluie  fouette  les  vitres,  etc.  tandis  que  si 
l'on  bCche  la  terre  ou  les  champs,  si  on  graisse  un  essieu,  etc.,  ces 
objets  sont  bien  traités  verbalement  comme  une  matière  sans  vie. 
De  môme  danslesmythesoii  la  Terre,  qui  se  comporte  comme  une 
épouse  avec  le  Ciel^  devient  une  motte  d'argile  parfaitement  inerte 
quand  un  animal  sacré  ou  un  dieu  la  pèche  au  fond  des  eaux  pour 
en  former  l'embryon  des  continents. 

Une  autre  source  d'objectivité  semble  avoir  jailli  de  l'anthropo- 
morphisme lui-même,  à  l'occasion  des  premières  spéculations  cos- 
mogoniques.  (Ju'y  avait-il  au  commencement? Si  les  choses  avaient 
été  fabriquées  par  une  divinité,  celle-ci,  étant  pareille  ù  l'homme, 
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avail  dû  naître.  On  aurait  pu  la  faire  nallre  d'une  autre  divinité, 
pt  ainsi  de  suite  indétintmenl,  solution  assez  raisonnable  en 
somme,  puisqu'elle  était  Tournie  par  l'obsenalion  directe  lie 
l'espèce  humaine  où  tout  le  monde  avait  ou  avait  eu  des  parents. 
En  fait,  celte  solulion  semble  ne  jamais  avoir  été  adoptée.  Tout  ce 
que  nous  savons  des  cosmogonies  primitives  nous  moiilre  la 
recherche  d'un  commencement.  Alors  il  fallait  bien,  avant  la  pre- 
mière divinité,  c[ueli]ue  chose  qui  ne  fût  pas  antropomorphiquc. 
ou  le  fût  très  peu.  On  imagina  en  général  une  eau  ténébreuse,  un 
vide  qui  se  confondait  avec  l'air,  avec  des  souffles;  quand  une  spiri- 
tualité quelconque  venait  se  mêler  à  tout  cela,  elle  était  fort  vague, 
Ici  le  T<i'.'  de  Lao-tseu,  sur  lequel  Tan  les  sinologues  ne  sont  pas 
bien  d'accord  ;  les  premiers  taoi^tes  d'ailleurs  professaient  qu'il  «fiait 
antérieur  à  la  divinité  et  diUérail  d'elle  '. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  explications,  qui  nous  semblent  encore 
bien  insuffisantes,  le  peu  d'objectivité  contenu  dans  les  mvthcs  ne 
conduisit  les  Hindous  et  les  Chinois  'qu'à  la  métaphysique,  cl  ne 
se  dégagea  pas  de  la  religion  et  de  l'ésotérismc  chez  les  Égypliens 
et  les  Chaldcens.  Les  (irecs  furent  les  seuls  dont  la  curiosité  coe- 
raogonique  prll  un  lour  scientifique.  Ils  nvaieni  comme  seul  poinl 
de  départ  objectif  la  notion  de  cette  vague  substance  primordiale 
que  leur  fournissaient  les  mythes  antérieurs.  Paul  Tannery  dit  que 
Thaïes  prit  à  l'Kgypte  sa  conception  du  monde  :  une  bulle  d'air 
hémisphérique  dans  une  masse  d'eau.  Les  Grecs  partirent  de  lé 
pour  mener  la  science  jusfju'au  poinl  d'où  la  science  européenne 
prit  l'essor  ii  son  tour. 

A  partir  de  l'instant  où  ce  mouvement  commença  de  se  dessiner, 
il  semble  toul  d'abord  que  l'explicaLion  scienlilîque  soil  demeurée 
invariable  dan.s  son  essence.  Les  deux  changements  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  celui  des  expressions  de  rapports,  cl  celui 
de  la  voleur  explicative  des  rapporis,  peuvent  en  effet  modifier 
celle  essence,  mais  ne  le  font  pas  nécessairement.  L'explication 
scientifique  à  consisté  chez  les  Anciens  et  consiste  encore  à  éla- 


1.  Cf.  James  Legi;e,  The  ln-cle  of  Taniiin  Jani  The  Saend  Bookt  of  Ihe  Etui 
Mités  pur  Max  Muller.  vot.  X.VXIX  et  .XL. 

i.  Bim  que  peu  s|iériildiLiïB  en  moyenne,  cl  surloul  nioTalc.  la  pliilosopbi* 
cliinoise  compta  un  nombre  respectable  de-  miîlnphïfidens  :  Vérole  laoisle  du 
VI*  au  urslËcleavanlJ.-C.  et  d'nulre»  écoles  contem[iorainFS  de  notre  moyen  ifx 
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blir  des  analogies.  Newton  a  expliqué  le  mouvement  des  astres 
par  double  analogie  avec  le  mouvement  de  la  fronde  et  la  chute  des 
corps.  Certains  Anciens  expliquaient  ces  m^^mesrévolulions  célestes 
par  analogie  avec  un  tourbillon  de  vent  :  les  astres  étaient  main- 
tenus dans  les  hauteurs  et  entraînés  comme  les  feuilles  mortes  le 
sont  par  une  lempËle.  L'une  el  l'autre  explications  sont  également 
scientifiques,  et  ne  diffi-rent  pas  de  caractère- Il  est  seulement  arrivé, 
par  le  progrès  de  l'observation  et  de  l'expérience,  que  les  rapports 
sont  devenus  de  plus  en  plus  nombreux.  On  a  obéi  alors  à  l'impé- 
rieux besoin  de  la  non-coutradiclion  qui  interdisait  à  une  ana- 
logie d'en  ruiner  une  autre;  des  analogies  devaient  donc  cesser 
d'être  utilisées  ou  s'exprimer  autrement.  En  cela  les  Anciens  ont 
fait  comme  nous  :  on  a  de  nombreux  exemples  d'explications  qui 
furent  laissées  di^  cûté  par  eux  Taule  de  s'accorder  avec  daulres 
explications.  Comme  nous  encore  ils  cherchaient  la  généralité, 
choisissant  parmi  plusieurs  explicalions  celle  qui  s'étendait  au 
plus  grand  nombre  de  phénomènes.  Ainsi  l'explication  chaldéenne 
des  éclipses  et  des  phases  de  lune,  par  analogie  avec  la  rotation 
autourdesonaxed'unesphère  mi-obscure,  mi-lumineuse,  fut  rejetée 
par  les  Grecs  :  elle  n'avait  rien  de  déraisonnable,  mais  elle  intro- 
duisait dans  les  mouvements  célestes  un  cas  particulier  dont  on 
pouvait  se  passer.  On  poursuivrîiit  de  la  sorte  assez  loin  les  com- 
paraisous  entre  l'explication  scientifique  chez  les  Grecs  et  chez 
nous  sans  trouver  des  difi'érences  bien  sensibles, 

n  y  en  a  cependant.  Quand  l'expérimenlion,  très  négligée  jus- 
qu'alors, s'introduisit  d'une  manit're  systi^malique  dans  la  science, 
on  fut  amené  à  s'occuper  d'une  l'oule  de  détails  en  apparence 
mmimes.  Les  travaux  des  savants  parurent  s'éloigner  de  plus  en 
plus  dos  vastes  conceptions  sur  l'univers.  Ils  devinrent  minutieux, 
des  philosophes  ajoutaient  :  >i  terre  à  terre  ».  De  nos  jours  encore 
maints  bacheliers  i-s  sciences  se  rappellent  les  recherches  de 
Rcgnault  sur  la  dilatation  des  gnit  avec  une  horreur  naturelle  peut- 
être,  mais  peu  raisonnable.  Ces  éludes  »  terre  à  terre  «  eurent  des 
conséquences  importantes  pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Elles  ser- 
rèrent la  chaîne  des  rapports.  Autrefois,  quand  un  savant  se  trou- 
vait en  face  d'un  phénomène  à  expliquer,  il  n'était  pas  guidé  dans 
le  choix  des  analogies,  rien  ne  le  renseignait  sur  leur  portée,  parce 
que  la  chaîne  des  rapports  était  Irop  lâche.  Il  pouvait  dire,  entra 
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aulres  choses,  que  l'éctair  était  une  exhalaison  ignée  de  la  pluie 
d'orage,  par  analogie  avec  les  feux  Tollets,  exhalaison  ignée  que  l'on 
voyait  au-dessus  des  marais.  Nous,  au  coniraire,  n'aurions  pas 
ridt^c,  par  exemple,  de  comparer  le  Teu  elles  liquides  qui  mouillent 
le  verre,  sous  prétexte  que  ceux-ci  montent  dans  un  tube  de  verre 
capillaire  et  quu  la  flamme  monle  aussi.  De  telles  analogies  nous 
paraissent  dénuées  de  tout  intérêt.  Pour  qu'elles  fassent  découvrir 
des  rapports  nouveaux  ou  plus  étendus,  ce  qui  est  l'objet  de  tout 
travail  scientifique,  il  faudrait  un  hasard  extraordinaire,  d'où  une 
perte  presque  certaine  de  notre  temps  et  de  nos  eflbrls.  Nous 
gommes  arrivés  à  de  telles  éliminations  par  le  rapprochement  entre 
un  grand  nomljre  de  phénomènes,  rapprochement  qui  a  fini  par 
nous  apprendre  à  sentir  leur  pavnl^.  si  on  peut  se  servir  de  ce 
terme.  C'est  l'effet  de  la  méthode  expérimentale.  Elle  a  conduit  la 
physique  moderne  à  étudier  le  monde  par  petites  tranches  qui  se 
sont  pour  ainsi  dire  juxtaposées  d'elles-mêmes  en  ensembles  de 
plus  en  plus  vastes. 

Mais,  si  vastes  qu'ils  soient,  ces  ensembles  n'arrivent  point 
encore  h  se  réunir  en  une  synthèse  totale  et  unique,  laquelle  sérail 
en  somme  une  cosmogonie.  La  cosmogonie  a  beau  constituer 
encore  un  but  vers  lequel  s'élance  souvent  la  curiosité  scientifique, 
nous  commençons  à  reconnaître  que  celle-ci  ne  saurait  jamais 
être  entièrement  satisfaite  dans  une  telle  aspiration.  Un  caractère 
conjectural,  très  peu  objectif,  reste  néccssairemenl  attaché  aus 
éléments  fondamentaux  de  la  cosmogonie,  à  une  substance  pri- 
mordiale telle  que  l'éther,  par  exemple.  De  sorte  que  beaucoup  de 
sBvant.s  en  viennent  à  oublier  la  cosmogonie  et  à  contenter  leur 
curiosité  scientifique  en  la  renfermant  dans  un  canton  assez  étroit 
de  phénomènes.  C'est  là  un  grand  changement  qui  a  eu  lieu  depuis 
janliquilé  grecque  dont  la  curiosité  scientifique  était  exclusive- 
ment et  directement  cosmogoniquc. 

l'n  aulri"  changement  non  moins  remarquable  s'est  produit.  A 
l'origine,  l'explication  était  réputée  un  rapport  entre  un  connu  et 
un  inconnu;  une  fois  le  rapport  trouvé,  tout  devenait  donc  connu. 
On  commence  â  voir  aujourd'hui  qu'une  explication  est  un  rapport 
entre  un  inconnu  et  un  autre  inconnu,  et  que  le  rapport  lui-mCme 
constitue  seul  la  connaissance.  Nous  avons  dit  "  on  commence  », 
car  celte  notion  n'esl  connue  clairemcol  que  par  un  petit  nombre 
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s,  et  encore  aux  inoaienLs  oii  ils  porLcnl  leurs  ri!'t1exions  sur 
;;  eux  autres  moments,  ils  .ispiienl  à  l'explicalioti  primitive. 
Le  fait  de  ne  pouvoir  l'atteindre  les  plonge  dans  la  mùlancolie. 
C'est  pourquoi,  au  moment  même  ou  des  savants  viennent  d'élargir 
le  cercle  de  la  science  el  de  fournir  des  explications  nouvelles,  on 
les  entend  s'écrier  avec  tristesse  :  —  Nous  ne  savons  rien,  nous 
sommes  plongés  au  sein  de  ténèbres  étemelles.  —  Rien  d'éton- 
nant à  cela  :  les  nouveaux  ra|iports  qu'ils  ont  trouvés  entraînent 
de  nouveaux  inconnus,  el  l'inconnu  semble  ainsi  grandir.  De  là  les 
plaintes  de  nos  savants.  La  partie  sentimentale  de  l'âme,  chez  eux 
comme  chez  nous,  a  soif  du  connu,  mais  do  connu  à  la  mode  pri- 
mitive. Ce  connu  élail,  est  encore  pour  la  masse,  l'ensemble  des 
phénomènes  habituels  et  proches,  tandis  que  l'inconnu  était 
l'ensemble  des  phénomènes  exceptionnels  et  lointains.  Le  sauvage 
ne  se  demande  Jamais  :  —  qu'est-ce  que  la  vie7  —  mais  il  cherche 
à  s' expliquer  la  mort  et  la  naissance.  On  ne  meurt,  en  elTel,  et  on  ne 
naît  qu'une  fois,  tandis  qu'on  vît  à  chaque  minute,  tant  qu'on  vît. 
Pour  le  civilisé,  sauf  exceptions,  la  géniale  analogie  trouvée  par 
Newton  entre  les  mouvements  des  corps  célestes  d'une  part,  la 
chute  des  corps  et  le  mouvement  de  la  fronde  de  l'autre,  a  été 
satisfaisante  parce  que  c'était  une  analogie  entre  du  connu  et  de 
l'inconnu.  Le  mouvement  de  la  fronde  et  la  chute  des  corps 
passaient  pour  connus  en  raison  de  leur  proximité  :  tout  le  monde 
peut  prendre  une  pierre  dans  sa  main  et  la  laisser  tomber,  ou  l'atta- 
cher au  bout  d'une  corde  ei  la  faire  tournoyer  en  l'air,  tandis  que 
les  corps  célestes  sont  hors  de  nos  atteintes.  Mais  la  science  eu  est 
venue  à  tout  étudier,  tout  étudier  implique  que  l'on  trouve  de  l'in- 
connu en  lout.  Il  en  est  résulté  que  la  vie,  le  mouvement  de  la 
fronde  et  celui  des  corps  qui  tombent  ne  furent  pas  considérés  par 
les  savants  comme  plus  connus  que  la  mort  et  le  mouvement  des 
astres.  Finalement  rien  ne  fut  plus  connu.  Les  positivistes  eurent 
beau  répandre  cette  idée  :  —  nous  ne  connaissons  qu'en  relation, 
c'est  le  rapport  qui  seul  fait  la  connaissance,  —  on  eut  beau 
l'accepter,  un  vieil  instinct  forlement  enraciné  protesta.  Il  y  avait 
pour  nos  ancêtres  des  choses  directement  connues  parce  qu'elles 
étaient  proches  et  familières,  il  y  eut  ensuite  les  choses  connues  en 
soi.  Nous  voulons  encore  qu'il  y  en  ail.  Nous  avons,  eu  moins  à 
l'état  d'instinct,  la  curiosité  métaphysique.  Elle  persiste  dans  la 
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senlimenlalilû  de  ceux  qui  la  repousseol  avec  leur  raison.  etvoilA 
pourc|uoi  Uni  de  savants  s'écrieul  douloureusemenl  :  —  Nous  ne 
savons  rien,  —  au  moment  ou  Us  vîennenl  d'apprendre  quelque 
chose. 

Sur  ce  point  nous  avons  donc  trouvé  encore  une  évolution.  Elle 
n'est  point  achevée.  Si  on  veut  la  considérer  en  gros,  on  *'etTa 
qu'elle  revient  comme  la  précédente  à  un  travail  d'épuration  de  la 
curiosité  scientifique.  Celle-ci  tend  ft  se  dégager  de  plus  en  plus 
de  la  curiosité  métaphysique  qui  est  une  curiosité  intellectuelle 
non  objective.  Il  en  résulta  souvent  des  soutl'rances  morales  asseï 
aigués,  Elles  s'alténueroul  sans  doute  par  une  accoutumance  de 
notre  être  sentimental. 

C'est  là  de  l'avenir.  Et  pour  achever  de  considérer  l'avenîraprès 
le  passé  et  le  présent,  nous  pronostiquerons  que  l'avenir  philoso- 
phique est  une  pure  afïaire  de  curiosité.  Si  les  hommes  cessent 
un  jour  d'iMre  divisés  à  propos  de  certains  problèmes,  ce  ne  sera 
point  parce  que  telle  solution  aura  prévalu,  ce  sera  parce  que  ces 
problèmes  n'exciteront  plus  la  curiosité,  La  science  n'aurait  donc 
que  faire  de  s'attaquer  à  eux.  Qu'elle  cherche  le  seul  gage  de  sa 
puissance  et  de  sa  durée  dans  le  développement  de  la  curiosité 
ecientifique  toute  pure. 

Jltles  Sageret. 
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L'APHASIE  DE   BROCA'. 


L'enthousiasme  est  dangereux  :  l'aphasie  de  Hroca  eL  sa  localisa  lion 
dans  le  pied  on  la  3'  circonvolution  Tronlale  gauche  en  sont  un  Iciroi- 
gnage.  Sur  la  foi  des  plus  haules  aulorilcs  médicales,  physiologistes 
et  psychologues,  trop  viveiueuL  impreasioiiués  par  des  alTicmations 
magistrales,  trop  prompts  ù  admettre  des  conclusions  sédnisaiiles 
sans  contrôler  le  détail  des  preuves,  l'ont  considérée  comme  la  miaux 
établie,  la  plus  indiscutable  des  localisations  cérébrales;  â  vrai  dire, 
[elle  rencontra  toujours  des  sceptiques  et  même  des  adversaires,  mais 
on  ne  les  écoulait  pas.  Il  semble  bien  que  le  U'  Pierre  Marie  et  son 
élÈve  le  D'  Frauçois  MouUer  viennent  do  lui  porter  le  coup  fatal. 

1.  P.  Marie  et  Vascbide.  I^tat  ment«[  des  apha^iquea,  etc.,  Rev.  neurol..  in03, 
p.  223,  3ÎÎ,  122,  1127.  !■.  Marie  el  A.  Lévi,  Ccrvuaux  de  deux  aptliisiques  pré- 
Bï.nlanl  oni-  lésion  corticale  minime  et  une  lésion  aoiis-épendj' maire  Irts  pro- 
nonçai;, Rev.  neueiil.,  lilUl.  p.  ttSIi-S.  P.  Marie,  itevinion  de  la  question  de 
l'apboiiJe.  &em,  viêd.,  l9Uli.  âJ  iiiui,  17  ocl.,  IH  iiuv.  P.  Marie,  Un  caii  d'auarllirie 
tranailûire  par  liision  de  la  zone  lenticulaire.  Soc.  inéJ.  de  Paria,  H  ili;e.  11106, 
Bull,  et  Mim.  de  la  Soc,  p.  1291-.^,  P.  Marie  cl  Fr.  Moulier,  Examen  du  i-erveau 
d'un  cas  d'aphasie  de  Ilraca,  liait.  Soc.  med.  hop.  Pwii.  1UD6,  p.  743-4.  />',,  Sur 
un  cas  de  ramollissement  du  pied  Je  la  3^  cire,  front,  gauche  clicz  un  droitier, 
sans  aphasie  de  Hroca,  Uull.  Soc.  méd.  Iiâp.  Paris,  iaD6,  p.  1152-5.  Id.,  Nouveau 
cas  d'aphaaie  di;  Brocu  tans  lÈâiun  de  la  ï'  fronlale,  Bull.  Soc.  vied.  hôp.  l'aria, 
tai)6,  p.  1130-3.  /(/.,  Nonvcaii  cas  de  lésion  corlicale  de  ta  3'  front.  (?.  cher,  un 
droitier  son»  Iroullle  du  langage.  Bull.  Soc.  méd.  hôp.  Paris,  1006,  p.  l^ya-flH. 
Auguste  Marie,  Démences  apiiasiques  avec  concomitance  de  lisions  des  zones  de 
Broca  el  de  Wernicke,  Buil.  et  Mém.  Soc.  méd.  hôf.  Parie,  laOïi.  p.  1308-10,  Id., 
Deux  démences  aphisti|ues  san^  lésion  de  la  uirconv.  de  Broca,  ibîd.,  1006, 
p.  n-lti-S.  J.  Grasset,  La  (unclioD  du  langage  et  la  loealîaalion  des  centrer  psv- 
thiqucs  danâ  le  cerveau,  Rec.  de  /ihilosophie,  1UÛ7,  1,  p.  K-30.  P.  Marie,  Sur  la 
Tonction  du  langage,  reclilications  h  l'article  de  Al.  GraEsel,  Rev,  de  Philosophie, 
Ifl(i7,  mars.  M,  A  propos  d'un  cas  J'upliasie  de  Wernicke  considéré  par  erreur 
comme  un  cas  de  démence  stnile.  Bitll.  H  Mê'n.  Soc.  "lécl.  Mp.  Pana,  1307, 
p.  tOi-7.  Id.,  Présentation  de  malades  atleinls  d'anarlUrie  par  lésion  de 
ï'liËniispti<:re  gauche  du  cerveau,  Soc.  méd.  Mp.  Paria,  1907,  19  juillet.  Bull,  et 
He'm.,  p.  BOi-u.  P.  Marie  et  t'r.  Moutier,  Présentation  d'un  cerveau  Bénite  avec 
atrophie  simple  des  circonv.  simulant  une  lésion  en  fojer  dans  la  région  de  la 
pariétale  aec.  et  dans  la  région  de  la  3'  frontale  A  gauche,  ibid.,  19117,  p.  IHS. 
Id.,  Sur  un  cas  d'atrophie  aénile   du  cerveau  présentant  au  niveau  du  pied  de 
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Ile  ont  repris  la  question  à  pied  d'œuvre.  Us  produisent  un  aonihre 
respectable  de  Taits  personnels,  revisent  et  discutent  tous  les  cas  aolé- 
rieureniént  publii5s,  recommencent  l'examen  des  cerveau;!  éludif$  par 
Itruca  kiirnOnie  el  conservés  au  musée  nupujlron,  el  aboulissent  aui 
conclusions  suivantes  : 

4°  Le  pied  de  la  3'  circonvolutîun  frontale,  droite  ou  gauche,  o'arien 
à  voir  avec  aucune  forme  de  l'aphasie. 

2"  Il  n'y  a  qu'une  seule  apliasîe,  l'apliasie  de  Wernicke-  Elle  consiste 
en  un  dèpcit  iiilelleclud  général,  avuc.  epèrialtsalion  pour  le  langage. 
Elle  corncide  avec  une  lésion  de  la  zone  de  Wernicke  (1"  temporalei. 

3-11  y  a  bien  une  aphasie  de  Broca.  cliniquement  distincte;  maïs 
c'est  un  syndrome.  Elle  se  dissocie  en  deux  éléments  :  1"  l'aptiasic  de 
Wernicbe,  le  déOcît  jutellectuel  général  avec  spécialisation  pour  le 
langage,  présentant,  à  des  degrés  divers,  les  mêmes  caracli-rrs 
chez  tous  les  aphasiques,  ceux  de  Broca  comme  ceux  de  Wernicke, el 
correspondant  à  une  lésion  de  la  zone  de  Wernicke;  2"  Vsnartlirif, 
incoordination  des  mouvements  d'articulation  sans  paralysie  des 
muscles  de  la  phonation.  L'aphasie  et  l'anarthric  peuvent  exister 
séparément-  Leur  réunion  constitue  l'aphasie  de  Broca, 

4°  L'anarthric  se  localise,  non  pas  dans  la  3'  frontale,  maïs  dans  la 
«  zone  lenticulaire  >,  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  détenuinatioa- 


L'iiisloiique  de  l'aphasie  de  Broca  est  instructif. 

Avant  l'intervention  du  grand  authropologiste  (1601),  on  était  par- 
tisan ou  adversaire  de  la  doctrine  de  liall.  Sans  doute,  les  hnsse* 
du  crûne  n'avaient  plus  guère  de  défenseurs  sérieux,  mais  beaucoup 
pensaient  que  l'abandon  du  système,  avec  la  précision  hâtive  que  lui 
avait  donnée  l'auteur,  u'impliquait  pas  la  condamnation  du  principe 
des  localisations.  Bouillaud,  qui  était,  avec  Trousseau,  la  plus  haute 
autorilé  médicale  de  l'époque,  avait  été  conduit,  dès  I82G,  à  penser 
que  la  faculté  du  langage  avait  son  siège  dans  les  lobes  frontauic,  et, 
en  ISiS,  il  proposait  un  prix  de  5<iU  francs  k  qui  apporterait  •■  un  cas 
de  perte  do  la  parole  sans  lésion  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  >•; 
en  18G1,  aucun  cas  de  ce  genre  n'avait  été  apporté. 

K',  &  ([Buche,  uue  dépression  qui  mirait  pu  Faire  penser  A  une  lésion  sur  ce 
point,  iiirf.,  IBOT,  p.  192.  lil..  Un  nouveau  tas  il'aphaâie  de  Broc»  dans  lequel  It 
3*  cire.  fr.  g.  n'est  pns  alleinle.  lanilis  que  le  ramollissemi-nt  occupe  la  lonc  de 
Wernicke  et  le»  circonvolulions  niolHceE,  ibid,,  1907,  p,  190-ï.  A.  .Marie.  Pré- 
aontation  de  cerveaux  avec  lésion  des  zones  lenlicutaires  el  de  Vernïcke,  ilriit,, 
1907,  p.  SËS-S.  Id..  Quelques  locolii^atiODS  cilrébnles  dans  l'apliasie,  Sar.  de  fuy 
Matrie,  Il  janv.  1907.  Fr,  Moulier,  Examen  nËcropsique  d'un  cas  d'apliasie  da 
BrucB,  DuU.  Soc.  méd.  Itâp.  l'arii,  190Q,  p.  lOlH-20.  Enfin,  D'  Fr.  Maiitîer, 
L'iipliane  iJf  Broca,  Iravail  du  inboraloire  de  M.  le  prof.  Pierre  Unrie  (ho^p.  de 
SicËIre),  Paris,  Sleînlieil,  ID08,  t  val.  in-8*,  774  p.,  conteonnt  une  revition  d> 
loua  les  cas  connus,  une  liibliographie  Irfs  coinpIMe,  des  index,  etc. 
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En  février-mars  ISfll,  utiB  discussion  eut  lieu  ft  la  Société  d'Anthro- 
pologie, doiil  Broca  était  le  sécrétai  ri-,  entre  (iratiolet,  adversaire  des 
localisations,  et  Auburtin,  gendre  de  Bouillaitd,  qui  les  défendait.  Le 
i  I  avril,  Broco,  qui  vunait  de  prendre  le  service  de  chirurgie  de  Bici^tre, 
ruçul  à  l'iiitirmerie  le  malade  Leborgne,  dit  «  Tan  «.à  cause  de  l'unique 
tnojiosyllaLie  qu'il  put  prononcer.  Il  6lait  <  aphéniîqiie  •  au  moins 
depuis  son  entrée  à  l'asile,  c'est-à-dire  depuis  vingt  et  un  ans.  L'au- 
topsie révéla  un  ramollissement  étendu  de  l'iiémisphére  gauche. 

Le  là  avril,  Broca  présentait  à  la  Société  d'Anthropologie  l'observa 
tion  et  le  cerveau  de  Leborgne.  Peu  de  tempe  après,  possesseur  d'une 
seconde  observation,  en  des  Remarques  sur  te  ït6;je  de  fa  f^culOi  du 
langa^ie  articulé,  il  Iracele  tableau  clinique  de  l'ap/iiinue ',  et  localise 
ta  faculté  (lu  langage  dans  la  moitié  postérieure  et  peut-élre  le  tiers 
postérieur  dos  circonvolutions  frontales;  il  héaile  encore  entre  la  2' 
et  la  3'. 

Vulpian,  Charcot,  Trousseau,  Gubler  publient  de  nouveaux  cas;  en 
avril  1863,  Broca,  qui  a  passé  de  Bicétre  ii  la  Salpétrîère,  écrit  que 
onze  observations  recueillies  en  peu  de  temps  permettent,  ■  sans  oser 
encore  aflirmer  »,  d'appeler  ciVeoiu'ofuh'oii  du  lanij/t'ji;  la  3'  frontale. 

Jusqu'alors,  toutes  les  lésions  observées  étaient  fi  gauche.  Mais  avant 
d'admettre  que  les  (ieuic  moitiés  symétriques  de  l'encéphale  ont  des 
attributions  différentes,  il  faudrait  prouver,  dît  le  grand  neurologiste 
encore  prudent.  •  il  faudrait  prouver,  par  des  observations  suivies 
d'autopsie,  que  les  lésions  du  tiers  postérieur  de  la  3'  circonvolution 
frontale  droite  no  portent  pas  atteinte  à  la  fncuHê  du  langage  arti- 
culé ».  Ce  fait  ne  lardait  pas  ii  se  présenter.  Parro!  monlrait,  en 
juiUel  <S63,  un  hémisphère  droit  sur  lequel  se  voyait  une  atrophie 
complète  du  lobule  de  l'iusula  et  de  la  3*  frontale,  avec  conservation 
de  l'intelligence  etdu  langagi.-.  Uroca  en  conclut  que  lafacultédu  lan- 
gage est  localisée  à  gauche. 

Jusque-là,  ses  conclusions  avaient  été  réservées.  Mais  il  avait  der- 
rière lui  le-i  disciples  de  Bouillaud  et  de  son  gendre  Auburtin.  Les 
discussions  n'étaient  pas  calmes.  Il  était  difTicile  de  nu  voir  dans  le 
débat  qu'une  simple  question  de  psychiatrie;  matérialistes  et  spiri- 
tualistes  se  jetaient  avidement  sur  les  moindres  faits  propres  à 
Servir  leurs  polémiques.  Malgré  Jaccoud,  malgré  Vulpian,  Broca  se 
laissa  emporter  par  le  mouvement  dont  il  était  l'instigateur.  Dès 
1S63*,  il  ne  doute  plus,  il  est  sûr  de  soq  fait,  et,  s'il  se  présente  des 


1.  Broca  a  toujours  iliL  aphfmie.  Trousseau  apprîL  d'un  Grec  que  S^r.iiot 
ilt'iiillo.  aoit  dans  la  langue  antique,  soll  dans  la  langue  moderne,  non  qui  ne 
pifle  pas,  mais  dont  on  ne  parle  pa>,  donl  il  ne  faut  pas  parler,  et  par  «uile 
infdiTie;  d'autre  part,  aplUmie  peut  au^si  dériver  de  in'i  et  al)ia  cl  sîgnitler  l'Ctal 
d'un  organe  exsangue.  Pour  f.e-i  raisons,  il  sut>stïtua  (tSSk)  au  terme  de  Broca 
celui  A'aphasie,  i|ue  Llltré  approuva,  cl  qui  a  prvvatu. 

2.  Du  aiige  de  la  taculté  du  langage  arlicult,  IgaS,  Bull.  Soc.  anlKr. 

TUNE  LXV.  —  1308.  il 
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cas  défavorables,  il  y  ajuste  son  hypothèse  au  moyen  d'hypothfses 
secondaires.  C'est  ainsi  qu'il  crée  de  toutes  pièces  la  théorie  delà 
gaucherie  du  cerveau  :  le  si^ge  de  la  faculté  du  langage  est  à  gauche 
ciiez  les  droitiers,  à  droite  chez  les  gauchers.  Si  l'ou  trouve,  dans  un 
cas  d'aphémie,  une  lésion  du  cerveau  droit,  c'est  que  le  sujet  était 
gaucher. 

Notez  qu'aucune  observation  du  temps  ne  mentionne  la  droilerie  ou 
la  gaucherie  du  sujet.  La  gaucherie  n'a  pas  été  conslaléo,  mais  elle  a 
dA  exister;  l'autopsie  comble  les  lacunes  de  l'observation. 

A  cette  hypothèse  secondaire  s'en  ajoute  une  autre,  celle  de  la  sup- 
pléance des  hémisplières.  Si  l'on  rencontre  une  lésion  du  cerveau 
gauche  sans  ajihémie  constatée,  c'est  que  l'aphémie,  rapidement  guérie 
par  une  rééducation  rapide  au  moyen  du  cerveau  droit,  a  passé  ina- 
perçue. Ici  encore,  il  y  a  des  cas  où  le  diagnostic  d'aphémie.  hésitant 
pendant  la  vie,  a  été  précisé  après  coup,  d'après  les  résultatg  de  l'aa- 
topsiu. 

<  Le  dogme  était  créé  (1865).  Désormais,  dit  M.  le  D'  Moutier,  les 
observateurs  ou  les  cerveaux  allaient  être  dans  leur  tort  quand  les 
observations  ne  connrmeraient  pas  la  doctrine  régnante;  mais  la  troi- 
siénie  frontale  ne  pouvait  plus  être  en  défaut.  •  (p.  *îa). 

Les  autres  découvertes  délocalisations  cérébrales  —  entre  autres 
celle  de  ïones  d'i'xcitabilité  électrique  sur  l'écorce  cérébrale,  —  ser- 
virent indirectemeut  la  cause  de  Broca.  Les  troubles  du  langage  fureol 
dissociés.  Uo  Fleury  (1865)  distingue  des  nph'-miijueii,  qui  ne  peuvent 
articuler,  les  .i/i/iiasiques,  qui  prononcent  les  mots,  mais  les  emploient 
mal.  Gairdner  (18«6)  sépare  de  l'aphasie  les  troubles  du  langage  inté- 
rieur. Ogie  (1867)  insiste  sur  ceux  de  l'écriture  et  crée  le  terme  a;/ ra- 
pliie.  Bastian  (1869)  décrit  la  surdité  verbale.  Baginski  ((S'il)  divise 
les  troubles  du  langage  en  deux  groupes,  les  aphasies  motrices,  par 
lésion  des  voies  centriruges,  et  les  aphasies  sensorielles,  par  lésinn 
des  voies  centripètes.  Enfin  WernickeCimai  localise  un  centre  d'imams 
auditives  dans  la  I"  temporale  gauche. 

A  partir  de  ce  moment  se  succèdent  des  schémas  où  figurent,  non 
seulement  les  centres  de  Broca  (images  motrices  verbales)  et  de  Wer- 
nicke  [iraagesauditives  verbales),  mais  d'autres  cenires  complètement 
hypothétiques:  centres  des  images  visuelles  verbales  lalexiei,  motrices 
graphiques  (agrapliic),  cenires  de  l'idéation,  de  la  mimique,  de  l'inlo- 
nation,  de  la  musique,  etc.  On  trouvera  tous  ces  schémas  figurés  et 
discutes  dans  le  livre  de  M.  Moutier.  Leur  nombre  et  leur  diversité  en 
dénonce  déjà  l'arbitraire.  On  les  remanie  sans  cesse  pour  les  adapter 
à  des  faits  nouveaux;  on  ne  songe  point  à  mettre  en  doute  la  localisa- 
tion initiale  de  la  faculté  du  langage  articulé  dans  le  pied  de  la  3'  fron- 
tale gauche. 


I 
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Or,  d'après  les  travaux  du  laboratoire  de  Bicôlre,  le  pied  de  la  3'  froo- 
Jlale  droite  ou  gauche  n'a  rien  à  voir  avec  aucuue  forme  de  l'aphasie. 


I 


Ffn,  I.  —  Coupe  hari£onU1o  do  l'hémisp^icra  ir^^i'^^a  ^^  ni^^iiu  do  ffonoii  et  du  bourrtfiQl  du 
i:nryia  cfillauji.  (La  icinriuro  do  SyWm»  a  élô  gnLr'oiivfli'lg  puur  laisïcr  ToEr  TiiKula  de  tlail). 
—  A.  Bh  ïimilDa  tinUriui^re  ol  pr>?lârjflurfi  di^  y  un  J.-|Mr^;v  f/^  P.  .\tnrip.  l,  pïod  da  In  3"  frN>n- 
UI«;  ?,  IùpitIb  do  Rdil;  !^H  t"  iiim]\atalB]  \,  nayaii  enudé:  fi.  Ihnlntnu»  dli  ranrhq  apliquii: 
s,  tmjta  Icntirultice:  7,  mpinls  inLiras:  R.  nnnl^mur;  U.  ciip>gl«  eiUrns;  [0,  ujix'I* 
«tlrémei  11.  ûIIidic  tsmpnro.pariitiJ  da  P.  Miric. 

A  l'époque  do  Broca,  les  examens  nécropslques  de  cerveaux  se  fai- 
saionl  selon  des  méthodes  rudimenlairps,  non  seulement  sans  coupes 
microscopiques  sériées,  mais  sans  coupes  macroscopiques.  Les  mé- 
ingee  n'étaieut  pas  toujours  enlevées;  las  cerveaux   conservés  au 
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musée  Diipuylrcn  on  font  foi.  On  croyait  pouvoir  dAtennioer  à  l'aspect 
des  mZ-niii^es  le  siège  et  rélt^ndiie  d'un  ramollisse  ment  sons-jaccnL 
On  ne  savait  rion  de  la  profondeur  de  la  It^sion. 

De  plus,  en  aucun  cas,  ui  du  vivant  de  Rroca,  nj  après  lui,  il  n'a  éit . 
doniii^  d'observer,  après  une  aphi^mic  constatée,  une  destruction  Uolét 
de  la  3<  froutate,  mnîs  bien  des  lisions  étendues,  dnns  lesquelles  h 
'i'  frontale  était,  ou  paraissait  être,  le  plus  souvent  intéressée.  La  com- 
paraison dos  cas  observés  ne  pernictlait  pas  d'ailleurs  d'aflirnier  (]iie 
la  3'  fronlalc  fût  la  seule  région  détruite  uni  formé  ment  dans  tous  les 
(^s;  mais  Broca  considérait,  avec  tous  les  médecins  de  son  temps,  le 
ramollissement  cérébral  comme  une  alléralion  s'étendant  progressi- 
vement en  périphérie  autour  d'un  foyer  primitif,  et  c'est  ce  foyer  qu'il 
crut  ijoiivoir  localiser  dans  le  pied  de  F,.  M,  Moutiera  cherché  à  cicplî- 
quer  pourquoi  la  3'  frontale  est  fréquemment  atteinte  dans  les  lésions 
d'origine  vasculairo  I.  Ha  étudié  la  distribution  très  variable  de  l'artère 
fiylvienne  sur  30  cerveaux,  soit  100  artères;  elle  est  souvent  très  diffr- 
reute  pour  les  deux  côtés  d'un  même  sujet  II  a  trouvé  que  la  3'  fron- 
tale est  irriguée  par  une  branche  presque  toujours  de  petit  calibre. 
ordinairement  récurrente,  parfois  tordue  en  baïonnette.  Il  y  aurait  lA 
un  point  faible,  un  siège  d'élection  pour  la  rupture  du  vaisseau  devenu 
alhéromaloux,  et  pent-étrc  même  pour  la  formation  de  rathéromc. 
Ainsi  s'expliquerait  l'erreur  de  Broca. 

■  Il  n'existe,  dans  la  littérature  médicale,  aucune  observation 
d'apliasie  de  Droca  dans  laquelle  on  ail,  h  l'autopsie,  constaté  nnc 
lésion  unique,  rigoureusement  localisée  au  pied  de  la  3'  circonvolu- 
tion frontale  gauche.  •  En  revanche  il  existe  de  nombreux  cas  défa- 
vorables, soit  d'aphasie  sans  lésion  de  F,,  soit  de  lésion  de  P,  saos 
apbasie.  Sur  3i}4  cas  relevés  (on  les  ti-ouvera  aux  pièces  jusliflcativest. 
201  sont  inutilisables.  Sur  les  103  qui  restent,  et  dont  on  pourrait 
encore  réduire  le  nombre,  84  peuvent  être  tenus  pour  inconcil tables 
avec  la  doctrine  de  Broca,  19  seulement  i>araiswnl  plaider  pour  elle. 
Parmi  les  cas  défavorables,  quelques-uns  (aphasie  avec  lésion  à  droite) 
peuvent  s'expliquer,  tant  bien  que  mal,  par  un  maucinisma  méconnu, 
quelques  autres  (lésion  de  F,  san.s  aphasie  constatée)  par  une  aphasie 
méconnue  suivie  do  rééducation  h  l'aide  de  l'autre  liémispbère.  Mats 
ces  hypothèses  secondaires  doivent  ôti-e  écartées  dans  les  observa- 
tions personnelles  du  D'  P.  Marie  et  de  ses  élèves,  qui  ont  felevé  avec 
soin  pendant  la  vie  la  gaucherie  ou  la  droîterie  des  sujets. 

Bref,  il  existe  en  tout,  sur  un  total  cTe  103  cas,  19  cas  d 'aphasie  consta- 
tée avec  lésion  de  F,  à  gauche,  contre  57  cas  d'aphasie  sans  lésion  de 
F,,  et  37  de  destruction  de  Fj  sans  aphasie. 


I.  Le  D'  Mouiier  se  donne  mo  Jestement  comme  le  disciple  cl  te  [>orlc-pnrol» 
du  D'  'Tiei'iv^Marie.  Nulle  part  il  ne  reveofliiiue  sa  fiarl  personnelle  dan»  le  Ira- 
Taïl  TaH  90us  la  direction  de  son  tnnilre.  Il  semble  hicn  que  l'élude  sur  la  dît- 
Irlbutlôn  de  l'arlËre  sylvienne  soit  son  œuvre  propre. 
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Dans  l'aphasie  sensorielle  do  Wcrnicke,  le  malade  parle,  voit  et 
entend.  Mais  les  mois  qu'il  articule  n'ont  pas  de  rapport  avec  ce  qu'il 
veut  dire;  les  mots  qu'il  entend  ou  qu'il  voit  n'ont  plus  de  sens  pour 
ui.  Ces  troubles  peuvent  être  d'ailleurs  plus  ou  moins  profonds, 
depuis  la  simple  altf^ration  jusqu'fi  la  perte  tolale  de  la  Tuculli^  du  lan- 
gage. Parfois  il  peul  encore  écrire  sous  la  dictée  ou  copier;  dans  ce 
idcrnier  cas,  il  câsaie  ordinairement  de  dessiner  les  caractères  au  lieu 
les  écrire  on  cursive.  L'intelligence  est  diminuée;  les  opérations 

entalesles  plus  simples  deviennent  d'une  difficulté  insurmontable, 

lais  le  déficit  porte  surtout  sur  la  Tacultii  d'extérioriser  la  pensée  par 
le  langage  sous  toutes  ses  formes,  parole,  lecture,  écriture. 

Dans  l'aphasie  de  Broca,  au  contraire,  l'intelligence  serait  conservée; 
le  malade  comprend  ce  qu'il  entend,  s'exprime  par  gestes;  si  le  langage 
st  en  partie  conservé,  il  désigne  par  une  périphrase  les  objets  dont  il 
ne  peut  prononcer  le  nom. 

MM.  P.  Marie  et  Moutier  contestent  celle  prétendue  lucîiJiU-  dans 
l'aphasie  motrice.  Broca  et  Trousseau  considéraient  l'aphasie  comme 
uu  [rouble  intellecluel,  L'apliémique  a  encore  le  degré  d'intelligence 
nécessaire  pour  exprimer  sa  pensée,  mais  son  intelligence  est  profon- 
dément dégradée.  «  Le  plus  souvent  (quoiqu'on  m'ail  fait  dire  li:  con- 
'Taire),  écrit  Broca  en  1860,  l'intelligence  est  plus  ou  moins  altiîrée. 
Les  mala<les  on!  perdu,  en  même  temps  que  la  parole,  la  lecture  el 
récriture.  »  Broca  n'a  jamais  décrit  l'anarthrie  pure. 

A  part  le  trouble  de  l'arliculation.  la  distinction  clinique  de  l'apha- 
sie de  Broca  et  de  l'aphasie  de  Wernicke  n'a  jamais  été  facile.  Les 
tests  proposés  sont  d'un  usage  à  peu  près  impossible,  car  les  malades 
se  fatiguent  vite;  on  leur  demande  d'exécuter  des  opérations  trop  com- 
plrquéea,  Irop  difficiles  pour  leur  intelligence  affaiblie;  avec  des  nor 
maus  illettrés,  on  obtiendrait  bien  souvent  les  mêmes  résultais.  Bref, 
les  deux  espèces  d'aphasie  ne  se  distinguent  nettement  que  par  le 
trouble  de  l'arliculation;  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  on  ne  ren- 
coiilre  aucune  injpuissance  qui  ne  s'explique  ideuliquemeut  par  le 
délicil  intellectuel  général.  L'apliasio  de  Broca,  c'est  l'aphasie  de  Wer- 
Dicke  plus  l'anarthrie.  Mais  l'addilion  de  cet  élément  sufïil  pour  modi- 
fier sensiblement  le  tableau  clinique;  l'aphasie  de  Broca  subsiste 
comme  syndrome. 

L'anarthrie  pure,  incoordination  des  mouvements  d'arliculalion 
eaus  paralysie,  est  TMcilc  à  distinguer  de  la  paralysie  pscudo  bulbaire 
comme  do  l'aphasie  de  Wernicke.  Elle  se  rencontre  plus  fréquemment 
chez  des  sujets  jeunes  el  guérit  assez  vile,  tandis  que  les  deux  autres 
maladies  sont  des  maladies  séniles  cl  dont  lo  pronostic  est  défavo- 
rable. Ainsi  que  l'aphasie,  l'anarthrie  est  indépendante  de  la  3-  circon- 
volution Tronlale.  Pierre  Marie  la  tocalise  dans  la  •  zone  lenticulaire  », 
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Le  D*  Houtier  a  disposa  d«  ii  sotopsies  personnelles,  dont  IS  anc 
coupes  microscopiques  sériées.  Dans  Ions  le«  cas,  oa  b^nre  U  léstoo 
de  û  Kone  lenticulaire  associée  à  celle  de  la  xooe  de  Wcnûcke.  ^ualR 
Ibis  (une  fois  dans  uo  cas  d'aoarlhrie  pure,  trois  fois  dans  des  cas 
d'apha&ie  de  Groca  cliniquetneot  indiscutable),  l'exameo  micratco- 
piquc  a  révélé  l'intégrilû  «lu  centre  de  Broca. 

La  ■  zone  tcDUculaire  "  est  limitée  Terticalement  eu  avant  H  m 
arritïre  par  deux  plans  frontaux  pas&ant  l'un  par  le  «Uoa  marginal 
antérieur,  l'autre  par  le  sillon  marginal  po&térienr  de  riosnl*.  En 
hauteur,  elle  se  prolonge  lers  les  circonvolutions  sus-jacenlcs,  en  bt*. 
elle  se  pcrtl  dans  la  répioQ  sous-thalamique.  En  dehors,  elle  est  (année 
parla  pie-mËre  doubl.iiil  l'insula;  en  dedans  elle  atteint  l'épendjine 
venlriculaire. 

Cotte  zone  esl.  on  te  voit,  assez  raslc.  On  y  remarque,  dans  me 
coupe  obtenue  eu  menant  transversalement  de  dedans  en  ileliacB  le 
couteau  plai:é  sous  le  gcDou  ou  le  bourrelet  du  corps  calleux,  l'insala 
de  Hei!  en  entier,  la  capsule  extn'me.  l'avant-mur,  la  capsule  cxlenie, 
le  noyau  lenticulaire,  la  capsule  inlerne,  la  partie  anlérienn  d» 
thalamus  et  le  noyau  candê.  C'est  beaucoup.  De  ces  dirers  éléments, 
quel  est  celui  ou  quels  sont  ceux  doat  la  lésion  détermine  Vanartlirie? 
On  ne  nous  le  dit  pas.  Il  faut  sans  doute  exclure  le  Ihalamia  et  le 
noyau  caudé.  <  La  nature  même  des  documents  doat  nous  tUsposons 
ne  nous  permet  pas  une  localisation  élroite...  Les  Kffioos  les  plas 
ordinaire  me  ut  it^'truites  dans  les  cas  d'anarlhrie  sont  :  riosula,  la 
capsule  externe,  le  noyau  lenticulaire,  la  capsule  interne.  Le  mène 
foyer  englobe  souvent  ces  quatre  zones  différentes.  U  s'étend  sou- 
vent sur  une  grande  hauteur,  détruisant  en  bas  la  substance  inuo' 
minée,  sectionnant  en  haut  le  faisceau  arqué,  le  pied  de  la  couronne 
rayonnante,  les  radiations  calleuses,  se  prolongeant  parfois  fort  Avtnl 
dans  la  substance  lilanche  du  centre  semi-ovale,  eu  particulier  au-des- 
sous des  circonvolutions  ro'andiques.  L'anartbrie  paraît  dépendre 
assez  spécialement  des  lésions  des  deux  tiers  supérieurs  de  la  zone 
lenticulaire  >  p.  liOj.  11  semble  que  le  noyau  lenticulaire  puisse  être 
plus  spécialement  incriminé.  Un  malade  (Obs.  XLI V,  p.  «83)  est  attelât, 
en  169'J,  â  cinquante  srpl  ans.  d'hémiplégie  droite,  qui  persiste,  avec 
anarthrie  qui  guérit  vile.  Plus  tard  apparaît,  puis  évolue  une  para- 
lysie pseudo-bulbaire,  dont  le  malade  meurt  en  1906.  A  l'autopsie,  on 
trouve  une  cicatrice  hémorragique  ctoiléc  du  noyau  lenticulaire 
gauche,  dont  relèvent  l'hémiplégie  droite  et  l'anarllirie,  et  de» 
lacunes  bilatérales  des  noyaux  caudés  et  des  noyaux  lenticulaires, 
causes  des  accidents  pseudo -bulbaires.  •  L'inlelligeuce  était  rcmar 
qunblemcnl  conservée,  la  mimique  particulièrement  heureuse  et 
nclle-  » 

Mais  ce  territoire  de  l'anarthrie,  assez  vaguement  circonscrit  en 
haut,  en  bas  «1  en  dedans,  est  limité  avec  précision  en  avant  cl  en 
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arrière;  et  c'est  beau  cou  jt  de  savoir  qu'en  avant  il  laÏBse  en  dehors  de 
lui  la  3'  frontale,  désormais  dépossédée  de  ses  attributions;  c'est 
plus  encore  de  savoir  qu'en  arriére  il  confine  à  la  zone  de  Wernicke. 
La  relation  de  l'anfirthrie  avec  l'aphasie,  leur  association  en  un 
syndfomc  clinique  qui  est  l'aphasie  de  Broca  trouvent  ici  une  base 
anatO[iii<iiie.  Sur  la  coupe  borizontale  de  P.  Marie  ou  aperçoit,  reliant 
à  l.-i  façon  d'un  pont  la  région  insulo-pariélale  à  la  région  temporale, 
une  étroite  tiande  de  substance  nerveuse  conlournant  le  sillon  mar- 
ginal postérieur.  C'est  Vi^llime  (empora-panét.-if  de  P.  Marie,  resserré 
entre  le  fond  du  gglfe  sylvien  en  dehors  et  le  ventricule  spliénoSdal  en 
dedans.  <  l^n  avant  de  l'isthmo,  une  destruction  cérébrale  donne 
l'anarlhrie,  en  arrit^rn  elle  dctcrtnine  l'apliasie  de  Wernicke.  On  voit 
assez  fréquemment  la  lésion  de  la  ïone  lenticulaire  s'avancer  vers 
i'ialhme,  le  franchir,  s'enfoncer  dans  l'épaisseur  du  lobe  tempural  : 
une  telle  lésion  réalise  en  clinique  le  syndrome  aphasique  de  tiroca. 
Parfois  le  foyer  lenticulaire  cflleure,  entame  à  peine  l'isthme;  cela 
Biiriit  cependant  pour  déterminer  un  certain  de^ré  do  déficit  ïnloilec- 
luel  et  pour  réaliser  l'apliasie  dite  motrice.  Comme  les  symptômes 
inicllectuels  sont  souvent  peu  accusés  en  semblable  cas,  il  est 
curieuï  de  voir  le  diagnostic  hésiter  alors  entre  aphasie  de  Broca  et 
aphasie  de  Wernicke.  Et,  comme  dans  noti-e  cas  Duhril  (Obs.  V, 
p.  4â3),  l'aulopsic  justitie  les  réserves  et  les  hésitations  du  diagnostic, 
la  lésion  franchissant,  mais  franchissant  à  peine  l'isthmo  pariéto- 
temporal  »  (p.  153). 


M.  MouLier  termine  sou  étude  par  un  chapitre  étrange  sur  "  les 
images  verbales  ».  Il  n'y  a  pas  d'images  verbales,  ni  auditives,  ni 
motrices. prétend-il;  et,  en  général. il  n'y  a  pas  d'images;  c'est  un  mot 
vide  de  sens  qu'il  faut  rayer  du  vocabulaire.  ■■  Les  images  sont  des 
renfilés  métai'hysiques  ne  correspondant  à  aucune  expérience,  mais 
d'une  imporlaucç  capitale  au  point  de  vue  logomachiquc  >>  (  p.  2^7). 

Néanmoins,  nul  ne  peut  contester,  et  lui-même  ne  conteste  pas,  la 
possibilité  de  se  représenter  meDlalenicut  un  objet  sensible  absent^ 
or  c'est  là  ce  que  nous  appelons  im.'gc.  Il  est  évident  que  par  ce 
mot  il  entend  autre  chose.  Mais  quoi? 

Les  Cartésiens  attribuaient  les  icnages  aux  traces  que  laissent  dans 
la  substance' molle  du  cerveau  le  passage  des  esprits  animaux,  et  les 
comparaient  à  l'empreinte  d'un  cachet  dans  delà  cire.  Serait-ce  contre 
une  conception  de  co  genre  que  M.  Moutier  proteste?  Il  nie  l'exis- 
tence d'images  ioiniuables,  d'images  figées,  "  d'images  cliché  », 
tenues  en  réserve  dans  divers  coins  de  l'encéphale,  réfugiée.s  par 
groupes  en  quelque  «  galerie  souterraine  ",  emmagasinées  dans 
quelque  'i  garagemysléneux  »,  où  une  lésion  pourrait  les  saisir  et  les 
détruire  en  bloc,  d'images  qui  ne  seraient  pas  des  idées,  qui  aéraient 
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distÎDcles  des  phénomènes  inleilecluels.  Dans  une  longue  lettre  qu'il 
a  bien  voulu  m'iicrire,  il  soutient  que  telle  est  réellement  la  conception 
de  tous  les  ueurologisles. 

Il  est  vrai  qu'on  a  trop  réduit  les  phénomènes  intellccluels  h  des 
jeux  d'images,  trop  tenté  de  les  constuireavec  des  images  juxtaposées, 
comme  un  enTant  assemble  les  pièces  d'un  jeu  de  patience.  On  a  aussi 
arbitrairement  multiplié  les  centres  hypothétiques  d'images  spéciales; 
Jondrassik  admet  des  foyers  distincts  pour  les  verbes  et  les  sub- 
stantifs, pour  les  lettres  et  les  syllabes,  On  a  surtout  ahiisé  des  iuia^s 
motrices.  Les  ecnsalions  cineslhésiques.  si  longtemps  méconnues, 
sont  des  états  de  conscience  obscurs  et  indistincts,  sans  doute  parce 
qu'elles  sont  toujours  impliquées  dans  des  opérations  dont  elles  n« 
sont  jamais  le  hul.  Les  images  cinesthésiques  paraissent  jouer  nn 
rôle  important  dans  la  coordination  des  niouvemenls,  mais  ce  rùle 
est  fort  mal  connu.  Quand  j'articule  un  mot,  quand  j'exécute  un 
mouvement  quelconque,  je  n'ai  \tns  conscience  de  faire  usago  d'aucune 
image  motrice.  Ce  qu'on  avait  jusqu'ici  localisé  dans  la  circonvolution 
de  Broca  n'a  jamais  été.  bien  déllni. 

Il  peut  donc  y  avoir  une  idée  juste  au  fond  de  la  critique  de 
M.  Moulicr,  mais  j'avoue  que  j'ai  peine  ti  la  comprendre,  parce  que' son 
langage  n'est  pas  le  nôtre.  Il  parle  d'ailleurs  de  l'iii(e((igence.  sans 
en  distinguer  les  éléments  ni  les  opérations.  Aussi  n'esl-il  pas  aisé  de 
bien  saisir  en  quoi  consiste  le  '<  déficit  intellectuel  "  dans  l'aphasie 
de  Wernicke.  Cliniquement,  il  est  impossible  de  la  confondre  avec  la 
démence;  elle  s'en  distingue  surtout  eu  ce  que  le  déllcit  intellectuel 
porte  plus  spécialemeut  sur  le  langage.  Cela  veut  dire  qu'il  concerne 
surtout  les  mots  ou  l'usage  ries  mots.  Or  les  mois,  qui  sont  des 
perceptions  quand  ils  sont  entendus  ou  lus,  sont  des  images  quand 
ils  sont  pensés  avant  d'être  prononcés  ou  écrits.  Os  images,  étant 
des  faits  de  conscience,  ne  sont  assurément  jias  logées  dans  le  centre 
de  Wnrnicke;  mais,  si  le  terme  localisation  cérébrale  a  un  si-ns.  il 
doit  y  avoir  dans  le  centre  de  Wernicke  quelque  disposition  inconnue 
dont  la  destruction  entraîne  soit  la  disparition  des  images  verbules, 
soit  colle  du  pouvoir  d'en  faire  usage.  La  difliculté  des  localisations 
cérébrales  n'est  pas  seulement  de  s'orienter  b  travers  la  complication 
de  l'encéphale;  c'est  aussi  et  peut-être  surtout  de  repérer  sa  roule  h 
travers  la  continuité  fluide  et  mouvante  des  faits  de  conscience. 

Il,   GOBLOT. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Psychologie. 

A.  Basaillfts.  —  Musique  et  Inconscience.  <  vol.  in-6°  de  la  Biblio- 
thèque de  Philosophie  cotUemporaine,  Paris,  F.  Alcan,  1907. 

Un  bon  titre  ne  fait  pas  toujours  un  bon  livre;  maie  il  attire,  il 
dispose  le  lecteur  favorablcnienl,  il  excite  son  attente  et  souvent 
la  remplit.  Je  promets  donc  le  succès  au  livre  de  M.  Bazaillas.  It 
est  d'ailleurs  écrit  de  verve  :  des  moments  d'enthousiasme  le  tra- 
versent. Et  comme  cet  enthousiasme  est  contagieux,  on  se  laisse 
gagner  et  l'on  tourne  les  pages  sans  exiger  de  l'auteur  cette  lucidité 
impeccable  à  laquelle  il  n'est  pas  toujours  donné  d'atteindre  par  la 
seule  raison  que  l'on  est  philosophe.  Non,  M.  Bazaillas  n'est  pas  tou- 
jours clair.  11  Tant  le  deviner  pour  espérer  le  comprendre.  Nous  avons 
essayé  de  le  deviner  et  voici  ce  que  nous  avons  compris. 

D'abord  son  livre  est  en  deux  <  suites  >.  Dans  la  première  suite,  il 
nous  est  donné  une  illustration  des  idées  de  Schopenhauer  sur  la 
musique.  Je  ne  puis  vraiment  ici,  entrer  en  discussion  avec  l'auteur, 
tant  il  me  paraît  avoir  bien  démêlé  ce  que  les  idées  de  Schopenhauer 
avaient  de  durable.  Je  n'ai  jamais  goûté,  pour  ma  part,  la  «  méta- 
physique de  la  musique  >  et  je  ne  me  suis  jamais  tourmenté  —  c'est 
peut-Olre  mon  lort  —  des  relalions  entre  la  musique  et  l'essence  uni- 
verselle. Je  ne  nie  pas  ces  relations,  mais  elles  m'échappent.  f*lu8  heu- 
reux que  moi,  M.  Bazaillas  a  entrevu  ces  rapports.  H  n'a  Tait  que  les 
entrevoir  d'ailleurs,  et  s'est  dép(^:hé,  pour  être  sur  de  ne  pas  écrire 
sans  se  comprendre,  de  convertir  cette  métaphysique  en  une  psycho- 
logie. Sa  tâche  était  d'ailleurs  Tacile.  Nous  l'avons  jadis  essayée  pour 
notre  compte,  et,  en  ce  lemps  là-m^.me,  d'autres  nous  avaient  vrai- 
semblablement devancé. 

Soit,  par  exemple,  cette  proposition  de  métaphysique.  «  La  musique 
est  plus  près  de  l'Essence  universelle  que  la  Représentation.  Je 
remarque,  ou  plutôt  je  postule  que  la  Volonté  est  l'essence  universelle. 
Je  pose  le  Primat  de  la  Volonté.  J'exclus  par  cela  même  celui  de  l'Intel- 
ligence ou  de  la  Représentation.  Et  j'en  conclus  que  la  musique  n'est 
pas  dans  le  plan  de  l'intelligence.  J'aurais  des  réserves  à  Taire  si  je 
parlais  pour  mon  propre  compte.  Mais  à  voir  les  choses  de  haut,  la 
thèse  est  vraie.  On  ne  pense  pai  en  musique.  Penser  on  musique,  n'a 
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jamais  rien  voulu  dire  à  inoins  qu'il  ne  fiiille  entendre  par  un  musi- 
cien qui  pense,  un  musicien  qui  compose  sans  dcrire  au  hasard  cl 
comino  cela  lui  vient,  [fref  In  musique  n'exiirime  pas  d'idées.  Il  u'y  a 
lias  de  musique  d'idées.  On  iic  peut  croire  â  ta  •  musique  d'idi^es  • 
qu'fi  la  condition  préalable  de  ne  point  savoir  ce  que  c'est  qu'une 
idée.  Faisons  maintenant  un  nouveau  pas-  Si  la  représentation  n'est 
pas  l'essi'nce  universelle  et  que  la  volonté  soit  le  vrai  nom  de  cette 
essence,  cette  volonté  ne  peut  *>tre  adéquate  à  ce  que  l'on  appelle 
la  liberté  de  choix  :  la  liberté  de  choix,  en  effet,  supposerait  l'intol- 
ligcncc  :  Or  Ja  thèsa  du  primai  de  la  Volonté  iutei-dît  la  supposilioo. 
Nous  voici  donc  bien  près  de  déllnir  la  volonté  en  fonction  du  désir 
et  nous  venons  d'entrer  de  plaiii-pied  dans  la  vie  alïective.  D'-s  lors, 
investir  la  musique  du  privilège  d'exprimer  l'essence  iiniversello 
c'est  lui  reconnaître  un  champ  d'expression  coextensiT,  ou  très  p^n 
s'en  faut,  à  celui  de  notre  sensibilité. 

La  thèse  est  vraie.  Elle  n'est  point  neuve.  PA  quand  SI.  Bazaillas  1'» 
soutenue  en  Sorbonn»!  di'vant  des  juges  qui  n'étalent  rien  moins  que 
connaisseurs  en  musique,  il  ad  Ci  s'apercevoir,  à  leur  nitilude.  qu'il  ne 
leur  apprenait  rien  de  nouveau.  Il  est  pourtant  quelques  jolies  pages 
dans  celte  première  partie  du  livre,  et  qui  sont  suggestives,  sur  lu 
musique  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'appétilion.  j'insi&tc,  dios 
ses  rapporis  uvec  la  tendance  immanente  à  toute  appétilion.  laquelle 
implique  le  renouvellement  incessant  de  sa  matière.  On  aurait  pu  sou- 
haiter que  M.  Bataillas  justiliât  sa  thèse  par  des  exemples.  Kicbard 
Wagner  lui  en  aurait  fourni.  Ou  aurait  pu  souhaiter  aussi  que 
M.  Gazaillas  ne  se  ÎM  pas  contenté  de  puiser  à  pleines  mains  dans  le 
Declhoi:cn  de  Richard  Wagner,  l'un  des  plus  brillants  raoï-ceaus  qu'il 
lui  ait  été  donné  d'écrire,  mais  où  les  idées  sont  décidément  Irop 
opprimées  par  les  imaji'es.  On  aurait  souhaité  sui'toul  que  l'iiuteur 
post\t  en  termes  plus  pi'écis  te  ou  (es  problèmes  de  la  psycholoirie 
musicale.  Il  ne  me  semble  pas  qu'en  s'y  attardant,  il  eût  foit  un  liors- 
d'œuvi-e.  Mais  c'est  déjfi  beaucoup  que  M.  Bazaillas  ait  pris  la  peine 
de  mettre  les  idé'-s  de  Schopcnhuuer  &  la  portée  d«s  amis  de  Ir 
musique  :  on  doit  le  féliciter  d'y  avoir  réussi. 


Passons  maintenant  fi  l'aulne  *  suite  ■■  Nou-i  allous  perdra  de  vue  ' 
la  musique.  L'incouscieut  seul  sera  devaut  nous.  Lequel?  L'IncoU' 
scioul  psychologique^  Précisément.  U  n'en  est  d'aiUours  pas  d'aulro. 
Je  ne  prends  pu.s  la  peiue  de  qualilier  d'JDSConcieatv  la  table  sur 
laquelle  j'écris,  pas  plus  qu'on  ne  prond  la  peine  d'éjiumèrcr  tous  le* 
attributs  exclus  par  la  position  d'une  ou  plusieurs  autres  propriétés. 
Le  problème  de  l'Inconscient  est,  en  ses  données,  paradoxal  :  cir  cerf 
on  quelque  manière,  dans  la  conscience  que  l'inconscient  v«ul  tin  i 
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situé.  —  Quel  non-sens  I  —  Je  sais  bien  que  les  professeurs  de  nos 
lycées  et  de  nos  collèges  fort  entendre  celle  esclfiniation,  k  tout  le 
moins,  une  fois  l'un.  Et  je  eonfessc  qu'après  avoir  défini  les  phéno- 
mènes psychologiques  en  les  appelant  •  des  phénomènes  de  eon- 
science  .>  il  csl  dur  d'avouer  par  après  qu'il  est  des  [ihénomènes  psy- 
(^liologiques  iiicùnscienls.  —  Si  on  clianfr^e;)!!  la  dé/inHionî  N'en  est-on 
pas  toujours  libre*?  —  On  en  est.  certes,  toujours  libre.  Mais,  patience! 
Et  puis  nous  n'avons  pas  k  nous  préoccuper  de  la  difficulté  plus  que 
M.  Bazaillas  ne  s'en  uioulre  préoccupé  lui-même.  L'essentiel  pour 
l'instant  est  de  reconuaftre  Sfins  hésitation  auo  la  donnét-  du  pro- 
blème <li!  rinconscienl  est  d'essence  psychique  :  îiulremcnl  il  n'y 
aurait  jjas  problème. 

Ceci  posé,  souvenous-nous  des  conclusions  de  ia  première  partie 
du  livre.  La  musique  nous  révèle  tout  un  monde:  celui  de  nos  aspira- 
tions et  de  nos  désirs.  Elle  les  extériorise  :  elle  les...  radiographie  a 
presque  dit  M.  Bazaîllas.  Mais  ce  monde  qu'elle  nous  révèle  nous  est 
ordinairement  imperceptible  :  c'est  un  monde  inconscient.  Il  reste  i> 
établir  que  c'est  •  le  monde  de  l'inconscient  t.  J'imagine  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  de  plus  que  deux  façons  de  dire  la  même  cliofip  et  que  la 
seconde  formule  est,  de  beaucoup,  plus  ambitieuse  que  la  première. 
Aussi  bien  si  cette  formule  n'était  pas  en  cause,  la  première  parlie  de 
l'ouvrage  se  suflirait.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  «  un  livre  en  deux 
suites  >.  J'aurais  tort,  étant  donnée  la  thèse  h  établir,  de  méron- 
naître  ia  nécessité  de  la  seconde  suite.  A  plus  forte  raison  scrais- 
je  inexcusable  d'affirmer  une  liaison  sans  chercher  où  est  le  lien. 
M.  Uazaillas,  qui  a  écrit  la  seconde  partie  de  son  livre  assez  long- 
temps après  la  première,  a  négligé  ce  lien.  It  n'était  pourtant  pas 
négligeable,  il  n'était  pas  davantage  invisible  Ji  l'œil  nu.  Essayons  de 
nousen  convaincre. 

Je  ne  pense  causer  de  surprise  à  personne  en  insistant  sur  lo  carac- 
tère propre  de  l'émotion  musicale,  là  où  elle  est  intense  et...  volumi- 
neuse :  l'expression  est  ici  de  plein  droit.  Quand  nous  sommes  émus 
avec  intensité  par  la  musique,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  nue 
simple  conslatation  subjective.  L'épithète  de  ■  volumineuse  •  a  un 
sens  très  précis.  Il  semble  que  quelque  chose  s'ajoute  k  nous  dans 
les  trois  dimensions  dans  l'ospace.  Il  semble  que  nous  soyons 
envahis,  que  l'objet  do  notre  perception  s'incorpore  ii  nous,  sans 
cessfr  par  cela  même  de  nous  déborder  en  tous  sens,  et  de  nous 
déborder  jusqu'à  l'infini.  On  dirait  que  nous  baignons  dans  une 
atmosphère  nouvelle  ou  que  nous  avons  été  transportés  dans  un 
autre  monde.  Je  sais  un  critique  musical  que  ma  présente  analyse 
irritera  profondément,  qui  m'en  voudra  de  ne  point  caractériser 
musicalement  le  plaisir  musical.  Je  lui  répliquerai  que  le  plaisir  des 
connaisseurs  a  des  caractères  différents  du  plaisir  musical  considéré 
dans  ce  qu'il  a  de  commun  lu  où  il  est  le  plus  iiilense.  Et  je  lui  ferai 
observer  que,  pour  déllnrr  une  émotion,  si  l'on  est  inapte  à  manier  le 
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de  M.  Kaznill.is,  el  Ion  s'aperçoit  eu  miime  teinp&  clo  son  haiil  degri^ 
de  probnbililr''.  Mais  en  quoi  cetle  thi^'^ie,  rjue  nous  venons  d'esaayer 
de  mettre  sous  la  [irotection  de  Lombroso.  poiii'i'ail-elle  se  recora- 
niandei',  également,  deScbopenliauer?  Le  voici.  Itegardez-y  de  près:  il 
apparaît  aussitôt  que  le  règne  de  l'inconscient  esl  coexleosir  à  nnc 
grande  partie  de  la  vie  alTective,  que  celle  vie  all'ecliveen  nous  pré- 
cède la  vie  représeutativrï.  Or,  ou  la  IhSse  du  primai  de  la  volonté  ne 
signifie  rien,  ou  elle  si^nitic  cela  mi^me.  De  cette  Iliése.  uiélapliysique 
en  son  fond,  si  l'on  essayait  nue  interprétation  psychologique,  il  suf- 
firait d'écrire  :  Sensibilité  à  la  place  de  Volonté.  Et  alors  les  idées  dn 
M.  Bazaillas  iraient  rejoindre  presque  en  ligne  directe  celles  de 
M.  Th.  Ribot  dans  la  Psi/clwlogie  des  Sentiments.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'inquiéter,  outre  mesure,  de  la  part  presque  li^onine  que  s'est  réservée 
la  fantaisie  d^ns  la  philosophie  de  M,  Bazaillas.  Cetle  philosophie 
dépouillée  des  images  dont  la  pensée  s'enveloppe  esl  au  fond  1res 
voisine  de  l'expérience  cl  d'une  expérience,  au  demeurant,  sagace 
et  circonspecte. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  l'autour  à  la  trace  el  de  résiimersea 
brillants  chapitres.  De  même  nous  ne  pouvons  songer  à  discuter  sa 
thèse,  car  elle  est  discutable  en  dépit  de  sa  vraisemblance  apparenle. 
Nous  insisterons  seulement  sur  un  point.  On  sait  le  rûle  assigné  par 
Myersau  <  moi  subliminal  >.  M.  Llazaillas  accepte  la  doctrine  de  Myers 
et  charge  le  moi  subliminal  d'expliquer  les  états  mystiques.  Je  ne 
demande  pas  mieux.  Mais  de  ce  que  l'Inconscient  est  d'une  docilité 
qui  lui  permcl  d'accepter  loules  les  responsabilités  dont  on  le 
ctiarge,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  mettre  sur  le  dos  les  états  les 
plus  opposés  parmi  les  plus  éloignés  de  l'état  normal.  -le  veux  bien 
que  le  crime  soit  dû  à  un  réveil  du  mauvais  gorille.  Mais  les  états  de 
sainte  Thérèse  doivent  provenir  d'une  autre  source,  autrement  dit 
d'une  autre  province  de  l'Inconscient,  parlons  comme  M.  Bazaillas, 
d'on  autre  embranchement  du  règne.  Encore  une  fois  j'accepte  : 
le  «  régne  i.  mais  c'est  ù  la  condition  que  l'on  m'en  fasse  apercevoir 
les  embranchements,  les  classes.  M  Bazaillas  les  connaît,  sans  nul 
doule.  11  a  quand  même  un  trop  peu  négligé  de  diviser  son  règne. 

Au  surplus,  lo  mérite  du  livre  ne  veut  être  cherché  ni  dans  la 
rigueur  des  formules  ui  dans  ce  que  j'appellerais  la  pirécision  du 
dessin.  On  dirait  qu'avant  de  penser  ou  d'écrire  M.  Bazaillas  fait,  de 
mémoire,  une  longue  station  devani  les  ligures  de  Carrière,  que  son 
imagination  fait  mouvoir  ces  figures,  et  que  c'est  au  mouvement  de 
ces  figures  que  se  meut  el  s'anime  la  pensée  de  l'écrivain.  D'où  la 
similitude  du  défilé  de  ses  idées  à  un  défilé  d'ombres,  —  Je  crois  pour- 
tant que  de  ce  défilé  d'ombres  une  impression  peut  résulter,  qui  n'est 
pas  simplement  celle  d'un  spectacle  el  qu'il  faut  y  regarder  à  doux 
fois  avant  de  renvoyer  «  le  Règne  de  l'Inconscient  •  au  pays  des  chi- 
mères. L[ONZi.  Dauki.\c. 
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n.  —  Morale. 


Oaultier  i  Jules  de).  —  La  hépendance  he  u  uorale  et  l'in'OÉpes- 
DASCK  DES  utEL'Bs,  I  vol.  iu-18,  3i5  p.  PaTÎs,  Société  du  MercuTt  de 
France,  1907. 

Dans  ce  ri<cueil  d'arlicles  qu'aaiinc  un  mOnie  esprit,  l'auteur  s'ins- 
piri:  auLaiiL  du  désir  d'appliquer  el  de  d<iveloppcr  sa  théorie  du 
•  bovarysme  •  en  mi^nie  temps  que  de  combattre  le  rationali&ine 
iiiélajihyiiiqtie.  L'introduction  <]ui  ouvre  le  volume  indique  très  bien  srs 
tendances  g<5nérales.  Le  rationalisme,  mSme  athée,  est  pour  lui  iin« 
catiïgone  du  thi^isme,  aspirant  comme  lui  h  la  perfection,  à  l'Larniouie 
absolue,  à  l'unité  universelle,  el  voulant  la  réaliser,  sons  voir  que 
celte  aspiration  est  une  asptralion  vers  le  néant,  ainsi  que  le  hond' 
dliisnie  le  comprit  jadis.  Comme  dans  le  domaine  oi'i  notre  acliou 
s'exerce,  notre  efTort  est  employé  à  synthétiser  uos  iiistincl<i,  aoe 
désirs,  nos  pensées,  à  les  unilier  sous  l'hégémonie  du  moi,  le  divei-s  cl 
r  in  coordonné  "  ont  paru  l'ennemi  du  réel  alors  qu'ils  eu  sont  la  con- 
dition première  >.  La  réalité  est  faite  d'une  part  de  régularité  el  d'une 
part  d'aléa,  compatible  d'ailleurs  peiit-lMre  avec  un  déterminisme 
rigoureuï.  lîlle  ne  peut  être  autrement. 

Comme  M.  de  Gaultier  veut  bien  l'indiquer,  je  suis  parvenu  moi- 
mûme  k  des  idées  qui  s'accordent  assez  bien,  sur  plusieurs  pointa  im 
moins,  avec  les  siennes.  Nous  nous  soinmi's  rencontrés  en  arrivant 
par  des  cliemina  très  diffêrenls,  et  je  croîs  bien  qu'après  avoir  clieniiuc 
quelque  temps  ensemble,  nous  nous  séparons  encore.  Mais  je  pense 
que  l'ensemble  d'idées  que  je  viens  d'exposer  brièvement  esl  escacl,  en 
gmnde  partie.  Lt  j'interprète  seulement  la  part  de  régularité  et  la  part 
d'aléa  signalées  par  M.  de  Goultier  comme  représentiiiit  l'activilé 
indépendante  et  incoordonnée  des  systèmes  difTcrents,  d'importance 
très  inégale,  qui  s'accordent  ou  qui  luttent,  el  qui  tendent  tous  à  se 
développer  chacun  pour  soi.  I.'e^pril  qui  est  un  microcosme  bien  plus 
systématisé  que  l'univers,  nous  laisse  voir  encore  celte  lulte  au  sein 
de  l'accord. 

L'élude  sur  la  dépendance  de  la  morale  el  l'indépendance  de-s 
inceurs,  qui  a  donné  son  litre  au  volume  esl  déj&  connue  des  lecteurs 
de  la  fieoue  pliilosoi>lniiue.  Ib  savent  que,  pour  l'anleur,  la  morale  esl 
une  dé[>endance  des  mœurs  et  que  les  mceurs  ne  sont  que  l'expression 
d'une  personnalité  humaine  h  laquelle  on  no  peut  par  avance  ussiguor 
de  loi  et  dont  les  désirs,  les  volontés,  les  actes  représentent  précisé- 
ment,  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  moraux,  la  part  d'aléa  d'irrA- 
gularitë  imprévisible  que  renferme  notre  monde.  Les  moeurs  gardent 
ainsi  leur  indépendance  non  seulement  vis-à-vis  de  la  morale,  mais 
encore  vis-à-vis  de  la  logique,  et  leur  caractère  incalculable,  rebelle  à 
toute  déduction.  Les  vertus  morales,  qui  s'opposent  sous  un  certain 
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jour  compli'lemenl  aux  •  verliis  logiques  •  sont  <  lout  d'abord,  le  parti 
pris,  ce  roc  de  Tnlalilé  >,  ce  «  je  suis  cela  •  de  NieUsclie,  indemne  de 
toute  motivation,  d^-celant  lu  pn^Sence  erfecUve.  à  litre  il'éli^ment 
chimique  et  de  corps  simple,  d'une  modalit^ï  indécomposable  du 
Tait,  puis,  h  la  suite  de  celle  verlu  dont  on  est  tenté  de  dire  qu'elle  a 
la  valeur  positive  d'une  proprii^tc,  l'intransigeance,  la  Tidélité  h  soi- 
même  et  à  sa  volonté,  le  degré  de  force  et  de  courage  en  vue  de  la 
faire  triompher,  l'esprit  de  risque  et  l'intrépidité,  d'un  mot  d'h^rolsma 
qui  incite  ô  lutter  et  à  jouer  sa  vie  pour  une  cause  dont  les  chances 
sont  inconnues  et  dont  on  sait  seulement  qu'elle  est  sienne.  En 
morale,  rien  ne  se  démontre,  tout  s'affirme  et  tout  s'impose,  L'efTorl 
intellectuel  en  vue  de  découvrir  une  réalitiï  qu'il  s'agit  de  créer,  n'est, 
ici  qu'impuissance  et  naïveté.  •  Comme  il  est  assez  ordinaire,  routeur 
me  (wralt  être  un  peu  entraîné  par  sa  réaction  contre  les  idées  qu'il 
combat  et  que  d'ailleurs  je  suis  très  loin  de  vouloir  défejidre  contre 
lai  sur  toule  la  ligne.  11  parait  d'ailleurs  s'en  être  aperçu,  il  .idmet 
que  :  ■  de  ce  qu'il  existe  à  tout  moment  une  réalité  morale  donnée,  il 
résulte  bien  qu'il  est  possible  de  formuler  quelques  lois  de  cette  réa- 
lité, on  accordera  même  qu'il  est  possible  encore  de  l'améliorer  en  édîc- , 
tani  les  impératifs  qui  peuvent  favoriser  sa  production.  ■  Sa  formule, 
la  morale  est  indépendante  des  mœurs,  s'oppose  surtout  ft  une  concep- 
tion admettant  •  que  la  science  des  mœurs,  parvenue  â  son  point 
extrême  de  perfection,  réussirait  h  définir  en  termes  essentiels  la 
notion  du  Bien,  à  fixer  les  contours  et  les  rt'gles  d'une  morale  unique, 
ft  instaurer  le  règne  d'une  morale  universelle,  de  la  Morale  ».  Je 
regrette  que  M.  de  Gaultier  n'ait  pas  poussé  ses  recherches  dans  la 
voie  qu'il  s'ouvrait  par  ces  considérations.  Il  me  parait  que  ses  idées, 
fort  intéressantes,  et  souvent  fort  sont  en,'»  blés,  y  eussent  trouvé  plus 
iréijuilibre.  Je  dois  ajouter  que  vers  la  lin  de  son  travail  il  nous  fail.J 
entrevoir  de  nouvelles  éludes  qui  répondront  peul-étre  aux  réserves; 
que  je  fais  ici. 

Le  chapitre  sur  In  Tfi^lité  amoureuse  est  des  [dus  intéressants.  Pour 
l'auteur,  le  romantisme  osl  une  sorte  de  rationalisme  transporté  dans 
l'ordre  de  la  sensibilité.  Le  romantisme  aussi  a  cherché  l'absolu,  el  il 
l'a  placé  dans  la  passion,  en  particulier  dans  l'amour.  A  ia  manière 
de  la  théologie,  il  a  vu  des  entités  souveraines  el  permanentes  lil  où 
n'existent  que  des  réussites  passagères  et  qu'un  ell'ort  continu  de  la  ' 
volonté  pan-ient  seul  à  faire  durer.  Poussant  fi  bout  cette  fausse  con- 
ception sur  lil  nature  des  choses,  le  romantisme  en  est  venu  à  imaginer 
que  l'amour  produirait  d'autant  mieux  ces  conséquences  bien  faisan  les 
su  point  de  vue  du  bonheur  humain,  engendrerait  d'autant  mieux  dans 
les  cœurs  les  vertusprésumées  inhérentes  usa  nature,  qu'il  serait  délivré  J 
des  contraintes  dont  on  a  vu  qu'elles  contribuèrent  à  le  former.  •  Et] 
ils  n'ont  pas    tenu    compte  des    conditions   nécessaires  de  l'amour, 
des  réalités  sociales  sur  lesquelles  il  se  fonde  et  qui,  en  paraissant  le 
.  ou  même  en  reslreignant  on  bien  en  dirigeant  son  expansioi],! 
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lui  permclleni  de  vivre  el  de  se  développer.  Et  alors.  «  à  l'appl 
lion,  la  seDlimealalité  romantique  Tondëe  sur  la  lufconoaiBsance  de 
sa  propre  réalité,  et  soustraite  à  sa  genèse  artificielle,  aboutît  à 
l'inipuissaiice.  Elle  se  supprime  elle-même.  >  El  l'auteur  illustre  ses 
idées  par  l'esiMopte  des  amours  de  Musset  et  de  George  Sand. 

Après  un  cs^aî  tsur  Henri  Heine  et  le  romantisme  de  la  raisDa  sur 
lequel  je  ne  m'arrêterai  pas,  Taule  de  place,  vient  une  élude  sur  4  une 
signirication  nouvelle  de  l'idée  d'évolulion  »,  M.  J.  de  Gaultier  y  doonc 
un  commentaire  philosophique  des  théories  de  M.  QuîuLod.  Un  eoo- 
natt  ces  tliéorics  et  les  iJois  de  constance  >,  surtout  la  loi  de  constance 
marine,  selon  laquelle  les  éléments  de  nos  organismes  continuent  i 
vivre  dans  un  milieu  analogue  à  l'eau  des  mers  anciennes  où  ont  jad» 
vécu  les  organismes,  nos  ancOlres.  Sous  leur  Torme  générale  les  iow 
de  constance  anirmenl  que,  à  travers  les  chaDgemeuts  de  tous  ordres 
qui  se  sont  produits  dans  les  êtres  et  dans  les  milieux.  <  la  rie  ani- 
male, apparue  fi  l'état  de  cellule,  dans  des  conditions  physiques  el  cbl- 
miques  déterminées,  tend  ù  maintenir. pour  son  haut  fonctionnemeol 
cellulaire, à  travers  la  série  zoologique,  ces  conditions  des  origines  ». 
Les  idées  de  M.  Quinton  se  prêtent  fort  bien  aux  commentaires 
philosophiques.  CeJui  de  .M.  de  Gaultier  est  ingénieux  et  plein  d'iniér**, 
sinon    toujours  convaincant.  M.  de  Gaultier  y  soutient  un  change- 
ment complet  de  l'idée  d'évolution.  A  vrai  dire,  l'évolution  y  devient 
uue  chose  secondaire.  Ce  qui  frappe,  c'est,  au  contraire,  la  persis- 
tance et  l'immulabilité  de  la  vie  et  de  ses  modes  essentiels.  Les  ehaii- 
gemcnts  apparents  n'ont  pour  but  —  si  l'on  peut  dire  —  que  de  nain- 
lenir  cette  immutabilité.  La  vie  répond  aux  changements  nécessaires  do 
milieu  extérieur  *  par  un  changemeot  des  appareils  organiques  où  elle 
s'enferme  el,  en  vue  de  son  iihmobilité,  compense,  par  le  chaDgemeal 
qu'elle  détermine,  le  changement  qu'elle  subit  »    Elle  ne  va  pas,  en 
s'ameudant  et  en  se  perfectionnant  sans  cesse.  <  Elle  avait  atleiol, 
dés  son  apparition,  son  point  de  perfection;  qu'elle  cesse  de  s*  maio- 
lenir  semblable  à  elle-même,  elle  d^hoil.  L'âge  d'or  de  la  cellule 
rivante  est  situé  dans  le  passé...  La  vie  ne  s'adapte  pas;  lorsqu'elle 
accole  quelques  modiB  cation  s,  ce  uest  pas  pour  progresser,  c'est 
pour  déchoir.  «  Elle  <  emploie  tout  son  génie  &  se  mettre  à  l'afan  d« 
changement  •.  Il  ne  faut  point  supposer  que  l'éTolulion  tend  rets  U 
création  d'êtres  de  mieux  en  mieux  doués,  elle  ne  vise  qu'A  consener 
la  TÏe.  La  complication,  la  perfection  croissante  des  organismea  n'a 
pas  d'autre  l>nl,  c'est  une  défense  de  ta  vie  qui  veut  se  maintenir 
dans  ses  conditioas  d'origine,  et  qui  eoiploie  tous  tes  moyens  qni 
>iit   fi  sa  portée.  Ainsi  •   la  biologie  apparaît  ainsi  qu'une  scieoce 
loat  le  corclo  est  entièrement  fermé  ..  la  vie.  an  sens  purement  physio- 
ogiqne  du  terme,  est  le  principal  et  1«  seul  personnage  du  eydc 
Ht  elle  reproduit  rfaistoire    Elle  en  absorbe  tout  Tîntérêt,  elle  ny 
■t  point  le  rOle  d'un  annoaciateur,  maïs  die  s'y  montre  i  la  fois  na 
'sTèneinenl  el  un  but.  >  L'inlelligience  méoie  de  l'boinnie  n'est  point  le 
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terme  d'une  évolution  qui  gravilo  vers  elle,  mars  un  nouveau  moyen, 
pour  la  vie,  de  rester  semblable  h  elle-même  el  de  garder  ses  condi- 
tions d'existence.  C'est  par  une  illusion  que  l'auteur  rattache  au 
bovarj-sme  que  l'Iiomme  croit  poursuivre  avec  son  intelliffence  des  fins 
lîxées  par  son  intelligence,  <  alors  que  calle-ci  n'est  qu'un  moyen 
parmi  d'autres,  pour  une  fin  étrangi>re,  pour  celte  (In  biologique  que 
réalise  â  tout  moment  le  mouvement  de  l'évolution.  Et  c'est  de  ce 
point  de  vue  qu'il  peut  étudier,  pour  les  comprendre,  les  religions,  les 
morales,  lesmslitutions  sociales  etjusqu'aux  conceptions  esthétiques, 
et  qu'on  les  justiHera.  '■ 

Je  ne  puis  être  sur  plusieurs  points  de  l'avis  de  M,  de  Gaultier.  Sans 
doute,  s'il  est  des  choses  qui  se  modifient,  il  en  est  qui  persistent,  et 
toutes  tendent  en  un  sens  h  persister,  et  peut-être  aussi,  toutes,  lors- 
qu'elles paraissent  se  développer,  se  développent  pour  se  conserver  à 
certains  égards.  H  était  bon  d'insister  sur  ce  caractère  conservateur,  . 
un  peu  trop  négligé,  de  l'évolution.  Mais  de  là  est-on  autorisé  à  con- 
clure que  le  fait  de  conservation  esl  le  plus  essentiel?  Je  ne  le  pense 
pas.  D'autre  part,  la  pesanteur  se  conserve,  scmble-t-it,  encore  plus 
sûrement  que  la  vie,  et  au  moins  pour  tout  le  temps  que  nous  con- 
naissons, même  bien  vaguement,  sans  tant  de  tâtonnements  et  de 
luttes.  La  digestion,  dans  la  série  animale,  apparaît  sans  doute  avant 
le  développement  marqué  de  la  pansée,  Taut-il  en  conclure  que  la 
pensée  esl  un  moyen  au  service  de  la  digestion?  Assurément  on  peut 
prendre  les  choses  ainsi,  et  même  il  y  a  quelque  vérité  dans  celte  pré- 
position. 11  serait  exagéré  d'y  voir  une  vérité  absolue  et  sans  contre- 
partie. —  Si  la  digestion  est  une  condition  nécessaire  de  la  pensée,  la 
pensée  doit  tendre  ti  la  maintenir,  de  même  si  la  conservation  de  la 
vie  dans  les  meilleures  conditions  possibles  esl  nécessaire  à  la  pensée, 
la  pensée  doit,  instinctivement  ou  avec  conscience,  par  des  illusions 
ou  des  procédés  volontaires  et  des  idées  exactes,  tendre  h  la  conserver 
aussi.  It  me  paraît  téméraire  de  rapporter  tout  à  la  vie  de  la  cellule 
alors  qu'elle  peut  aussi  bien  n'être  qu'un  moyen,  nécessaire  —  peut- 
être  provisoirement  nécessaire  —  et  que  c'est  à  ce  titre  qu'elle  s'est 
conservée. 

Mais  je  ne  veux  pas  rechercher  ici  quelle  est  la  meilleure  façon  de 
concevoir  les  choses.  Il  y  faudrait  toute  une  théorie  de  la  linalilé,  el 
une  critique  rigoureuse  de  bien  des  phénomènes.  Je  me  borne  à  indi- 
quer mes  réseiTcs  sur  les  conséquences  philosophiques  des  théories, 
séduisantes  d'ailleurs  de  M.  Quinton. 

Le  livre  de  M.  do  Gaultier  se  termine  par  un  •  coramentaire  des 
raisons  de  l'idéalisme  >.  L'auteur  y  résume,  y  présente  à  nouveau,  y 
commenle  les  idées  qu'il  a  exposées  dans  son  précédcnl  volume.  J'ai 
déjà  parlé  ici  même  de  ces  idées,  et  je  n'y  reviendrai  pas  pour  le 
moment,  mais  j'engage  volontiers  mes  lecteurs  à  lire  avec  attention 
l'exposition  abrégée,  analytique  et  synthétique  des  théories  de  M,  de 
Gaultier  faite  par  leur  auteur  lui-même.  Fr.  Pauluan. 

il  TOiiE  Lxv.  —  1909.  42  J 
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Jean  I>agorg:6tte.  —  Le  F(:>ni>ement  i>d  Droit  et  de  la  IktoRALi. 
1  vol.  iu-B,  30U  p.  Paris,  liiard  et  lîrîèrc,  1907. 

Peui-étre  rendrons- non  s  service  à  bien  dRS  lecleors  de  cet  ouvrag* 
en  les  orieatant  un  peu  A  l'avance,  car  ils  risqueraient  de  s'égarer 
dans  UQ  travail  aussi  toulTii,  dont  les  idées  directrices  ne  se  dt^gagent 
pae  vraiment  uvec  assez  de  netteté.  Signalons  tout  d'abord  une  des 
pensives  niaitresses  de  l'auteur  :  «  Le  droit  et  le  devoir  sont  corrélatirs 
d'une  inltrmilé  humaine;  ce  sont  des  expédients  destinés  à  y  parer  » 
(p.  289).  Cette  infirmité,  on  le  devine,  c'est  en  premier  lieu  Ta  trop  Tait^te 
inhibition  ji  l'égard  des  appétits  inTérieurs,  des  tendances  égoTstea; 
mais  c'est  aussi,  et  il  faut  louer  l'auteur  de  l'avoir  montré  avec  insis- 
lanee.  la  trop  Taible  inclination  â  l'aclion,  la  trop  précaire  »  propulsion 
vitale  •  (p.  IB-I  :  l'homme  en  général  a  besoin  d'id^es-forces  ijui 
l'eDcouraçcnt  il  renoncer  aux  avantages  immédiats  (p.  S3I),  mais  ausn 
it  sa  iléLermincr  à  l'aclion  alors  même  que  la  prévision  d'elTcIs  dési- 
rables ne  serait  pas  encore  possible  (p.  3a2).  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  donner  la  raison  de  loules  les  impulsions  auxquelles  noue 
obéissons,  de  toutes  les  prohibitions  auxquelles  nous  cédons.  •  Droit 
et  devoir  ne  sont  pas  le  produit  de  la  réilexion  >  (p.  212).  Ce  sont 
surtout  des  conséqnencos  de  l'Iiabitude  prise  nécessairement  par 
l'homme  vivant  en  société  ■■  d'accomplir  sans  se  rendre  compte  du 
pourquoi,  et  comme  désirables  en  soi,  les  actes  favorables  à  soi-même, 
directement  ou  par  la  collectivité  •  (p.  214). 

11  y  aurait  donc  une  sorte  de  finalité  inconsciente  qni  mènerait 
l'individu,  sans  qu'il  s'en  rende  raison  h  lui-même,  vers  la  réalisation 
de  tins  utiles  à  la  collectivité  et  aux  éléments  solidaires  qui  la 
composent.  En  obéissant  a  sa  «  conscience  ",  l'homme  céderait  non 
seulement  h  la  contrainte  sociale,  à  l'hérédité  (p.  Î21),  â  une  identifi- 
cation spontanée  de  l'c^o  et  de  VMler  (comme  le  dirait  Baldwin; 
p.  225),  mais  encore  à  une  poussée  qnnsi-mystérieusc  vers  un  dési- 
rable en  soi  >,  un  <  éminemment  80ubnital>le  et  respectable  •  'p.  I75>. 
—  "  La  conscience,  loin  d'être  de  l'égoîsmcqui  s'éclaire,  serait  plutôt  de 
l'intérêt  qui  s'obscurcit  >  (p.  â2S). 

Et:  cette  théorie  permet  à  l'auteur  un  éclectisme  inattenda.  11  pari, 
en  définitive  cl  en  dépit  du  plan  adopté,  de  l'utilitarisme  classique  : 
transrormation  des  moyens  en  fins  obligatoires  Ip.  3!6)  ;  conciliation 
de  l'intérêt  privé  bien  entendu  et  de  l'intérêt  général;  recherche  du 
plus  çrand  lionheur  du  plus  grand  nombre  (p.  197  et  £65);  rien  n'y 
manque.  Les  maximes  •  proclamées  par  la  raison  comme  des  postulats 
non  susceptibles  de  prouves  sont  presque  identiques  h  celles  qu'on 
tire  de  l'expérience  >  ;  ce  sont  des  préceptes  d'utilité  générale  qui  le 
plus  souvent  ont  été  présentés  comme  des  impératifs  caiéçroriqoes,  des 
révélations  de  la  sagesse  divine,  des  obligations  imposées  par  les 
diviniti^s  ou  par  la  Raison  (p.  236-'.;a7).  Mais  ces  u  desiderata  géoérsax* 
(p.  iHS)  preimcot  fort  heureusement  la  forme  de  devoirs  ou  de  règlefl 
juridiques.  Le  •  caractère  absolu  du  devoir  •  persiste;  bien  qa1I  wHl 
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étal>U  que  l'impératif  catégorique  n'est  ni  inné,  ni  a.  priori,  oi  d'origiae 
fiupra-sensible  (p.  3S8  el  p.  no-21Gi.  Les  desiderata  surgieaeiil  indiîfinî- 
tivcment,  parce  que  l'adaplalion  a' est  jamais  complÈle.  Seul  un  •  i^raud 
déBÎr  de  iiûrmalilë  •>  pourrait  remplacer  l'influence  de  l'oblii^alian 
morale  (p.  201),  de  cette  idée-rorce  de  devoir  dana  laquelle  enlrenl  des 
éléments  divers,  les  uns  plus  intellecluels,  les  autres  plus  seusiblee, 
dee  désirs,  des  besoins,  des  habitudes,  des  appétilions  et  répulsioDS 
dont  la  violence  Tait  admettre  l'indiscutable  légitimité  (p.  171)  et  216)  : 

Sans  doute  la  justic«  correspond  à  des  <  utilités  objectives  >  :  mais 
le  sentiment  moral  est  au-dessus  de  l'utililarisme,  et  même  au-dessus 
de  l'altruisme  (p-  173-173).  II  puise  sa  force  dans  la  Icgilime  puissance 
de  l'idéaL  «  La  notion  d'idéal  a  résisté  aux  assauts  plusieurs  fois 
millénaires  des  criminels  et  des  sceptiques.  On  l'a  abattu  et  il  s'est 
relevé.  Bleu  ne  prouve  mieux  sa  puissance  et  son  caractère  indispen- 
sable >  (p.  1311.  C'est  au  nom  d'une  sorte  d'idéalisme  que  l'auteur 
combat  l'amoralisme  sociologique  de  Lévy-Bruhl,  de  Durkbeim  (p.  50 
à  35;  9S  â  <13).  Mais  en  devenant  sociologique,  l'idéalisme  a  perdu  le 
caractère  aventureux  que  lui  avaient  donné  tbéologiens  et  métaphy- 
siciens. Les  ■  idéaux  »  ne  peuvent  que  «  se  joindre  aus  pronostics  >, 
aux  prévisions  sociologiques  (p.  133). 

Or  que  faut-il  entendre  ici  par  idéal!  L'auteur  nous  le  dit  sans 
ambages  :  *  L'idéal  n'est  qu'un  but  proposé  >  (p.  155)  et  au  point  de 
TU e  psychologique,  on  peut  justilier  le  réle  qu'il  prétond  faire  jouer 
à  l'idéal,  en  montrant  que  toute  tendance  implique  l'opposition  de 
l'imaginaire  au  réel.  Mais  tout  ce  qui  est  fin  proposée  par  uu  homme 
à  lui-même  ou  à  ses  semblables  n'est  pas  nécessairement  un  ■  idéal 
moral  •.  Chacun  tend  sans  doute  c  à  réaliser  sou  bien,  sa  conception 
du  bien  *,  mais  sous  le  coutrAle  de  la  pensée  d'autrui  présente  et 
passée  (p.  145-U7).  La  solidarité  des  hommes  entraîne  sans  doute  une 
certaine  communauté  d'idées  ou  d'aspirations;  ce  qui  importe  en 
définitive  c'est  «  la  teneur  de  la  pensée  humaine  »,  qui  détermine  les 
lins  et  les  actes  (p.  (37)  de  façon  à  sauvegarder  *  l'inlérèt  vital  de 
l'individu  el  de  l'espèce  •  (p.  134).  *  Le  moi  •  (l'ego  concilîable,  nous 
l'avons  dit,  avec  Vtilter]  t  devient  le  but  de  l'idéal  ■;  sa  vitalité,  son 
pleiu  développement,  voilù  la  Tin  morale  qui  permet  de  concevoir  tout 
devoir  et  tout  droit.  <  L'ego-centrisme,  position  provisoire  très  forte  h 
l'égard  des  réalistes,  écarte  déjà  l'amoralisme  •  (p.  IW);  mais  l'ego- 
centrisme  doit  être  dépassé.  Le  moi  doit  •tenir  compte  de  la  personne 
et  des  aspirntione  d'autrui  •  (à  la  différencu  de  l'Unique  conçu  par 
Stirncr).  L'ego-altruismc  permet  de  réaliser  •  la  plus  grande  somme  de 
vie  par  In  convergence  des  ellorts  »  (p-  179). 

Ainsi  ■  l'idéal,  par  un  détour,  nous  conduit  t  l'utile  et  cette  voie 
n'est  |ias  la  moins  sûre'?  (p.  187).  Les  différents  droits  et  devoirs  se  sont 
consliluÉs,  —  bien  qu'il  y  ait  parfois  des  exigences  abusives,  des  obli- 
gations sans  importance  sociale,  une  sorte  de  «  pléthore  de  sanctions  • 
plulét  nuisibles  —  du  moins,  en  général  de  fa^ou  à  donner  à  l'espèce 
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humaine  lu  plus  grand  essor  vers  le  maximum  de  vitalité  (p.  254.  395). 
Le  rondement  du  droit  et  du  devoir,  c'est  donc  l'ensemble  des 
•  BJtigeuces  de  la  vie,  supri^me  puissance  motrice  de  notre  activité  >  ; 
c'est  en  un  autre  sens  <  l'aspiration  de  l'homme  vers  le  bien-Stre  ». 
considéré  par  l'autour  comme  l'aspiration  constante  vers  un  !■  idéal 
plus  solide  que  ce  qu'on  a  appelé  le  souverain  bien  •  'p.  â9S).  Ln 
doctrine  proposée  est  en  défmitive  un  utilitarisme  qui  admet  ji  cût^ 
du  calcul  nettement  conscient  une  impulsion  sans  réllexion,  sans  jiis- 
tilication  consciente  vers  des  fins  h  la  fois  individuelles  et  sociales.  A 
l'utililarisrae  se  superpose  la  théorie  de  Vinslincl  social  (p.  282/  :  «  noD 
seulement  il  est  impossible  de  peser  tous  ses  actes,  mais  il  n'est  pas 
souhaitable  d'y  tendre  •  [p,  288).  Un  heureux  «  il  le  faut  »  viendra 
toujours  nous  obliger  h  respecter  des  droits  cl  à  remplir  des  devoirs 
dont  nous  ne  connaîtrons  pas  la  valeur.  Consolons-nous,  en  pensant 
que  la  rinalilû  aveugle  a  Jusqu'ici  assez  bleu  fait  les  choses. 

G.-L.  Dlpbat, 


in,  —  Sociologie. 

M.  J.  Hazarella.  —  Les  tvpes  sociaux  et  le  dhoit.  1  vol.  in-lî". 
Encyclopédie  scienliflque,  457  p.  Paris,  Doin,  1908. 

Préjugeant  que  l'e.xplicalion  du  droit  possède  une  base  ethnique, 
M,  Mezarella  définit  l'ethnologie  juridique  :  la  science  qui,  par  l'étude 
comparative  des  coutumes  et  des  lois  de  tous  les  peuples,  aboutit  à  la 
recherche  du  processus  général  du  développement  des  idées  et  des 
institutions  juridiques.  Bachofen,  Sumner  Maine,  Mac  Lennan, 
Morgan,  Kohier,  en  avaient  eu  des  vues  parliculières,  Posl  avait  en 
vain  cherché  une  conception  centrale  et  introduit  dans  la  science  la 
notion  des  types  sociaux,  caractt5risés  par  la  nature  du  lien  social  : 
sang,  habitat  commun,  rapport  de  protection  ou  contrali  l'auteur  fait, 
répéto-t  il  de  la  première  ligne  à  la  dernière,  entrer  l'ethnologie,  aupa- 
ravant stationnée  dans  la  phase  descriptive  ou  postienne,  en  une  nou- 
velle phase,  explicative,  mazarcllienm?.  qu'il  caractérise  par  sa  propre 
théorie,  avec  laquelle  il  identifie  l'Kthnologie. 

Ces  déclarations  font  attendre  un  traité  générât.  Ici  on  trouvt  du 
moins  one  méUmdc,  ou  pliilût  l'appropriation  de  la  méthode  générale 
iBpplications  particulières.  Voyons  celles-ci. 

-  l'Inde  antique,  perd  peu  ù  peu  son  carac- 

iprt^gnor  de  caraclt'res  i  féodaux  •.  D'autre 

un  type  matrimonial  général,  insoup(;onaé 

pourtant  l'universalité  :  le  mariage  «  ambi- 

i,  pratiqué  chez  les  Malais},  caractérisé  par  la 

t  la  fouiille  de  la  femme.  Il  est  parvenu  h  ce 

Kl,  d'abord  par  des  l'echercbes  sur  les  Menaug- 
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kabao  et  leur  panghulu  potjuwq,  les  Toh-Tîmor,  les  Ima-Belu,  etc.,  et 
ensuite  ea  montrant,  en  toute  pratique  susceptible  d'être  expliquée 
par  le  mariage  ambilien  (continuation  de  la  famille  de  la  femme  par 
les  fils,  droit  de  cette  famille  à  dissoudre  le  mariage),  une  aurvjvanco 
qui  prouve  l'existence  antérieure  de  l'ambilianisme.  Ainsi  qu'on  le 
vérifie  aisément  chez  les  Uli-Siwa,  Pata-Lima,  etc.,  tous  les  peuples 
ont  vécu  semblablement  dans  des  conditions  voisines  de  celles  do 
Sumatra,  génératrices  de  ce  régime.  Hc  plus,  le  matriarcat,  auquel 
il  est  lié,  présente  les  mêmes  caractères  d'universalité  et  d'ancien- 
neté, ainsi  indirectement  devenus  indéniables. 

L'ambilianisme  est  lié  également  au  gentilismc.  Ceci  nous  amène  à 
la  théorie  nouvelle  des  types  sociaux,  par  laquelle  l'auteur  a  i  com- 
plètement transformé  l'ethnologie  juridique  •  <  et  qui  peut  donner 
satisfaction  à  l'esprit  critique  le  plus  exigfeant  ■.  Il  l'esquisse  en 
quelques  lignes;  espérons  qu'il  nous  permettra  de  la  mieux  juger.  11 
n'eitiste,  dit-il,  que  deux  types  sociaux  :  le  féodal,  caractérisé  par  la 
présence  de  la  stratification  hiérarchique  des  classes  sociales,  et, 
chronologiquement  antérieur,  le  gentHîce,  dont  le  signe  spêciTique, 
tout  négatif  (l'absence  de  stratifîcalion],  peririct  d'y  englober  les 
groupements  à  base  territoriale  et  tous  les  groupes  à  parcnlé  fictive 
aussi  bien  que  naturelle  (pourtant  très  distincts),  de  même  que  le  type 
individualiste  et  associationniste  rentre  dans  le  féodal,  qui  est  encore 
outre.  L'autour  ne  cherche  point  h  délinir  les  Classes  sociales  ni  à  en 
faire  les  éléments  de  l'analyse  de  la  vie  sociale,  comme  l'a  tenté 
M.  A.  Daucr. 

Quels  sont  doue  ses  points  de  vue  et  ses  nidlhodes?  Il  reproche  à 
ses  prédécesseurs  l'emploi  de  matériaux  non  juridiques  et  le  défaut  de 
critique,  mais  il  ne  cite  lui-même  aucune  référence.  11  leur  reproche 
aussi  de  n'avoir  poussé  leurs  recherches  que  sur  des  problèmes  par- 
ticuliers ou  daus  peu  de  groupes  ethniques,  et  entend  dëterniineff 
l'évolution  du  droit  par  la  comparaison  de  tous  les  peuples  scinnlifique- 
menl  observables  ;  mais  il  reconnaît  vite  que  tout  cela  est  impossible, 
qu'il  se  borne  k  la  formation  originaire  du  droit,  observée  seulement 
dans  des  <<  séries  typiques  de  référence  n  et  ensuite  ijéndralisée.  El,  en 
fait,  il  se  limite  prudemment  à  l'ambil  et  au  prél,  soit  chez  les  Battaks, 
Palembang,  elc,  snit  dans  l'Inde  aux  époques  prédbarmasulrique, 
dharmnsutrique,  manavique,  yajuavalkyenne  et  naradienne. 

Dans  cinq  chapitres,  intitulés  :  Morphologie,  Stratigraphie,  Généa- 
logie, Psychologie,  Philosophie  des  systèmes  juridiques,  il  expose, 
non  le  contenu  de  ces  disciplines,  mais  la  nécessité  de  se  placer 
à  ces  divers  points  de  vue,  et  il  ébauche  les  voies  à  suivre  ensuite. 

Il  indique,  parmi  les  sources  de  constatation  de  la  pratique,  les  lois 
et  leur  étude  exégélique,  et  caractérise  morphologiquemeul  l'acte  juri- 
dique par  le  sentiment  de  la  légitimité  (qui,  dans  notre  recherche  du 
Fondement  du  droit  et  delà  morale,  nous  était  apparu  plutôt  comme 
un  trait  psychologique). 
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«  Notons  (p.  *3,  et  1 1  Tois  en  fi  pages  :  lî,  13,  77-80)  l'imporlsnce  de 
Tanalyse  strati^Taphique  >,  découverte  pnr  l'auleiir  :  •  elle  constitue 
le  plus  grand  progrès  de  l'eltinologie  >,  dans  laquelle  elle  jouera  !e 
memK  rdle  que  l'analyse  iniiiiilésimale  clans  les  mathématiques  el  k 
laquelle  elle  a  donné  une  •  pcrrection  méthodologique  >  que  n'atteint 
aucune  science  sociale.  Elle  est  •  l'élémenl  qui  caractérise  notre 
théorie  et,  par  suite,  la  nouvelle  phase  de  développement  de  notre 
science  »  (p.  423).  Une  institution  est,  non  pas  une  formalion  «  BOi- 
taire  >,  mais  un  ensemble  de  pratiques,  dont  chacune  peut  (Mre  rsp- 
porti'e  à  un  type  ;  *  le  type  auquel  les  plus  nombreuses  et  importantes 
pratiques  se  rapportent  est  celui  qui  prévaut  •  :  l'iinnlyae  slrnliçra- 
phiqiic  a  pour  objet  de  le  déterminer,  ainsi  que  le  type  concourant. 
<juant  a»  fond,  une  norme  juridique  appartient  an  type  genlilice 
•  lorsqu'elle  présuppose  l'autonomie  de  quelque  forme  d'agrégation 
do  nature  gcntilice,  c'est-h-dire  de  la  famille  restreinte,  de  la  commu- 
nauté domestique,  de  la  gens,  de  la  tribu,  ou  de  la  confédération  tri- 
butive  ».  Elle  appartient  au  type  féodal  si  elle  suppose  «  un  dévelop- 
pement remarquable  du  régime  des  obligations  «.  Elle  appartient  au 
type  genlilice  ou  au  lype  féodal  •  selon  qu'elle  suppose  l'eïîstenct'  ou 
le  défaut  de  l'État  •  îou  plutiH  :  le  défaut  ou  l'existence'.  Ce  sont  IS 
trois  critèi-cs  do  nature  dilTérenle  et  dont  les  rapports  ne  sont  pas 
délinis.  La  notation  du  ri^sullat  de  leur  application  manifeste  l'orrgi 
ualiLé  do  M.  Mazarclla  :  il  substitue  aux  qiialiflcalifs  grand,  moyen  et 
minime,  les  coefficients  [ou  pIulAt  indic«sj  3,  2,  <,  ce  qui  donne  à 
l'exposû,  avec  une  tournure  très  scientilique,  une  trompeuse  précision 
mathématique  :  féod.,,  gent.,.  II  fait  nn  tableau  des  combinaisons  do 
ces  chiffres. 

A  propos  de  la  Psychologie,  l'auteur  indique  fort  justement  qu'il  y 
aurait  lieu  de  distinguer  les  survivances  morphologiques  el  les  survi- 
vances psychologiques  et  de  rechercher  l'aire  de  diiTusion  des  •  pré- 
supposés ou  postulats  •  {antécédents)  psychologiques  soit  dans  le 
peuple  entier,  soit  dans  la  classe  investie  des  fonctions  juridiques. 

Enfin  l'Ethnologie  comparée  démontre  que  l'homologie  est  totale 
si  toutes  les  normes  sont  homologues,  nucléaire  lorsque  le  ■nucléns  • 
l'est,  partielle  lorsqu'une  partie  l'est,  etc. 

Peu  de  pages  se  passent  (131,  13:.  IKi.  139,  IM),  lil.  14â,  efc.)  sans 
que  M,  M.  réj>ète  »  qu'il  a  imaginé  »  une,  deux,  trois  ou  de  nom- 
breuses méthodes  nouvelles,  1res  rigoureuses,  qui  *  difTérencient  ses 
recherches  •  et  sont  un  modèle  ô  suivre  soigneusement  :  méthodes 
des  homolog-ies  ethnographiques,  des  variations  stratigmphîques, 
des  limites  prédélinios,  etc.  il  s'agit  d'adaptations  de  la  méthode  des 
variations  concomitantes  uu  de  sim[<lcs  raisonnements.  Par  exemple  : 
soient  deux  séries  analogues  d'institutions,  on  peut  tirer  le  terme 
manquant  dans  l'une  du  terme  correspondant  de  l'autre.  Ou  encore 
€  considération  tr*8  simple  •  :  *  une  institution,  pour  appartenir  â  un 
type,  doit  être  compatible  avec  les  caractères  fondamentaux  du  type 
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mûme  >.  M.  Mazarella  consacre  des  pages  eDtières  fi  cléDiontrer  des 
ïérilés  comme  celle-ci  :  si  des  pratiques  se  rencontrent  partout  (on 
dans  une  l'amitlc  etbniquo),  elles  sont  universelles  (oii  propres  à  cette 
ramîlle),  etc.  De  nombreuses  déQnjlions,  ciassilications  ou  régies  qui 
sont  nominales,  formelles  ou  conventionnelles,  il  lire  de  longues 
déductions,  dislinctioas  et  sou s-dis tin c Lions  hiérarchisées  dont  il 
«  féodalise  •  son  système. 

La  conclusion  qui  ressort  de  tous  ces  développements,  du  sujet  de 
la  théorie  gt^nérale  de  l'évolution  du  droit  qii'amion^ait  celle  œuvre 
qui  •  systématise  tout  l'eusciuble  des  recherches  •  de  Tauleur,  c'est 
{pA2i}qa\..  <  il  est  possible  de  ht  construire  >. 

Deius  la  forme,  M.  Mazarella  transfigure  ses  idées  par  toute  une  ter- 
minologie nouvelle,  scicntitique,  inévitable  dans  des  sciences  jeunes 
comme  l'ethnologie  ou  In  sociologie  et  où  celles-ci  peuvent  puiser 
une  partie  du  répertoire  de  mots  dont  elles  ont  besoin,  yiielques 
expressions  n'éclaircissent  pas  la  pensée;  d'autres  sont  plus  que 
superflues  [P.  06  :  Nous  appelons  inlensité  d'une  institution  son  degré 
de  pureté.  Pourquoi  pas  pureté?)  D'une  mauiére  générale  et  vu  qu'il 
s'agit  d'un  étranger,  le  langage  n'est  pas  impropre  ai  incorrect. 

M.  Mazarella  a  introduit  quelques  innovations  dans  l'ethnologie. 
Nous  ne  regrellons  pas  qu'il  afllrme  l'avoir  renouvelée  :  cette  croyanco 
fui  le  mobile  de  travaux  inléressauls,  qui,  nous  voulons  le  d'aire, 
sont  le  |trélude  d'une  œuvre  globale,  plus  intéressante  encore.  Docteur 
endroit  (d'une  Université  italienne,  sans  doute),  il  unit,  eu  un  concours 
assez  rare,  des  connaissances  Juridiques  et  des  qualités  d'ethnologue 
qui  lui  permettront  de  mener  cette  lÂclie  à  bien. 

Jean  Laooruette. 


Panl  Lapie.  ~  La  Feuue  dans  la  Famille.  Paris,  0.  Doin.  in-18,  1908. 

La  dissolution  de  plus  en  plus  marquée  de  nombreux  agrégats 
familiaux,  les  reveiulica lions  féministes,  les  progrés  de  la  morale 
sociale,  tout  concourt  en  ce  moment  à  appeler  l'atlention  des  psycho- 
logues et  sociologues  sur  un  problème  trop  souvent  négligé  (peut-être 
parce  qu'il  semble  à  tort  être  du  domaine  du  théâtre  et  du  roman  b. 
thèse)  :  celui  du  rôle  que  la  femme  est  appelée  de  uos  jours  à  jouer 
dans  la  famille.  Devicndra-l-elle  l'ég:ile  du  mari,  à  tous  les  points  d& 
vue,  ou  bien  redeviendra-l-elle,  comme  elle  le  fut  parfois,  la  subor- 
donnée, vouée  à  une  vie  exclusivement  domestique  ou  mondaine? 

L'étude  de  telles  questions  requiert  une  méthode  adaptée  ù  Is 
«  prévision  sociologique  »  (qui  suppose  la  connaissance  de  l'évolution 
passée,  des  exigences  de  la  conscience  collective  actuelle,  des  possi- 
bilités et  probabilités  déterminées  parla  nature  psycho-physiologique 
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et  sûcioto^iquel.  M.  Lapic  a  confirmé  par  son  étude  la  valeur,  déjà 
presque  géDëralemenl  reconnue  d'une  telle  méthode.  Il  a  revendiqué 
pour  le  inoraliste  le  droit  •  d'iiflirmer  la  supériorité  de  (elle  croyance, 
do  tel  idéal,  de  telle  pratique,  sans  renoncer.  —  bien  plus,  en  recou- 
rant expressément,  —  à  la  méthode  positive  du  savant  ■  ».  Il  ne  suflira 
donc  pas  d'avoir  montré  que  gênémlemeot  dans  notre  civilisation  la 
Femme  a  été  considérée  comme  l'inférieure  de  l'homme  pour  se 
croire  en  droit  d'affirmer  que,  dans  ta  société  prochaiDc,  il  en  dovra 
être  ainsi  :  notre  idéal  peut  être  autre  que  lpIuî  de  nos  pères. 
D'ailleurs,  la  condition  de  la  femme  dans  la  fîimille  a  varié  avec  les 
milieux,  les  civilisations.  Sans  adopter pleinementlathësedu  uiatrUr- 
cal  (qui  n'est  pas  sans  valeur  [voir  p.  li5-US]  et  qui  est  tout  à  fait 
soutcnablo  si  l'on  se  borne  affirmer  que  •  la  femme  a  souvent  passé 
dans  les  sociétés  primitives  pour  être  l'unique  >  parente  •  de 
l'enfant  »|  on  peut  dire  que  des  faits  favorables  à  cette  thêac  ont 
«  contribué  h  exalter  la  valeur  •  de  la  femme  dans  bien  des  civili- 
sations anciennes.  On  sait  que  la  femme  a  joui  d'une  situation  privi- 
légiée en  Egypte  |p.  10).  On  peut  constater  qu'elle  a  de  nos  jours  aux 
Etats-Unis  une  situation  parfois  peut-être  enviée  par  l'homme. 

Ce  qui  contribue  à  faire  admettre  la  vainur  de  la  femme,  c'est  sa 
productivité  économique,  le  rûle  qu'on  lui  attribue  dans  la  génération 
et  dans  l'éducation  des  enfants.  Ce  qui  contribue  à  faire  admettre  son 
infériorité,  c'est  sa  faiblesse  physiologique,  son  rille  restreint  dans 
l'activité  intellectuelle  et  politique,  sa  prétendue  •<  impureté  •  (p.  153), 
son  besoin  ou  son  désir  de  tutelle,  sa  <  passivité  >,  etc.  Particuliè- 
rement intéressants  dans  l'ouvrage  de  M.  Lapie  sont  les  passages  ou 
le  sociologue  s'efforce  de  déterminer  les  divers  critères  de  la  valeur 
féminine  (aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes,  bien  entendu  ;  où  il 
montre  comment  l'excessive  fécondité  des  femmes,  leur  grand  nombre 
par  rapport  aux  individus  du  sexe  masculin  d'Age  correspondant, 
leur  trop  grande  jeunesse  quand  elles  se  marient,  leur  inexpérience, 
leur  docilité,  la  plupart  des  ■■  vertus  •  qu'on  se  plaît  à  reconnaître 
chez  nous  à  la  jeune  épouse,  constituent  des  conditions  défavorables 
à  une  estimation  convenable  de  la  valeur  féminine. 

En  réalité,  la  femme  n'est  pas  par  nalitre  inférieure  A  l'homme;  elle 
le  devient  par  l'éducation  re^ue,  par  le  régime  auquel  elle  est  soumise; 
mais  l'homme  a  peut-être  plus  que  la  femme  besoin  du  l'affection,  du 
calme  de  la  vie  de  famille  (p.  1 10  :  l'accroissement  marqué  du  nombre 
des  suicides  chez  les  célibataires  dn  sexe  masculin  tendrnit  à  le 
montrer)  ;  peut-être  à  bien  des  égards  ■  le  sexe  faible  *  est-il  le  sexe 
dit  fort  (p.  112).  I  Le  plus  digne  n'est  pas  nécessairement  le  mari;  la 
famille  n'est  pas  nécessairement  une  monarchie  masculine  >  (p  223). 


i.  Nous  ravioni  revendiqué  dans  notre  Moralt  (O.  Doio,  Paris,  1901)  et  même 
dana  Scitnee  loeiaU  et  dimoeralie  (Paris,  It99}  k  propos  de  la  prévUion  locJo- 
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M.  Lapj'e  conçoit  fort  bien  un  ménage  où  la  Temmeait  une  supériorité 
qui  lui  assure  celle  prédominance  légale  que  jusqu'ici  la  loi  réserve  à 
l'homme.  De  plus  en  plus  nombreux  seront  les  foyers  où  des  Temmes 
de  baute  valeur  mériteront  bien  plutôt  de  gouverner  que  d'6tre 
soumises  au  despotisme  marital. 

Celte  prévision  sociologique  mène  l'auteur  à  considérer  les  modi- 
fications qui  devraient  être  apportées  au  statut  légal  des  époux. 
L'État  ne  peut  pas  se  désintéresser  complètement  de  Tinstilution 
Tamiliale  comme  tendent  k  le  demander  les  partisans  do  l'union  libre  : 
la  loi  doit  fi.\er  les  conditions  générales  de  la  validité  des  contrats  de 
mariagBî  mais  au  lieu  d'édicler  des  règles  d'obéissance  au  iirofit  de 
l'homme  et  parfois  au  détriment  de  la  femme,  elle  peut  laisser  aux 
époux  le  soin  de  déterminer  librement  par  contrat  leurs  rapports 
ultérieurs,  le  régime  économique  et  moral  de  la  communauté. 

•  Au  lieu  de  présumer  le  droit  de  ceux  qui  ne  choisissent  pas,  il 
serait  préférable  de  les  inviter  formellement  à  choisir  "  (p.  341).  A 
l'égard  des  enfants,  l'égalité  des  droits  pour  le  père  et  la  mère  paraît 
en  (lélinilive  conforme  à  la  stricte  justice  (p,  255). 

Il  va  presque  sans  dire  que  M.  Lapie  n'admet  pas  l'indissolubilité 
du  lien  conjugal.  Non  seulement  il  réclame  pour  les  époux  le  droit 
de  modifier  leur  contrat  de  mariage  (à  la  condition  que  des  précau- 
tions soient  prises  pour  qu'ils  ne  se  lèsent  pas  mutuellement,  p.  282), 
mais  encore  il  admet  le  divorce  par  consentement  des  deux  époux 
—  à  la  condition  que  *  l'accord  apparent  ne  dissimule  pas  une  répu- 
diation brutale  dont  la  femme  serait  le  plus  souvent  la  victime  " 
(p.  29'î).  Le  divorce  est  surtout  envisagé  comme  •  la  sanction  des 
fautes  >,  d'ordinaire  des  fautes  du  mari;  i\  ce  j>oint  de  vue,  «  le 
divorce  est  pour  la  femme  un  instrument  de  bonheur  cl  de  justice  >, 
Mais  M.  Lapie  estime  (comme  nous  dans  un  ouvrage  vieux  de  six  ans) 
que  le  divorce  ne  peut  pas  être  autorisé  quand  il  sérail  en  déflnilirfi 
préjudiciable  aux  enfants  (p.  303). 

A  tous  les  points  do  vue  ce  qui  importo  à  la  dignité  morale  de  la 
femme  dans  la  famille,  c'est  que  l'union  ait  pour  fondement  la 
justice.  "  La  véritable  union  libre,  c'est  l'union  juste  ■  (p.  3051.  La 
lecture  de  ce  fort  intéressant  ouvrage,  très  documenté,  où  la  statis- 
tique vient  souvent  étayer  (de  données,  il  esl  vrai,  d'une  portée  contes- 
table] des  opinions  qui  doivent  surtout  leur  valeur  à  l'observation 
impartiale  sur  laquelle  elles  reposent,  donne  l'impretision  d'un  pas 
nouveau  fait  dans  la  voie  de  l'équité  sociale.  Au  fond,  c'est  l'égalité 
théorique  des  deux  sexes  qui  esl  proclamée.  S'il  y  a  suprématie, 
l'auteur  démontre  qu'il  esl  de  moins  en  moins  nécessaire  qu'elle  soit 
dans  tous  les  cas  exercée  par  te  mari. 

G.-L.  DuPR.*T. 
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Zeitschrift  fUr  Philosophie  Qod  philos ophische  Erîtik. 

Tomes  129  et  130  (1900-1907). 

A.  DoRNER,  Ed.  de  Hartmann.  —  Article  nécrologique  oii  sout  esa- 
miiiés  successivement  les  dilTértitils  points  suivants  :  doctrine  des 
catégories,  philosophie  de  la  nature,  psychologie,  philosophie  de 
l'e&pi'it  [morale,  religion,  art,  connaissanu;  et  philosophie),  métaphy- 
sique, 

A.  B.\STiAN,  Sources  et  influences  du  concept  de  Dieu  da  Jacob  [Sûtiroe. 
—  Rapports  avec  Descartes.  Malebranche,  Spinoza,  SchelUng. 
V.  Baader,  Hegel,  Schopeahauer,  Hartmann. 

A.  Meikono.  Sur  la  place  de  la  théorio  de  l'objet  dum  le  sijelème  des 
sciences.  —  L'auteur  précise,  eu  répondant  aux  criliques  qu'elles  ont 
suscitL^es,  les  vuesqu'il  a  eï|)0sôcsdnna  len"  l"  des  UnUrsuclumuen 
zui-  Gi'fien^landtheurLe  und  l'sycliniogie,  Leipzig,  (904.  L'n  premisr 
article  examine  :  1°  les  objets  auxquels  ue  correspond  encoi'e  aucune 
scieuce;  2°  le  mode  de  connaissance  propre  ii  la  théorie  de  l'objeL  Les 
dilTérents  points  exposés  successivement,  et  moins  difficiles  à  com- 
prendre que  no  pourrait  &  première  vue  le  faire  croire  la  terminologie 
de  l'auteur,  sont  ;  les  objets  de  sensations,  les  objets  impossibles, 
les 'objets  objectifs,  tii  connaissance  libre  d'existence  [dast'.insfreie) 
{=■  la  mathématique  par  opposition  aux  sciences  du  réel),  iutuition 
avec  et  sans  compréhension,  liberté  d'existence,  et  a  [jriori,  la  concep- 
tion d'Heymans  et  les  négations  d'existence,  ai'guments  pour  et  contre 
la  liberté  d'exislenci',  particulièrement  en  mathématiques,  les  juge- 
ments nialbêmatiques  ne  sont  pas  négutiCs  ou  hypothétiques,  mail 
réelleiuenl  afllrmatifs  (dans  la  splière  de  la  connaissance  libre  deiis- 
lencej.  Kn  résumé,  on  peut  arriver  à  une  science  libre  d'existence  par 
des  opérations  intollectuelles  inapplicables  i  la  science  du  réeL  Lia 
second  article  insiste  sur  l'a  priori.  Les  connaissances  a  priori  ool 
pour  cnrautËres  d'être  fondées  objectivement,  nécessaires,  évideoles 
et  libres  d'existence.  La  conclusion  est  que  la  théorie  de  l'objet  a  pour 
tAche  de  cberchci'  pour  la  totalité  des  objets  ce  que  la  mathématique 
fournit  pour  une  partie  et  cherche  h  fournir  pour  une  partie  encore 
beaucou|>  plus  grande  de  cette  totalité.  De  lù  les  titres  des  différents 
paragraphes  :  rapports  de  la  connaissance  a  priori  avec  l'expérience. 
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expérience  et  mathématique,  1'  «  expérience  intellecluelle  °  (expression 
.de  Mach),  la  g^éométrie  non-eoelidiennc  au  point  de  vue  delà  théorie 
delà  connarssancc,  la  géométrie  et  la  science  de  «  Qotrc  espace  ».  Dans 
un  troisième  article,  en  réponse  aux  critiques  d'E.  Dûrr,  l'auteur 
établit  les  dilTérences  de  la  théorie  de  l'objet  avec  Is  logique  et  la 
ttiéorie  de  la  connaissance.  Au  point  de  rue  des  concepts,  des  juge- 
ments et  des  raitonnements,  la  théorie  de  l'objet  n'est  pas  une  partie 
de  la  logique,  mais  son  fondement,  ce  qu'on  appelle  encore  la  n  logique 
pure  ».  La  théorie  de  l'objet  est  le  meilleur  moyen  de  dissiper  les 
erreurs  du  psychologisme. 

Chr.  D.  Pfuhtv.  La  littérature  philmophique  italienne  eii  lOltà. 

A.  Olzelt-Newi.n.  Les  réalités  itulépendanles.  —  Qaevalenl  tes  argu- 
ments pour  et  contre  l'existence  d'une  réalité  objective,  indépendante 
du  mol,  et,  tout  d'abord,  y  a-l-il  une  évidence  immédiate  ou  médiate 
pour  l'existence  d'un  monde  Mtérieur  indépendatil?  La  croyance  h  une 
réalité  objeclive  a  la  mémo  dignité  que  la  croj-ance  à  la  régularité 
du  cours  de  la  nature,  car  celle-ci  dépend  de  celle-là.  Sur  l'esseiice  de 
celle  réalité  objective,  les  relations  d'identité,  de  dilTérence  et  do 
nombre  existent  en  un  certains  sens  ibealelien  par  opposition  à  exis- 
tieren]  dans  cette  réalité  ;  les  relalions  de  temps,  d'espace  et  de  cau- 
salité ne  peuvent  être  transférés  ni  nux  événements  (Dorfcominniose) 
de  la  réalité  objective  ni  à  leurs  rapports  avec  ceux  de  la  réalité  sub- 
jective. On  ne  peut  donner  du  rapport  entre  les  deux  réalités  aucune 
détermination  positive,  et  si  c'est  là  un  défaut  de  la  théorie  de  l'auteur, 
ce  défaut  n'est  pas  moins  inhérent  aux  doctrines  adverses,  parallélisme 
et  monisme,  et  il  ne  sert  de  rien  d'attribuer  à  la  chose  en  soi  une 
essence  spirituelle. 

W.  ScH.VLLMAYEH.  L'ét'Oiu/[on  chez  Vliomine.  —  Réponse  aux  criliijues 
adressées  par  A.  Vierkandt  ù  l'ouvrage  de  l'auteur,  Hérédité  et  wlec- 
(Îon(t903). 

R.  M.  Wernakh.  Le  symbole  esthétique.  —  Les  éléments  caractéris- 
tiques du  symbole  eMhétique,  dégagées  sur  l'exemple  coucret  de 
ÏArmelus  de  Millet,  sont  une  image,  un  contenu  affectif,  leur  fusion 
dans  l'unité  organique  d'un  tout  esthétique  (caractères  8j>écifiquf3 
des  sentiments  esthétiques,  VEinfiXhlung),  en6n,  élément  essentiel,  la 
conscience  d'une  signilication  do  l'image.  Les  deux  derniers  caractères 
semblent  contradictoires.  Les  conceptions  du  symbole  de  Hegel  el 
Volkell  d'une  part,  Gœtlie  et  Schiller  de  l'autre,  qui  se  rattachent  res- 
pectivement au  classicisme  et  au  romantisme,  peuvent  se  concilier  su 
moyen  do  l'idée  d'une  u  signilication  secondaire  >,  qui  distinguo  le 
symbole  logico-esthétique  du  symbole  psychologico-eslhétique  ou 
proprement  esthétique.  Distinction  entre  le  symbole  esthétique  fondé 
sur  le  senliment  et  le  symbole  intellectuel  ou  allégorie  fondé  sur 
l'entendement  ;  dans  celui-ci,  le  contenu  intellectuel  n'est  uni  à  l'image 
que  par  un  seul  point  de  contact,  tandis  que  dans  l'autre,  l'image  tout 
eittière  et  le  coateou  affectif  sont  fondus  dans  une  uuité  synthétique. 
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K.  GROOS.CO)itribu(iOTis  au  probtômedu  donné. —  Lauleurenlend  par 
ce  mot  le  molérJel  qui  sert  de  point  de  dépari  pour  la  recherche  scien- 
tiUque.  11  distingue  les  Irois  concepts  rondamentaux  de  donné  absolu, 
donnt^  primilir,  donnes  spéciaux.  Un  donné  absolu,  alogique,  ne  peut 
fournir  à  la  recherche  son  poinl  de  départ;  celui-ci  requiert  l'activité 
de  l'esprit,  sous  la  double  Torme  de  représentation  iutellectuellu  et  daj 
sélection  volontaire.  Le  donné  prîinitirdoit  être  cherché  dans  l'état  (loi 
conscience  {ErlebntBS  erherintnislhioretische  Fiindamentalbesland). 
Les  donnés  spéciaux  des  dîlTérentes  études  u"ont  pas  de  caractèra^ 
matériel  [inhaUlicli)  commun;  leur  contenu  change  avec  le  but  de  iê\ 
recherche.  Un  second  article  étudiera  les  propriétés  fornielles  com- 
munes aux  donnés  spéciaux,  importantes  au  poinl  de  vue  méthodolo- 
gique. 

P.  SiCKEL.  Rapport  du  panthéisme  et  du  théisme  dans  ia  doctrine 
de  l'absolu  de  Laize.  —  La  conciliation  de  doctrines  opposées  est  une 
tendance  dominante  de  Loize.  Il  avait  en  tui-m6me  â  opérer  cette 
conciliation  entre  le  cœur  et  la  raison,  conciliation  qui  pr«iid  chez  lui 
la  Torme  d'une  conciliation  inacceptable  entre  le  panthéisme  et  le 
Ihéi.^mc.  La  possibilité  d'une  causation  {wirliung)  implique  l'unité 
métaphysique  du  monde  elconduit  au  monisme,  bien  que  Lotie  laisse 
subsister  en  un  certain  sens  le  pluralisme.  La  substance  inlïnie  du 
monde  est  spirituelle.  Pour  des  raisons  d'ordre,  non  plus  scicntilique. 
mais  éthique,  Lotze  attribue  à  cette  subâlancc  la  personnalité.  Le 
exigences  mélaphysico-scientiliqucs  de  la  raison,  qui  le  conduisaleot^ 
au  panthéisme,  et  les  besoins  religieux  du  cuur  (influence  de  son 
maître  Weisse\  qui  posaient  un  point  de  départ  théiste,  ne  sont  pa«j 
arrivés  chezLotze  è  une  conciliation;  il  n'y  a  chez  lui  qu'une  juxtapc 
sition  de  vues  hélérogénes,  qui  n'arrivent  pas  à  se  fondre  dans  une 
unité  organique. 

O.  V.  d.  Pfobdten.  La  valeur  objective  [ErkennlnisM-erl)  de  in  syn- 
thèse chimique.  —  Oscillation  des  savants  et  des  cosmologistes  entre 
le  réalisme  et  le  phénoménisme.  Baisons  qui  font  de  la  chimie  uoe 
science  privilégiée  pour  déterminer  en  ce  sens  la  valeur  objective  de  11 
science.  Le  phénoménisme  est  impuissant  à  rendre  compte  de  tous 
les  caractères  de  la  synthi^se  chimique.  La  forme  do  réalisme  conTorme 
â  ces  faits  est  ce  que  l'auteur  appelle  le  conformisme  :  il  y  a  entre  les 
concepts  cl  les  lois  de  la  science  et  les  objets  et  les  relations  delà 
réalité  une  correspondance  (EnlËprecIving),  dont  le  degré  varie 
d'ailleurs  avec  les  dilTérenles  lois,  théories  ou  bypolliéses  selon 
l'accord  des  conséquences  qu'on  en  tire  avec  l'expérience.  Pour  t» 
chimie,  on  a  comme  conformité  du  premier  ordre  Texistcnco  de  lu 
matière,  comme  conformité  de  second  ordre  les  atomes  cl  molécules, 
de  troisième  ordre  les  dispositions  spatiales  des  atomes,  de  quatrième 
ordre  les  mouvements  spéciaux  des  atomes.  Distinction  entre  la  rén- 
lité  des  choses  (pour  nous)  et  leur  essence  (en  soi)  ;  le  moi  conmii^ï'.'inl 
est   essenliclleoient  distinct  de  la  réalité  et  parent  seulement  da 
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l'essence  des  choses  qu'il  cherche  6  concevoir  dans  des  conformiliis. 

B.  Manno.  J ttsi  i fici ti on _de  In  possibilité  du  libre  arbitre.  —  L'auleiir, 
prenant  comme  point  Je  départ  les  théories  do  Hertz,  essaie  d'établir 
l'insuffisance  du  mécanisme. 

0.  SiEBEBT.  La  renaissance  de  l'école  de  Frîes.  —  Pour  exagérée 
que  soit  k  valeur  qu'ils  attribuent  à  Kries,  les  rénovateurs  de  son 
école  n'en  ont  pas  moins  rendu  service  it  l'histoire  de  la  philosophie 
en  faisant  justice  de  l'attribution  à  Pries  d'une  doctrine  psychologiste, 
couslammenl  répétée  depuis  K.  Fischer. 

K.  AAfis.  La  volonté  libre.  —  Critique  d'un  article  de  G.  Noth  paru 
précédemoienl  dans  la  Zeilschrift. 

R.  I-'ALCKENBEEiC.  t/nc  confttsïon  de  texte  dans  Védition  de  G^rhardt 
deg  nouveaux  Essais.  —  Les  paragraphes  19-25,  qui  devraient  se  trouver 
dans  le  cours  de  la  page  TJ,  ont  été  transportés  par  une  erreur  de 
mise  en  page  aux  pages  69-72. 

G. -H.  LoguET. 


Arcbiy  ftlr  die  Oesamte  Payoliologie,  l.  V, 

M.  Kelciin'Kii.  Recherches  sur  ta  nahire  de  rémotion  au  moyen  de  la 
mÉtliode  d'expression  tl-12i).  —Ce  travail  Tait  suite  à  celui  que  ZonefT 
ol  Meumann  ont  publié  en  1901  {PhtI.  Stud.,  XVIII,  1-H3).  Il  débute 
par  un  exposé  critique  du  livre  de  Lehmann  :  Die  hôrpcrlichen  Aciis- 
aerungen  psychisçhcr  Zustàmie,  1893.  Il  est  accompagné,  comme 
celui  de  Lehmann,  de  nombreuses  courbes.  —  Les  expériences  de 
Kelchner,  auxquelles  Meumann  a  pris  part  comme  sujet  et  qu'il  a 
dirigées,  sont  passablement  variées,  mais  elles  ont  toutes  cela  de  com- 
mun que  les  états  physiologiques  enregistrés  sont  la  vitesse  du  pouls 
(sphygniographe  de  Mareyl.  la  vitesse  et  la  profondeur  do  la  respira- 
tion thoracique  et  abdominale  (pneumographe  de  Marey).  —  Dans 
un  premier  groupe  d'espé  rien  ces,  on  s'attache  ù  produire  des  émo- 
tions consécutives  à  un  état  aussi  indilTérent  que  possible  et  on  enre- 
gistre les  états  physiologiques  concomitants.  Les  émotions,  presque 
toujours  très  faibles,  sonl  produites  au  moyen  d'excitations  gustatives 
(quelques  gouttes  d'une  solution  sucrée,  ou  acide,  ou  amère,  déposées 
sur  la  langue  avec  une  pipette),  visuelles  (des  feuilles  colorées  de 
gélatine  ou  de  papier],  ou  auditives  (deux diapasons  donuaut  des  sons 
accordés,  ou  désaccordés,  frottement  du  verre  avec  du  liège].  Le 
résultai,  en  ce  qui  concerne  les  émotions  agréables,  n'est  pas  régulier 
ol  présente  mt'.me  quelque  chose  de  bizarre  ;  presque  toujours,  le 
pouls  est  accéléré  quand  on  a  employé  une  excilatiou  gustative,  et 
ralenti  quand  on  a  employé  une  couleur  ou  un  son;  quant  aux  varia- 
tions de  la  respiration,  elles  paraissent  dépendre  avant  tout  des  indi- 
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vidu».  Leti  émotions  désagréables  s'accompagnent  d'états  physiolo- 
giques encore  plus  variés  :  sur  41  expériences,  le  pouls  ©*t  accéléré 
daus  30  cas,  ralenti  dans  G  cas,  et  il  reste  sans  changement  dansa  cas; 
les  modilications  dans  la  respiiatioii  varient  selon  le  degré  de  l'émo- 
tiou  et  selon  les  personnes,  la  respiration  thoracique  et  la  l'aspiration 
abdominale  ne  se  modilient  pas  toujours  dans  le  même  sens.  En 
somme  ces  résultats  sont  très  îrréigullers.  et  peu  encourageants.  —  Il 
n'en  est  pas  de  mdme  de  ceux  qui  suivent.  Supposant  que,  dans  les 
premières  expériences,  l'émotion  ne  succédait  pas  à  un  étal  do  véri- 
table indilTérence,  Kelcliuer  produit,  après  l'indilTéreoce  approïinia- 
tive  du  début,  UQ  étal  de  tension.  DilTérents  moyens  ont  été  employés  : 
par  exemple,  on  annonce  l'applicalion  d'une  excitation,  et  on  la 
retarde;  ou  bien  on  demande  au  sujet  de  réagir  à  un  signal,  et  l'on 
enregistre  le  pouls  et  la  respiration  pendant  l'état  initial  (que  l'on 
s'oll'orce  d'obtenir  indiiTérenl,  mais  dont  on  note  toujours  le  c^iraclèrc 
par  l'observation  subjective),  puis  pendant  l'élat  de  tension  qui  suit, 
et  eulin  pendant  l'état  couséculif  à  la  tension.  Ici  encore,  il  y  a  des 
dilTérences  individuelles,  mais  seulement  pour  la  respiration  :  la  len- 
sion  s'accompagne  toujours  d'une  accélération  du  pouls:  quant  à  la 
respiration,  elle  devient  plus  rapide  et  plus  profonde  chez  deux  sujets, 
c'esl-à  dire  plus  active,  moins  active  au  contraire  chez  deux  autres. 
Ensuite,  que  l'émotion  consécutive  à  la  tension  soit  agréable  ou  désa- 
gréable, le  résultat  est  toujours  le  même  pour  le  pouls,  il  se  rslenlil; 
la  variation  de  la  respiration  demeure  encore  peu  régulière.  —  Dans 
d'autres  expériences,  on  a  produit  une  véritable  douleur  bu  moyen 
d'une  vis  de  pression  appliquée  sur  l'ongle  et  que  le  sujet  supportait 
aussi  longtemps  que  possible.  tanlAl  quelques  secondes,  lantAt  jus- 
qu'à deux  minutes;  ailleurs  l'émotion  étudiée  est  la  peur  causé«  par 
une  explosion  imprévue,  puis  l'iuquiétude  d'un  candidat  avant  un 
examen  comparée  avec  sa  quiétude  après  le  succès;  enfin  ce  sont  des 
émotions  causées  par  des  images  sur  lesquelles  le  sujet  concentre  sou 
attention.  —  Les  résultats  généraux  lus  plus  clairsde  toutes  ces  expé- 
riences difilciles  me  paraissent  être  ijue  les  variations  dans  le  mouve- 
ment du  pouls  se  lient  d'une  Ta^on  passablement  régulière  à  des  varia- 
tions émotionnelles  encore  imparrailemenl  déterminées,  mais  que  la 
liaison  des  mouvements  respiratoires  avec  les  variations  éntotion- 
Delles  est  beaucoup  plus  complexe  et  plus  diftieile  k  étudier;  et  cette 
complexité  n'a  ritn  de  surprenant,  si  l'on  songe  que  les  mouvements 
respiratoires  sont  jusqu'à  un  certain  point  sous  la  dépendance  de  la 
volonté. 

H.  UiEi.sCHEB.  Recherches  de  psychologie  des  peuples  et  <lt  putjeita- 
logie  indioiduelle  sur  la.  philosophie  grecque  ancienne  (133-246). 

V.  GiiiDiONEScn.  Le  deuxième  congrès  internalional  de  philosophie 
(2i7-a62).  —  Compte  rendu  du  Congrès  do  Uenëvo  de  l*i4, 

E.  LA.si>UAN\-K.tLisa[ER.  Sur  Ja  valeur  des  jugemente  eJilhéUquea  au 
point  de  wwe  de  la  connatssanee  (363-328).    —  Il  s'agit,   comme  l'in- 
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diqne  un  sous-titre,  de  comparer  les  jugemeals  sensoriels  et  les  jugv- 
menls  de  valeur;  loulel'ois,  les  seuls  jugemenls  de  valeur  qui  soient 
étudiés  sont  les  jugements  estliètitjueB.  Le  but  de  l'auleiip  est  d'éta^ 
blir  (jue  les  jug'emenls  cstliëtiques  ont  une  valeur  objective,  non  pas 
au  même  sens  que  les  jugements  scientifiques,  mais  au  m-^me  sens 
que  les  jugements  sensoriels.  Les  raisons  données  à  l'appui  de  cette 
opinion  sont  empruntées  aux  erreurs  du  jugement  esthétique,  au  aux 
illusions  auxquelles  notre  appréciation  du  beau  est  sujette.  Ces  illu- 
sions se  classeraient,  comme  les  illusions  sensorielles,  en  illusions 
psychologiques,  physiologiques  et  physiques.  Par  exemple,  dans  une 
œuvre  qui  laisse  un  profane  indilTérent,  un  critique  d'art  découvre  et 
apprécie  un  caractère  qui  Un  révèle  un  artiste  bien  doué  :  ce  n'est  doue 
pas  l'œuvre  elle-même  qu'il  apprécie,  mais  sa  •  position  historique  <>; 
c*est  1&  une  illusion  psychologique.  Les  émotions,  les  passions,  cer- 
taines prédispositions  personnelles,  influent  sur  le  jugement  et  provo- 
quent des  illusionsdont  In  causeprofonde  est  physiologique.  Les  rap- 
ports des  éléments  esthétiques  peuvent  se  présenter  dans  des  conditions 
variables,  de  sorte  qu'un  même  objet  peut  apparaître,  suivant  ces  con- 
ditions, comme  beau,  comme  indilTércnl  ou  môme  comme  laid  ;  et  ce  sont 
Ik  des  illusions  analogues  .'i  celles  que  produisent  certaines  combinai- 
sons de  lignes  géométriques.  Il  y  aurait  donc  une  vérité  i^lhétique, 
puisqu'il  y  a  des  erreurs  esthétiques.  Mais,  en  cherchant  quels  peu- 
vent être  les  critères  de  cette  vérité,  l'auteur  conclut  qu'il  ne  peut 
s'agir  que  d'une  i  vérité  indiriduelle  >,  consistant  dans  l'accord  de 
tous  les  jugements  esthétiques  d'un  même  individu.  L'aHlrmation  do 
l'objectivité  du  jugement  esthétique  se  trouve  par  lîi  n'avoir  plus 
qu'une  portée  très  réduite.  D'ailleurs  la  dinicullé  d'établir  un  critt-re 
de  la  vérité  esthétique  n'est  pas  la  seule.  Pour  aB.=iimiler  le  jugement 
esthétique  au  jugement  sensoriel,  l'émotion  esthétique  à  la  sensation, 
il  faut  parler  d'excitation  estliétique,  et  attribuer  fi  la  beauté  une  exis- 
tence objective  analogue  à  celle  des  qualités  sensibles;  c'est  ce  que 
fait  l'auteur,  qui  définit  même  l'organe  du  sens  esthétique  comme  •  la 
somme  des  activités  psychiques  dont  l'action  concordante  produit 
l'impression  esthétique  •.  Il  est  bien  difficile  de  s'élever  au-dessus  des 
analogies  vagues  et  de  donner  h  toutes  ces  notions  un  sens  précis. 

F.  A,  GneoHOOV,  Les  déhuts  de  l'expresriion  vet-bale  de  la  conscience 
du  moî  chez  les  enfants  (329-404-).  —  Observations  faites  par  un  pro- 
fesseur de  Sofia  sur  deux  de  ses  enfants.  Les  observations  paraissent 
avoir  été  faites  avec  beaucoup  do  soin.  Elles  ont  été  conduites,  avec 
quelques  iciterruptions.  pour  le  premier  enfant  jusqu'à  l'flgo  de  quatre 
ans  environ,  et  sans  interruptions  pour  le  second  jusqu'à  trois  ans. 
Elles  sont  données  avec  beaucoup  de  détails,  puis  résumées  dans  un 
tableau,  et  G.  y  joint  l'indication  de  ce  que  contient  la  littérature  de 
la  question.  —  En  laissant  de  cAté  la  période  du  balbutiement  (le 
mot  ma-ma  prononcé  dés  le  sixième  mois,  ce  qui  me  paraît  bien  pré- 
coce!, chez  l'alné  des  enfants,  le  premier  mot  ^signifiant  donne)  appa- 
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ralt  au  412°  joar,  la  premitro  proposition  {donne  du  pain)  au  STÎ*.  et 
le  pronom  je  (redoublé)  »u  711*;  les  autres  pronoms  personnels,  avec 
leurs  dilTérenls  cas,  apparaissent  tous  plus  tard,  et  les  pronoms  pos- 
sessifs sont  postérieurs  d'environ  huit  mois  aux  premiers  pronoms 
personnels.  Chez  le  deuxième  enfant,  le  premier  mot  (chaud,  brûlunl) 
est  prononcé  le  433'  jour,  la  première  proposition  [dûnne  du  psiti^  le 
601',  el  le  pronom  je  (aussi  redoublé*  le  586*  ;  les  autres  pronoms  per- 
sonnels viennent  ensuite,  et  les  pronoms  possessifs  leur  sont  encore 
posti^ricurs,  mais  l'intervalle  qui  les  sépare  des  premiers  pronoms 
personnels  est  beaucoup  moindre  et  d'ailleurs  moins  oeltement  déter- 
miné que  chez  le  premier  enfant.  —  Le  second  enfant  est  donc,  en  ce 
qui  concerne  l'expression  verbale  de  la  conscience  du  moi,  beauconp 
plus  précoce  que  l'aîné,  qui  parla  de  lui  pendant  longtemps  à  la  troi- 
sii^me  personne,  en  se  désignant  par  son  nom  propre  :  au  contraire, 
dés  que  le  second  commença  h  parler  de  lui,  ce  fut  à  la  première  per> 
sonne.  L'explication,  d'ailleurs  plausible,  de  ce  fait  résiderait  en  ce 
que  cet  enfant  est  doué  d'une  volonté  très  énergique  et  tend  avec 
force  à  mettre  sa  personnalité  en  avant  en  toutes  circonstances.  C'est 
[Kiur  exprimer  un  vouloir  qu'il  a  d'abord  employé  le  mot  je,  et.  quatre 
jours  après  la  première  apparition  de  ce  mot,  il  l'emploie  de  nouveau 
et  à  plusieurs  reprises  lorsqu'il  veut  faire  ou  prendre  quelque  chose. 
Le  premier  enfant  a  aussi  employé  le  moljepourla  première  foîsalio 
deïprimer  un  désir,  et  d'autres  observateurs  ont  noté  le  même  fait. 
—  G,  dans  ses  conclusions,  corrige  ou  conleste  quelques  opinions 
accrédilëos.  D'abord  l'apparition  du  mol  je  peut  être  flxée  aux  derniers 
mois  de  la  deuxième  année,  et  non  pas  à  la  première  moitié  de  la  (roi- 
siëme  :  quand  le  mot  n'apparaft  pas  dans  la  deuxième  année,  c'est 
quel'enranl  est  en  retard.  Ilest  faui']ue  l'eufant.  après  s'être  désigné 
d'abord  par  son  nom.  doive  nécessairement  se  désigner  pendant 
quelque  temps  par  le  pronom  lu  :  par  imitation  du  langage  des  adultes), 
avant  d'en  venir  ô  employer  le  pronom  ;e.  Enfin  il  est  faux  que  les  pro- 
noms possessifs  apparaissent  avant  les  prouoms  personnels  :  c'est 
l'ordre  inverse  qui  est  le  vrai,  et  cela  se  comprend,  parce  que  l'emploi 
du  pronom  possessif  n'exige  pas  seulement  la  notion  de  personne, 
mais  aussi  celle  de  propriété. 

R.  VocT.  L'expiicalion  psycho-physiologique  de  Js  trantplanlalion 
des  tendons  (i034ID). 

Le  volume  contient.  entr«  autres  comptes  rendus,  dans  la  partie 
bibliographique,  une  analyse,  par  Winra,  des  travaux  récents  sur  te* 
sensations  dp  lumière  et  de  couleur  [69  numéros,  de  1901  k  1904',  et  le 
début  d'une  analyse  par  W,  Petehs  des  travaux  anciens  el  réc«ol£ 
sur  les  semations  de  moutxmeiil  et  de  position  et  la  fonction  du 
labyrinthe  (61  numéros}. 
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Un  premier  Congrès  înlernational  (FÈducation  morale  et  sociale 
se  réunirfl  à  Londres  du  23  au  26  septembre  1905.  M.  L.  Bourgeois  est 
président,  M.  le  professeur  Foersler,  vice. président  du  Comité  gfénérnl, 
MM.  F.  Buisson,  d'EaLoiiroeUes  de  Constant  et  L.  Liard.  vice-prési- 
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La  carte  de  congressiste  coûtera  lî  francs;  une  eouscriplion  de 
6  francs  donnera  droit  ii  recevoir  les  rapports  qui  seront  publiés. 
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Les  mémoires  et  les  réponses  devront  parvenir  au  secrétaire  général 
au  plus  tard  le  1"  août. 
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